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Monsieur , 

Depuis  longtemps  j'éprouve  le  besoin  de  voua  donaer 
on  lémoiguage  public  de  mou  attachement.  Je  ne  pouvais 
trouver  une  occasion  plus  convenable  <|ue  celle  de  la 
publication  d'un  travail  nouveau  sur  un  sujet  de  l'histoire 
de  notre  patrie  auquel  je  consacrai  mes  premières  veilles. 
Ha  dissertation  latine  sur  Guillaume  Tell  établit  entre 
voos  et  moi  des  relations  qui  m'honorent  et  que  je  sais 
apprécia.  Cet  opuscule ,  quelque  faible  qu'en  soit  le 
mérite,  me  sera  toujoura  cher,  parce  qu'il  m'a  valu 
votre  bienveillance,  et  que  depuis  qu'il  occupe  une  mo- 
deste place  dans  la  littérature  historique  vous  n'avez 
cessé  de  vous  intéresser  à  ma  personne  et  à  mes  travaux. 

Hais,  indépendamment  des  marques  d'a&eclîoa  que 
vous  m'avez  données  et  qui  vous  ont  acquis  des  droits  à 
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ma  reconnaissance  ,  il  est  un  autre  motif  qui  m'engage 
à  vous  adresser  cette  lettre.  Comme  ami  de  l'auteur  dont 
vous  fîtes  connaître,  il  y  a  quinze  ans,  lepremiertravail, 
sur  le  sujet  qu'il  traite  aujourd'hui ,  et  comme  traducteur 
du  grand  historien  doilt  la  Suisse  s'honore,  vous  êtes 
doublement  intéressé  à  l'Eiiai  ntr  l'origine  et  le  déçelop- 
pemcnt  des  libertés  des  ff^aldsletten ,  dont  les  conclusions, 
découlant  de  renseignements  puisés  aux  sources  authen- 
tiques et  non  dans  la  tradition  populaire  ,  tendent  à 
renverser  l'opinion  accréditée  depuis  J.  de  Muller,  que 
les  pâtres  dispersés  sur  les  flancs  des  Alpes  jouissaient  de 
temps  immémorial  d'une  liberté  vierge ,  et  que  les  évé- 
nements politiques  qui  aboutirent  à  la  bataille  du  Hor- 
garten  ont  été  une  restauration.  Si  Muller  est  parti  d'un 
faux  principe ,  il  ne  peut  être  arrivé  qu'à  des  conséquences 
fausses  ,  et ,  dans  ce  cas ,  il  donne  à  l'histoire  des  Wald- 
stetten,  qui  forme  la  base  de  l'histoire  générale  des  Suisses, 
uû  caractère  bien  différent  de  celui  qu'elle  me  parait 
avoir  en  réalité.  Vous  en  jugerez.  Monsieur,  ainsi  que  le 
public ,  par  l'examen  de  l'ouvrage  en  tête  duquel  j'ai  cru 
devoir  placer  votre  nom.  La  flatterie  n'entre  pour  rien 
dans  cette  marque  de  déférence  que  vous  méritez  à  plus 
d'un  titre.  Je  n'ai  pas  plus  besoin  de  réclamer  en  faveur 
de  ce  travail  votre  indulgence  et  votre  impartialité, 
que  je  n'ai  à  craindre  qu'il  vous  prévienne  contre  son 
auteur.  Vous  serez  le  premier  à  louer  l'esprit  conscien- 
cieux et  l'amour  de  la  vérité  qui  l'ont  guidé  dans  ses 
recherches.  Vous  lui  saurez  gré ,  avec  tous  les  amis  de 
l'histoire  de  la  patrie ,  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  jeter 
du  jour  sur  des  points  obscurs  qu'il  importe  à  divers 
égards  de  voir  éclaircis.  Vous ,  qui  dans  tontes  les  cir- 
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coDslances  d'une  vie  très-occupée,  avez  conslamment 
défendu  la  cause  de  la  vérité,  vous  accueillerez  avec  joie  les 
résultats  dus  à  rinvesligatioD  à  laquelle  il  s'est  livré ,  sur- 
loat  si  en  faisant  faire  un  progrès  à  la  science  ils  sont  en 
même  temps  profitables  à  nos  concitoyens ,  propres  à 
éclairer  l'esprit  national  et  à  fortifier  le  patriotisme  hel- 
vétique. 

J'ai  chercfaé  la  vérité.  Pensant  l'avoir  trouvée,  j'ai 
cm  rester  fidèle  à  sa  sainte  bannière  en  comballant  ce 
qae  j'appelle  aujourd'hui  un  faux  préjugé.  Mon  patrio- 
tisme ne  s'est  pas  refroidi  sur  tes  côtes  de  la  mer  du  Nord, 
et  je  n'ai  pas  rapporté  dans  mon  pays  l'amour  de  la  nou- 
veauté, pour  détruire  de  gaîlé  de  cœur  la  croyance  po- 
pulaire qu'autrefois  je  respectais.  Durant  le  long  séjour 
que  je  fis  sur  le  sol  batave  ,  sur  ce  sol  classique  et  hos- 
pitalier ,  où ,  avide  de  science ,  je  trouvai  plus  que  la 
science ,  la  bénédiction  du  Seigneur ,  des  bienfaiteurs, 
des  amis,  je  n'ai  point  oublié  le  suldel'Helvétie:  citoyen 
de  l'un ,  je  n'ai  pas  cessé  d'être  citoyen  de  l'autre.  G)m- 
ment  le  cœur  suisse  se  glacerait-il  chez  une  nation  qui, 
comme  la  nôtre ,  a  versé  sou  sang  pour  la  liberté  civile 
et  religieuse  ?  Je  suis  attaché  à  cette  nation  ,  avec  laquelle 
j'ai  passé  des  jours  de  prospérité  et  de  joie ,  des  jours 
d'adversité  et  de  douleur ,  et  je  l'aime  d'une  afiîeclion 
tendre,  mais  qu'a  surpassée  l'amour  de  ma  pairie  :  tant 
est  vrai  ce  qu'a  dit  le  poète  : 

■  Uoa  Aile  ùeht  daa  Hen  zam  Vaterkod.  >  * 

(SCBIUA*.  ) 

'  1 A  looi  le*  caan  biea  aét  que  la  pairie  ett  chère  !  v' 

Ce  belD  Ter*  de  Velliire,  donl  celai  de  Schiller  rend ,  mais  ivec  plui 

d'éflergie,  la  noble  peaiée,  a  élé  Uni  répélé  qu'on  n'oie,  pour  ainii  dire, 

plu  le  riler. 
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Dans  la  contrée  lointaine  dont  je  chéris  les  lieux  comme 
des  souvenirs  de  mon  «tistence ,  si  je  ne  trouvais  plus 
autour  de  moi  ma  patrie ,  je  la  cherchais  dans  son  histoire, 
où  elle  est  tout  entière.  J'eus  le  bonheur  de  la  revoir, 
d'abord  en  1838 ,  lorsque ,  pour  la  première  fois  ,  je  pas 
vous  serrer  la  main;  puis  en  1836.  Vous  vous  rappelez 
sans  doute  notre  rencontre  à  Berne,  où  nous  admirâmes 
ensemble  une  partie  de  ces  merveilles  de  la  nature  qui 
font  de  notre  patrie  le  pins  intéressant  pays  du  monde. 
Jamais  elle  ne  m'avait  paru  si  délicieuse.  Jamais  je  n'avais 
senti  comme  alors  toute  la  beauté,  toute  la  vérilëdeces  vers: 

«  Avec  leurs  grands  sommets  ,  leurs  glaces  éternelles , 

I^r  un  soleil  d'ët^  qoe  les  Alpes  sont  belles  ! 

Tout  dins  leurs  (rais  Talions  sert  i  nous  enchanter, 

La  Twdure  ,  les  esoi ,  les  bois  ,  les  fleurs  doutcUcs. 

Heureux  qui  anr  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter  ! 

Heureux  qui  les  revoit ,  s'il  a  pu  les  ipiiller  l  ■ 

(A.  Qauoo.) 
Je  dus  leur  dire  adieu  pour  la  troisième  fois,  mais  non 
pour  toujours  ;  car  j'avais  l'espoir  de  rentrer  bientôt  dans 
nos  vallées ,  où  je  prévoyais  un  bon  accaeil ,  grâce  à 
l'estime  dont  on  m'honorait  en  Hollande,  et  à  la  boDoe 
réputation  que  je  devais  à  quelques  ouvrages ,  mais  aussi 
à  votre  recommandation ,  Monsieur ,  à  rinlérét  que  vous 
m'avies  témoigné  depuis  la  publication  de  mon  premier 
essai  sur  G.  Tell. 

Je  croisde  voir  rappeler  la  circonstance  qui  adonnélieoà 
cet  opuscule,  et  exposer  les  motifs  qui  m'ont  engagea  com- 
poser l'ouvrage  que  j'offre  maintenant  à  mes  compatriotes. 

Joignant  l'habitude  du  travail  à  celle  des  bonnes  mœurs, 
proGUDt  des  ressources  que  m'offrait  la  Hollande  et  des 
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si^es  conseils  des  hommes  éclaira  qui  me  voctaient  du 
bieo,  je  fis  des  pr<^;rés  assez  rapides  daos  les  telires. 
Lorsque  vint  l'époque  ou  je  devais  tenniaer  mes  études 
académïqaes  par  uue  dissertation  pour  prendre  mes  de- 
grés, je  consultai  mes  professeurs.  Les  Hollandais  aiment 
leur  patrie  et  accordent  volontiers  leur  cfttime  à  l'étranger 
qui ,  se  trouvant  bien  chez  eux .  conserve  cependant  le 
souvenir  des  lieux  où  il  est  né.  Un  d'eux,  qui  ne  vil  plus 
que  dans  ia  mémoire  de  ses  amis  et  de  ses  discifJes ,  me 
dit  de  choisir  an  sujet  digne  d'un  Suisse  et  de  défendre 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  contre  les  attaques  auxquelles 
depuis  longtemps  elle  était  en  butte.  Ignorant  toutes  les 
difficultés  dont  ce  sujet  était  hérissé,  je  mis  la  maiu  à 
l'œuvre.  L'idée  de  débuter  dans  la  république  des  lettres 
par  la  défense  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  et  de  ré- 
futer à  la  dislance  de  plus  de  deux  cents  lieues  la  Fable 
ianoiie ,  opuscule  d'un  homme  qui  l'avait  écrit  dans  un 
village  éloigné  à  peine  d'une  lieue  de  mon  endroit  oalal, 
avait  des  charmes  pour  moi  ;  mais  jeune  encore ,  man- 
quant de  l'expérience  qu'on  n'acquiert  qu'avec  l'âge  et 
par  de  longues  études ,  novice  dans  l'art  de  la  critique, 
me  doutant  à  peine  que  des  auteurs  vantés  pussent  ne  pas 
avoir  toujours  raisou  ,  je  composai  un  petit  ouvrage*.  Il 
eut  le  bonheur  d'être  bien  accueilli  de  personnes  indul- 
gentes et  disposées  en  ma  faveur,  qui,  ayant  plutôt  égard 
aux  bonnes  intentions ,  au  patriotisme  de  l'auteur ,  qu'à 
la  valeur  réelle  de  son  travail ,  lui  accordèrent  des  éloges 
et  le  recommandèrent  à  l'attention  du  public. 


*  DtMcrUtio  hitlorica  ioaDganlii  de  GoUelmo  Tellio,  liberUliB  hel- 
ticc  «iadÎM.  GraMinga ,  1694.  VIII  et  60  |Wg«. 
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En  lisant  ce  petit  ouvrage,  vous  crûtes  deviner  en  in< 
d'beureuses  dispositions  qu'il  fallait  encourager  ;  von 
«primâtes  le  désir  de  me  voir  consacrer  à  ma  patrie  c 
qae  tous  voulûtes  bien  décorer  du  nom  de  talent.  M 
supposer ,  avec  ce  sentiment  de  délicatesse  qui  vous  dis 
lÎDgue ,  UD  fonds  de  connaissances  que  je  ne  possédai 
pas,  c'était  en  quelque  sorte  m'inviter  à  l'acquérir.  Il  m^ 
semblait  que  le  but  m'était  donné  :  il  me  fallait  redouble 
d'efforts  et  de  courage  pour  y  parvenir.  Je  voulus  évitei 
le  reproche  de  ne  vous  avoir  pas  compris. 

Ecrite  CD  latin,  pour  satisfaire  au  règlement  des  uoi- 
rersilés  hollandaises ,  et  tirée  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires que  je  distribuai ,  cette  dissertation  ne  fut  guère 
connue  en  Suisse  que  par  le  rapport  favorable  que  je  doiî 
à  votre  indulgence.  Bientôt  je  fis  en  français ,  snr  le  même 
sujet,  un  travail  qui  est  le  développement  du  premier, 
avec  des  corrections  et  de  nombreuses  additions* .  Il  faut 
attribuer  surtout  au  défaut  de  relations  directes  entre  les 
librairies  de  la  Hollande  et  celles  de  la  Suisse  le  petit 
nombre  de  lecteurs  qu'il  a  trouvés  dans  mon  pays.  Les 
â<^es  que  lui  donnèrent  des  hommes  d'un  mérite  re- 
CMinu  ,  parmi  lesquels  j'eus  le  bonheur  de  vous  retrouver, 
m'encouragèrent.  Mais  plus  j'avançai  dans  la  carrière  où 
j«  m'étais  lancé ,  plus  je  remarquai  la  grandeur  des  diffi- 
cultés que  j'avais  à  surmonter,  et  combien  il  m'importait 
de  redoubler  de  zèle  pour  me  distinguer  par  quelque 
succès  qui  pût  profiter  tout  à  la  fois  à  ma  patrie  et  à  la 
Kience.  Je  puis  dire  que  mon  bon  génie  m'a  toujours 
protégé  contre  les  séductions  de  l'amour-propre  et  de  (a 

*  GuilUnne  Tell  «1  !•  rétolulian  de  1307,  etc.  Delfr,  ISte. 
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vanité.  Je  ne  me  fis  pas  longtemps  illusion  sar  certains 
défauls  de  ce  nouveau  travail.  Il  me  parut  bientôt  trop 
imparfait  pour  justifier  l'idée  avantageuse  qu'on  s'en  était 
iormée,  et  dès  lors  je  ne  considérai  les  éloges  dont  il  avait 
été  l'objet  que  comme  des  encouragements  et  une  obliga- 
tion de  le  revoir  an  jour.  Il  laissait  dans  mon  esprit  des 
doutes  qnej'espéraiséclaircir.quand  quelque  circonstance 
favoraUe  m'aurait  fourni  l'occasion  de  me  procurer  des 
renseignements  que  je  ne  pouvais  obtenir  que  dans  ma 
patrie ,  où  d'ailleurs  il  convenait  de  le  publier  pour  le 
faire  connaître  an  public  auquel  il  était  particulièrement 
destiné.  Je  me  félicite  d'avoir  différé  la  reprise  de  ce  tra- 
vail ;  car,  bien  que  persuadé  de  son  imperfection ,  je  fus 
longtemps  sans  soupçonner  la  gravité  des  erreurs  que 
contient  la  première  partie ,  intitulée  :  Hittoire  dei  trou 
premiers  Cantont  jusqu'au  traité  de  Brumien.  Je  pensais 
que  l'ànole  des  grands  historiens  de  l'antiquité  avait  tout 
dit  sur  cette  matière.  Comme  les  disciples  de  Pytfaagore. 
je  croyais  ii  rinfaillibitité  du  Maître ,  et  je  répétais  avec 
tant  d'autres  : 

■  «in  gtaubeDSweriber  Mann  , 
Johannes  MùUer»  bncht'  es  vod  Schaffhaïueo.  ■  ' 

Cependant,  alliaut  à  la  philologie  ou  à  l'étude  des 
belles -lettres  celle  de  l'histoire  de  l'antiquité,  je  laissai 
reposer  mon  livre  pour  entreprendre  d'autres  travaux. 

L'examen  des  sources  et  de  l'autorité  de  Cornélius 
Nepos  * ,  des  études  sur  quelques  autres  parties  de  l'anli- 
qoilé ,  en  particulier  sur  l'histoire  de  la  Cappadoce  et  de 

*  Wilhehn  Tell ,  ein  Sohinipial  tqq  ScfaWer,  Anb.  V ,  Anlt  I.  ' 
'  DitqaiiiUocriticadefonlibDiaiancloriUUConuliiNepolit.  Dwlpbia 
1897. 
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«69  r»t9 ,  eo  OM  fîiisaDt  parcourir  te  vMte  champ  de  la 
litléralare  ancieBoe,  développèrent  mon  jugement  et 
mûrirent  mon  esprit.  Ëa  comparant  à  dee  monuments, 
dépositaireB  de  la  réalité,  «n  classant,  coordoBDant, 
discutant  les  récits  épars  des  jincieni,  en  les  faisant  passer 
au  creuset  de  la  critique*  je  pus  me  convaincra  que 
>  l'investigation  tue  le  préjugé  »  ,  et  j'appris  à  me  défier 
de  plus  d'un  ouvrage  historique  qui  jouit  d'usé  certaine 
réputation.  Cela  joint  à  la  conviction  que  firent  naître  en 
Angleterre ,  en  France ,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Atlemegne 
la  découverte  et  l'étuded'un  grand  nombre  de  doeumenls, 
que  l'histoire  de  ces  pays ,  telle  que  nous  la  lisons ,  n'est 
ni  exacte,  ni  complète,  melitsapposerqaenotrehbtoire. 
dans  laquelle  j'avais  cru  remarquer  des  contradictions, 
pourrait  bien  n'être  pas  aussi  authentique,  aussi  certaine 
qu'on  le  dit  communément. 

L'Institut  royal  des  Pays-Bas,  à  Amsterdam ,  venait  de 
faire  imprimer  mon  mémoire  sur  la  Gappadoce*.  Pendant 
prés  de  dix  ans  je  n'avais  rien  appris  contre  l'authenlicilé 
de  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  lorsque  parurent  succes- 
sivement le  recueil  de  documents  publiés  par  M.  Kopp, 
qui  en  passant  jette  de  nouveaux  doutes  sur  ce  qui  con- 
cerne le  héros  d'Uri ,  l'opuscule  de  M.  J.-L.  Ideler,  in- 
titulé die  Sage  non  dem  Schuss  des  Tell,  et  un  article  trés- 
intéressant  dans  la  Gazette  d'Etat  de  Prusse ,  écrit  à  l'oc- 
casion de  la  publication  de  l'ouvrage  remarquable  que  je 

*  Diiputalio  de  Hiilorli  Cap[wdociE ,  cdi  prEmiUiinlur  detcHplio 
Ccppidocia  at  diwjulul»  de  Cappadocnm  origine ,  liogul ,  rcligîone. 
Cum  Ubula  geographici.  (4  et  553  p.  In  4°.)  ei  Vol.  Vl'".  Commenl.  Ist. 
loBlilali  Regii  Belgici  t  noa^e  Belgique,  oonne  l'a  dit  It  libl.  oaJT.  de 
G«aèTB ,  avril  1838.  Beltiumfadarmbun  déiifuit  le*  ProTin  on-l'aies 
on  let  Pay»-Bas  Mplcotrionani. 
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viens  de  nommer.  L'auteur  de  cel  article ,  eéduit  par 
une  découverte  da  professeur  de  Loeeme ,  révoque  en 
doute  l'existence  de  Gessier,  parlant  celle  de  Tell ,  quoi- 
que H.-  IdeW  affirme ,  comme  le  NMter  des  historiens 
d'Allemagne,  et  comme  vous.  Monsieur,  que  j'en  ai 
solidement  établi  la  réalité.  Giotidérant  comme  un  éjtitode 
oe  que  nous  appelons  kittoirt  de  G.  Tell,  il  l'examiae 
SODS  le  point  de  vue  esthétique ,  comme  une  œovre  de 
l'imaginatioD  et  de  l'art. 

Qamque  mon  travailsur  l'histoire  deG.  Tell  me  paraisse 
justifier  à  plus  d'un  égard  le  jogement  favorable  qu'en 
ont  porté  des  juges  non  prévenus ,  cependant ,  quand  je 
reviendrai  sur  cet  objet  qui  m'a  déjà  tant  occupé ,  je  ferai 
un  travail  qouveau  ,  pour  lequel  j'ai  recueilli  des  maté- 
riaux et  des  notes  d'un  grand  prix.  Il  ne  me  faudra ,  pour 
réaliser  ee  projet ,  que  du  temps ,  la  santé ,  et  l'encoura- 
gement  de  mes  concitoyens ,  qui ,  intéressés  à  voir  ex- 
poser danssoQ  vrai  Jour  une  des  scènes  les  plus  mémorables 
de  notre  histoire ,  s'empresseront  sans  doute  de  me  com- 
moniquer  leurs  notes  et  leurs  observations  >«r  uo  sujet 
qui  a  Êligaé  déjii  tant  de  Ictes. 

Les  réflexions  que  le  temps  et  l'expérience  font  naître 
me  montrèrent  la  Déeessité  de  refaire  avant  tout  la  partie 
de  mon  travail  qui  a  pour  objet  l'histoire  primitive  des 
Waldsletlen  ;  mws  je  devais  pour  cela  me  trouver  en 
Suisse.  On  peut  sans  doute  se  procurer ,  même  à  une 
grande  dislance  ,  des  pièces  authentiques ,  mais  oe  n'est 
que  sur  les  lieux  que  l'on  peut  obtenir  certains  rensei- 
gnements d'une  grande  importance.  Ce  n'est  pas  de  la 
conversation  et  des  lumi^es  de  MessîeursG.  de  Mulinen, 
L.  Wurstembe^er ,  F.  de  Gingins,  L.  VuUiemin  et 
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d'autres  compatriotes  dont  la  Suisâe  s'honore ,  que.,  nou- 
veau venu  dans  mon  pays,  j'ai  le  moins  profité.  Eo 
nommant  ces  hommes  aussi  distingués  par  leurs  talents 
que  par  leurs  qualités  aimables ,  je  ne  prétends  point 
leur  donner  une  part  directe  i  un  ouvrage  dont  je  dois 
seul  assumer  la  responsabilité.  —  Pourie  composer,  les 
extraits  d'un  bon  nombre  de  chroniques  tant  latines  qu'al- 
iMnandes ,  dont  la  bibliothèque  de  la  Haye  possède  une 
riche  collection  ,  me  paraissaient  insuffisants.  Je  n'avais 
rassemblé,  pour  ainsi  dire,  que  de  maigres  lambeaux  de 
la  plupart  de  ces  ouvrages  secs,  écrits  sans  goût,  com- 
posés sans  esprit  d'ordre,  sans  critique,  se  répétant  ou 
se  contredisant ,  rapportant  des  ouï-dire ,  des  traditions, 
un  mélange  de  faits  historiques  et  d'absurdités  ;  de  telle 
sorte  que  le  lecteur ,  embarrassé  par  une  crédulité  qui 
offre  si  peu  de  garantie ,  est  souvent  indécis  sur  le  choix 
qu'il  doit  faire ,  vu  que ,  à  part  les  erreurs  qui  sautent 
aux  yeux,  il  peut  se  tromper  en  prenant  pour  faits  exacts 
des  rapports  qui  n'ont  souvent  que  l'apparence  de  la  réa- 
lité. Car,  on  a  beau  dire  ,  les  chroniques  ne  sont  pas  des 
documents ,  et  rarement  elles  remplacent  des  monuments. 
Ponrne  parler qnedecellesdelaSuisse,  quiconque  les  a 
lues ,  comparées ,  et  a  lâché  de  les  concilier,  refusera  de 
souscrire  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  qu'elles  ont  tout 
dit  et  qu'elles  ont  bien  dit.  On  ne  connaîtra  la  valeur 
réelle  de  nos  chroniques,  ou  ne  pourra  les  apprécier 
justement,  que  lorsqu'on  en  aura  fait  une  étude  sérieuse, 
indiqué  les  sources  où  lenrs  auteurs  cmt  puisé  ,  leur  au- 
thenticité et  le  degré  d'autorité  ou  de  foi  qu'elles  méritent. 
L'ouvrage  de  Haller,  précieux  sans  donte ,  est  cependant 
fort  incomplet  à  cet  ^rd.  Outre  des  recueils  de  docu- 
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ments,  l'histoire  et  l'examen  critique  des  cbrooiqaeurs 
et  de  leurs  travaux  est,  à  mon  avis  ,  un  ouvrage  indis- 
pensable ,  qui  nous  manque.  Je  ne  peui  que  recomman- 
der cet  objet  à  nos  sociétés  d'histoire  suisse.  Combler 
cette  grande  lacune,  ce  serait,  jeorois,  rendre  à  ta  science 
on  service  signalé. 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  je  suis  loin  de  vouloir 
frapper  d'anatbème  nos  chroniques,  monuments  respec- 
tables de  l'ancienne  littérature  suisse ,  dépositaires  de 
bien  des  détails  que  nous  ignorerions  si  le  temps  ne  les 
eàt  épa^uées.  Quelques-unes  m'ont  révélé  des  faits  im- 
portants qni  sont  à  l'épreuve  de  la  critique  la  plus  sévère; 
mais  considérées  dans  leur  ensemble ,  elles  ne  m'ont  pas 
fourni  des  matériaux  assez  solides  pour  construire  l'édi- 
fice dont  j'avais  tracé  le  plan.  Je  voyais  de  plus  en  plus 
qu'il  n'était  possible  de  confirmer  les  rapports  de  Multer 
et  de  Tscbudi ,  ou  de  réfuter  ces  écrivains  et  de  rétablir 
notre  histoire  qu'à  l'aide  des  documents. 

Celte  opinion  n'est  pas  nouvelle  :  des  juges  plus  com- 
pétepts  que  moi  en  pareille  matière  l'ont  énoncée  avant 
moi.  «Leshistoires  cantonales  de  la  Confédération  suisse», 
a  dit  le  rédacteur  de  la  feuille  hebdomadaire  de  Soleure, 
■  fourmillent  de  mensonges ,  d'erreurs  et  de  demi-vérités, 
de  sorte  que  pour  composer  une  histoire  authentique  de 
la  Suisse ,  il  faut  avant  tout  examiner  scrupuleusement 
les  sources  dont  elle  doit  découler.  On  a  trop  abusé  de 
la  bonne  foi  et  de  la  crédulité  pour  que  ceux  qui  ont  été 
dupes  ne  demandent  pas  de  tout  voir  appuyé  sur  des 
preuves  irrécusables  »  * .  —  «  L'ouvrage  que  j'offre  au 

*  Lalh; ,  Solothmner  WoehenUaU  1893.  S.  5. 
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public ,  »  dit  à  son  tour  le  célèbre  auteur  de  l'histoire  du 
peuple  d'Appenzell ,  «  confirmer»  le  lémoîgnage  de  ceux 
qui  déclarent  qae  l'on  ne  peut  espérer  de  posséder  une 
histoire  véritable  de  la  Suisse,  que  lorsque  les  autres  can- 
tons auront  fait  paraître  de  semblables  recueils  de  docu- 
ments. »  *  Enfin ,  M.  Kopp  affirme  aussi  que  «  notre  his- 
toire doit  être  soumise  à  un  nouvel  examen.  »* 

Mal^  ces  déclarations  positives  et  les  doutes  qui 
s'étaient  élevés  dans  mon  esprit  sur  l'authenticité  de 
notre  histoire ,  j'hésitais  encore.  Je  craignais  de  passer 
d'un  extrême  à  l'autre ,  de  porter  une  main  sacrilège  au 
monument  que  Huiler  a  élevé  à  la  gloire  de'nos  ancêtres. 
Je  voulais  échapper  au  blâme  de  m'étre  attaqué  au  nom 
que  l'historien  de  Schaffhonse  a  illustré,  et  à  la  réputation 
de  son  élégant  et  habile  traducteur,  qui  n'aurait  pas 
entrepris  de  faire  passer  l'ouvrage  de  J.  de  Muller  dans 
une  autre  langue ,  s'il  n'eût  été  convaincu  de  son  utilité. 
Sans  me  laisser  séduire  par  les  attraits  de  la  nouveauté, 
je  me  mis  à  comparer  ,  à  discuter.  La  précieuse  collec- 
tion de  documents  publiée  par  M.  Kopp  et  les  observa- 
tions qui  l'accwoipagnent ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres chartes ,  et  les  chroniques  m'occupèrent  longtemps. 
De  cet  examen  consciencieux ,  entrepris  dans  l'unique 
désir  de  connaître  la  vérité  et  d'être  utile ,  me  parut  ré- 
sulter :  i*  que  nous  n'avons  pas  une  histoire  de  la  conFé- 
dératioD  suisse  fondée  sur  un  principe  vrai ,  que  par  con- 
séquent la  partie  la  plus  importante  de  cette  histoire  est 

'  Zellwqer,  Ge*chUhte  des  appauellUehen  Folkett  1S3I.  Bd.  I. 
Vorr.  S.  Ht. 

*  J.'E.  Kopp,  Urkunden  iUr  Getehichte  der  eidgsnSuiieken  Bûnde. 
1B35.  Vorworl.  S.  IV,  oà  le  trMircnt  In  dcni  ciuiioo*  précédcalM. 
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i  relaire  ;  2°  que  M.  Kopp  est  exagéré  dans  ses  principes, 
an  point  que  s'il  s'agissait  d'opter  entre  ses  préjngës  et 
ceas  de  Muller  ,  je  donnerais  sans  hésiter  la  préférence 
snx  derniers. 

Monsieur  ,  il  me  parait  convenable  de  dire  d'une  ma- 
nière  plus  explicite  ce  qae  je  pense  des  ouvrages  de 
Tschudi ,  de  Muller  et  de  M.  Kopp ,  et  d'indiquer  la 
marcfae  qae  j'ai  suivie  dans  celui  que  je  publie  aujoar- 
d'boi. 

Tschudi  a  rmidu  à  la  science  historique  des  services 
ÏMODlestables  ,  qui  lui  ont  valu  le  beau  nom  de  pire  de 
fUitoire  kelvétiqve.  Non  content  de  recaeillir  un  grand 
nombre  de  foits  traditionnels,  de  consulter  les  chroniques 
dont  l'existence  lui  était  connue,  cet  homme  infotigable, 
dont  l'esprit  était  enrichi  de  connaissances  variées,  vastes 
pour  son  siècle,  s'appliqua  surtout  à  former  une  eoltec- 
lion  de  documents.  Cet  homme,  bien  supérieur  à  ses  de- 
vanciers, comprenait  l'importance  d'un  travail  historique 
fondé  sur  des  témoignages  îrréliragabies-C'estcereoneit  de 
docnmeots ,  d'autant  plus  précieux  que  les  originaux  de 
plusieurs  sont  perdus  ou  égarés,  qui  a  surtout  inspiré 
aux  siècles  suivants  un  profond  respect ,  une  grande  vé- 
oëratioD  pour  la  mémoire  de  Tschudi. 

Toutefois ,  si  cet  annaliste  a  rendu  de  grands  services 
en  lasserablant  des  diplômes  ,  des  chartes ,  il  en  a  rendu 
de  moins  éclatants  comme  interprète  de  ces  monuments 
cl  comme  historien.  Manquant  d'esprit  de  critique,  imbu 
de  préjugés  ,  il  a  été  rarement  heureux  dans  l'interpiéta- 
tion  des  chartes  nombreuses  qu'il  a  publiées.  Adoptant 
sans  examen  comme  vrai ,  comme  fait  réel ,  ce  qui  était 
une  illusion,  un  prestige,  méconnaissant  ou  plutôt  igno- 
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raot  les  rapports  qui  avaient  existé  entre  l'Helvélie  et 
l'Empire ,  les  Ueos  étroits  qai  aatrefois  unissaient  l'ane 
à  l'autre ,  prenant  pour  base  de  son  histoire  la  tradition, 
avec  ses  vérités  et  ses  erreurs ,  dominé  par  une  haine 
irréconciliable  pour  l'Autriche  ,  toujours  prêt  à  précéder 
d'une  introduction  erronée  ou  à  accompagner  d'observa- 
tions non  fondées  tes  documents  qu'il  publie,  sans  com- 
prendre le  véritable  sens  et  saisir  l'esprit  de  ces  monu- 
ments ,  qu'il  ne  reproduit  pas  même  toujours  d'une 
manière  exacte  ou  complète ,  il  ne  nous  a  donné  que  des 
matériaux  pour  l'histoire,  non  une  histoire  véritable. 
Et  si  son  opinion  a  trouvé  tant  de  partisans ,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  même  supposé  que  Tschudi  ait  pu  se  tromper; 
c'est  eocore  que ,  n'ayant  pas  examiné ,  étudié ,  comparé 
les  documents ,  discuté  la  matière ,  pesé  les  raisons  de 
Tschudi ,  ils  n'ont  pu  écarter  les  prestiges  pour  juger 
sainement  les  objets  qu'ils  ne  voyaient  qu'avec  des  yeux 
fascinés.  C'est  enfin  que ,  par  une  insouciance  qu'il  est 
plus  facile  d'expliquer  que  d'excuser ,  ils  ont  admis  sans 
réflexion  ce  qu'on  a  toujours  raconté,  même  les  choses  les 
plus  contradictoires. 

Ce  que  Thucydide  a  dit  en  quelque  endroit  de  son 
ouvrage  trouve  ici  son  application.  Ce  grave  historien, 
après  avoir  exposé  l'ancienne  condition  des  états  de  la 
Grèce,  dont  ses  contemporains  n'avaientque  desidées  con- 
fuses ,  fait  cette  remarque  :  «  Les  hommes  s'enquièrent 
n  si  peu  de  ce  qui  s'est  passé  dans  leur  propre  pays,  qu'ils 
1  acceptent  sans  examen  les  uns  des  autres  les  bruits  qui 
»  se  sont  répandus.  »  Après  en  avoir  cité  des  exemples 
frappants,  il  ajoute  :  •  La  recherche  de  la  vérité  est  pour 
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*  (a  plupart  chose  si  pëoible ,  qu'ils  préfèrenl  admellre 
»  comme  faits  réels  ce  qu'ils  enleodent  raconter.  »  ' 

Les  pâtres  des  Alpes ,  igooraDt  jusqu'à  leur  origine, 
prétendaient  avoir  été  toujours  indépendants ,  et  ils  prou- 
TèrenI  par  leur  conduite  qu'à  force  de  le  répéter  ils 
avaient  fini  par  te  croire  scrieusemeot.  Lequel  d'entre 
eux  eût  voulu  les  désabuser  pendant  les  longues  guerres 
avec  l'Autriche,  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  recon- 
quérir ce  qu'elle  avait  perdu  P  Les  descendants  des  héros 
do  Horgarten ,  plus  disposés  à  brandir  la  hallebarde  qu'à 
manier  la  plume ,  restèrent  fidèles  à  la  tradition  de  leurs 
pém.  Il  est  facile  de  prouver  par  un  document  du  {5mai 
ItitlS  (Tschudi  II,  365)  qu'à  cette  époque  ceux  de  Schwyz 
œ  connaissaient  plus  exactement  leur  propre  histoire, 
ni  cellede  leursconfêdérés*.  Est-il  surprenant  que  Tschudi 
se  soit  trompé  ?  Le  préjugé  a  continué  d'exercer  un  em- 
pire si  absolu ,  que  malgré  un  grand  nombre  de  docu- 
ments et  les  témoignages  de  deux  chroniqueurs  très  an- 
ciens, Jean  de  Winlerthur  et  Conrad  Jusiinger,  qui 
auraient  dû  dessiller  les  yeux  de  nos  historiens  modernes, 
on  du  moins  leur  su^érer  l'idée  d'un  examen  sérieux  de 
la  question,  l'opinion  d'une  liberté  vierge  dans  iBsWald- 
slelten  a  prévalu.  Elle  était  formulée  en  article  de  foi. 
Personne  n'osait  attaquer  cette  croyance.  Il  semblait 
qu'elle  éuit  le  palladium ,  la  sauve-garde  des  libertés 

'  0(  yàp  éwS'ptiMrot  ràç  àxùàa;  tôw  irpoyivrwjfiAaw ,  xài  ïfii 
c^c^ft^ia  ay<<nv  ^,  hfto&a^  àjJcoTtxv/crrcu;  trop  ac^vftwv  Si- 
Xovrou.  —  OTJTw;  œrotiaiîrwpoç  toiç  inX^otç  ri  ^fnjan;  tt|Ç 
àlT(^i(aç ,  xal  ïffi  -ri  Znlfvx  fiàXkov  -rpïtrovrat.  Tlmcrd.  I,  », 

*  H.  IUpp«d<ji((itceli«reiiiin|ae,D«raai.  p.  IIT. 
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XXIV 
helvétiques ,  qu'à  elle  étaient  attachées  les  destinées  de 
la  confédéntion  suisse. 

Comme  Tschadi ,  Jean  de  Muller  a  en  pleine  confiance 
dans  la  tradition.  Il  a  commis ,  en  général ,  les  mêmes 
errears  qoe  son  devancier.  On  peut  dire  qu'il  a  consi- 
déré l'ouvrage  de  Tschudi  comme  un  recueil  de  maté- 
rianx  dont  on  pouvait  tirer  parti ,  et  que ,  nouveau  Pro- 
méthée ,  il  a  communiqué  la  vie  à  cette  masse  inerle  en 
dérobant  une  parcelle  du  feu  eélesle.  I)  nous  rend  le  fond 
de  l'ouvrage  deTschudi,  revêtu  de  tout  l'éclat  d'un  bril- 
lant style.  Huiler  avait  du  génie  et ,  ce  qui  en  est  insé- 
parable, du  goât  avec  une  imagination  vive  et  féconde. 
G)mme  Hooft,  le  plus  profond ,  le  plus  grave  historien 
des  Provinces -Unies,  il  a  choisi  pour  modèle  le  plus 
grand  ,  le  plus  vertueux  des  historiens  romains.  Comme 
Hoolt ,  il  a  souvent  la  touche  hardie  ,  mâle ,  vigoureuse 
de  Tacite ,  dont  il  est  encore  l'émnle  par  la  noblesse  des 
sentiments ,  la  force  et  l'élévation  des  pensées.  Comme 
Tacite  et  Hooft ,  il  inspire  le  dégoàt  du  vice ,  l'amour 
de  la  vertu  ,  hi  fiaine  de  la  tyrannie  :  comme  eux,  il  est 
parfois  obscur.  Grand  peintre ,  grand  poète ,  Huiler 
possédait  l'admirable  talent  de  grouper  les  faits,  de 
réunir  en  un  corps  harmonieux  tant  d'histoires  partica- 
liéres  et  en  quelque  sorte  faétér(^cnes.  Lui  seul  eut  l'art 
de  rendre  nationale  l'histoire  de  tant  de  petits  peuples 
indépendants  ,  souvent  ennemis  ,  et  d'y  intéresser  non- 
seulement  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  confédéré  suisse, 
mais  encore  les  nations  étrangères. 

Huiler,  s' élevant  siu*  tes  ailes  du  génie,  n'aspirait  point 
à  descendre  dans  la  région  de  la  raison  froide.  Il  était 
peintre  et  poète  avant  tout ,  la  critique  compassée  n'était 
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ns  de  son  domaine.  Aussi  son  histoire  de  1»  confédé- 
ration suisse  ofire-t-elle  ample  matière  à  la  discussion. 
'le  JQgem^it  paraîtra  sévère,  peut-être  injuste  mênie  à 
enx  qui  considèrent  MuUer  comme  un  historien  toujours 
^nî,  et  qui  pourront  opposer  aux  citations  qui  accom- 
p^Knt  moD  ouvrage  l'armée  de  notes  qui  escorte  le 
latede  Huiler.  La  valeur  de  ces  témoignages  ne  consiste 
pe  dams  le  oombre,  mais  dans  le  sens  qu'ils  présentent. 
La  grande  faute  de  Muller,  comme  de  Tschudi ,  a  été 
JaÎMler  trop  de  foi  à  une  tradition  obscure.  Le  préjugé 
h  i  souvent  empêchés  l'un  et  l'autre  de  reconnaître  la 
loilé  et  de  saisir  le  sens  propre  des  documents.  Ils  ont 
lOépé  pour  preuve  de  leur  assertion  ce  qu'il  fallait 
iraover.  Il  ne  suffisait  pas  de  dire  que  les  Suisses  préten- 
^lîentétrelibresde  temps  immémorial ,  il  Fallait  examiner 
{'ils  disaient  vrai ,  surtout  parce  qu'on  ne  peut  concilier 
iesdocoments  avec  celle  opinion. -Or,  c'est  ce  que  Muller 
elTschadi  n'ont  pas  fait. 

Hnller  a  adopté  sans  hésiter  l'opinion  reçue  :  il  a  con- 
sidéré ,  dès  son  débat ,  la  charte  de  HkO  comme  coniir- 
lUDt ,  sanctionnant  un  ancien  ordre  de  choses  ,  tandis 
qa'dle  était  une  nouveauté.  Il  est  vrai  qu'à  certains 
<^ards  l'erreur  commise  par  Muller  et  Tschudi  est  d'au- 
laol  pins  excusable,  qu'en  effet  il  y  a  des  documents  qui 
fonblent  justifier  l'opinion  qui  revendique  en  faveur  des 
H'aldstetteD  une  liberté  très-ancienne ,  tandis  que  d'au- 
tres la  réfutent.  J'ai ,  le  premier  je  crois,  tâché  d'expliquer 
cette  contradiction  manifeste,  et  d'en  donner  la  raison. 
De  même  que  Tschudi ,  Muller  a  admis  comme  existant 
de  temps  immémorial  un  ordre  de  choses  qui  était  à  venir. 
Il  a  confondu  l'existence  de  la  confédération.avec  sa  nais- 
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sauce.  Outre  celte  erreur,  qui  défigure  notre  bisloire,  un 
autre  tort  de  Muller  et  de  nos  historiens  des  siècles  passes 
a  été  d'expliquer  les  documents  par  les  ehroniquei,  tan- 
dis qu'il  fallait  éclaircir,  expliquer,  commenter  les  chro- 
niques et  rectifier  les  erreurs  de  la  tradition  par  les 
documents. 

Selon  l'opinion  d'an  de  nos  concitoyens ,  homme  d'un 
grand  mérite,  l'histoire  de  la  conrédération  suisse  est 
non  dans  le  texte  de  Muller,  mais  dans  ses  notes.  Doué 
d'un  brillanl  génie,  nourri  de  la  lecture  des  anciens, 
Muller  résolut  d'arracher  h  l'oubli  et  de  faire  revivre  dans 
tous  les  cœurs  l'histoire  des  beaux  temps  de  la  confédé- 
ration ,  qui  paraissait  réléguée  et  comme  ensevelie  dans 
les  gros  volumes  du  ehroniquenr  glarooals.  Après  avoir 
rassemblé  les  matériaux  épars ,  il  en  composa  on  tout 
harmonieux  ,  et  forma  en  véritable  artiste  un  admirable 
tableau  qu'il  offrit  à  ses  compatriotes.  Muller  n'a  pas  voulu 
faire  une  histoire  critique  :  l'évidence  historique  n'était 
pas  ce  qui  l'intéressait  essentiellement.  Il  a  voulu  donner 
aux  Suisses  un  enseignement  moral  et  politique  ;  il  a  lait 
des  tableaux ,  et  tout  ce  qui  ne  pouvait  convenablement 
entrer  dans  le  cadre  a  dû  trouver  place  dans  tes  notes. 
Ces  notes,  extraites  de  obroniques  et  de  nombreux  docu- 
ments, et  qui  sont  les  résultats  d'une  immense  lecture,  sont 
postérieures  à  la  composition  de  l'ouvrage.  Elles  n'exer- 
cèrent ,  i'ce  qu'il  parait ,  aucune  influence  sur  l'opinion 
que  Muller  s'était  formée  de  notre  histoire.  Gequi  semble 
le  prouver,  c'est  le  nombre  eonsid^ble  de  notes  ajoutées 
à  celles  de  ta  première  édition  ,  sans  que  le  texte  ait  subi 
le  moindre  changement  notable  quant  au  fond  et  à  l'esprit 
de  l'ouvrage. 
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Si  sous  uD  rapport  l'histoire  de  la  oonfédératioa  suisse 
par  Jean  de  Muller  est  ud  travail  imparfait ,  à  d'autres 
égards  j'estime  dont  elle  jouît  lai  est  ac<iuise  à  des  titres 
qui  loi  assurent  l'iminortalîté.  Noo-seulemeut  voue  avei 
des  droits  à  la  reconoaissaoce  du  public  Francis ,  mais 
encore  vous  avez  bien  mérilé  de  la  patrie  en  faisant  pas- 
ser dans  la  langue  d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
ce  cbet-Hl'œavre  de  composition  4t  de  style ,  les  pensées 
élevées  et  les  seotimeots  généreux  -de  son  auteur. 

A  cet  aveu  franc  et  sincère,  qui  prouve  que  je  suis  plus 
dispose  à  payer  à  la  mémoire  de  notre  J.  de  Muller  le 
Iribat  d'éloges  qu'elle  réclame ,  qu'à  rapetisser  ce  à  quoi 
je  ne  puis  atteindre ,  il  est  superflu  d'ajouter  que  je  n'ai 
ev  d'autre  intention  que  celle  de  rectifier  les  erreurs  de 
mon  précédent  travail ,  dont  pas  une  page  n'a  été  con- 
servée en  entier.  Je  dois  une  partie  de  celui  que  je  publie 
à  M.  J.  -E.  Kopp ,  qui  a  rendu  et  qui  rend  encore  à  la 
science  historique  d'émÎDenls  services.  Le  plus  souvent 
d'accord  dans  le  rétablissement  des  faits  avec  le  profes- 
seur de  Luceme ,  je  n'ai  pu  l'élre  toujours  dans  leur 
ap|wéeiation.  Certes  oe  n'était  pas  la  partie  la  moins  dif- 
ficile de  la  lâche  que  j'avais  enlrcprïse.  La  conduite  des 
paires  des  Alpes  a  été  jugée  diversement  depuis  Jean 
de  Wioterihur ,  ardent  défenseur  de  la  cause  des  ducs 
d'Autriche,  dont  il  était  te  sujet.  Si  Muller,  comme 
Tschudi,  voit  une  usurpation  dans  les  actes  de  l'Autriche 
et  une  reslauration  dans  les  résultats  de  la  bataille  de 
Hoi^arten  ,  M.  ti.  Léo,  m'a-t-on  dit,  qualifie  du  nom 
de  Bawmatoh ,  ou  d'orgueil  rustique ,  le  mouvement 
ÏDsorrectioDnel  des  Waldstellen.  Je  laisse  à  juger  ce  que 
serait  une  histoire  de  nos  premiers  confédérés  sortie  de 
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la  plume  envenimée  qui  a  flétri  les  lauriers  du  plus  noble 
personnage  des  temps  modernes ,  de  Guillaume  d'Orao^e, 
délenseur  des  libertés  civiles  et  religieuses  des  Pays-Bas, 
qu'il  fit  triompher  du  despotisme  espagnol.  Le  professeur 
de  Halle ,  mieux  instruit  par  la  publicalioD  des  jàrekipes 
de  la  maison  d'Orange-Natiau,  a  reconnu  son  erreur.  Il 
rectifiera  sans  doute  le  jugement  qu'ilaporté  des  hommes 
des  Waldsfetten  quand  il  aura  mieux  étudié  leur  histoire. 
M.  Kopp  ne  tient  pas  compte  du  désir  de  l'émancipation 
qui,  né  d'une  multitude  de  circonstances  inévitables, 
s'empara  des  esprits  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 
Il  ne  reconnaît  pas  les  véritables  causes  qui  amenèrent  le 
changement  politique  qui  s'est  opéré  en  Helvëlie  au 
quatorzième  siècle.  On  le  voit  à  regret  se  parquer  dans 
le  cercle  étroit  d'une  légitimité  qui  n'est  point  incontes- 
table ,  et  déclarer  que  les  actes  des  habitants  des  Wald- 
stetten  ne  furent  qu'une  violation  des  droits  de  l'Autriche, 
tandis  que,  si  l'on  voulait  remonter  à  la  source  de  ces 
droits ,  on  verrait  qu'ils  furent  eux-mêmes  une  usurpation. 
M.  Kopp  combat  l'erreur  pour  faire  triompher  la  vérité 
et  le  droi'f  (préf.  p.  xx).  J'ai  cherché aveclui,  età  la  clarté 
de  son  flambeau  ,  la  vérité ,  l'exactitude  des  feits ,  mais 
j'ai  dà  me  séparer  de  lui  dès  qu'il  s'est  agi  de  droit.  Ce 
mot  est  d'une  grande  élasticité,  surtout  quand  il  est  ques- 
tion des  temps  féodaux  :  il  admet  bien  des  interprétations. 
M.  Kopp  aurait  dû  en  déterminer  le  sens.  Si  l'on  consi- 
dère ce  droit  comme  une  nécessité  des  choses ,  comme 
la  suite  inévitable  de  certains  événements ,  il  faut,  pour 
être  conséquent,  en  reconnaître  l'abolition  comme  le' 
résultat  d'autres  causes  inévitables.  Il  fallait  montrer  par 
quelle  loi  immuable  les  princes  d'Autriche  pouvaient 
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exercer  ce  droit  sur  un  peuple  qui  voulait  être  libre.  Ne 
serait-ce  pas  le  cas  de  dire  lumtmimjui ,  mtnma  it^ria, 
le  souverain  droit  est  une  souveraine  injustice?  Ce  droit 
exercé  sur  le  peuple  ,  le  peuple  avait-îl  concouru  à  l'é- 
tablir ?  l'avait-il  sanctionné ,  garanti  ?  avait-il  pris  de  lui- 
même  ,  sans  contrainte ,  l'engagement  de  l'observer ,  de 
le  respecter?  Non  ,  puisqu'il  n'avait  pas  même  été  con- 
sulté. Ce  peuple,  qui  aspirait  à  la  liberté,  qui  voulait 
s'affranchir,  avait  assez  manifesté  ses  intentions  par 
des  actes  énergiques  ;  il  sufBt  d'indiquer  ici  le  refus  de 
jurer  la  paix  générale,  refus  qui  équivalait  à  une  dé- 
claration de  guerre.  Ce  mouvement  insurrectionnel  n'é- 
tait pas  l'œuvre  d'une  faction.  Il  avait  ses  causes  dans 
l'esprit  du  siècle ,  dans  des  circonstances  qui  poussaient 
à  l'émancipation ,  à  use  condition  meilleure  les  peuples 
soumis  au  régime  de  la  féodalité.  Il  fut  spontané,  la  libre 
manifestation  des  sentiments  et  des  besoins  du  grand 
nombre.  La  bataille  de  Moi^arten  trancha  la  question 
d'indépendance  ou  de  servitude  prolongée.  Le  fait  était 
accompli ,  il  changeait  le  droit.  Ce  n'était  point  la  rupture 
d'on  contrat  :  c'était  la  conséquence  de  feits  indépen- 
dants de  la  pure  volonté  humaine. 

Il  ne  faut  pas  toujours  accuser  les  masses  des  révolu- 
tions qui  agitent  le  monde  :  souvent  il  fout  en  imputer 
les  causes  à  ceux  qui  exercent  sur  eux  leur  empire.  Il 
s'est  opéré  quelques  révolutions  violentes  qui  n'auraient 
pas  en  lieu  si  le  souverain  avait  mieux  connu  son  siècle, 
compris  les  causes  morales  des  mouvements  qui  l'agi- 
taient, et  s'il  avait  su  céder  à  propos.  Je  n'en  citerai 
que  deux  exemples  qui  concemeut  la  maison  d'Autriche  : 
Albert  et  Philippe  II  perdirent,  par  leur  opiniâtreté,  l'un 
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l'Helvëlie  >  l'antre  les  Pays-Bas  lepteolrionaux ,  qui  se 
coostituèrenteo  républiques  querEuropedutrecoDD&ître. 

Les  pâtres  des  Alpes  et ,  après  eus ,  leurs  voigios  ont 
détruit  la  domioatioD  de  l'Autriche  en  Helvétie  ;  c'est  un 
fait  que  l'on  ne  peut  nier.  Ils  ont  secoué  le  joug  des  duc» 
de  cette  maison  ,  comme  les  babilantt  des  Pays-Bas  ont 
secoué  celui  de  Philippe  II ,  comote  les  provinces  d'Amé- 
rique ont  secoué  celui  de  la  Greofle- Bretagne ,  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal.  Ils  ont  prouvé  «  qu'il  est  impossible 
de  rendre  esclave  uo  peuple  qui  a  la  ferme  volonté  d'être 
libre,  a 

Je  vois  une  véritable  révolution  où  Mutler  n'a  vu 
qu'une  restauration  et  H.  Kopp  une  usurpation. 

Je  oe  parvins  à  ce  résultai  que  par  une  étude  sérieuse 
des  documents  et  un  examen  attentif  des  faits.  Je  oc 
voulais  pas  détruire ,  mais  restaurer.  Afin  de  procéder 
avec  quelque  espoir  de  succès  dans  mes  recherches ,  je 
pris  la  position  que  m'indiquait  ma  conscience,  entre  la 
tradition  peu  éclairée  qui  admet  tout  sans  examen,  et  le 
scepticisme  qui ,  pour  fonder  un  système  étranger  à  notre 
foi,  renverse  sans  pitié  ce  qui  a  été  établi.  C'est  surtout 
depuis  Niebuhr,  dont  je  suis  loin  de  méconnaître  le  mérite 
et  les  services  réels  rendus  à  la  science,  que  s'eit  formée 
une  école ,  qui ,  surpassant  en  tout  son  modèle ,  s'est 
signalée  par  des  ravages  et  des  reconstructions  sur  le  do- 
maine de  l'histoire.  Maint  partisan  de  ce  système,  après 
avoir  joui  du  plaisir  de  dire  quelque  chose  de  nouveau, 
s'est  vu  for&i  de  se  rétracter.  Gels  se  verra  encore  souvent. 

Mais  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  l'histoire  de  la  Suisse 
doit  subir  une  révision.  La  partie  dont  je  me  suis  occupé, 
quelque  petit  que  paraisse  le  cercle  qu'elle  embrasse. 
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présentait  beaucoup  de  difBcullés.  Il  fallait  uae  sërieuBe 
étude  des  documents  et  des  chronltfnM ,  des  reebercbes 
■crapuleuses,  souvent  mioulieuses  ;  il  fallait  surtout  de  la 
persévéraDce.  Il  est  telle  partie  du  p«tit  volume  que  je 
publie  aujourd'hui ,  que  j'ai  reprise  et  refaite  plusieurs 
fois.  J'ai  tâché  d'éviter  les  écneils  auxquels  expose  un 
pareil  travail  d'exploration.  Sans  prendre  exactement 
pour  r^le  le  précepte  d'Ovide,  msdio  (KtinimiM  ibit  — 
intêr  utrumqw  tant,  o'eat4-dire,  sans  suivre  servilement 
le  système  du  juste-milieu ,  qui .  ooitime  on  le  volt ,  n'est 
pas  nouveau .  j'ai  tâché  non -seulement  d'éviter  les  ex- 
trêmes ,  mais  encore,  et  surtout,  de  me  pénétrer  de 
l'esprit  de  notre  histoire.  J'ai  marché  en  tâtonnant  et 
avec  prudence  dans  le  labyrinthe  du  monde  féodal ,  et 
saisissant  avec  empressement  le  fil  conducteur  que  me 
montrait  le  flambeau  de  la  critique,  éclairée  elle-même 
par  la  lumière  qui  jaillissait  des  documeots ,  j'ai  trouvé, 
on  je  crois  du  moins  avoir  trouvé  l'issue  du  dédale  dans 
lequel  je  m'étais  aventuré. 

Sous  le  modeste  tTire  d'Euai ,  qui  mo  parait  si  bieu 
convenir  à  un  ouvrage  dont  le  sujet  offrait  des  difficultés 
telles  qu'un  faux  pas,  une  simple  méprise,  pouvait  m'en» 
tniner  à  de  nombreuses  erreurs,  j'aî  lâché  de  montrer 
le  caractère  de  notre  ancienne  histoire ,  de  poser  solide- 
ment  la  base  sur  laquelle  il  faudra ,  selon  moi ,  construire 
l'édifice  historique  de  la  confédération  suisse.  Mon  ou- 
vrage ,  tout  de  discussion  sur  des  pointa  obscurs ,  prouve 
que  je  n'ai  pas  eu  l'inteution  d'écrire  une  histoire  suivie, 
de  narrer  tous  les  événements.  Souvent  il  me  suffisait 
d'en  indiquer  la  nature ,  la  marche ,  ou  les  causes  et  les 
effets.  Aussi  n'ai-je  point  passé  en  revue  lous  les  détails, 
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tous  les  faits  vrais  oa  supposés  qui  soot  consignés  dans 
nos  annales ,  ni  cherché  à  réfuter  des  histoires  spéciales 
ou  cantonales ,  bien  que  j'aie  tu  celles  qui  ont  rapport 
aux  pays  dont  je  me  suis  occupé.  Il  me  fallait  examiner 
la  partie  la  plus  importante  de  notre  histoire ,  qui  en  est 
le  centre  vers  lequel  les  autres  convergent.  Si  j'avais 
voulu  m'arréter  à  chaque  détail ,  j'aurais  composé  deux 
festidieux  volumes  qui  eussent  trouvé  leur  débit  dans  la 
boutique  de  l'épicier.  J'ai  voulu  découvrir  l'origine  et 
suivre  le  développement  des  libertés  des  Waldstetten, 
jusqu'à  l'époque  où  les  peuples  de  ces  intéressantes  vallées 
confirmèrent  leur  indépendance  par  un  acte  de  souverai- 
neté. Je  pouvais  m'arréter  là ,  d'où  il  est  facile  de  trou- 
ver la  raison  des  événements  postérieurs  qui  tendirent  à 
rendre  libres  tous  les  peuples  de  l'Uelvétie,  qui  entrent 
successivement  dans  la  confédération.  Je  ne  me  suis  pas 
placé  sur  le  terrain  des  bypo'thèses  :  j'ai  voulu  rester  sur 
le  terrain  d'une  raison  froide  et  sévère ,  sur  le  terrain  de 
l'histoire  et  des  faits.  A  part  quelques  conjectures,  dont 
plusieurs  m'ont  paru  la  déduction 'de  faits  bien  établis, 
tout  ce  que  j'ai  dit  repose  sur  des  preuves  aulhentiques, 
et  les  sources  sont  citées  avec  fidélité.  Hais  si  je  me  suis 
appliqué  à  découvrir  la  vérité ,  je  ne  prétends  pas  avoir 
toujours  réussi.  Le  titre  d'Enai  prouve  que,  dans  l'idée 
de  l'auteur,  ce  n'est  point  un  livre  qui  lui  donne  la  pro- 
priété inaliénable  du  sujet  en  àtanl  à  d'autres  l'espérance 
de  réussir  après  lui.  Je  ne  tire  point  vanité  de  ce  travail. 
Je  n'ai  pas  plus  cherché  une  vaine  gloire  que  je  n'ai 
cherché  des  avantages  matériels.  Mon  ouvrage  est  une 
œuvre  patriotique  ;  les  veilles  qu'il  m'a  coûtées  ont  été 
consacrées  à  la  patrie.  J'ai  donc  Heu  de  croire  qu'on  le 
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jugera  avec  impartialité,  qu'en  rendant,  selon  la  justice, 
à  M.  Kopp  la  part  qui  lui  en  revient,  on  reconnaîtra  le 
service  que  j'ai  rendu  aux  Suisses  qui  parlent  ta  langue 
française,  en  leur  donnant  les  résnltats  d'un  grand  nombre 
de  documents  écrits  en  langue  allemande.  Ils  trouveront 
dans  un  ordre  régulier,  logique ,  les  observations  emprun- 
tées de  l'ouvrage  de  M.  Kopp,  dans  lequel  elles  sont 
éparses,  sans  liaison,  servant  de  commentaires  aux 
documents  qu'il  a  publiés,  comme  il  convenait,  dans 
leur  ordre  chronologique. 

H  me  semble  que  j'ai  un  litre  non-seulement  à  l'indul- 
gence de  ceax  de  mes  compatriotes  qui  s'occupent  de 
travaux  semblables ,  mais  encore  à  leurs  conseils,  à  leurs 
lumières ,  à  leur  secourt.  Je  dirai  avec  Leibnitz  :  «  Je 
■  souhaite  que  ces  personnes  voient  mon  ouvrage,  qu'elles 
•  l'examinent ,  car  je  suis  des  plus  dociles ,  et  rien  n'est 
w  plus  propre  à  avancer  la  science  que  les  considérations 
»  et  les  remarques  de  personnes  de  mérite ,  lorsqu'elles 
»  sont  faites  avec  attention  et  avec  sincérité.  » 

Veuille!,  Monsieur,  accueillir  cet  Essai  avec  bonté, 
et  continuer  votre  bienveillance  à  l'auteur ,  qui  vous  a 
voué  des  sentiments  que  rien  ne  saurait  altérer. 

Lausanne,  octobre  1859. 
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ESSAI 


LORIGINE  ET  LE  DÉVELOPPEMENT 


lIBCaVES  DBI  WALDSTETTEN. 


Nos  chroDiqneun  et  nos  anaalistes  ont  raconté  bien  dea 
cboses  que  les  ëcrifaiDB  postérieurs  ont  admises  sans  eia- 
mea.  A  les  eateodre ,  les  habitants  des  Jf^aidstetten  on 
communes  alpestre» t  c'est-à-dire,  des  vallées  d'Uri,  de 
Scbwyz,  d'Unterwalden  et  du  pays  de  Hasli  jouissaient  de 
temps  immémorial  des  droits  de  commune  et  de  la  liberté 
de  se  gouverner  eui-roftmes  ou  d'élire  leurs  magistrats. 
Ainsi  qae  les  habitants  des  WcddsteUen,  disent-ils  *,  ceux 
du  Hasli  étaient  gouvernés  par  un  magistrat  de  leur  choix, 
nommé  Landamman,  et  recevaient  de  l'Empire  un  Régent 
chargé  d'exercer  le  droit  de  glaire  on  de  haute  juridiction, 

*  Voyei  Gnîllim.  in  Tliei.  Uwl.  Helvet  L  II ,  c  5.  p.  G9-G0,  qui  cît« 
Schradin.  Bell  Suer,  et  Baronliu,  Aniul.  T.  IV.  Vojei  auMJ  U.  J.  Len , 
tradncl.  (II.  de  Sinler,  p.  30.  M.  de  173S.  4*.  A  L.  de  WallCTïUs,  UiiL 
it  UCoof.  Bclrél.  noar.  ii.  T.  1.  p.  »etiair. 
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pour  lequel  ils  payaient  aiiniielleinent  à  l'Empire  cinquaoK 
livres  d'argent*.  Ce  qui  au  15*  siècle  était  vrai  du  Hasli  , 
q«e  l'Empire  se  réserva ,  ne  l'étaii  pas  des  Waldsieiien. 

Plusieurs  chrouiques  font  remonter  à  une  époque  très- 
reculée  celle  prétendue  liberté  des  Waldstetteo  ;  quelques- 
nues  en  placent  même  l'origine  au  temps  de  l'Empereur 
Théodose  1,  ou  de  Tbéodose  11;  mais  ta  plupart  à  l'ao  829 
de  noire  ère.  Elles  rapporient  que  vers  ce  temps,  sous  le 
règne  de  Louîs-le-Pieux  ou  le  Débonnaire,  les  Sarrasins 
ayant  fait  d'horribles  dégàls  en  Italie  et  porté  leurs  armes 
dévastatrices  jusqu'à  Rome,  les  habitants  d'Urî,  de  Schwyz, 
d'Unterwalden  et  du  Hasli,  appelés  par  le  Pape  Grégoire  IV, 
volèrent  à  son  secours  et  que,  conduits  par  Guidon  Puster- 
la,  noble  milauais,  que  Charlemagne  avait  créé  Marquis  ' 
deLombardie,  titre  inconnu  jusqu'alors  en  Italie,  ils  sau- 
vèrent Rome,  défirent  les  Barbares  dans  une  bataille  et  en 
purgèrent  l'Italie  *.  Ellesajouteot  que  l'Empereur  Louis,  h  la 

*  J.  de  Hnller  I.  454.  \oj.  auiiî  [>.  4S3.  438.  éd.  de  1895. 

*  Marehio  (de  margo,  marge-marche ,  bord ,  Tronlière] ,  marehit, 
d'où  vient  marqua ,  markgraf ,  comte  de  mirche  oa  île  frontière  , 
•oui  appelé  pour  celle  niioa  comt*  limitiê,  eatto»  limitit,  gon*er- 
neur  devilleoude  rortereite  tiluée  lor  la  narclie  ou  rronliëred'unétaL 

*  A.  L,  de  W«UeTille,Blst.  deU  Conf.  Belvél.  1.  p.35,  dit:  «Nom  ne 
»  IroDvont  point  de  Iraces  de  cette  prétendue  eipédilion  dam  lea  sU' 
s  leuri  contenporaini.  Peleman  Etlerlin  place  cet  éTénement  soni  l'an 
a  811,  etc.»  Ponr  mot,  je  croi*  qne  la  bataille  mlracuteuie  que  l'on  dit 
a'âlre  livrée  li  Arlii,  du  temps  de  Charlemagne,  el  que  Melcbior Ruaa , 
Part.  I.  p.  933.  fol.  II,  9del'nrieina1,etPeterman  Etlerlin,  éd  de  1753, 
p.  10,  rapportent  ï  l'an  811,  n'a  rien  de  commun  avec  celle  dont  ÎU'agit, 
que  deWatlGTille  leia  conlonduei.— Onuilquelea  Sarrailna  a'emparè- 
renl  de  la  Sicile  eu  837,  de  la  Calabre  en  8i9,  el  portèrent  leun  arme* 
TÏctorieutes  plus  an  nord,  Plai  heureui  cellf  foia  dans  mes  recherchn, 
j'ai  trouvé  des  traces  de  l'expédition  dont  il  est  question  dans  notre  texte, 
dans  Martini  Fuldentit  chron.  »p.  Eccard.  Corp.  hitt.  med.  aevi  T.  I. 
p.  1669  ad  an.  838  :  t  Butât  pontificit  (Gregorii  IV)  lempore  loldanui 
Babiloniorum  (  le  Soudan  on  Sultan  des  Sarrasins)  per  traditionem 
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mnîcitatioD  du  pape  qui  voulait  récompenser  les  habitants 
des  Waïditeiien  de  leur  généreux  secours,  leur  accorda 
cntreaatres  avantages,  ÏMutonomie,  «' est-à-dire  le  droit  de 
se  donner  des  lois,  de  régler  la  forme  de  leur  gouverne- 

(Irahiion)  quonimdam  malOrum  ehriilianorum  iotam  Ilallam.  Ro- 
mvn  et  Tiuciam  eepit  timul  et  devattapit.  S«d  Ludowieut  ïmpera- 
tor  et  Marehio  Langobardùe  Gtvido  ;  ad  pelUiomem  Papa  ipiam  de 
terri*  iiiù/ugaveninL  s  CT.  Martini  Minoritm  chron.  ip.  EccirJ.  T.  I. 
p.  16OT,«)M.  838(lii«8î8)i^m<ifr.  Augerii  de  BUerri,  {coMtm- 
peraioda  Pi)>e  lonocent  III,  qui  régna  de  1198  i  lî|6)  UUt.  Pontif. 
ap.  Hcord.  T.  I.  p.  U06,  qui,  comme  le»  prëcédenU,  a  puisé  h  ta 
■tec  Murce,  Bjnte  ani  méuM  déuili,  qae  l'égliia  d«  SI.  Pierre* 
BoMc  fut  pillée  it  changée  eu  écurie  par  iMSarniina,  qai  iTaicnl  d^ 
*lé*aalé  U  Sicile  et  l'Apalie;  qu'enfin,  k  la  demiDde  dn  Pape  Grégoire  IV, 
le  marqni*  Guido  arrivant  aiec  des  Lombard»,  et  l'Empereur  Louii  arec 
dMGautoia  (FrauM),  il  se  fil  un  grand  ciroiga  et  que  lea  barbares  fa- 
nât npdiséi. 

11  Ml  probable  que  fEmpereor,  sa  rendant  «d  Italie  par  le  pasuge  du 
St  GathanI,  ouvert  ou  du  moins  rendu  plus  praticable  par  son  père, 
prît  arec  lui  de)  hommes  des  Alpes  (Waldglelten).  StumpfT  rapporte 
amtà  c«t  éréMuml  k  l'an  S99  :  GailHnaD ,  Simier  et  d'autres  l'ont 

Si  \e  ama  ie  Guido,  qui  est  le  mtoe-qae  Gui  ou  Ifido  [Wijl,  dans 
Im  annale*  flamande*)  n'offre  aacane  difficnlté,  il  n'en  est  pas  de  méms 
fc  celui  de  PatteHa.  Un ,  dana  sa  trad.  al),  de  Simier,  p.  31 ,  note  e, 
dit  «{ne  c'était  le  nom  d'nne  famille  noble  de  IHilao ,  et  cite  Galer,  Hiil. 
IthcL  PL  93.  Paul.  Morigia,  Ânliç.  Mediol.  L.  1  et  Ml.  Suivant  J.  de 
HMller,  llf ,  193.  la  Pallai  Rkœt.  donne  le  nom  de  Patterla  1  Agnoift 
deHa  Fer^Ia ,  lieulenafil  de  Carmagnnota ,  cbef  de*  troupes  milanaiseï  i 
la  balaiUe  d'Abedo.  Tschudî,  chron.  T.  1.  p.  649,  parle  d'an  Jean  de  Put- 
tetia,  seigiMur  diitiugné,  que  Jean>Marie,  duc  de  Hiltn,  6t  décbirer 
par  de*  chiens.  —  Le  nota  de  Fstterla  n'est,  à  moD  avta,  qoe  celui  de 
Botîettla,  fameni  dans  l'histoire  du  Manlouau ,  que  l'oa  relronve  dîna 
Ueobaldi  Compilalia  chronot.  ap.  Eccard.  p.  1990  éô'aw  MCCC.  a  Ko 
MM  Mantuae  Gaido  Balesella  de  Bonaeetti»  (Boiice)Ia-Bonacolri) 
cxpeisi*  palmi*  lai*  de  Bhatm  principatnm  occnparit  s  Voyei  VArt  de 
rériJUrlefdaiet.  V  térie,  T.  XVII ,  p.  303  et  (uït.  Voil*  le  nom  du 
■arqoit  de  Lonbardte  rétabli.  Rien  ne  permet  pint  de  douter  de  l'cipé- 
dtlion  de  8»B  ou  de  899. 
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ment,  de  choisir  leurs  magistrats  et  de  saivre  leurs  nœors 
et  coutumes;  enfin,  que  Grégoire  leur  conféra  le  béas  titre 
de  Défenseurs  de  rEgZise,  titre  qui  Tut  confirmé,  en  1S12, 
par  JuIe&U". 

Ce  soi-disant  droit  d'indépendance  cl  de  souveraineié, 
que  des  écrivains  guidés  par  des  préjugés ,  ont  admis  ep 
principe  et  sans  examen ,  que  d'autres  soutiennent  obstioé- 
mcDt ,  parce  qu'il  flatte  l'orgueil  national ,  et  qu'il  est  plus 
commode  d'admettre  comme  vrai  ee  que  l'on  a  toujours  dit 
que  d'entreprendre  et  de  poursuivre  des  recfaercbes  pénibles 
dans  le  dédale  du  moyen  âge,  ne  repose  cependant  sur  aucun 
Élit  avéré.  Une  foule  de  documents  réceoimenl  découverts 
prouvent  que  cette  prétendue  liberté  antique  est  une  chi- 
mère. Avancer  que  l'origine  de  l'indépendance  des  Wald- 
Bietten  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  ou  que  de  teeips 
immémorial  l'ensemble  des  vallées  qui  composent  les  can- 
tons primitif  de  la  Snisse,  était  indépendant,  choisissait 
ses  magistrats ,  se  donnait  des  lois ,  ne  reconnaissait  d'autre 
chef  que  l'ËmpereDr,  c'est  nécoanattre  l'histoire  primitive 
de  notre  patrie  et  ne  tenir  aucun  compte  des  changements 
qu'amena  la  suite  des  siècles,  ou  les  ignorer  complètement. 
C'est  une  supposition  purement  gratuite,  en  laveur  d^  lo- 

*  Gniccùrd.  h.Xt-  s  Popalii*  heWeticM  fide,  Tîrtitr,  el  recenti  Vi- 
ctoria inclilni ,  dccoroqas  lïtiila  Defentor  pçnîiJUw  libmalU  appelta- 
lu».>Ct  Piul.Jorn.llut  L.  XL  «Ceil  àSchwib.....  qa***!  en  d<p«ll« 
grande  bannière  i|aa  l«  hp«  Jiila»ll  donna  i  ce  ciolon  on  Ifil9,  aTf« 
la  litre  da  Déftiueur  d»  la  FoL  »  Contar*.  Saii*a,  T.  I.  p.  443  n.  96t 
■  Boire  •■trei  banniirea ,  nonumanla  gkiriem  d«  bUa  et  gaalea  do  m* 
ancèU-M ,  on  ;  inODlro  (  i  Schwji]  aiiMi  ««//«  fui  doit  avoir  ewufail 
leabibiliDlidet  Alpeaàla  déJiTranEO  de  Ronoet  1  l'aipnUioo  daeSai^ 
min).  ■  (  Dote  d'ao  voyageur).  Para  iridilioo  1  La  banoièra  doioéa  uf» 
Suiwei  par  Jule*  11  fut  une  faible  récampenaa  de*  tervica*  ^n'ik  hti 
avaient  rendui  dav*  le  HilantU-  11  loi  coAiait  pan  de  GooEraer  on  titra 
qu'il*  revradiquaient  aiqoa,  teloriloi,  îU  nirilaienl  peur  «voir  épaaié' 
tt%  inlérjli  et  pria  m  dércnse. 
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qaells  ne  milite  ancMo  docameot,  qui  n'a  pour  ctle  aucune 
probabilité  bisiorique,  el  dont  uite  coooaistaDce  quelque 
peu  exacte  du  régime  ou  du  système  féodji  démontre  la 
fausseté.  On  oe  peut  sopposer  i^isonsableneat  que  le» 
WaldsieitcD ,  qui  disaient  partie  de  l'Empire  germanique, 
aient  échappé  seules  au  r^ime  Téodal,  qu'elles  seules, 
parmi  tant  de  contrées  de  l'Europe,  n'en  aient  pas  subi  le» 
conaéquences. 

Araai  la  chute  de  l'Elmpire  romain  d'Occident,  la  partie 
•epteolrionale,  c'est-à-dire  la  plus  grande,  de  l'Helvélie, 
habitée  par  les  Alemans,  était  soumise  aux  Francs  ;  dans  la 
partie  du  Jnra  deaieuraient  et  gouvernaient  les  Boui^i- 
gaoDs;  lllelvétie  rbétique  était  dominée  par  tes  Gotha.  An 
6^aiécle  toale  l'Helvétie  reconnaissait  la  domination  des 
Francs.  Lors  du  partage  de  la  monarchie  franke  sons  lea 
Mérovingiens,  l'Helvétie  échut  k  deux  princes,  dont  l'ua 
gooTerna  la  partie  alemannique ,  Tautre  la  partie  bourgui- 
goone,  appelée  Petite-Bourgogne.  Pépin  les  réunit,  et  Cbar- 
{emague  ouvrit  dans  l'Helvétie  des  sources  de  prospérité. 
Après  la  châte  de  la  race  cartoviagiense  [  sous  les  Ëiiblea 
soccesseors  de  Charlamagae) ,  il  se  forma  le  royaume  d'Ar- 
les  [879}  entre  le  Jura  et  le  RfaAoe.  et  le  royaume  de  Bour- 
gogne entre  la  Renss  et  le  Jura.  Trente  ans  plus  tard  les 
detu  royaumes  de  Bourgogne  n'en  firent  plus  qu'un.  Après 
la  mort  du  dernier  roi  de  Bourgogne,  en  1033,  lEmpereor 
Conrad  U,  le  Salique,  réunii  l'Helvétie  bourg uignone  à  l'Hel- 
vétie alemaiiDÏqHe,  qui  était  déjà  incorporée  à  l'Empire  gar- 
naniqne.  L'Empereur  Henri  IV,  petit-Gis  de  Conrad  H, 
persécuté  par  le  Pape  Grégoire  Vit,  voulant  s'assurer  de 
poissants  partisans,  donna  l'Helvétie  alemannique  au  duc  de 
Zaeringen,  gouverneur  impérial.  En  1125,  le  Duc  Conrad 
y  ajouta  l'Helvétie  boorguignone ,  et  les  Ducs  de  Zxringen 
ponèreDl  depuis  le  litre  de  Ducs  de  Zaringeo  et  de  Rec- 
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tcnrs  de  la  Bourgogne.  A  la  mort  du  dernier,  Berlhold  V, 
en  1218,  l'Helvëtie,  après  aroir  élé  pendant  cent  vingt  ans 
gouveroée  par  les  Ducs  de  ZserÏDgen ,  fut  de  nouveau  incor- 
porée à  l'Empire  germanique. 

(te  connali  l'origine  des  iiefs  de  TEnropc  et  les  causes 
de  leur  bérédité.  <  En  Germanie,  plusieurs  circonstances 
ralentirent  la  marche  et  retardèrent  les  progrès  du  régime- 
féodal.  Aussi  ne  Int-ce  que  vers  l'an  1024  que  Conrad  le' 
Saiique  accorda  h  ses  Gdèfes  la  transmission  des  &eh  des 
enfants  du  vassal  à  ses  petits-enfants  et  que  cehii  dont  le  frère 
serait  mort  sans  euTants  pftt  succéder  à  leur  père  commua  *.  * 

L'hérédité  des  fiefs  était  déjà  presque  généraleoient  éta- 
blie sous  le  règne  de  l'Empereur  Henri  IV  (1056-1106). 
L'Empereur  dut  reconnaître  la  perpétuité  des  grands  fiefs 
pour  assurer  dans  sa  maison  celle  de  sa  couroune.  L'héré- 
dité des  seigneuries  s'établit  aussi  plus  tard  au  profit  des 
femmes.  Les  héritiers  4e  plusieurs  familles  portèrent  leur 
patrimoine  dans  des  maisons  étrangères.  Ces  fortunes  accu- 
mulées formèrent  de  grandes  masses  qui  devinrent  dange- 
reuses pour  l'autorité  royale.  L'inégalité  fut  au  comble 
lorsque  par  crainte  ou  par  faveur  les- grands  propriétaires 
joignirent  6  leur  patrimoine  de  riches  abbayes,  des  domai- 
nes du  fisc,  et  même  la  puissance  publique.  Ces  grâces 
d'abord  amovibles,  devinrent  biei)t6t  perpétuelles,  et  éle- 
vèrent des  maisons  qui  rosensiblement  devinrent  les  rivales 
du  Irbne  '.  C'est  ainsi  que  dans  l'Helvéïie ,  qui  fut  partagée 
en  fiefs  considérables  qui  devinrent  héréditaires,  il  s'éleva 
de  puissantes  maisons,  dont  l'une  occupa,  en  effet,  le  siège 
impérial. 

Les  grands  feudataires,  vassaux  immédiats  de  l'Empire, 

*'  MonlMq.  Eip.  <)m  toi*,  XXXI.  c.  3o: 

'  Voyei  lar  l'orig.  lei  progrèi  et  11  décail.  dif  goiur.  [éodal ,  4rt  da 
vérifier  Ut  daiet.  11.  T.  IX.  p.  166  el  tuir. 
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peprésentaat  les  propriétaires  indépendants ,  avaient  le 
droit  de  prononcer  l'ameDde  dn  ban  royal,  ei  la  peine  de 
mort,  qni  constatait  Je  droit  de  haute  justice.  Ce  droit,  né- 
cessairement émané  du  chef  de  l'Empire,  deviut  hérédi- 
taire *.  Il  était  exercé  dans  YArgau,  qui  comprenait  les 
Waldslellen,  par  un  Comte,  Lanâgrqf,  Cornes  pronn- 
cialû  *  on  Landgravùti,  qui  exerçait,  dans  toute  l'étendue 
de  la  province  confiée  à  son  administration,  le  Landreckt  '", 
droit  de  haute  justice  et  de  haute  ou  de  grande  police, 
on  de  haute  juridiction ,  dont  la  principale  attribution  était 
la  peine  de  mort;  et  il  exigeait  l'hériban,  —  Heerbann, 
ban  et  arrière-ban,  —  c'est-à-dire  qu'il  convoquait  les  vas- 
laux  et  les  arrière-vassaux  à  la  guerre.  II  pouvait  sa  fuire 
remplacer  ou  représenter  par  un  lieutenant,  Locum  Land- 
gravii  tenent.  Substitut  ou  Officier  de  justice,  on  vice-Land- 
graTe  ,  vice  Landgrainus  ,  vicem  Landgrwii  gerens , 
Landrichier  '*. 


*  Jadicion ■nliqnam  nobîiet  [m|ierio....  peHineni,  dicto  ibbili 

(Wilbclmo,  abbali  S.  Galli)  el  luo  monailerio  doniniui.....  dicio  abbalî 
et  taU  «nccMioribiii  damiu  polettotem,  des  Charte  iId  roi  Adolphe, 
ëa  30  jaia  1198 ,  dan*  le  Recueil  de*  dacnmenls  publiéi  par  M.  le  Prof. 
t.  E.  Kopp,  Vrkanden  %ur  Geichiekte  der  eidgenSithchen  Bûnde, 
p.  49  el  lai*.  Ce  qui ,  enire  «ulrei ,  praate  que  ce  droit  ou  ce  poutoir 
éaanail  de  l'Empereur,  c'etl  que  Henri  Vil  enTora  en  Helvélie  un 
ktieluvogt,  prilel  impérial  (prerfclu»  imperlalii)  ou  A  vont  provincial 
(adfocaloa  protinciilii)  pour  remplacer  l'ancieu  Laud^iraveon  Comte. 
a.  G.  d«  Molinen,  die  Grafen  von  Lentburg,  p.  67.  Kopp  p.  105.  107. 

*  InDipl.  Rudolptiiati  Inper.  a.  1911.  J.  Q.  Scbenu  Glottar.  Getvi. 
med.  œvi  a.  Toce. 

"  Landnehi,  JD*  commune  Germanornn  îo  qoilîbel  regione,  ■!*• 
■criptan,  aive  DOD  tcriplnm....  générale,  quod  omnia  jora  particnlaria 
nsplsetilar,  qnndque  dict  «olel  jiii  lerra,  commonis  terrs  joilicia.  > 
Scbcn.  t.  f . 

*  *  Le  Landrichier  nVlail  pat  le  Corner,  Judex  proeineitc  tuperior. 
eonme  le  dit  Schera,  na»  il  le  rempUcaii  ou  le  représcniail. 
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!>«  Landgrave  ou  son  LieuteDant  appelait  à  ses  plaids 
géaéniux ,  c'est-à-dire  aux  audiences  ou  assises  provin- 
ciales, —  puhUcui  maUus  '* ,  Landgerickt,  —  auxquels 
les  hommes  libres  étaient  tenus  de  se  rendre  oii  qu'il  ëlabitc 
son  siège  dans  te  Comté,  on  Landgrtffschoft  *^. 

Le  Comte  ou  son  Lieutenant,  c'est-à-dire  le  Juge  siip^ 
rieur,  allait  aussi  tunir  des  plaids  solennels  et  extraordi- 
naires dans  les  justices  subalternes  ".  II  est  dit  d'une  ma- 
nière explicite  qu'il  exerçait  les  droits  de  Landgrave ,  ou  le 
Landrecht,  le  pouioir  judiciaire,  sur  les  hommes  libres, 
tuper  hominet  Uheroi  ■>,  c'est-à-dire  sur  ceux  qui  étaient 
liberœ  conditionis  et  non  pas  servUU  condïtionU  ".  Ces 
derniers  dépendaient  de  leurs  Seigneurs,  ou  des  Chevaliers 
qui,  vu  que  le  vasselage  n'était  pas  une  servitude,  avaient 
le  droit  d'assister  aux  plaids  généraux  et  d'y  voter  au  moins 
par  acclamation.  Dn  reste,  les  chevaliers  portaient  leurs 
causes  devant  le  Landgrave  ;  ils  devaient  obtenir  son  con- 
sentement pour  certains  actes  et  les  faire  approuver  ou 
sanctionner  par  lui  ". 

Le  Landgrave  était  aussi  Avoué  suprême,  supremusAd- 
PoeaUu,  obertter  f^ogt,  d'une  grande  église  ou  d'un  mo- 

'*  Le*  imitât  m  Inilent  (OBJmrt  (Un*  ur  lien  public,  afin  que  du- 
«u  f&t  j  Moir  BH  accè*  hcila. 

**  Céuit  parlicaliirenieiil  dan*  le  comU  de  ltùr&,  en  Arfan,  que  le* 
Mulei  de  Lenibourg  et,  apri*  en,  le*  conlei  de  Httwboorg  iTiient 
leurs  plaldi  giaériBi.  Voyei  Tiehadi  T.  I.  p.  9.  an  tOÎT.  p.  13,  |4,  an 
1030.  J.  do  Huiler,  I.  H4,  344-345,  374, 400-401. 

**  Naaa  n'en  cileroDt  que  qnelqoe*  csenple*.  En  IS57  et  1956 ,  Ro- 
dolphe, Coule  de  Hibaboorg,  allh  tenir  une  acaîie  1  Allorf.  Vojet  lea 
docomeiiti  dani  Tichudi,  1,  155.Kapp,p.  10;elen  IS73 le lienteoMl da 
Comte  ea  tint  ane  dans  la  valléo  do  la  Reou.  Kopp,  ibid.  Vojeiplwbia. 

'"  Docam.  de  IST3,  moii  de  join.  Indict.  I.  ap.  Kopp,  p.  10. 

**  Vmr  ploi  bu  le  vni  leoa  de  ce*  moU. 

"  Voir  le  docameot  dn  6  août  (956.  Kopp,  p.  7-B. 
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•astère,  doot  l'abbé,  on  celui  it  qui  l'abbé  rflndait  ou 
cédait  ses  droit»,  ëiait  le  seigneur,  Dominus,  ou  proprié- 
taire foncier  des  domaine* ,  des  fermes  et  censés  qui  dé- 
pendaient de  l'abbaye.  Ud  diplôme  de  1310  contient  ce» 
mou  :  *  Bertholdua  dus  Zaringiœ  Dei  et  Imperatorum 
acRegumdono  Judei  VonsUtutus  et\ÀnùKAl\i%quodvulgo 
'CasiTOgie  dicituTt  id  est,  in  omne  Thurigum  imperiaUm 
JurvdicUonem  tenens  " ,  *  passage  remarquable .  qui 
prouve  que  le  Landgrave  (Judex)  pouvait  être  en  mèBie 
leoips  Avooé  (Advocaltts),  et  que  ces  deux  litres  compre- 
■aient  toat  le  ponvoir  comnis  par  l'Emperenr. 

U  ne  faut  pas  confondre  deux  dignités  ou  deux  préroga- 
tives bien  distinctes,  l'Avouerîe  impériale,  Beiekspogtei, 
et  l'Avouerie  épiseopale  en  ecclésiastique ,  Kastpogtei. 
L'avoué  impérial  était  ytcaire  de  l'Empereur,  et  exerçait 
n  grand  ponvoir;  l'avoué  épiscopl  ou  ecclésiastique 
était  laçoué  du  prélat  Le  premier  de  ces  titres  était  supé- 
rieur au  second.  U  pouvait  arriver  que  les  deux  dignités 
hisent  réunies  en  la  mSme  personne,  qui,  en  sa  double  qaa- 
lilé,  iouissait  d'nn  pouvoir  fort  étendu  **.  If  autres  avoués 
étaient  en  uius-ordre. 

Ainsi  00  distingue  les  Avoués,  Adeocati,  Vœgte*'*,  en 
açouéa  ecclésiastiques  et  avoués  laïcs  ou  téculiers.  Les 
premiers,  Jkommé&Advocati,  Vœgte,  Dejensores,  Schirm- 
VŒgte  ,  très  -  souvent  Castaldi ,  Kast-  ou  Kastençœgle ,  et 
qaelquefoîs  Kirehenvœgte ,  étaient  Avoués ,  Défenseurs  ou 
Protecteurs  des  grandes  églises  et  des  abbayes  ",  ils  per- 

*'  ScUpfl.  Cod.  diplom.  But.  Zar.  Bad.  et  HotlÎDger  Speeul. 
rifurieil&ptrJ.  «leHiiner,  I,  331  a.  88.  cf.  357  et  a.  St6.  TmIiihN  , 

t  \m. 

**  Voj.  F.  cfeGineina.niéca.  cilé.p.  B9. 

**  Vogt  dériTe  d'AdcocKiis,  sinii  que  le  mat  avoué,  et  méow  le  ntaf 
^oytr,  dont  le  moi  ■  lattî  une  roodificilion. 
*'  ■  Da*  wrr  dei  Gollihidi  Kaitvogt  aein  ,  onit  leine  lenil  nnd  giiier 
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cevaicnt  les  revenus ,  surveillaieot  les  droits ,  les  rranchise» 
ou  libertés,  toute  l'administra  lion  des  chapitres,  el  exer- 
çaient la  juridiction  civile  sur  les  sujets  de  l'Eglise  ou  de 
l'Abbaye. 

L'abbaye  n'était  pas  bornée  h  n'avoir  qu'un  avoué.  Sî  elle 
avait  des  biens  considérables  ou  que  ptu»eurs  propriétés 
fussent  mouvantes  de  celte  BU)aye ,  elle  avait  la  faculté  de 
les  confier ,  à  titre  de  6efs ,  à  plus  d'un  avoué.  C'est  ainsi 
que  Rodolphe  comte  de  Raprechisvrile,  ou  Rapertswile,  te- 
nait, selon  sa  propre  déclaration",  en  fief  de  l'abbaye  d'Ein- 
siedelnou  de Notre-Dame-des-Ermites,  tontes  les  avouerreS' 
(advocatias,  Vogteien)  des  possessions  de  ce  monastère 
situées  au-delà  du  mont  Etzel.  Les  maisons  de  Habsbourg 
et  de  Homberg,  on  Hobenberg,  héritières  de  celle  de  Ba- 
prechtswile,  firent  la  même  déclaration  ". 

La  juridiction  qu'exerçaient  les  avoués ,  tant  laïcs  qu'ec- 
clésiastiques, ne  pouvait  Mre  émanée  que  du  Souverain**, 

10  reraprechen  (dér«adra,  pratëger,  tasii'more  advoeati)  hiben.  d 
HerrgoU,  T.  11.  n.  9SS  ap.  Schera,  p.  764.  Déjà  an  IX*  liècla  (en  876. 
Zapr,  Moaum.  aneed.  P.  11.  p.  441)  il  jr  «vaU  det  Kattvoegie.  Peul-flre 
furcùl-ili  ÎDililui*  dèi  U  fondaliDD  dei  abbij et. 

**  Charte  datée  du  cbiteau  de  Ra prechtswile,  IIII  Id.  (10  janvier)  1961 . 
Libert.  Blntidt.  a'  XII ,  p.  70  et  luir. 

**  Dacnm.  da  17  février  I3JI.  Liberl.  Bîtuidl.  n"  XX,  p.  105.  Vof. 

'*  ■Die>ogihiBi*i(iaClinii)  lebeo  von  lliclieii,ap.  Xopp.p.  130. 
iniL  C'étail  le  cai  i  Glarua ,  et  lam  doute  ailleun.  n  Judicium  et  iim 

Adiiocalicium  aittiquuni,  Dobii  M  Imperîo. pertineni.  n  Lettre  du 

roi  Adolpbe ,  ip.  Kopp ,  p.  49.  C'était  en  elTet  nu  ancien  droit,  puit- 
qae  Lolhaire  lit  (II]  fil  i  l'Avoué  d'Einaiedeln  la  délenie  eiprewe  d« 
commettre  eacDDe  euction.  Libert.  Bintidl.  a'  VIII,  p.  41.  et  «uiv.  L« 
païaage  que  nom  cllo'oi  pour  [a  iscoode  fols,  d'une  charle  de  1910  : 
a  Bertlioldui  Zaringiœ  dux  judex  coulitutus  ei  adTacati»... ,  in  omBem 
Tliurigum  imperialem  jariidiclioneni  tenent ,t  indique  un  pouvoir 
«mané  directemeol  da  cbel  de  l'Empire.  Un  autre  pauage  d'oae  charle 
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qui  étaîi  Chef  de  l'Empire  et  Adçocatus  Ecclesiœ ,  Avoué, 
^trotecienr  et  défenseur  de  l'Eglise.  D'abord  ce  furent  les 
«inperears ,  les  rois ,  qui  nommèrent  les  avoués ,  mais  bîen- 
l6t ,  à  ca  qn'îl  paraît ,  abandonnant  ce  droit  aux  abbayes, 
ils  se  cantenièrent  de  les  prendre  soiis  lenr  protection  im- 
médiate ;  ce  qui  était  d'autant  plus  nécessaire  que  lesgrands 
feadaiaires,  après  avoir  assuré  l'hérédité  de  leors  oflîces, 
étaient  disposés  à  regarder  les  abbayes  comme  dépendant 
de  lears  domaines.  Quoiqu'il  en  soit,  des  fondateurs  de 
couvents ,  ou  leurs  descendants  ,  s'arrogèrent  ce  droit 
d'élection,  et  non-seulement  eus,  mais  encore  plusieurs 
avoués  rendirent  l'avouerie  ou  la  Kastvogtie  héréditaire 
dans  lear  famille.  Ainsi  firent  Werner,  évéque  de  Siras- 
boai^ ,  fondateur  de  Habsbourg ,  à  l'égard  de  l'avouerie  de 
Mari  **;  Ufrîc,  comte  deRaprechtswîle,  avoué  d'Einsiedeln, 
qui  inonnit  en  1 129 ,  dont  le  fils  Rodolphe  occupa  la  mémo 
charge**;  Henri  comte  deRaprecbtswile,  qui  la  transmit  à 
son  frère  le  comte  Rodolphe  *"';  Ulrîc  comte  de  Lenzbourg 
qui ,  ne  laissant  pas  d'enfant ,  fit  passer  l'avouerie  de  Bero- 
mnii^er  à  l'aîné  de  ses  oeveox*^.  Le  droit  héréditaire 
des  avoués  ecclésiastiques,   de  même  que  celui  des  au- 


kmptrMf.  ...aiacrafftdhbriffitéatieiaLandvogtenoekLandriekier 
mfj  fTtn  uitd  yrtt  elotlin  guiferentu  gtrichte  ëittên  oderoberyre 
imite rïehtin  tulltnt,  ap.  Scherz,  p.  B73,  praaveqae  I'îd dépendance  de 
cvrUîn  mouilère,  qae  l'Empereur  aiail  uni  doute  prit  loui  ta  pratec- 
4>an ,  <UU  camproniM  par  un  avoné  proTÎDcial ,  tucceuetir  du  Land- 
grave ,  qai  Tonliil  exercer  la  juridiction  lar  le«  Lerre«  et  lei  gens  y  ip- 
partenanl ,  et  que  l'anlDrîté  impériale  dut  loterTenir. 

■*  Docam.  de  1097,  Ticbndi  I,  0-10,  cf.  Dociim.  de  109r ,  ibid. 
p.  36-39. 

»•  T«;hiidil,6ïlin. 

"  TwAudi  I,  p.  4a  113.  IH.  197. 

*■  Docao).  de  I03G ,  Ttchiidi  I,  p.  f3. 
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(S 
très  feudalaires ,  fui  bieai6t  reconnu  droit  légitime  ". 
L'Avoné  laïc  ou  séculier,  ^dvocatus,  Fogl,  exerçait  une 
■autorité  plus  oo  Bioios  éteodue,  selon  Ia  territoire  et  la 
juridJctiOB  qui  lui  étaient  coufiés.  Nous  ne  pirlon»  pas  da 
Reiclupogt  ou  Landçogt,  qui  remplaça  le  Landgraf,  et 
auquel  le  ha^drichUr  (\ïl  subordonné'",  maie  ila  Vogt 
([Hréfet  ou  bailli),  subordonné  au  Landgrave  et  établi  par 
lui,  et  que  l'on  distingue  en  Staitvogt,  Bargvogt,  etc.  Cet 
Avoué,  Fogt,  était  aoo-seulement  gouverneur,  gardien, 
administrateur,  agent  chargé  de  percevoir  les  droits  d'un 
seignew,  ou  d'administrer  les  domaines  des  grands  vassaux, 
murs  encore  il  avait  le  Dving  and  Bann,  c'eat-à-dire. 
qu'institué  par  son  suzerain  le  Landgrave,  dont  il  tenait 
t'avouerie,  Foglei,  en  Gef  ",  il  en  eierçait  aussi  les  droits, 
nous  voulons  dire  la  hante  juridiction  ".  11  avait  chaque 

**  ....  «Dm*  »t«ue«  (qoeretle  deScbwyt  avecEloiiedeln)  nameiiBich 
an  m'en  Gebrueder  R(iidoll')  und  U(einrich}  Vivgel  von  Raperswile,  die 
dit«e1be  Gollshuu  wollen  tcliirmeD,  aran  Si  ach  rechi  Vagi,  vnnit 
Sehirmer -warea  desitelbea  GoitthiMei.*  Arrêt  du  Comte  Rodolphe  de 
lIah(bDarg,du7jniD  1317.  Libtrl.  Eimidi.  n*  XI,  p.  63 «l  mît. 

*"  LiBDtocT.   CBagiilratai ,  prcfectu*  proTincÏB,  Adrocalo*  provia- 

cialii [irocaralor  proTÎncic.  Landfogt  ei  Landriehter  imMagatia- 

tar....  Scherz.  p.  873.    Voy.  ptut  haul  p.  7. 

*'  Aimi  In  «todJi,  Vœgte,  baillîi  de  Rolhenboorg ,  qui  eiercaîenl 
lii  hiule  juridiclion  k  Lucerne ,  mouvant  de  l'abbaye  de  Mitrbacb ,  daan 
l'Aluce,  dout  Ici  comte*  de  llabtbourg  étaieot  landgraf  et.  Documenla 
du  B  juillet  1944  ,  ap.  Kopp,  p.  7,  et  du  4  tnai  1959,  ibid.  p.  3  el  iniv.  ; 
ceui  de  Kuuenach,  de  Slani.de  Sarnen,  d'Alpeoacb, (Vey.  docom.  du 
15  mai  1301,  ai».  Kopp,  p.  5S  et  luiv.  cf.  p.  70), qui  leuaienl  leur  office 
de  la  at£ne  malion,  ou  de  ce  qu'on  appelle  la  waiioii  de  Hababoorg- 

**  ....  a  Vm  Freeel  and  um  die  grotien  Gerichte,  i.  B.  dtr  Tod, 
und  «onat  um  nichtt,  richtel  der  Vogt.  Arcb.  de  Mûri,  docuoi.  de 
1343,  Il  mara,  ap.  Kopp,  p.  95.  —aïo  toi  ain  Vogt  richten  uberden 
lodtlag  u.  atle  fraevel  a.  wandemi,  ap.  Schera.,  p.  1877,  —  Und 
ricktci  dcr  Vogt  dieb  vnd frcael.  Kopp,  p.  135.  fin. 
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aonëe  trois  plaids,  f^ogtgedinge,  en  H«i,  à  la  St.-HartiD  et 
i  U  St.-Hilaira  ". 

TfmteroM  ce  p'éiait  pas  le  cas  dans  certaÏDes  coatrëes  oa 
ewnnniDes  qae  l'Empire  s'était  réservées  {reservata  Im- 
perii) .  qw  .  comme  la  cobiouik  pastorale  du  Hasli ,  ne  re- 
ceMaiaasient  d'autre  suzeniineië  que  celle  de  la  CooroDae, 

Dans  l'origiiie,  l'AvoDë  laïc  proprement  dit  était,  comm* 
nous  l'avons  fait  observer,  subordonné  au  Comte.  Dans  un 
diplôme  de  l'an  888  parait  le  Comte  Eberhard ,  et  avec  hii 
Adalbert  comme  ton  avoué  ù  Zuricfa  ".  Dans  un  autre  di- 
plôme de  l'an  1057  parait  un  Eberhard,  comte 'du  Zurich- 
gan,  avec  l'avoué  Ulric  ". 

Le»aTo«eriesdeTinr«Dt  Gefsbërédîtaires,  aiéraean  profit 
des  femmes.  Ainsi  les  cbevalïers  de  Knssenacb  possédèrent 
jusqu'à  l'extinclioD  de  leur  maison  l'avouerie  de  ce  nom, 
qui ,  échue  à  oo  seigneur  de  Totiikon ,  passa  par  ta  fille  à 
ioa  époai  Henri  de  Hunwile  ■*. 

Dans  l'acte  de  1361 ,  cité  plus  haut,  Rodolphe  comte  de 
Bap recbtswile  déclare  non-seulement  qu'il  possède,  comme 
tes  ancAtres ,  à  titre  de  fiefs ,  de  l'abbaye  d'EinsiedeIn ,  les 
avoneriet  des  biens  à  elle  appartenant  an-delà  d«  mont 
Etzel,  mais  encore  qu'il  les  transmet,  par  les  mains  de 
l'abbé,  h  sa  fille  Elîzabeth ,  afin  qu'à  sa  mort  elles  lui  soient 
dévolues  à  titre  de  fiefs  ". 

"  V*r.  Kopp.p.  9S. 

**  «  M*  doniiulione  Ebn-hardi  ooaitU  «I  AdMuli  tut  AdaHwrti. 
4t.  d«  HdÎMa ,  di»  Grafen  won  Lémtbarg,  p.  67. 

'*  «inDO  tertio  decimoCliaDrardi  împeraloriia  —  cou  et  Eberhard  u* 
«L  AdTOcalui  Adelricui.— Zip[,  m(H>-  anecd.  p  7fl.G.  de  Halinen,  ibid. 
p.66-^t7. 

'•  Vojra  Kopp,  p.  63.  70. 

'''  «go  BodolfM  CoDM  d€  RapreekHTÎl  reoognotco ,  et  prafiuor. 

qood  vnitcrM*  Adnulat,  qiut  taper  pNMMÏonibut  HoMtlcry  U<r«- 
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Ces  mêmes  avoueries  passèrent  légitimement  aux  maisons 
de  Habsbourg  et  de  Homberg ,  héritières  de  celle  de  Ra- 
prechtswile ,  et  échurent  enfin  tontes  à  la  maison  de  Habs- 
bourg lorsque  celle  de  Homberg  s'éteignit,  vers  l'an  4350  ". 
Les  avoués  pouvaient  même  transmettre  k  leur  tour,  à  titre 
de  fiefs,  ou  plutôt  h  titre  d'arrière-fiefs,  d'arrière-avoneriesi 
celles  qu'on  leur  avait  accordées  ••. 

■niUrame>lraDOiil«u,((Di  nMKnrBilÏD  •ilit  habeo,  veli  ne  in  teod» 
faibcnlur,  i  diclo  Nonsttcrki  teodaliter  poitidco.  Sical  id  ameUpro- 
geniloriboi,  el  compaLriolii ,  ad  meam,  et  omnium  conproviiiciiliain 
noliciam  noscïlur  [lerrenisie.  Quai  etiam  Advocallas  cunt  aliji  mets 
féodii  a  diclo  MoDaileno  habilii,  de  gracioia  Domini  Amtielnii  prcrat* 
HoDaslari)  Abbalii  beoignilale  FUtas  mea  Blixabel,  per  maiiDi  ejuidem 
Domini  Abbatii  opliaiù  concedi ,  el  attigaari.  Vt  put  meum  obilaio, 
lam  aduDcaliepredicle,  quam  etiam  aliamra  {eùAaadeam  libfivtiluto 
feodi  deeolvanlur,  elc.  Li'bert.  Bintidl.  n°  XII,  p,  70  lui».  EliMbelh, 
fille  et  hërilière  du  dernier  comte  de  Baprechtiwile,  auleur  de  la  cbarle 
de  1961 ,  épousa  en  première  noce  le  comte  de  Homberg ,  donl  elle  eut 
Werner,  comle  de  Homberg ,  dont  noua  rerrona  plus  Urd  lei  rapport* 
BTec  lea  Waidilelien,  et  en  seconde  noce  le  comte  Rodalpbe  de  Habt' 
bon rg- La ulTen bourg,  donl  elle  eul  deux  fîla,  Rodolphe  eljean.  La  mai- 
MB  de  Habsbourg  bérita  d'elle  le  cbtleau ,  la  Tille  et  le  comté  du  non- 
veau  Raprechlanile,  et  celle  de  Homberg,  vieux  Raprecbtsvrile,  avec  U 
Marche  et  la  vallée  de  Wagi.  Voyez  Tichudi  I ,  aS9.  964.  a.  3l6.  <t. 

**  Vofei  un  document  du  1"  octobre  1399.  ap.  Kopp,  p.  146. 

"  ■  Wir  Graue  Johana  von   Habtpurg,  vnod  Graue  Wernher  voir 

HoDbergkundeo, daaa  wir  sHe  die  Vogiei ,  die  vir  babeo  vber  du 

Gâter,  dn  d**  GoUhuM  von  deo  Einiidellen  anbœrent,  dn  getegen  tint 
*a(erdha1b  dem  Berge,  den  man  nemmcL  Eiilin,  du  non  AUee  di« 
Menehafl  von  RapreehltwiU  cmhorteit,  Wir  keigen  ti  in  viuerHant, 
oder  w!r  keigen  ti  verbcii  verUhen,  biben  von  dem  vorgenandeis 
Golahuu  von  dieu  Einiidellen  le  reehien  Lehen,  ala  wir  ea  von  votera 
Vordero,  aDdern  crbarren  Lnten,  vnd  <zch  mit  ofTen  brieoen  vemo- 
men  bin  etc.sDocnm.  de  \31l.  Libert.  Bintidl.  n'XX,  p>  lOSetauiv. — 
a  vnnd  alleutbathen  io  dem  Lande,  da  wir  (Grave  Johinnet  von  Haba- 
purg.  Grave  AudoUT,  tuiI  Grave  (îoitrrid  von  Habipnrg,  Brndere)  vnd 
enëer  Ampltùte  le  gebieleoe  habsn.s  —  mit  vns  lelben,  noch  mit  viutm 
Vœsten.  »  Cbarle  de  )34B.  LibvH.  Kintidl.  a'  XXI.  p.  109-110. 


:,.ndty  Google 


15 

Parmi  les  aTOués  doDl  nous  avons  parlé ,  il  y  avait  celui 
que  l'on  Dommail  communément  Schirmeogt,  tout  à  la  Tois 
proiectenr,  défenseur,  gouverneur  d'un  Stsirici ,  y  exerçant 
la  haate  juridiciioa  au  nom  do  Comte  provincial.  Outre  les 
ànii&  qu'il  exerçait  sur  le  territoire  qui  lui  était  cooGé ,  il 
avait  l'obligation  de  le  défendre,  de  le  protéger  de  son  épëe. 
Le  Scbirmvogt  était  en  même  temps  seigneur  terrier  ,  pro- 
priétaire de  droit  ou  de  fait.  L'hérédité  de  son  office  s'éta- 
blit dans  le  même  temps  que  celle  des  autres  feudes  et  des 
latres  fonctions. 

Longtemps  avant  qne  la  maison  de  Zteringen  fAt  appelée 
h  gouverner  l'Helvétïe,  les  comtes  de  Lenzbourg,  qui  avaient 
des  propriétés  dans  les  Waldstetten,  étaient  les  Schirm- 
vcegie,  avoués ,  défenseurs  de  ces  vallées.  Au  milieu  du  XI* 
ai^le,  Arnold  comte  de  Lenzbourg,  neveu  et  héritier  du 
comte  Ulric  qui  mourut  en  1045 ,  devint  avoué  ,  Kaslvogt, 
de  N.  D.  de  Zurich ,  dont  une  partie  d'Uri  était  mouvante, 
et  de  l'abbaye  de  Seckingen ,  dtint  dépendait  le  pays  de 
Glarus  «. 

Comme  toutes  les  avoueries  devinrent  héréditaires ,  que  le 
premier  Scliirmvogl  des  Waldslelleu  dont  il  soit  fuit  men- 
tion fut  un  comte  de  Lenzbourg ,  et  que  pendant  l'existence 
de  celte  maison  on  ne  rencontre  pas  un  seul  Schirmvogt  des 
Vallées  d'une  autre  fumille ,  il  faut  nécessairement  conclure 
de  \h  que  l'avouerie  dite  Sckirmeogtei élAil  héréditaire  dans 
la  maison  de  Lenzbourg.  Nous  verrons  plus  bas  comment 
elle  passa  à  la  maison  de  Habsbourg. 

*°  «  Ifomiiutiir  io  caria  RuiKiolfi  Sueroran)  ducii  anno  1063  eipeUiCa 
Amoidu*  came»  da  L«nzburg,  Advocalus  ulriu$que  Honatlerii  uncl»' 
rata  Marljruu  Felicit  et  Régule  Tunci,  et  Sancli  Bilarii  Seconii  vel 
Seciiogen.  Ville  <Ie  illo  instrumenla  Tablet  géndàlosiguei  det  au- 
puUt  MaUoiu  ttAatriehe  et  de  Lorraine,  par  M.  le  baron  de  Znr- 
Laaben,  pag.  S.  Parit  1770,  in-8°.  s  Zapf ,  monum.  anecd.  p.  77,  n.  3. 
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Les  Avoues,  Unt  ceux  de»  abbayes  que  cenx  des  domaines 
séculiers,  devaient  se  rendre  aux  plaids  géséranx  du  Comte 
provincial  ou  Landgrave,  pour  répondre  aux  plaiotes-  qne 
l'on  pouvait  porter  contre  etx ,  et  que  cet  Officier  était  en 
droit  d'instmire.  Rarement  ils  restaient  dans  les  bornes  de 
leur  pouvoir;  tantôt  ils  vonlaieni  plus  de  services  qi'on  n« 
leur  en  devait,  Unt6t  iU  eiigeaieot  plus  d'impàta  qu'ils 
s'avaient  le  droit  d'exiger ,  ou  proooeçaieBt  ue  trop  forte 
amende  :  toute  leur  étude  était  de  se  rendre  pwasaDia  et  de 
s'enrichir.  Dans  tout  le  moyen-âge  on  voit  réclamer  contre 
les  exactions,  les  extorsions,  les  vexations  des  avonés  et 
des  sous^vonés  **. 

D'autres  fonctions  ou  chaires  moins  considérables  qoe 
celle  d'Avoué  étaient  confiées  à  des  officiers  ou  employé» 
sabalteroei ,  tels  que  le  JHeier,  le  Keller,  le  PJieger,  etc. 
Le  Meur,  on  maier,  maior,  maieur,  maire,  vUlicut  (de 


**  Vojez  Docau.  de  1W9.  ap.  Zajrf,  U ,  476  :  ■  —  advoealorum  tniie- 
riam  et  preituntt.  s  Lettre  d'Henri ,  évêqne  de  ConsUoce ,  éa  8  jnillel 
IS44.  Zspr,  p.  134.  —  a  advocatorum  exaclionet  énorme*  s  docuneat 
du  l7JDillel  t!53,ap.  Kopp,  p.  16.- Ulliaire  III  (II)  déreni)  t  l'avoné 
d'Einaiedeln  loule  eiiclion ,  ■  ah  omni  exaclione  —  eoSrcemat,  a  lui 
enjotnl  de  domtr  k  l'ibbé  ce  qui  loi  reilcDl  de  la  part  de  l'aHcada, 
•  quod  iadieio  aequUerit  Abbali  guod  tuum  ett  inde  tribuat,  •  a]  lui 
dérend  de  rien  (aire  i  l'égard  de*  ceniitet  on  een*ilaires  (qui  devaieBl 
cent  et  renie  d'un  fiel,  ou  qui  araienl  un  fonds  i  charge  de  cena]  et 
de*  lerfi  qui  aoit  caulrs  la  joallce,  c'eil-l-dire  de  ne  pai  etiger  de* 
BD»  plu)  de  rentei,  des  antre*  plua  de  aerticet,  de  corrén,  ^ila  ■'•« 
doÎTenl,  et  de  donner  au  domaine  direct  la  pari  qei  lui  revient  :  il  i»- 
terdit  lei  tout-avouii,  en  général  toui  les  eiacleurs,  loni  le*  percep- 
teur* qai  exigent  itcc  dureté  et  au-delà  de  ce  qui  eil  dû.  Docunenl  da 
1136.  Idib.  Julli,lndicL  tS.act.  (p.  Lotlertm  (Lncerae).  Ubtri,  Bhuidf. 
n*  VIII,  p.  40,  tniv.  de«  docnmenl*. 

i)  ....  r/Sm  tintr  dreirnal  in  dii  Butte  ron  drei  StMllingrn,  ta  ni'mnl  — 
aaf  dit  Mlagt  —  der  Vtigt  itekt  SM. .  dit  Eigeniehap  [le  dgininB  dlrccl)  It/iSn 
die  Mrigin  Srti.  >  ip.  Kopp,  p.  M.  cf.  p.  90, 
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tiUa)  daas  les  cbanes  latines ,  dont  l'office  était  on  Gef  de 
l'abbaye ,  était  établi  sur  une  terre ,  ferme  et  censé ,  cmiis, 
Hof,  d'uQ  seignear  direct  ecclésiastique ,  ou  d'une  abbaye, 
eo  (|aalité  de  juge  des  droits  seigneurian ,  pour  exercer  la 
basie  juridiction  au  nom  de  son  seigneur**.  Les  maires  de- 
vinrent des  feudataires  assez  importants  pour  former  une 
classe  de  la  noblesse  **.  Nous  citerons  pour  exemples  le 
cha/atier  Arnold  maire  de  Silennon ,  Landamman  d'Uri  **, 
et  Hartman ,  maire  de  Stans ,  chepaUer,  Landamman  d'Un- 
terwalden  ". 

Le  Kelier,  on  Kelner  **,  cellerariui,  eellérier,  adjoint 
an  maire,  était  proprement  l'économe  d'un  monastère.  Dans 
certains  endroits  il  était  pins  que  cela  ;  car,  outre  qu'il  ad- 
nintstrait  le  domaine ,  il  exerçait  la  basse  juridiction  an 
nom  du  seigneur  qui  l'avait  établi.  Ceci  demande  explication. 
Si  les  domaines  d'une  abbaye  étaient  assez  considérables 
pour  occuper  et  entretenir  plusieurs  employés ,  le  seigneur 
y  élablissait  un  maire  pour  admiubtrer  les  droits  domaniaux, 
ou  la  justice ,  et  un  eellérier  pour  percevoir  les  rentes  ;  le 

*•  ■  Du  mejrer  ambi  ze  Glaro»  war  ein  tehen  —  vom  goUhiut  ze 
Seetùiget.  ■  II  «st  dit  de  cet  officier  :  a  Ber  meyer  hat  ouek  da,  ober 
tmt  iritd gttol  iwing  vnd  Banan  et  de  celui  de  tel  ou  tel  domaioe,fieE 
de  l'ibNf  e  de  Marbech-Lucerne ,  «  er  Obte  Twittg  vnd  Ban.  s  Vojei 
Kopp,p.  135-136,  ISa 

'*  Vojei  Zapf,  monum.  aneed.  p.  85.  n.  9. 

**  Docaneab  du  SB  mar*  I99t  et  du  18  octobre  1991.  ap.  Kopp , 
|i.  3S.  31. 

*'  DocDaieut  du  30  novembre  1336.  ap.  Kopp ,  p.  69. 

**  «KiLua,  KiLa»,  prcfectui  cerlorun  prEdiomin,  leu  dralricliu. 
KxLLu",  KiLnEiiT, prcfeclDra  minor.s Scberi,  iny.  —  tiSallereire,  cel- 
lererie  :  Procuratie,  charge  de  procureur  d'une  abbaje  )  eelleraria.  s 
Cfonaùv  de  la  tangue  romande,  par  J.-P.-B.  Roqucrort.  Paria  1808. 
Tou.  Il-  Vofei  Kopp,  p.  68  et%,où  l'on  trouve  dea  déuili  lur  tea 
(onetiona  do  Ktlner. 
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premier  était  sous-juge  ou  bas-justicier  ;  le  second ,  éco- 
nome, C'est  ainsi  qu'il  y  aiait  à  Kussenacb .  outre  l'avoué 
[Vogt)  un  maire  et  un  cellérîer  ".  Si ,  au  contraire,  le  do- 
maine du  monastère  était  trop  peu  considérable,  le  seigneur 
y  établissait  simplement  un  maire ,  comme  à  Silenen  et  à 
Stans  *',  on  un  cellérier,  comme  à  Sarnen ,  à  Boswile  **,  ou 
on  procureur,  Pfleger,  comme  à  Bnchs,  Dans  ce  cas,  l'olS- 
cier  préposé  à  la  régie  des  biens  seigneuriaux  exerçait  les 
doubles  Tonctions  de  juge  et  d'intendant. 

Quant  au  PJleger,  curator,  procureur,  qu'il  ne  faut  pRs 
confondre  avec  le  Land^eger  oa procurator  proeùtcia, 
il  était  également  chargé  de  percevoir  les  droits  d'un  set- 
goenr  laïc  ou  d'un  seigneur  ecclésiastique ,  et  d'exercer  ea 
son  nom  la  basse  juridiction  ^o. 

Bien  aa-dessous  du  Landgrave  ou  du  Landrichter ,  eC 
même  an-dessous  de  l'Avoué,  était  le  Juge  de  commune  , 
Judex  °',  minUter  ",  nommé  dans  les  chartes  allemandes 
tantôt  Amptman  [Tschudil,  536.  Kopp  p.  69,  135)  ou 
Amtman,  au  pluriel  ^m/>/Zeufo  (Libert.  Einsidl.  n^XX!, 
p.  109}  et  Amûeute  (Kopp ,  p.  68] ,  tantôt  Anman  (Kopp, 
p.  4) ,  et  Amman  (ib.  p.  36.  135) ,  orthographe  qui  a  pré- 
valu ,  bien  que  celle  d'A.mptman  ou  d' Amtman  soit  ta  vér»- 

*''  [kKiiDsot  (lu  IS  mai  1301.  tp.  Kopp ,  p.  58  et  inir. 

**  Vof.  documenlt  de  IÏ9I  et  1336,  cités  plus  hnit. 

"  Voy.  Kopp,  p.  68.  150. 

'"  s  ....  M  geben  Wir  grave  Joha nu  tod  Habipurg....  vnrVni,  tdJ.^ 
g,Ttrtu  Werohern  (von  Homberg),  ratera  Vellem,  deis  Vogt,  tdcI 
PJleger  wir  lio,  diien  Brier.v  Documenl  du  17  féTrier  (391.  Liberi, 
Biiuidl.  p.  105.  cf.  p.  106.  «  Engelbergs  Pftegsr  m  Bucbt.  s  Kopp, 
p.  68. 

"  DocaraenU  du  19  féTrier  139C  et  du  1"  uAl  1991.  ap.  Kopp, 
p.  ».  3S. 

'*  DocnmenU  de  1344-1969  et  dn  4  mai  1959.  ap.  Kopp ,  p.  9.  4. 
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table.  L'Amtman,  ou,  si  l'on  vent,  \'./4mman,  snbordonné 
s  l'aTOoé,  yogt  *',  ëiait  simple Jbnctionnaire,  Amt-man  ", 
employé  civil,  ou  juge  de  commune,  exerçant  la  basse 
jtiridîclioD  dans  use  ville .  on  boui^  ou  un  village.  Il  y  avail 
doQC  dans  aoe  vallée  autant  àe  jugea  ou  ammans,  amt- 
tmute  f  qu'il  y  avait  de  communes.  On  rencontre  dans  un 
docanKDt  du  7  mars  1304  (Kopp,  p.6S)  un  Thomas  amman 
de  KegeoBivile  (Kœgiswil),  dans  d'autres  un  Niclaus  amman 
de  WîsserloD ,  un  Rudolf  amman  de  Sacliselen  (îbid.  p.  68. 
i09) ,  un  Jobannes  amman  de  Wolfenschiess ,  un  Pliclaus 
amman  de  Niderwile  (ibid.  p.  68  cf.  p.  2).  Dans  un  acte 

'*  L*dewiGii*,  Mirchwinhii  et  ArnolUn*....  j<du0ca(ide  Rolen- 

barc  WilUiem  Minuter,  s  et  dint  le  leile  allemand ,  qui  correapond 
■B  Inlelalio:  ■BerLoilewif,  Uer  Mardi wa ri,  TPd  Her  Arnold,  Vœgeta 
TOD  Rotenburg.  Her  Waller  der  Anman.  Document  du  4  mai  1359.  ap. 
Kopp ,  p.  A. 

**  De  amt.  on  ampt,  et  man  {mann).  Le  mol  amt,  qui  aignifie  emploi, 
pa*l«,offic*,  charge,  on  qui  eiprime  toute  obligatiou  imi>o>éaparuB  lop^- 
rieur,  ciLlac«otrai:tîaDduoiot<i'n6fi«Ao  qui  en  hoMaHdiii  lignilie  mé-. 
lier,  proteuion ,  mintitèrt,  landii  que  dioi.  U  même  liague,  le  mol 
ambt  ne  u  dit  que  d'un  emploi  ou  d'une  charge  publique.  CetI  no  an- 
cien mot  gernaio ,  qui  fat  connu  m£me  à  Rome.  Céur  parle  dei  ambacti 
qui  accampagnaient  leicbetalien,  Bell.  Gall.L.Vl,  c.  15,  où  le  com- 
nentatcur  doui  apprend ,  entre  autrea ,  que  la  traduction  gothique  de 
t'Epître  de  St.  Paulaut  Romaina,  u.  13,4.  15,  IB.  rendlemoliïiiixovo;, 
minUire,  par  andbahl.  Scherz,  p.  34,  cite  quelques  paaiagea d'anciens 
documenta,  qui  prouvent  d'nne  manière  évidente  que  le  mol  ambachl- 
Ittite  —  dont  l'eit  formé  amlluite,  amUute,  amtleule,—  aignifie  officia- 
Ut,  miniiteriaUt,  el  il  traduit  ambacht  |Mr  officimn,  minùterium,.., 
prœfeetara,  JHTitdictio.  —  On  appelait  Ambacht  uoe  éleodne  de  ter- 
ritoire arec  haute  et  bawe  juridiclion.  \\j»\ajléetAmhaekten  daoi  lea 
Raj-a-Bat,  comme  Ae%Aemierwi  Suîue  (p.  es.  dû  freien  Aemier,  lea 
traoca  bailliage*) ,  ou  ce  qu'on  nommait  auaai  Vogteien  (p.  ei.  die  ila- 
Ueni4ehtn  Vogteien,  Ira  bailliagei  italiena).  Blaii,  pour  en  lenir  auK 
Waldilelten ,  lea  Ammant,  Amtleate,  n'y  esercaient  que  U  baaie  juri- 
diclioD,  landia  que  le  VogI  ou  l'Avoué  j  eier^iil  la  haute  juridictioo , 
qui,  plut  lard,  échut  au  Landamnun. 
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publié  1  Scbwj-z  le  premier  jour  de  1283  (Tscbudi  1,  I89>, 
par  lequel  les  hommes  de  Schwyz  accordent  h  Conrad  Hun- 
nea  l'acquisition  d'un  bien ,  il  y  a  parmi  les  signataires  o» 
témoÎDS  quatre  ammans ,  probablement  d'autant  de  com- 
munes ou  de  villages. 

Lorsque ,  dans  la  suite .  plusieurs  communes  se  furent 
unies  au  lieu  principal  et  qu'elles  formèrent  une  confédéra- 
tion de  ligues ,  une  unieeraaUté  (unieersitas)  ou  commu- 
nauté (communitas),  elles  conservèrent  cliacune  son  am- 
manoujuge  communal  et  subalterne,  mais  la  totalité  de 
ces  communes  eut  pour  juge  supérieur  un  Amman  ou  Juge 
de  la  Vallée,  ou  du  pays,  minister  vallis,  appelé  Thal- 
amman  dans  la  vallée  d'Urseren ,  et  les  habitants  taUute  " 
{Thalieutet  de  ThaImaRR)j  ou  Landamman  ^'dans  les  val- 
lées d'Uri,  de  Scbwyz  et  d'Unterwalden,  et  les  habitants 
LandluteiLandleute,  de  Lnndmann).  Ce.  minister  vallis 
était  ministre ,  officier,  sous-juge  du  seigneur  suzerain. 

Cet  ordre  de  choses  existait  aussi  dans  d'autres  parties 
de  l'Helvétie.  On  rencontre,  par  exemple,  les  dîxjuges, 
Amtleute ,  de  la  partie  des  Grisons  soumise  au  comte  de 
Toggenbourg ,  qui ,  après  le  décès  de  ce  maître ,  formèrent 
la  ligue  des  dix  juridictions  avec  un  magistrat  suprême  ou 
Landamman. 

Dans  plusieurs  chartes  le  Landamman  est  simplement 

"  \oj.  Document  du  30  novembre  1309.  ap.  Kojip,  |i.  IlO-ISi. 

*'  J.  (le  Haller,  en  parlaoL  iJn  Landimman  des  Waldtlellen ,  fait 
UM  ÛDgulière  csaparaiton ,  1 ,  4M.  n.  30.  a.  Aritoannui,  Heermann, 
iiB  Getelibucb  dei  Kiinigs  Rotharil;  miniiler  vatlU  în  den  kaiaerllcheo 
Briefea ,  ungeUhr,  vru  bel  dea  KoHkeB  der  Aliman  d  (  Helmsn).  (  !  ) 

A  une  époque  où  l'on  ne  peut  plui  douter  de  la  srgnlGcalion ,  de  la 
vdeur  dn  litre  4t  Landamman ,  il  eil  rendu ,  dans  un  diplôme  latin  dn 
19  août  1331,  Tachudî,I,3l9,pam/n/«if/-et  rvcfo/-i>a//i>.  aHomine 
et  vice  nobilit  vtri  Domint  Jaannit  de  Antigutia  (Allingliausen)  Mi- 
nitlri  et  Rectoris  loltut  vallit  Vraniai.  n 
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■ommé  Amman ,  à  une  époque  et  dans  des  circonstances  oi'i 
t'oa  ne  peut  le  coafoudre  avec  l'aoïman  d'Doe  commune  ou 
d'ao  village  >'. 

Uoe  des  prérogatives  du  Landgrave  ou  de  son  vicaire,  qui 
eierçait  la  haute  juridiction ,  était  nécessairement  de  nom- 
uer  les  magistrats  eu  sous-ordre  **.  C'était  le  seigneur  suze- 
rain et  non  le  peuple  qui  conférait  le  pouvoir  judiciaire.  Les 
hoDiffles  des  Vallées  ne  pouvaient  élire  le  Laudamman  ou 
Hinister  Vallis ,  c'est-à-dtre  le  Juge.  Le  Comte  ou  Se^neur 
ne  conrérail  la  charge  d'Amman  ou  de  Juge  qu'à  un  homme 
de  condition  libre  *',  et  s'il  nommait  un  indigène ,  c'est-i- 

"  1 1  noT.  130B  :  ■  «ir  Her  Weraher  Pria  von  Alliogenbaien  Laai- 
Atman  vdiI  «tie  Unllul  i«  Vren  a  ap.  Kopp,  p.  91-91. —  f3  juin  1309: 
a  wir  der  Amman,  iind  Jie  lanllule  gememlich  ron  Vren.  s  ibi  J.  p.  108. 
—  99  juin  1309  •  Chvoarit  ab  Yherg  Amman,  m  ibid.  p.  107.  —  aS  juiu 
1309.  <  an  Hern  Werahern  von  AuÎDgenhuieo  den  Amman..,.  CbiroDral 
■b  Iberg  der  Amman  von  Swilz  s  ibid  p.  109.  —  13J3,  6  mai  :  a  von 
Werober  dem  Elmer,  vnterm  (Leopoldi)  Amman  te  Clarua  oappeli 
aLaDdammanu  de  Glarus,  dans  une  cltarle  du  91  avril  de  la  même, 
année,  el  a  Amplman  le  CtarusB  dan«  une  autre  du  14  juÎD  t394.  ap. 
Kopp,  p.  13&.  Dans  un  document  de  1311,  Liberl.  Einiidt.  n"  XVH, 
p.  87  el  luiv.  a  Chanral  ab  ïberg,  Lanlamman  des  Landez  le  Swit%, 
eil  nommé  tinl6t  Landamman,  p.  87,  93,  taiilûL  Amman,  p.  91.  99. 
Eocore  looglempt  après ,  dan>  l'aule  de  confédératioB  de  Berne  avec  le» 
WaliUlolteD ,  de  13&3  (Tsehudll,  419  el  lui*.),  le*  premiers  magîitrati 
des  Waldsletlen  uni  nommia  d'abord  Landamman,  puis  simplement 
Aaman.  Quand  le  nom  du  pax'  suivait  le  tilre  d'Amman,  il  élait  inutile 
de  dire  Landttaann.  —  Noua  ne  voulons  pas  multiplier  les  eiemplea. 

'*  J.  K.  Fiiailin,  Erdbetchr.  Il,  4,  Kopp,  p.  99.  30.  —  «dérobera 
Hichter  setite  den  uotern  Ricbter>  cf.  p.  136.—  p.  70.  avondem  Land- 
grifen  oder  seinem  Slellvertreler,  dem  Landrithler,  erbieit  der  Land- 
anunan  leine  besondere  Gewall»  —  p.  04.  sder  Landamman,  der  aieh 
an  des  Vogie*  SlaU  —  geseiil  battes  —  p.  f06,  document  du  14  juin 

1309.  aAlten Tuon  icb  Heinrich  von  Griessenberg  Lantvogt  in  Er- 

g(rwe  kvDl....,  Djz  icb  mil  mines  Uerren  Herzogen  Luimllz  von  Oeaieh' 
ricb  da  Amplman  ich  ùîa  >  etc. 

'^  LeUrc  patente  du  roi  RoJolpbe  aux  liommes  de  Scliwj'z  ,  dit  I!) 
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dire  un  habiiani  de  la  Vallée ,  à  cet  emploi ,  il  pouvait  y 
nommer  également  ud  étranger*'.  Ces  points  imponanis 
pour  l'appréciation  de  l'ancien  état  politique  des  Wald- 
sietten  sont  clairement  prouvés  par  des  docamenls  authen- 
tiques. 

Avant  la  fin  du  \III*  siècle  les  WaldstetUn  ne  formaient 
pas  d'étals  relevant  nùment  de  J'Empire;  elles  n'exerçaient 
pas  les  principaux  droits  de  pays  indépendants,  elles  ne 
géraient  pas  souverainement  leurs  aflairescommunales,  elles 
n'avaient  ni  Landamman  ni  autre  chef  de  leur  choix.  Les 
habitants  de  ces  vallées  n'avaient  pas  la  puissance  d'eux- 
mêmes.  Il  n'existait  pas  alors  ce  que  nous  appelons  mainte- 
nant Cantons  d'Uri ,  de  Schwyzetd'Unterwalden.  Voyons 
ce  qu'étaient  ces  vallées. 

URI. 

Dans  les  recherches  que  nous  entreprenons  sur  l'origine 
et  la  constitution  politique  des  Vallées  alpestresou  des  Wald- 
stetten,  Uri  mérite  inconiesiablement  le  premier  rang  par 
son  ancienneté  ^'.  En  855  Louis-le -Germa nique ,  fondateur 

Uvrier  IS9I  :  «IncoiiTf  niens  nmlra  repiilsl  lereniUi,  quod  aliyaii  ter~ 
l'Hit  eonditionit  eiidens,  pro  indice  vobii  deîur. 

'^  Ddp$  le  pacte  du  t"  aoAl  1991  le»  liabiiinlt  de»  Wildiletien  c'en- 
gagenl  k  n'aceepler  aucun  juge ,  amman  ,  qui  ne  lerail  pat  leur  com- 
palriote,  ou  du  taaitn  habilaol  de  leur  p>y>,  ou  élabli  parmi  tui ,  in- 
eola  vel  provincialit.  Cf.  Kopp,  p.  TO.  cl  dans  ta  charte  du  7  octobre 
13!3(Kopp,p.  137),  il  eiLcipreâséinentdil  que  lei  Waldtletlen  n'au- 
ront (ilui  d'autre  joge  qu'un  conpilriole  ,  Lanlman,  c'est-i-dire  que 
l'Empereur  a'engjge  h  ne  pJus  leur  donner  déjugea  étrangers. 

*'  J.  de  Huiler,  I,  605,  croit  qu'Uri  obtint  le  premier  rang  1  caute 
de  la  considération  dont  joui aia il  le  baron  d'AItlngliauten,  et  M.  Kopp, 
Docum.  p.  35 ,  pense  que  si  l'on  a  nommé  i  detsein  Uri  en  premier  lieu, 
c'est  parce  qu'il  était  lief  îmmiWal  de  l'EiDpire.  Houi  ne  parUgeoni 
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de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Zurich ,  dont  ses  deux  filles 
Hildegarde  et  Berthe  furent successivemeotabbesses,  donna 
à  cette  abbaye  te  petit  pays  d'Uri  avec  les  églises  ou  cha- 
pelles, les  édifices  publics  et  antres  maisons  isolées  bùties 
sur  tes  hauteurs  ".  Altorf ,  connu  depuis  744  comme  faisaot 
partie  de  l'AUemanie  ",  fut  sans  doule  compris  dans  cette 
donation  **.  Dans  une  charte  de  857  ,  en  faveur  du  prêtre 
Berthold  ,  sont  nommées  deux  églises  ou  chapelles  dans  la 
vallée  d'Uri,  celles  de  Burglen  etdeSilenen,  avec  leurs 
serEs ,  les  dîmes ,  les  terres  cultivées  et  les  terres  en  friche  *^ 

aacune  de  cesofiiDion»,  la  ndlre  élaol  U  plus  probable,  comme  elle  eU 
\*  plas  iuIk relie.  Le  nom  d'Uri  eil  tejilu*  ancien  dam  l'hitloire,  parait 
«DtDÎte  celui  deSclin}!,  enfÏD  celui  d'Unlerwalden ,  qui  eil  plui  récent. 

**  DiDi  l'acle  de  donation  de  S53  :  ■  Pagel/um  Vronice  eum  eecle- 
liit,  domibu4  etefeiitqae  œdificiii  detupir  poiilit.  i  IS  Cal.  Aug. 
Ind.  I.  Ael.  in  Regentpurg  eivitale.  Neugarl,  Cad.  diplam.  Joi.  Sim- 
leri  de  Bepubl.  Helvetionim  L.  I,*p.  34  de  VHelvel.  Beipub.  divers 
lomm,  publiée  par  Eliefier.  —  el  p.  31  de  U  Irad.  ail.  de  Simter,  par 
Léo.  J.  Schneller,  Dote*  anr  la  ehron.  de  M,  Buti,  1,  p.  58.  Cf.  J.  de 
Maller,  I ,  M7. 

**  J.  de  Huiler,  1,433.436. 

**  Ven  le  milieu  du  13°  siècle,  JodenU,  abbeuedu  moDMtère  de 
N.  D.  dt  Zaricli,  Tit  k  l'évéque  de  Constance  la  ceuioD  de  l'églîae  de 
Cbam,  dant  le  pay*  de  Zug,  pour  même  Je  l'évéqtte  (ad  meniam  epi- 
tcopalem)  el  en  re^ut  eo  reUiur  la  illme  de  l'dgliae  li' Allorf  el  lie  Bur- 
glen, dont  le  quart  (de  quarto  in  qoartum  annum  ,  ou  nomine  quarto) 
rcTCBaït  i  l'éTéque  de  Constance,  ratione  cireuilut.  (Zapr,  monum. 
aneed.  p.  145-147);  eiDii  le*  trois  autres  quart*  ayaient  apparlenn  de 
droil  ï  NoIre-Damt-de-Xurich.  Au  reste ,  quand  m£m«,  i  cette  époque, 
rigVtsc  d' Altorf  cùi  i\é  mouvanle  d'une  autre  grande  église  que  de  celle 
de  Zurich,  ceit  oe  prouTerait  paa  qu'il  en  eût  toujanrs  été  ainsi,  va  que 
la  propriété  d'un  fond*  pouvait  passer  d'un  seigneur  i  un  autre  par 
échange  on  par  aliénation. 

**  adaat  çapellat  in  valU  Vronxa,  in  loeit  eognominanlibut  Bur' 
gilla  et  Silana,  cum  mancipiit,  decimii,  le/rit  cultit  tt  tncatli*.» 
An.  S97.  ///.  Id.  Mail.  Ind.  V.  Actum  in  villa  Polamo.  Uottingtr, 
Spceul.  TIguri,  p.  f  13.  cité  par  Schneller,  I.  c. 
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Le  pays  d'Uri  ne  s'agrandit  qu'insensiblement  de  qnelqoes 
antres  communes,  de  la  rallëc  de  la  Reuss ,  de  celle  d'Ur- 
serflD,  et  ce  n'est  qu'au  quinzième  siècle  qu'il  acquit  des 
droits  snr  la  Léventine.  Et  bien  qu'il  soit  le  mieux  entouré 
de  montagnes,  ses  limites  lui  furent  longtemps  contestées 
(Ropp.  p.  66).  Ce  n'est  que  bien  tard  que  les  districts  qui 
en  font  actuellement  partie  purent  se  constituer  en  canloo. 
Chaque  commune,  chaque  métairie  {curtis,  hqf)  du  pays 
d'Uri  était  mouvante  d'un  monastère  ou  d'un  seigneur. 
L'abbaye  de  Zurich  et  le  couvent  de  Wettingen  y  avaient 
des  biens,  des  rentes  et  des  sujets;  les  comtes  deltaprechts- 
irilfl  ou  Rapcrtswile  [Raperti  villa)  y  avaient  des  droits  et 
des  possessions.  Le  comte  Henri  de  Raprechtswile ,  dit  le 
f^oyagear,  qui,  en  1227,  fonda  le  monastère  de  Wcttingen 
(Tschudi  1, 120. 15G),  donna,  en  1331,  à  ce  couvent  les 
droits,  les  propriétés ,  les  rentes  et  les  sujets  (^eigene  Leute) 
qu'il  avait  dans  le  pays  d'Uri  :  ceux  qu'y  possédaient  ses 
frères  Ulric  et  Rodolphe  furent  achetés  par  le  couvcut  en 
1290  (Tsch.  1,  127.  199)  qui  ne  les  revendit  à  Uri  qu'eo 
13G2{Tsch.  1,457). 

Dans  le  pays  d'Uri ,  où  longtemps  il  n'y  eut  d'autre  baron 
de  l'Empire  (^Reîck^eieJ  que  celui  d'Attinghausen ,  oa 
comptait,  outre  les  nobles  ou  chevaliers,  trots  classes 
d'hommes,  celles  des  serfs ,  des^enj  de  Wettingen  et  des 
gens  de  lahhaye  de  Notre^Dame-de-Zurick. 

Au  degré  inférieur  de  cette  échelle  sociale  élaient  les 
seifs  (mancipia,  eigene  Leule,  Leiheigene),  sulel^d'au 
seigneur,  avec  les  terres  auxquelles  ils  étaient  attachés ,  eC 
dont  le  seigneur  pouvait  transférer  la  propriété  par  échange, 
par  vente  ou  par  donation. 

Au  second  degré  se  trouvaient  les  gens  appartenant  au 
ûoaçent  de  Wettingen.  [Is  jouissaient  de  certaines  fran- 
chises dont  les  premiers  étaient  privés.  D'après  une  charte 
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de  l'abbé  Conrad ,  de  l'an  Ï242  [Tscb.  1, 136),  ilspayaieot 
au  couvent  une  rente  annuelle  selon  leur  propre  eslimaiion  : 
ils  pouvaient,  selon  l'ancien  usage,  hériter  jusqu'au  qua- 
trième degré  { ad  quartam  generationem  ) ,  si  le  degré  de 
parenté  était  plus  éloigné,  les  biens  devaient  écheoir  au 
convent.  Il  leur  était  défendu  de  contracter  un  formariage  , 
c'est-à-dire  d'épouser  une  ferome  de  moindre  condition, 
de  condition  serve ,  ou  une  femme  qui  n'appartint  pas  au 
coovenl,  â  moins  qu'elle  ne  fût  libre  :  dans  le  cas  contraire, 
l'enfant  issu  de  ce  mariage  n'avait  aucune  part  aux  biens 
meubles  ou  immeubles  du  père  ;  une  moitié  devenait  pro- 
priété du  couvent ,  l'autre  tombait  en  partage  aux  héritiers 
dn  père.  La  promesse  de  l'abbé ,  de  ne  jamais  les  aliéner 
du  convent  (pour  les  faire  rentrer  dans  leur  première  con- 
dition), s'ils  demeurent  fidèlesà  leurs  engagements,  et  lu 
menace  d'en  expulser  ceux  qui  par  méchanceté  se  condui- 
ront d'une  manière  reprochable,  prouvent  que  ces  gens  du 
pays  d'Uri ,  en  passant  de  la  domination  d'un  seigneur  laïc 
à  celle  du  couvent  de  Wettingen ,  éprouvaient  un  cbange- 
meut  Double  dans  leur  condition.  Aussi  est-il  dit  dans  la 
charte  qui  nous  fournit  ces  précieux  détails ,  que  les  gens  do 
ce  fonds  de  terre  considéraient  comme  un  grand  bien  d'é- 
chapper à  la  domination  séculière. 

Le  S9  avril  1290  le  couvent  de  Wettingen  fit  l'acquisi- 
lion  d'autres  gens ,  droits  et  propriétés  d'Uri  que  lui  céda, 
à^rix  d'argent,  Elizabeth,  veuve  dn  comte  de  Homberg, 
eiDamedeRaprechtswileCTsch.  I,  199),  et  déjà  l'année 
suivante  il  les  (il  con<.oris  et  participants  (  conaories  et 
participes  )  de  tous  les  droits  et  privilèges  que  le  fondateur 
de  ce  couvent  avait  accordés  aux  gens  à  lui  appartenant  ; 
c'est-à-dire  qu'il  leur  accorda  la  faculté  d'acquérir  des 
biens,  etc.  — 

Les  comorU  et  participants ,  consortes  et  participes , 
4 
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Genossen  ••,  étaient  ceux  qui  partageaicni  le  son,  la  con- 
dition et  les  droits  d'une  classe  d'hommes  qui  jusqu'alors 
avaient  été  à  leur  égard  d'une  condition  supérieure.  En  de- 
venant participants  ils  obtenaient  entre  autres  la  faculté 
d'acquérir  des  biens  en  roture. 

Ce  (\ai  réunissait  les  Genossen  et  constituait  la  base  de 
leur  droit)  c'étaient  les  Allmtnde  ou  Gemeinmerch ,  Ge- 
meinmerkli  " ,  pâturages  généraux,  communaux  ou  com- 
muas ,  oil  chaque  Gmosae  avait  droit  de  pacage.  Uals  le 
mot  Allmende  a  un  sens  plus  étendu  ;  car  il  comprend  les 
alpes,  c'est-à-dire,  non-seulement  les  pâturages  proprement 
dits ,  mais  encore  les  eaux ,  les  forêts ,  le  gibier ,  les  pêche- 
ries **,  en  nn  mot,  tout  ce  qui  dans  l'origine  étant  considéré 
comme  bien  sanj  propriétaire  {vasiitas  cuiïihet  invitB  Ae- 
remi.—wuestlicA,  ap.  Kopp,  p,  S8  et  suiv.)  devenait  par  ce- 
la même  domaine  impérial.  Il  résulte  de  ceci ,  que  telle  ou 
telle  contrée  de  t'Helvétîe  étant  devenue  Gef  héréditaire,  le 


Gmou  eoBaora,  iDcitii,  rqnatii,  ptrcondilkne  —  knietten  [fouii^ — 
Shergenoiien ,  «uperiorU  conditioDis,  ~  antergenouen ,  qui  n«n  aiiw- 
dem ,  Tel  ipferiorii  «uni.  Ge^obseu  hominei  proprii  ÎD  ambitii  onios 
ftmilir,  sive  proprias  hibeint  sedei,  aive  in  (edjbus  (lomiDÎ  alanlur.  lo 
D(iplomBle]  Rud(oiri)  1,  ohaminea  censualei  [centueU,  censilairvt].,.. 
qui  D»bi«  el  Imperio  raliooe  adTocalÎE  leo  dominii  lunl  aubiecii,  qui 
Tolgariler  Gttnt  (  Geaoti)  appellanlur,  quorum  boM  imcDobilM  que  per 
te  poaaidetil  dod  coiuuerunt  haclenua ,  ut  dicilur,  quam  prndiclU  bomi- 
nibaa ,  qui  Gaoli  appellanlur,  darî ,  etc.  »  Schen ,  a.  v. 

a  Altmend  et  aiment,  aued.  golh.  allmenning  a  Schtrx.  de  ti.  ou 
tLL,  A  tout,  en  commun,  et  heud,  que  l'ou  relroare  dan«  le  friian  iiADa 
[WiàktX'inade] ,  aogl.  hudow.  Gêna,  hu.bat,  uitTia  (sa  UMgedana 
la  Sulue  alleoMode],  c'eal-t-dirc/ir^,  prairie.  Lea  Allmende  ou  gemtin- 
merkti(de  merek;  boll.  merk:  mark ,  (r.  marque),  limilti  communet^ 
dtaienl  dea  praîrietcommunea,  qui  n'étaient  ni  la  propriété  du  teigaeur, 
ni  celle  d'un  particulier,  mais  camnianes  1  tous. 

*'  Voy.  Liberi.  Biniidl.  DocnneDls,  p.  i4. 99.  31  et  sni*.  Tsohndl  J, 
S4.  fl& 
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KîgDeur,  oa  le  domaine  direct,  (/omùtiumi^'recAjin,  ou  celui 
qui  exerçait  de  sa  part  les  ToncttoQS  d'avoué,  c'est-à-dire  de 
yogt  on  de  justicier,  avait  également  sa  part  des  Allmende, 
ce  qa'oD  appelle  le  àominium  utile  (Voy.  Docum.  du  15 
mai  130S.  Kopp,  p.  5S).  Mais  le  seigneur  direct  possédait 
outre  cela  du  bien  exclusif,  particulier,  séparé  de  celui  des 
Genossen  ,  dont  il  avait  seul  la  jouissance,  qu'il  administrait 
lui-même,  oa  qu'il  abandonnait  auiGenosseo,  ou  à  d'autres, 
h  titre  de  bail  héréditaire  {Erhleken).  Tels  étaient,  par 
exemple,  à  Uri,  et  ailleurs,  les  Sckcoeigen  (pradia pascua~ 
ria)  ou  p&qnis,  pour  l'entretien  des  vaches  et  les  fromage- 
ries (^^^KipfrtAjcAq^  on  Sennerei);  snr  les  fermes  ou  censés 
{Hôfe ,  selhofe,  cartes)  de  Lucerne  le  seilant  ^*,  raense, 
ou  revenu  du  seigneur,  et  le  féage,  l'héritage  féodal  on 
bonmsgé  (Dienatmanngut) ,  principalement  affecté  à  la 
solde  des  employés. 

Naturellement  le  seigneor  direct  pouvait,  comme  le  fai- 
saient les  Genossen ,  acquérir  encore  d'antres  propriétés. 
C'est  ainsi  que  te  6  février  1390,  Arnold  ,  chevalier,  maire 
{miles ,  pUUcus)  de  Sitenen,  vendit  à  l'abbesse  de  Zurich 
deux  fonds  de  terre  (  duo  prœdia  )  que  son  père  lui  avait 
donnés.  Ces  biens  seigneuriaux  étaient  exempts  de  services 
{Merdù'a)  et  de  cens,  c'estrà-dire  que  l'Avoué  on  le  Vogt  ne 
pouvait  imposer  aux  gens  de  ces  terres  ni  taxe,  ni  corvée. 

Il  c'en  était  pas  de  même  des  autres  biens  que  possédaient 
les  Genossen.  Ceux-ci ,  outre  le  cens  obligatoire  au  seigneur 
direct,  donnaient  annuellement  au  VogtSOmaids  de  grains, 
et  chaque  maison  une  poule.  De  plus,  les  gens  de  St-Rè- 

**  Selitond,  terra  talica,  bien  lerrilorial  ou  féodal.  Setbof,  Sete- 
*p/,  cnnit  urica.  —  meniio  in  Aid.  D.  a'  306.  «  Hem  in  villa  Alldorfr 
«X  cnrlibot  —  qoa  habentur  m  média  Tillt ,  he.  dr.  Selehofa.  •  Schert. 
»SHl«,  menie,  re*enn  d'nn  prélai  oa  d'une  comuunaulé.  i  Glait.  de 
la  long.  rom.  T.  II. 
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ni  la  facnltë  ou  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats;  par- 
tant, elles  étaient  privées  des  éléments  qui  constiiaent  la 
souveraineté.  Ce  oe  fut  qu'en  1389  que  le  droit  de  haute 
justice  ou  droit  de  glaive  ''*  Tut  accordé  à  Uri, 

Les  hommes  d'Uri  de  condition  libre ,  mais  soumis  à  des 
devoirs  féodaux ,  et  formant  seuls  Vvniversitat  vranie, 
ëluient  anssi  les  seuls  du  pays  qui  eussent  un  sceau.  Il  pend 
ù  on  document  d'Uri  du  18  nov.  1S49  : l' Vrua  ou  le  taureau 
de  profil ,  et  cette  inscription  SIGILLVH.  VALLIS.  VRA- 
NIE.  '*.  Hais  déjà  au  document  du  SOmai  1258  (Kopp,  p. 
10-12),  qui  fait  mention  de  Vvnîpersitas  vallia  vranie, 
et  duquel  il  appert  que  la  partie  de  cette  vallée  mouvant 
de  l'abbaye  de  Zurich  avait  le  droit  de  communauté,  Ge- 
meinderecht,  ainsi  que  dans  celui  de  1291  et  dans  d'autres 
d'une  date  plus  récente,  le  sceau  présente  YVras  de  face, 
et  celte  inscription  :  f  S'.  HOMIHVM.  VALLIS.  VRANIE. 
Lesceaudesactes  d'alliance  du6et  du  7  mars15S3(Tschudi 
i.  422.  425)  a  cette  inscription  nouvelle  :  S'.  COHHVNI- 
TATIS.  VALLIS.  VRANIE.  et  après  que  tous  les  gens  de 
la  Vallée  se  furent  ruchetés  des  seigneurs  dont  ils  dépen- 
daient •*,  on  fit  graver,  vers  l'an  1480,  un  antre  sceau  avec 
celte  inscription  :  SIGILLVM.  TOTIVS.  COMMVNITATIS. 
VRANIE.  ••.  Ce  cbaogcraeot  de  sceaux  indique  un  change- 

eh«,  aber  lehuld  und  tchaden  ;  inliiniin  uber  tehuldea-  ■•  Schen  , 
!■  ».  —  haute,  moyenne  et  haut  juitiee  on  Jaridielion. 

'^  Blutbann.   upilis  btoouia.    Juriidiclra    «uperior  et  criiniaalîi. 

*"  Tschudi  1 ,  149 ,  n'a  pai  eiaclemenl  reproduit  l'Urus.  (Voy.  Eq>p, 
p.  39.)  Tscbiidi  qai,  i  l'EncJroil  cjlé ,  rspporle  il  l'ao  f351  un  scie  qui 
eit  iVane  «aire  dale ,  peut  ivoir  conrondu  les  iceaui  de  dcui  époques 
diffé  renies. 

"'  Lei  geM  lUpendant  de  Wellingen  se  rachelèrenl  en  1369.  Taclindt 
1 ,  157-458. 

"  Kopp,  p.  39-40. 
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neot  progressif  daos  la  condiiion  sociale  et  politique  des 
gens  de  la  vallée  oa  des  vallées  d'Uri  :  il  prouve  que  le 
nombre  des  hommes  de  coadtlioo  libre  s'augmenta  peu-à- 
pea,  que  successivement  les  communes  dépendaoïes  de 
quelque  seigneur  s'alTranchlrent  et  se  joignirent  ou  s'unirent 
aax  communes  déjà  libérées,  et  qu'ensemble  elles  formèrent 
eoÛD  uDfi  Communauté. 

SCHWYZ. 

De  même  que  la  vallée  de  Stans  s'appelait  d'abord  Slaïf 
n««  (an  pluriel) ,  ainsi  celle  de  Schcoyz  eut  primiiivement 
le  nom  de  Suitet,  dont  se  formèrent  par  contraction  Sutts, 
Suite,  SçoUz,  Siviz,  Schofitz  {p^r  corruption  Suhriz),  en 
latin  Suitia  et  Suicia  '^,  Maintenant  on  écrit  Scbwyls  ou 
Scbwyz.  JNous  nous  conformons  à  l'usage. 

Fendant  longtemps  Schwyz  ne  comprit  qu'une  faible 
partie  de  son  territoire  actuel.  Il  n'acquit  Art,  Steinen, 
Saiiel  que  dans  la  seconde  moitié  du  13°  siècle,  et  cette 
acqnisilion ,  ou  plutôt  cette  réunion  à  l'ancien  territoire  de 
Scbwyi,  ne  fut  reconnue  de  l'Empereur  que  par  leltre  pa- 
tente de  1310  :  la  vallée  de  Witggi  et  la  Marche  inférieure 
lui  forent  conquises  par  les  Appensellois ,  en  1403  :  cette 
nouvelle  acquisition  fut  reconnue  propriété  de  Schwyz  par 
les  ducs  d'Autriche ,  dans  la  lettre  de  réconciliation  ou  de 
pais  (Friedbrief)  de  1412  "".  Kiissenach,  ou  Kùssnacbt, 
lui  échut  en  140^  *^,  HertiscbitcheD ,  PfelUkon,  Wollrau, 

'*  ciV/tf  5uite<, document  de  1114.  Lihtrt.  Eimidl.  ti°  VII.  p.  31  el 
■air.  el  iill«un.  Swils,  ap.  Kopp ,  p.  Î9.  3l.  Liberi.  Biiuidl.  p.  87  et 
iDJT.  elaillGuri)  Swlz,  «p.  Kopp,  p.  30,  3t.  37.  Liberi.  Éiniidl.  p. 97    ' 
cl  «ni*.  Sehwitz,  Liberi.  Eintidl.  document  p.  M3.  Subrilt,  docnin. 
(te  1948.  (Vof.  J.  de  Nuller  1 ,  510.  Soicia,  J.  de  Mnller  1 ,  439.  n.  43  <0. 

**  Voj.TKhudi  1,683.  b. 

"  Ve*.  Kopp ,  p.  63. 
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no  peu  plus  lard;  etGergau,  après  s'être  racbeië,  en  1S90, 
des  seigneurs  de  Hoos  à  LucerDe,  parvint  bîenl&l  de  cet 
état  d'indépendance  à  la  souveraineté,  que  cette  petite 
république  conserva  jusqu'en  1805  qu'elle  fut  réunie  au 
canton  de  Schwyz. 

Ces  divers  territoires,  eu  accédant  à  la  Confédération 
des  communes  scbwyzoises ,  conservèrent  cbacun  leur  cou— 
tumier  et  leur  amman.  Delù  vient  que  le  canton  de  Schwyz 
a  formé  jusqu'à  nos  jours  un  état  d'éléments  hétérogènes , 
composé  d'autant  de  petites  républiques  qu'il  compte  de 
districts,  dont  chacun  a  son  Landamman.  Ces  divers  endroits 
étaient  originairement  des  Hôfe,  curies ,  fermes  ou  censés  ; 
et  l'on  qualifie  m4me  encore  aujourd'hui  de  ce  nom  la  partie 
du  canton  de  Schwyz  qui  comprend  les  districts  de  PfelEkon 
et  de  WoUrau. 

Ce  qu'on  appela  d'abord  le  village  {viUa  Suites),  et  depuis 
le  bourg  de  Schwyz ,  formait  une  commune  dans  une  petite 
étendue  de  terrain;  encore  les  limites  que  les  pâtres  de 
Schwyz  s'étaient  tracées,  ou  les  pAturages  qu'ils  préten- 
daient avoir  hérités  de  leurs  ancêtres ,  leur  furent-ils  long- 
temps contestés  par  les  religieux  d'Einsiedeln ,  à  qui  l'Em- 
pereur avait  cédé  les  Alpes  environnantes  comme  un  désert 
ou  un  bien  sans  propriétaire ,  dont  il  pouvait  disposer  à  sort 
gré.  Cette  disposition  impériale  et  la  longue  querelle  qui 
eut  lieu  au  sujet  de  la  délimitation  ,  prouvent  suffisamment 
que  dans  l'origine  Schwyz  ne  formait  pas  un  état  constitué, 
indépendant,  ou,  pour  mieux  dire,  relevant  nùment  de 
l'Empire ,  comme  le  prétend  la  tradition  du  pays,  que  Jean 
de  Uuller  et  d'autres,  avant  lui  et  après  lui,  ont  adoptée 
sans  examen ,  quoiqu'elle  ne  soit  appuyée  sur  aucun  fait 
positif  **.  Il  se  peut  que  les  ancAires  du  peuple  de  Schwyz, 

'*  Unpriinglicher  UoibliS ngigkeil  riibnen  »ie  lîcli  (<Iie  SchwvUer]  in 
Ata  Sigen  ;  e»  itl  von  KaiKrn  iirkundlich  bekrilhieet  worden,  dJnnVolk 
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fraction  des  peuples  veous  du  Nord  en  Italie,  et  expolsëi 
de  ce  pays  au  6*  siècle ,  se  soient  réfugiés  dans  les  monta- 
gne» et  aient  été  les  premiers  habitants  de  la  vallée  de 
Schnyz  ;  que ,  longtemps  ignorés  dans  les  gorges  des.  Alpes, 
ils  ;  aient  vécu  dans  l'indépendance.  Toutefois  ce  droit  de 
premier  occupant  ne  constituait  nullement  un  état  d'indé- 
pendance perpétuelle ,  à  moins  que  les  pâtres  de  Schwyz 
ne  pussent  exercer  à  l'égard  du  souverain  qui  se  disait  leur 
maître ,  le  droit  du  plus  fort  et  maintenir  ainsi  lenr  liberté 
primitive.  Le  chef  de  l'Empire,  souverain  de  l'Helvétie,  ne 
put  voir  en  eux  que  des  sujets  :  il  ne  put  considérer  te  sol 
qu'ils  habitaient  que  comme  un  territoire  faisant  partie  du 
grand  tout  qui  était  sous  la  domination  impériale,  et  soumis 
an  régime  féodal.  Ce  petit  pays ,  devenu  Gef  des  comtes  de 
Lenzbourg ,  demeura  sous  la  domination  et  la  protection 
{Schirmeogtei)  de  ces  comtes,  et,  après  l'extinction  de 
celte  maison,  sur  la  fin  du  là*  siècle,  passa,  si  non  d'abord, 
du  moins  un  peu  plus  tard ,  sous  l'autorité  des  comtes  de 
Habsbourg. 

Dans  le  pays  de  Scbwyz,  ainsi  que  dans  les  autres  vallées, 
il  y  avait  outre  les  serfs  (manctpia]  leaAommetdeSchfxtyz, 
qui,  dans  les  documents  relatifs  à  la  querelle  de  Schwyz 
et  d'Eînsiedeln ,  sont  appelés  cieea  de  villa  Suites  *^,  cipet 


hibedenSchirm  JetBcicbiBiii  frcfemWillen  getucht  undemorbea». 
d  en  note  :  niUUer  Friedrich  11 ,  1340  ;  Sponte  noilruin  el  luperii  do- 
mioîum  elegiili».»  J.  de  Sluller  1,  493-493.  Celle  conceiaiou  n'éUbtit 
aocan  précédent  :  elle  fui  une  nouTeaulé  dont  nous  eipliqueroni  plus 
bas  les  molib,  qui  permeltranld'apprécierUnleur  de* parole» que cile 
J.  de  Huiler. 

*'  DocDDinilde  UN.  Liberi.  Biaiidt.  p. 31.  (el  Tachodi 1 ,  54.)  mal 

reDdii,ibid.  p.  35,  par  a  Landleiilbe  desi  TAo/j  Scbwyli.n  Leimoude 

l'originil  doDoéot  k  eolendre  uo  village  teigoearial ,  «o  Boe  ci 

Le  ntme  traducteur  rend  ailleurs,  p.  58,  le  mat  villa  par  dorf. 

S 
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JeSiiiie**',ethàiUalaresvUl<aSaite*'*,oitdie  Landim* 
«on  Schmiz  *".  Ib  avaient  les  mêmes  devoirs  à  remplir,  et 
jouituîent  des  mêmes  avasUges  ou  privilèges  qae  les  homt- 
nes  UberoB  condiiioitù  de  la  vallée  d'Urî. 

UNTERWALDEN. 

Tschadi  rapporte  qoe  le  pays  d'Unterwalden  s'appelait 
aalretois  pays  de  Slans  *■,  qu'en  1150  ce  pays,  jusqu'alors 
mii,  se  divisa  en  deux  parties ,  celles  de  la  Vallée  supérieure, 
Obçoatdm,  et  de  la  Vallée  inrérieure,  iV/(f(vaMeR>  que 
cbacnoe  de  ces  vallées  eut  dès  lors  son  gouvernement  par- 
ticulier, son  tribunal ,  son  conseil ,  tandis  qu'auparavant  le 
gouvernement  siégeait  à  Stans ,  où  était  le  Landratk,  et 
où  devaient  se  rendre  les  habitants  du  pays ,  excepté  pour 
l'assemblée  générale,  Landsgemeinde ,  qui  se  tenait  à 
Wîsserlon;  que  dès  celte  séparation  la  vallée  inférieure 
adopta  ua  sceau  particulier,  Sigillum  Vnit>ersitatis  komî~ 
nom  de  Stans  et  in  Buchs,  et  que  la  vallée  supérieure, 
comme  la  plus  peuplée ,  conserva  le  sceau  général  du  pays, 

**  DocnmeDi  de  1 144.  ibid.  p.  St.  Ticbudi  1 ,  68. 

'*  LiberL  Bintîdl.  p.  S3.  et  eomm  qui  in  villa  SuUet  habitant.,  p.  64 . 

**  Document  lUeniind ,  de  1917.  ibid.  p.  63.  De  villa  »e  formèreiit 
village,  ville,  et  l'AllemaDd  weiler,  wile ,  wyl,  finale  d'uo  gnad 
nombre  de  aoroi  géograpbiquei.  Les  noms  fran^tii  lerminéi  en  court, 
de  eurtit  en  ialin  du  mofen  Age ,  oat  U  m£me  drigine  et  la  même  lign  i- 
fication.  Villa  dam  le  noj'eD  igc  lignifie  nvilU lani murf  ,  cbileaa 
et  Tillige  i  delà  villieut  (vof.  p.  16-17) ,  villanui,  lillaiD ,  qui  ligniGatt 
payaan,  habilanl  de  la  campagne  ,  labonreur,  lermier  et  culliT«l«ur, 
homme  du  peuple,  qui  o'éleit  pas  noble  d'ilat  ou  de  maan,—  villenage, 
bien*  cenuer*  el  non  réodaui,  c'est- i-dire,  qui  n'étaient  pu  noble*, 
tenue  de  poueMliMi  rolnrièret ,  cent  on  renie  lar  une  terre.  —  Ceat 
bien  improprement  que  l'on  qualifie  i  préieet  de  ville  ce  que  l'on  de- 
Trait  nommer  cité.  Glou>  de  la  laog.  rom.  T.  II. 

*'  Tiebndil,  34.58.  71.  7S. 
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Sigilium  Univer»itatta  Aoitàaum  de  SUuuua  tuperiorU  tt 
ù\ferioris  FaUù.  —  C'est  ce  sce» ,  qae  Tschudi  a  mal 
lu  ",  qoi  l'a  iodoit  en  erreur. 

An  t«Dps  dont  parle  notre  annaliste,  il  a';  avait  dans 
cette  partie  de  l'Helvélie  ni  pays  uni  connu  sons  le  non  de 
Staiu  on  ^VnUnoalâen,  ni  triboml  indépendant  (Ge- 
lickU),  ni  Conseil  (Batk  on  LandratA),  non  plus  qae  dans 
les  vallées  de  Schwys  et  d'Uri. 

AJDsî  que  dans  d'antres  parties  de  l'Helvélie ,  il  n'y  eut 
d'abord  (bas  ebacone  des  desx  vallées  qui  compoient  le 
paya  d'Untinrwalden ,  que  des  demeares  éparses ,  puis  des 
baBeaax,  des  villages,  on  des  conmuneK  poLiiiqnement 
isoléen,  dent  cliacnBe  avait  on  bas-jnsticier  subordonné  à 
l'avoaé  (  fogl) ,  qui  Ini-méme  teaait  sa  charge  du  Land- 
grave. Quelques-nnes  dépendaient  de  seigoeors  laïcs ,  d'au* 
très  de  seigaenrs  ecclésiastîqoes ,  ou  relevaient  d'abbayes, 
nab  tontes  étaient  sonmises  à  la  juridiction  du  Landgrave. 
Il  faut  se  garder  de  prendre  l'ensemble  des  districts  et  des 
communes  qui  compose  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Canton  d'VRteroealden,  comme  ayant  formé  jadis,  avant 
le  <4"  ûécle ,  une  comuonauté ,  un  pays  uni,  iDdépendaDl. 
Eogelbei^ ,  par  eiemple ,  faisait  partie  de  la  juridiction  du 
Zuricbgan  *',  compris  lui-même  dans  la  province  de  Bour- 
gt^ne;  Stans  relevait  de  Hurl>ach-Luceme;  Sarnen,  de 
Habsboai^;  Buchs,  d'Eogelberg.  En  4327  Lungeren  n'ap- 
partenait encore  posiiivonent  ni  à  l'une ,  ni  jt  l'autre  vallée 
d'Vntenralden  **;  Alpenacb  et  Hergiswyl  ne  s'unirent  an 

••  T«chHdi  1 ,  7Î.  73.  C«U  mt  d'iuUnl  moini  dayUui,  ^n't  1«  p.  977. 
■■  t31S,  <M  remarqua  une  IraMpouUoa  de  laoU  daui  t'mMriplioa  du 
némt  «ce»  :  *  Sigilium  VniturtUali*  Bomiium  de  Stanne*  Vaiti* 
auperiorit  et  injeriorii.  > 

*'  Vair  l'acte  de  fondalion  d«  co  uouUtra,  Tschudi  1, 59  cf.  llS. 

**  UadoGBB«i>l4lu4iailletl3l7(Arcbhe*d'£iigelberf)Kopp,p.fl9} 
dît  d«  Lwtgerm  qu'il  cil  litué  l'n  Vallilm  Vndemalitn.  Nvaa  posTOoi 
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pays  d*Uiiterwal(]en  que  vers  la  fia  du  14*  siècle ,  le  pre- 
mier de  ces  villages  eo  1568,  après  s'être  racbetë  de  la 
seignearie  de  Wolbusea,  le  second  en  1378. 
.  Le  nom  d' VnUrmalden  parait  pour  la  première  fois  dans 
une  charte  du  mois  de  décembre  de  l'an  1340*',  et  le  sceau 
général  du  pays  ne  se  trouve  à  aucun  document  antérieur 
au  pacte  d'alliance  du  1"  août  1291  **.  La  véritable  inscrip- 
tion du  sceau  est  celle-ci  :  S'.  VNIVERSITATIS.  HOMIN. 
VAL.  DE.  STAN^ES.  ET.  VALLIS.  SVPERIORIS. ,  qui 
détruit  l'assertion  de  Tschudi ,  en  prouvant  que  ce  qu'il 
a  pris  pour  un  seul  pays  appelé  Stana,  comprenait  deux 
vallées,  dont  l'une  nommée  Stannes.  Le  nom  AaStans, 
d'une  date  plus  récente ,  s'est  offert  ponr  la  première  fois 
à  TinRitigable  savant ,  auquel  nous  devons  la  découverte  et 
l'interprétation  de  tant  de  chartes  précieuses ,  dans  un  do- 
cument des  archives  de  Schwyz,  du  14  Mars  1566.  L'in- 
scription du  sceau  de  cette  charte  est  telle  que  l'a  indiquée 

en  inférer  non-iculemenl  que  1h  deoi  Ttlléei  d'Unterwalden  lormaient 
encore  en  U37  une  leule  communaolé  (Vof.  Kopp,  I.  c),  mais  encors 
qu'à  celle  époque  Lungeren  éli!l  poliliquement  isolé  ,  comme  Alpenacb 
elUergiiiryl  daos  le  même  cinlon ,  Wcggis  et  Gertau  dans  d'aulrei ,  Ib 
furent  long lempa.  Je  pense  que  ce  ne  Tulqu'enlre  13ST  «11339  que  celle 
Gommane  a'unil  i  Sarnen  ou  à  la  vallée  aupérieure ,  cl  que  c'etl  pour 
celle  raison  que,  dans  le  document  du  SSaoïit  1339  (Kopp,  p.68),  il 
et!  fait  menlioa  parliculière  de  Lungereo. 

"  Tschudi  I,  135. 

**  Kopp,  p.  67.  C'est  cependant  une  chose  remarquable,  que  le  pape 
lunocenllV,danssabulte  JeI948,  ^assen]enlio^de&Sa^niens,■Iff£<InIOn.. 
AomI^ci»  entendant  par  1t  leshabilanlsdu  paysd'L'nlerwalden,  nommés 
SUvanii  et  Vnderwaldil  par  ceui  qui  ont  écrit  en  latin,  tes  mots  5//- 
vania  et  Vnderwald  n'éuienl-ili  pat  encore  utiles  en  1 948  ?  elTschudr, 
qui  a  publié  le  document  de  1S40,  univenU  hominibut  Valfit  inSuitt, 
B-t-il  réellement  vu  les  deux  copies  de  celle  cbarle ,  dont  l'une ,  selon 
lui,  porte  le  nom  dTn(^envit/c(en?[T>chudil,  134-135.}  Nous  pensant 
que  non ,  parce  que  le  contenu  de  celle  lettre  ne  pouvait  concerner  Uri, 
qui  était  fier  innédiat  de  l'Empire. 
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Tscbndi  :  •  SigiUiun  Univertilabs  hominum  de  Stans  et 
w  Buchs  >  ".  Le  sceau  de  l'acie  de  1291  dëmoDtre  d'une 
naaière  évîdenle  qu'à  la  fin  du  15°  siècle ,  daos  une  circou- 
sUDCe  critique  ,  deux  vallées  s'unirent  en  une  communauté, 
qoe  nous  appelons  Vnterçealden ,  et  le  sceau  paniculier  de 
Suns  prouve  qu'elles  se  séparèrent  de  nouveau. 

tue  antre  question  importante,  qui  se  rattache  imiDédia- 
lement  à  l'existence  politique  du  pays  que  nous  nommons 
CDierwaldeo ,  est  celle  de  savoir  si  dans  ce  pays  il  n'y  eut 
d'abord  qu'un  Landamman  ,  ou  s'il  y  en  eut  âeux^  k&a  de 
bciliier  la  solution  de  ce  problème  historique,  M.  Kopp 
prodait,  p,  68  —  69,  les  extraits  suivants  de  documeoU 
allemaods  qu'il  a  découverts  et  consultés  : 

1.  (  Le  7  mars  1504  Rodolphe  d'Oedisrïed,  chevalier, 
Landamman  dVnterooaldtn,  appose  le  sceau  à  Sarnen.  » 

2.  (  Le  7  juillet  1315  les  Amman  Henri  de  Zuben ,  Ni- 
colas de  Wisserlon,  et  les  hommes  et  la  communauté  d'2/^n- 
tenvalden  ,  apposent  à  Stans  leur  sceau.  > 

5.  t  Le  13  aoAt  1328  Pierre  de  Hunwiie.  chevalier, 
Landamman  d' Vnterwalden ,  scelle  à  Sarnen.  * 

4.  «  Le  32  aotkt  1332  Rodolphe  d'Oedisried .  Landam- 
man, et  la  généralité  des  hommes  d' Untertoalden ,  et  en 
particulier  de  Lungeren  ,  scellent  à  Sarnen.  i 

5.  t  Le  30  septembre  1553  les  Landamman  (Wir  die 
Laodammanoe)  et  la  généralité  deshommes  d'I/nterojalden 
appliqaeot  le  sceau  commun  de  leur  pays.  • 

6.  •  Le  30  novembre  1556  Hartman,  maire  de  Stans, 
chevalier,  Landamman  d' Unterwalden  ,  scelle  ù  iS/an^.  > 

7.  c  Le  23  juin  1540  le  Land^Amptman  et  la  généralité 
des  bommes  d'Unterwalden  en-deçà  du  Kerntoald.  » 

8.  (  Le  24  février  1341  l'empereur  Louis  écrit  aux  hom- 

*'  Kojip,  p.  67. 
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me»  discrets.. à  r..tfjnstan. .  et . .  à  la  géBëralitë  des  hommes, 
k  Unterwaldeo.  * 

9.  f  Le  1S  février  13S6  Ulrich  de  Wolfenschiess,  ^m~ 
mtm  A'  Vnterwalden ,  scelle  à  Loceroe,  * 

10.  (  Le  14  mars  1366  les  Landamman  et  la  généralité 
des  hommes  àaHaut-  et  du  Baa-Vnter<oatdtn  —  apposent 
le  sceau  de  leurs  pays  à'Obnaldtt  de  Hfidnald.  > 

Ce  dernier  docament  est  positir  :  il  traache  nettemeDt  la 
qnestioa  en  ce  qii  coDcerne  la  coaditioD  politique  des  val- 
lées d'Umerwalden  dans  la  seconde  moitié  du  14*  siècle  ; 
mais  Dons  ne  pouvons  en  tirer  la  conséquence  qoe  cett* 
conditioa  fat  la  même  avant  ou  immédiatement  après  l'an 
1291.  Comme  le  Landamman  remplaça  l'avoué  (  f^ogt)^  il 
faudrait  savoir  avant  tout ,  conbien  il  y  avait  primitivement 
d'avoaés  dans  le  pays  d'Unterwalden.  Cest  et  que  nous 
ignorons. 

Le  b"  â  des  documents  que  nous  venons  de  citer  semble 
autoriser  à  croire  qn'eo  1315  le  pays  d'Unterwalden  était 
divisé  en  deox  parties  ayant  chacune  leur  Landamman  par- 
ticulier; toutefois  il  n'o&ire  pas  un  argnment  concluant. 
Henri  et  SVicoIas  y  sont  appelés  simplement  Amman,  et 
bien  que  ce  nom  soit  employé  fréquemment  pour  celui  de 
Landamman ,  il  est  d'autant  moins  certain  que  ce  soit  le  cas 
ici,  que  dans  un  document  du  1"  mai  131S  iVi'co^  est 
appelé  Amman  de  Wisserlon  **.  A.  moins  de  prétendre,  ce 
que  l'on  ne  saurait  prouver,  que  ai  Amman  au  mois  de  mtU, 
Nicolas  était  devenu  Landamman  un  peu  plus  tard  **,  nous 

**  Kopp,  p.  68. 

**  Le  LaDd«nni*n  élail-il  nommé  ponr  ane  inDée?  el  inLandtge- 
nuindeix  d'EJalerwalden  une  (oU  initiiuiM,  eurent-ellei  lieu,  couine 
actaellemenl,  le derDierdiminche  d'avril?  DanslecasaHirmaiir,  Nlcolu 
n'éuii  encore  an  moii  de  JDilIct  qae  ce  qu'il  était  iléji  le  l"  de  mai, 
c'eil-k-dlre,  aiinple  Amman. 
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pouvons  admettre,  comme  probable,  que  lui  et  Heori 
étaieni  tons  deux  Bimples  Amman,  l'un  de  Wisserloo, 
l'aalre  de  ZabeD.  Hais  encore ,  dans  cette  suppositioa ,  on 
desnodera  si  c'est  en  qualité  de  simples  amman  qne  ces 
deax  hommes  scellent  nn  acte  conceroant  la  communamé 
d'Cnterwalden  ?  Noms  ne  pouvons  donner  d'autre  réponse 
que  celle-ci,  c'est  qu'il  paraît  résulter  d'un  acte  de  1350. 
qu'es  l'absence  ou  ji  début  du  Landammaa ,  c'était  l'am- 
man  da  lien  principal ,  ou  un  autre  qui ,  conjointement  avec 
le  conseil ,  avait  la  direction  des  afiàîres  "">. 

Le  n*5  offire  des  difficultés  qu'il  est  difficile  de  résoudre. 
S'il  semble  confirmer  l'opinion  qui  admeilrait  que  vers  t'an 
1333  le  pays  d'Uolerwalden  ent  deux  Landamsian ,  les  n" 
sùvants  la  repoussent.  En  considérant  comme  véritable  ce 
fragment  de  document  du  30  sept.  1333 ,  que  U.  Eopp  a 
tiré  de  la  feuille  hebdomadaire  (  WochenUaU)  de  Lutlijr, 
maù  dont  l'exactitude  lui  parait  douteuse  (  p.  69  ) ,  on  de- 
nandera  pourquoi  ceux  de  1536,  1341 ,  ISSC  font  mention 
d'un  senl  Landamman  ?  Si  la  séparation  politique  des  deux 
vallées  avait  déjà  lieu  vers  cette  époque ,  comme  le  docu- 
ment dn  93  juin  de  1340  (  n  <>  7)  permet  de  le  croire ,  il  iaut 
admettre  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  dans  les  documents 
de  1336,  1341 ,  1356  il  n'est  question  que  de  l'une  des 
deux  vallées  d'Unterwalden ,  par  conséquent ,  que  chacune 
avait  à  celte  époque  son  Landamman  particulier ,  ou  que, 
danii  ces  documenu,  il  s'agit  d'intérêts  communs,  généraux, 
coocemant  les  deux  vallées,  au  nom  desquelles  scellait  un 

•••  £/A#rt.  B/<uid/.l>oeamenlp.  116 «Tnd  einAbi  tm  denKii- 

,U«ltca dM  [il  l'igit  d'uae  usurp«lioD  du  Itmloire  d'Einiiedeln 

^TCta%dt&àyrjz]..xayi'aMotnt...d»mAmmaiii«Schwiu.  oder 
doit  Rat,  Jeœ  de»!  Lande»  Sachrfcnnbefohlenweerc,  ob  [c'eil-à-dire 
ifMA}  */  lui  LaïuHamiuui  (gioilif  wng.  régi  p*r  nit)  hetiit ,  Jeu  odei- 
dieMTberbbrenbetia,««/'<'n(</erJfluirui  vnd die LandUut gemein- 
lieh  von  SehwiU  deit  wiscni' ,  eic. 
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Landammao ,  parce  que  les  deux  vallées  n'étaient  considé- 
rées par  le  cher  de  l'Empire  que  comme  on  seul  pays. 

Hais,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  y  avait  des  temps  où 
l'aoe  ou  l'autre  vallée  se  trouvait  sans  LaDdamman,  et  qu'un 
ou  plusieurs  ammans  géraient  les  affaires  avec  la  Landsge- 
meîode  "";  ce  qui  peut  avoir  été  le  cas  dans  le  pays  d'Ua« 
terwalden ,  en  4333.  D'après  cela  les  mots  du  document  de 
cette  année  :  ^ir  die  Landammanne,  qui  ont  porté  H. 
Kopp  à  douter  de  Vauilientîciié  de  ce  document,  signifie- 
raient: (  Nous  les  Ammans  du  payé* ,  et  n'offriraient  plus 
aucune  difficulté.  Cette  interprétation  nous  parait  la  seule 
admissible. 

Diverses  autres  considérations  militent  en  faveur  de  l'opi- 
nion qui  n'admet  qu'un  Landamman  d'Unterwalden  avant 
le  milieu  du  14*  siècle  :  ("l'absence  de  documents  indiquant 
pour  la  même  année  deux  Landamman,  l'un  de  la  vallée 
supérieure,  l'autre  de  la  vallée  inférieure;  S^que  le  Land- 
amman désigné  dans  ces  chartes  est  appelé  Landamman  xu 
el  von,  c'ast-à-dire  du  pays  d'Unterwalden;  S^que,  à 
rexcepItondeschartesduSOnov,  1536etdu1Sfév.  1356 — , 
dont  la  première  fnt  scellée  à  Stans  par  le  maire  de  cet  en- 
droit, officier  de  Luceme,  qui  y  avait  des  droits,  et  la 
seconde  à  Lucerne  même ,  sans  doute  parce  que ,  de  même 
qu'en  1244 — lâ52  (v.  Kopp,  p.  3),  Stans,  qui  relevait  de 
HurbacH-Lu cerne ,  n'ayant  pas  de  sceau  particulier,  faisait 
apposer  à  ses  actes  celui  de  l'abbaye  dont  il  était  mouvant — , 
à  l'exception ,  dis-je,  de  ces  deux  documents,  tous  les  autres 
cités  ci-dessus ,  scellés  &  Stans ,  ont ,  à  partir  du  pacte  du 
1^  aoAt  1391 ,  le  millésime  impair,  et  ceux  qui  furent  scellés 
àSarnen,  le  millésime  pair;  d'où  il  résulte,  cenonssemUle, 

""  Qaetqaei  docomeDU  privoiciit  le  ctt  oii  une  de*  valléei  n'aurait 
paa  de  Ltudamman ,  tels  que  celui  de  1350  que  noo*  avona  cili  (Liiert. 
Biniidl.  p.  116)  el  c«tgi  du  7  inar*  1353.  (Ttcbadi  1 ,  433.) 
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i)u*il  Taot  admeilK  jusque  vers  le  milieu  du  i4*  siècle  lu 
réaoioD  de  ces  deux  vallées,  et  par  conséqueDi  un  seul 
Laudammaa,  qui  résidait  aUernativement  à  Stans  et  à  Sar- 
oen ,  ou .  ce  qui  revient  au  même ,  que  le  Landamman  de 
certaiae  année  était  élu  parmi  les  hommes  de  la  vallée  in- 
térieure et  résidait  à  Stans.  et  que  celui  de  l'année  suivante. 
ciMHsi  parmi  les  habitants  de  la  vallée  supérieure ,  siégeait 
à  Sanieo. 

La  convention  qui  eut  lieu  le  8  février  1350  aux  fins  de 
terminer  le  diDereud  qui  existait  entre  Schwyz  et  Notre- 
Dune-det- Ermites  au  sujet  des  limites,  et  qui  fut  scellée 
par  Schffyz,  n'admet  qu'un  Landamman  pour  chacune  des 
Waldstetten  ou  chaque  canton  signataire  de  l'acte  'c*. 
Le  pacte  de  confédération  avec  Berne,  du  7  mars  1353,  ne 
pemet  d'admettre  pour  chacune  des  Waldstetten  qu'un 
Landamman,  et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  prévoit, 
ainsi  que  la  convention  de  1350,  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas 
de  (Laod)  Amman  "'  :  ce  qui  porterait  à  croire  que  même 

'"  Lih»TUBiMtldU^  113 Cunnil4bYbergUiiillAiQiBin 

vod  alIcaLHidiliietteageoieiiilicli... .  ile«LaodesieScbniU. . .  p.  118, 
•air.  tSo  bibea  Wir  ocb  rnaert  Lindet  «e  Schwiti  gemein  Iniigel 
aflenlich  gehenckel  M  di»ea  BriefT.  Diria  lo  habco  wir  erbellen,  die 
wiMBLita  nuarlitbMEidgeiMiun  dan  Land  AnioiaD  vnd  die  Laodiutle 
M  Tn,  vnd  och  dtn  Lmd  Âmm*a,  vnd  die  Landlaelle  ze  Vnderwalden, 
die  «D*  ze  diei«r  Ricblung  (par  leur  interretilioii )  nol  gsfiirderel 
baal,  daaa  acfa  dit  jrjtlwederet  Landet  Iiuigel  <»(hnA\c\i  gehencbei 
bant  aa  diaem  Brieff.  d  et  plut  b<i ,  parmi  le*  lémoiiu  ftt  oomaté  te 
landamnuDd'UnlerwaldeD,  Ulrich  de  Wolfeaichieu.  Il;  adanileleile  : 
cTnd  tberron  Vederwalden  Vlricbron  WoilTenEchieii,  Amman  Wern- 
ber  roa  Rali  •  ;  mai* ,  il  Tanl  disUnguer,  en  metlant  U  TÎi^uie  aprèt  le 
■toi  Amaaii ,  comme  ■  bit Tichudî ,  qui  a  publia  ce  document,  1,  381- 
363.  Ce  même  Ulrich  de  WolFentchteu  e»i  nommi  «  Amman  lu  tlnter- 
«raldens  dan*  an  dociimenl  du  15  Tévr.  l.%56.  ip.  Kopp,  p.  69. 

***  Die  Landtaraman,  und  die  LuidtlMele  su  lire,  au  Schnili  nnd 
10  UoderwaldeD.  a  Tach.  I,  p.  419.  a.  •  •  erbren  Landllueivn  die  Im  der 
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û  cette  époque  chaque  Vallée  n'avait  qu'un  seul  Laudainman. 
si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  que  dans  des  circonstances  où  il 
s'agissait  d'intérêts  cooimuns  ou  généraux  les  dilléreotes 
fKtrlions  d'une  des  Waldstetten ,  et  par  conséquent  les  deux 
vallées  d'Unlerwalden,  étaient  considérées  comme  un  seul 
pays  *M. 

Nous  pensons  que  comme  longtemps  Stans  et  Sarnen 
n'eurent  pas  de  sceau  particulier,  les  actes  privés  d«  Stans 
Turent  munis  du  sceau  de  Murluich - Lucerne  **>,  ceux  de 
Sarnen ,  du  sceun  du  cellérîer  de  Habsbourg.  En  admetlaat 
pour  certain  que  vers  la  fiu  de  la  première  moitié  du  14* 
siècle  les  deux  vallées  d'Unterwalden  se  séparèrent  poli- 
tiquement, que  dès  lors  elles  eurent  chacune  un  Landam- 
man  et  ua  sceau  particulier,  on  est  obligé  d'admettre  que 
le  sceau  que  porte  le  pacte  du  1"  août  1291  ,  S'.  VNIVER- 
SITATIS.  HOHIN.  DE.  STANHES.  ET.  VALUS.  SVPE- 
RIORIS. ,  le  premier  qu'eut  le  pays,  demeura  sceau  géaéral 
ou  commun  pour  tontes  les  affaires  qui  concernèrent  les 
deux  vallées ,  ou  auxquelles  l'une  et  l'autre  furent  intéres- 
sées. Tels  sont  les  actes  du  1"  aoAt  1391 ,  du  9  déc.  1515 
ilraité  de  Brunnen ,  Tschudi  1 ,  277) ,  du  7  nov.  1332  (acte 
d'association  avec  Lucerne,  Tschudi  1,  p.  323,  suiv.),  du 
50  sept.  1333  (Kopp ,  p.  68.  69) ,  du  8  févr.  1350  (  inter- 
vention des  Waldstetten  dans  les  démêlés  de  Schwys  avec 
EInsiedeIn),  du  7  mars  1333  (acte  de  confédération  avec 

Ammann  {tetaetben  I^ndei  dan  ernïmpt ,  . . . .  oder  Jie  Landlluele ,  ob 
zu  dien  Ztten  nit  Aiiim*Dn  da  wdn.  a  p.  4>3.  b. 

*°*  Voir  plus  baui ,  p.  39-40.  Ct.  Kopp ,  p.  ^'O.  fin. 

*°'  Il  m(  évidcDl  par  une  charte  do  ratlien  du  13*  «iftcle  «{u'alora 
ceux  de  Slan*  n'avaient  pa»  de  Kean  ; . . .  a  e(  eiutdem  vallU  (in  4tait~ 

nit)  alii  qiiam  plurei quia  Uici  lumus  etproprio  tigiUo  eanmat 

coniuralonan  noilrorum  in  tueerna  ligitlo  roboranau.»  -  ap.  Kopp, 
p.  S-3.  Le  (ceau  privé  de  Stana ,  aTODa-nout  dit  plai  baul ,  ne  se  Irouve 
A  aucun  tlocuneut  antérieur  k  celui  de  1366. 
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Berne,  Tschudil,  42S — 4S.f).  D.ins  tous  ces  actes  lesdetix 
vallées  d'Uaterwaldeo  durent  eue  con»dérées  comme  oe 
(bmuDi  qu*UDBeul  pays,  représenté  par  unsenl Làndamman, 
H.  Kopp  (p.  67 — 69)  après  avoir  lait  l'observation  trèS' 
juste,  que  le  sceaa  commun  d'Unterwalden  appliqué  au 
pacte  du  1"  aoàt  iS91  preuve  que  vers  la  fin  du  iS"  siècle 
deux  vallées  s'ouirent  en  une  communauté  que  nous  appe- 
lons Unierwalden ,  et  après  avoir  soulevé  cette  importante 
question,  si  le  pays  d'Unterwalden  eut  d'abord  un,  oadeuiR 
Làndamman ,  accompagne  les  Tragments  de  chartes  que  nous 
avons  rapportés  des  réflexions  suivantes  :  «  On  serait  tenté 
de  croire  qp'après  que  les  trois  Vallées  ou  Waldstetten 
«■reot  obtenu  dans  leurs  limites  la  juridiction,  qui  leur 
échut  en  vertu  de  la  charte  de  l'Empereur  Louis ,  du  S  mai 
tSH,  et  qu'elles  se  réservèrent  expressément  dans  l'acte 
de  confédération  avec  Lucerne ,  du  7  nov.  153S,  ceux  qui 
d'abord  avaient  travaillé  à  la  réunion  des  deux  parties  d'Un- 
terwalden ,  en  favorisèrent  aussi  la  séparation.  Un  document 
du  4  juillet  1327  dit  de  Lungeren  qu'il  est  dans /ej  Vallées 
d'Unterwalden  (in  vaUihus  Vndertvatden  '"*),  mais  bientôt 
BOos  rencontrons  çà  et  là  des  expressions  qui  indiquent  une 
séparation,  telles  que  :  «  Unterwald  disent  dem  Kern- 
ççaid> — en-deçà  du  Kemwald — ,  <  obdemKemcoaldt  — 
au-delà  do  Kernwald  — ,  et  <  ietsoedemtkalb  dem  Kern- 
ceaid  t  —  des  deux  cAlés  du  Kernwald  :  chartes  du  22  juin 
1340,  du  i2oct.  1351 ,  et  du  4  juin  1352  :  Tscbudi  I,  36G, 
400  et  407.  ■  H.  Kopp  conclut  que  le  pays  se  séparant 
eo  deux,  ainsi  que  sou  gouvernement,  marcha,  vers  le 
milieu  du  14*  siècle,  à  l'état  politique  que  nous  voyons 
nettement  tracé.dans  la  charte  du  14  mars  1366. 

'••  Tojei  p.  ^.  D.  94. 
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Plusieurs  seigneurs  laïcs  et  eco)4siastiqneB  avaient  des 
droits ,  «les  biens  et  des  sujets  dans  les  Waldstetten.  Nous 
avoDS  vu  que  la  vallée  d'Uri  était,  pour  ainsi  dire,  partagée 
entre  l'alibesse  de  Notre-Dame-de-Zurich,  l'abbé  de  Wet- 
tingen  et  les  comtes  de  Raprecbtswite. 

De  temps  imméaiorial  les  comtes  de  Lenzbourg  avaient 
dans  les  autres  vallées  de  Scbwyz  et  d'Unterwalden  des 
droits  et  des  possessions  considéra  blés.  L'abbaye  de  Bero- 
muDSter ,  en  Argau ,  fondée  en  8S0 ,  dont  les  comtes  de 
Lenzbourg  étaient  avoués  héréditaires,  avait  des  droits  et 
des  sujets ,  mancipia ,  à  Sarnen ,  Alpenach ,  Ker ns  .  Art, 
Kussenach  '",  etc.  ;  celle  de  Huri ,  aussi  en  Argau ,  fondée 
en  1(M8,  dont  l'avouerie  [KatùHtgtei}  ëuit  héréditaire  dans 
la  maison  de  Habsbourg  *",  en  avait  également  dans  les  val- 
lées de  Schwyz  et  d'Unterwalden  ***.  L'abbaye  d'Ëngelberg, 
fondée  en  1083,  avait  des  droïtsà  Buchs,  h  Stans,  à  Scbwyz  *  ■'. 
Le  monastère  de  Lucerne,  fondé  en  61S,  avait  anssi  des 
droits  et  des  possessiousà  Stans  "*,  ainsi  qu'à  Kossenacb, 


■"  Docameal  de  1036.  Tachudi  I,  13.  En  1173,  après  la  mort  do 
dcrnitr  comU  da  Leaibonrg ,  l'empereur  Frédéric-BarberoDiic  prilsoaa 
M  prolectiou  l'abbaye  de  Bérom natter  avec  m*  dépendance*,  amai  qn* 
l'avait  tiil  Henri  III.  Tichadil,  17.86.  Cetia  protection  ipécialB  qui,  au 
fond,  ne  cliingeail  rien  à  la  conilitulion  de  l'Empire  germanique,  ni 
aux  rapparia  de»  vaMauiavcc  leur  »eigneDr,D'éUit  qu'une  garantie  conlre 
le>  uanrpatîona  dea  arouéi.  D*anlrea  empereura  et  dei  papea  firent  ta 
mène  cbote  enveri  ploaienn  abbaje*.  11  pouvait  ta  être  <le  même  i 
l'égard  do  Geb  técalieri  ou  d'avoueriea  laïque*. 


Il  dt  ion.  Tachudi  I ,  S-ia  cf.  3B.  39.  J.  <te  Haller  III, 
60.  Ce  monHtère  (ut  mit  en  1091  lou*  la  praleclioD  {tui  dilione)  du 
S.  Siège.  Document  ap.  Tacbudi  1 ,  39. 

'*>*  Tichndi  I,  15 ,  qui  cite  le  Sli/tiBûe/Ui  [aela  Muremia.) 

""  Docnmenlade  tl95  at  de  1113.  Tachudi  1,60.  tl9. 

*"  Kopp,  p.  68.  69. 
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(A^nacb ,  Saroen ,  Gyswyl ,  en  vertu  de  la  donation  de  cer< 
uia  Récbon ,  qui  fut  dans  ta  suite  abbé  de  Lucerne  '". 

Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant ,  si  l'oa  considère  qu'en  Hel- 
vétie.  ainsi  que  dans  d'autres  pays,  où  s'élevèrent  succes- 
sivement des  ch&leauT  et  des  monastères,  dont  dépendirent 
les  terres  environnâmes,  les  TeroteB ,  les  hameaux ,  les  vil- 
lages et  les  gens  y  appartenant ,  il  se  forma  deux  sortes  de 
seigneuries  t  les  seigneuries  laïques  et  les  seigneuries  ecclë- 
siastiqnes  ;  que  les  évécbés ,  les  abbayes ,  ainsi  que  les  com- 
tés et  les  baroonies ,  se  composaient  de  terres  ,  de  métairies 
ou  fermes  et  censés  [curies,  ffqfe]  et  de  hameaux  ou  de 
tdltes  {villœ.  Voy.p.34.  D.90),qni  étaient  soumis  aux  lois  de 
la  féoda  lilé.  De  même  que  les  comtes  étaient  non  -  seulement 
officiers  militaires,  mais  encore  fonctionnaires  civils,  ainsi 
les  évèques,  les  abbés  étaient  magistrats  civils  autant  que 
docteurs  religieux.  Les  uns  et  les  autres  avaient  des  fiefs  et 
exerçaient  une  juridiction  très-considérable. 

Après  le  décès  d'Ulrich  IX ,  dernier  comte  de  la  branche 
aînée  de  Lenzbourg,  qui  mourut  sans  lignée,  en  117S,  après 
avoir  fait  au  cbel  de  l'Empire,  dont  il  était  l'ami  et  le  frère 
d'armes,  nne  donation  générale  de  ses  fiefs  et  de  ses  do- 
maines patrimoniaux ,  l'empereur  Fréd  éric  l"  transmît  à  son 
fils  Otton,  outre  le  titre  de  comte  palatio  de  la  Haute- 
Bourgogne  (Franche-comté),  le  fief  du  comté  de  Rore ,  que 
les  comtes  de  Lenzbourg ,  à  qui  le  comté  de  Baden  avait 
également  appartenu  en  toute  suzeraineté  *",  et  prit  sous 
•a  protection  spéciale  l'abbaye  de  Munster  en  Argau  avec 
ses  dépeDdances  dans  les  Waldstetten, 

*  '*  Z«pf ,  monum.  aneed.  p.  5.  6.  La  clurte ,  uns  date ,  qui  contienl 
ccUe  doMlion ,  doit  être  de  l'an  84S,  leloo  R.  CjiaU  Voj.  Zapf,  ibid. 
Mit  1.  a.  p.  7. 

"*  God.  de  HalfacD  ,  die  Grafen  von  lemburg ,  |i.  135.  et  Fréd. 
de  Giogina ,  Rectorat  de  Bourgogne ,  p.  70.  I(M. 
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La  braocbe  cadette  de  la  maison  de  Lenzbourg ,  celle  des 
comtes  de  Baden  [qui  portent  aussi  souvent  le  nom  de  Lenz- 
bourg] e:(ercait  depuis  1158  l'avouerie  (KaspogUi ,  prœ- 
feciura  )  de  )a  ville  de  Zurich  et  de  ses  deux  mouastères  de 
N.  D.  de  Zurich  et  de  St.  Félix  et  de  Régula,  ou  du  co- 
mitat,  coiBlé  ou  territoire  de  Zurich  (  comitatus  Turicansist 
Zurichgau)  dont  dépendait  uue  partie  desWaldsietien. 
DOlamment  Engelberg  "*,  Ce  comté  de  Zurich  était  compris 
dans  la  Boui|[ogne  Transjurane,  dont  le  duc  de  Zaeringen 
était  Duc,  Primat  ou  Recteur  en  même  temps  qo* Avoué 
impérial  ( Reichsçogt)  de  Zurich,  c'est-à-dire  Vicaire  ou 
Lieutenant  de  l'Empereur  *".  Le  comte  Werner  de  Baden, 
le  premier  de  cette  maison  qui  fut  fait  avoué  [£a<ft>og^/  de 
Zurich,  paraît  en  celte  qualité  dans  un  document  de  1 145  "*. 
Il  transmit  son  nouvel  office  à  son  Trère  Arnulfou  Arnold  "i 
(VIU) ,  dernier  comte  de  Baden ,  qui  mourut  la  même  année 
qu'Ulrich  de  Lenzbourg,  laissant  pour  unique  héritière  de 
ses  biens  sa  sœur  Ricbenza,  femme  d'Hartmann  de  Kibourg, 
landgrave  du  Thnrgau  "*.  Mais  la  charge  d'avoué  ou  de- 
kaslvogt  de  Zurich  et  de  ses  deux  monastères,  qu'il  avait 
exercée ,  échut  à  Adalbert  ou  Albert  1"  de  Habsbourg  , 
landgrave  d'Alsace .  depuis  surnommé  le  Riche,  qui  obtint 

"*  Vor.le*docDDenUdell95et<l«iat3daiHTKbadil,S9.  119. 

***  Vof.  Ici  documeoU  de  1187  el  laiOcommnaiqnét  pirTscbndî  I, 
99.  109.  el  cil«i  ptr  J.  de  Malter  1 ,  331.  d.  88.  cf.  35?  el  □.  9M. 

"*  aSabChunMdo  rege  ,  rcctorihai  Alemannis  el  Burgunditr  daee 
Conrado  da\Zeri/tgen  ei  Advoealo  prœftclo  Wernhero  d«  Baden.  >• 
HotliDg.  5fiecti/..rifuWp.!39Mi.  Voy.G.  deHulinen,  l.c.p.  149.  I6t. 
F.  de  Gingias ,  I.  c.  p.  57  el  suiv.  ;  et  il  eil  appelé  legitiouu  advocatu*. 
Holling.  ibid.  G.  de  Nulicen ,  p.  153. 

*"  Cbirte  de  1179.  Neugari.  cod.  diplon.  n°876,  elle  par  G-  (I« 
MullDeo,  p.  159.  Arnold  j  eit  noramé  eamet  el  advoealia. 

"*  P.  deGiogiiu,  méiu.  c.  p.  104. 
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aussi  l'avouerie  de  Seckingen  "*,  qu'iivait  eue  Oitonj"", 
comte  palatin  de  Bourgogne ,  et  dont  lepaysdeGlarus  était 
moDvaDt.  Rodolphe  l"  de  Habsbourg,  dit  T Ancien  et  le 

"*  OttondeS.  Bliite,  cité  par Hullerl,  377.  0.  100.  al-G.  de  Hnli- 
•a ,  I.  c  p.  16t.  D. 

***  Docnsi«rt  de  1 196  dtns  Tscbndi  1 ,  97.  Il  y  a  de  rincertilude  i 
fégard  dei  olScei  qa'Oltdn  doit  «voir  eus  ta  Helr^lJe.  Voy.  J.  de  Muller 
1,377,  a.  100.  396,11.  909.  504,e.  34a  Diiu  ledocomeni  de  1196,  que 
■oBi  «cDons  deciler,  Olton,  comte  ptUlio,  cit  nommé  Avoué  de*  GU- 
raoïii ,  c'e>t'l-dire  de  l'tbbtye  de  Seclungea ,  doot  relevait  le  paj'i  de 
fiUnu,  et  selra  Olton  de  S.  Biaise  (J.  de  Moller  I,  377.  n.  100},  Adal- 
facrt  oo  Albert  de  Habsbourg  obljal  celte  avouerie.  Or,  si  cet  Albert 
■Doml  cor  la  fio  de  1199  commenl  succéd*'t-il  dans  l'avouerie  de 
ScckÎBgeit  i  Olton  comte  de  Bourgogne,  qui  mourut  le  Mjaor.  IS007 
<N  bieo ,  OltOD  ne  fut-il  pa«  réellemeat  infesli  de  l'avouerie  de  Seckin- 
gn  ?  VoTes  l'embirras  de  J.  de  Muller  t.  c.  —  Lorsqu'Otlon  ,  fil«  de 
Btnri-le-Lioii ,  dnc  deBroBswick,  fatorisé  par  Innocent  111,  Tulëlu  par 
It  tscerdoce  de  Rome ,  ennemi  de*  UoheiisUuITeD ,  roi  des  Romains ,  en 
1196,  cooLrs  Philippe  de  Souabe,  cinquième  fils  de  Frédéric  1*^,  ce  roi 
foDc  nouvelle  djnasiie  o'eul  rien  de  plus  empressé,  pour  se  maintenir 
MBire  aoo  dangereui  rival ,  que  d'écarler  les  grand*  feudalaires  établis 
^  la  maiaoa  de  Hobanslânfren  ou  de  Souabe,  DOtammenI  le  comte  pa- 
lalÎB  de  Bourgogne ,  prince  de  celle  maison ,  pour  rétablir  daoa  leon 
droits  ou  invB&tir  de  noufelle*  dignité*  le*  grands  vasiaui  partisan* 
du  Pape  et  par-li  même  enuemii  des  Bobenslauffen ,  que  l'empereur  de 
cette  naison  «*«i(  éloignés.  Le  raiOlton  ayanléléeolièrement  débit  par 
HO  concurrent  Philippe ,  en  1906,  et  obligé  de  quitter  le  contineol,  son 
Tainquenr,  reconnu  roi ,  rétablil  tes  grand*  raiMUi  ami>  de  sa  maison. 
Haû,  en  1Ï06,  Ptiilippe  ajant  élé  assauiné,  Olton,  reconnu  roi  dea 
BamaÏDs ,  rendit  i  se*  parlisani  ce  que  la  maJioo  de  Bohenstaulfcn  leur 
anil  enlevé ,  ou  rerusé ,  par  ei.  en  1909  le  Landgravial  d'Argau  avec  le 
Ce«lé  de  R«re  i  Rodolpbe  de  Habsbourg  Landgrave  d'Atsace ,  fil*  d'Al- 
bert 1".  Ces  obaervalioD*  donnent  un  nouveau  poid*  k  la  déclaration  de 
Bodolphe  de  Habsbourg,  qui  se  dit  de  droit  héréditaire  légitime  avoué 
I  du  pnjad*  Schwyi.  Si,  comme  le  fait  observer  J.  de  Muller,  1,398.  o.  Ï99, 
éaaa  un  document  de  IM7,  on  propose  pour  modèle  à  Rodolphe  de  Hab*- 
bowg ,  fait  avoué  de  Seckiogen ,  non  Ollon  de  Bourgogne  ,  mais  Arnold 
UBledeBadeo,  u'esi,  peut-éire,  parce  que  l'empereur  d'une  nouvelle 
Maison  considérait  le  comte  palalio  comme  niurjialeur,  ou  comme  illé- 
Silîne  avoué  de  Seckingen. 
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PaU&h,  fils  d'Albert  1" ,  et  son  succesteur  au  comté  de 
Habsbourg  comme  au  )aDdgrs?iat  d'Alsace,  reçut  l'avouerie 
de  Seckiageo ,  dont  avait  été  investi  son  père  (doc.  de  1307 
ap.  Herrg.  et  J.  de  Huiler  1, 397,  sui?.  et  n.  329} ,  et  l'Argau , 
avec  le  comté  de  Rore  (J.  de  Huiler  1,  400 — 401),  outre 
qu'il  avait  l'avouerie  de  Hurbacb  "'.  11  eut  ainsi  le  droit  de 
hautejuridîctioDsur  les  Waldstetteo  et  sur  Lucerne,  moQ- 
vant  de  Murbach.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'en  1309 
ce  comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  aïeul  de  celui  qui  par- 
vint à  la  diguité  impériale ,  fut  nommé  par  le  roi  OttoD  IV 
Reichsvc^t  des  Waldstetten,  c'est-à-dire,  seulement  des 
vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  ;  car.  comme  à  cette 
époque  le  duc  de  Zseringen  était  Avoué  impérial  {Judex  ou 
Landrichter)  héréditaire  du  comté  de  Zuricb ,  de  la  ville 
et  de  ses  deux  mouasières  <■*,  dont  relevait  le  pays  d'Uri, 
il  doit  avoir  exercé  dans  cette  partie  des  Waldstetten  ta 
juridiction  qu'y  exerça  depuis  l'extinction  de  cette  maison 
le  comte  de  Habsbourg  landgrave  d'Alsace  et  de  l'Argan. 
L'Abbaye  y  avait  de  son  cAté  sm  avoués  ou  ses  maires  pour 
y  administrer  ses  droits  et  ses  propriétés.  Tschudi,  qui,  T.  I, 
p.  87 ,  dit  sans  Toadement  qu'après  la  mort  du  dernier  comte 
de  Lenzbourg  les  trois  Waldstetten  ne  prirent  ou  ne  se 
donnèrent  pas  de  ScAirmmgt  "' ,  et  qu'elles  se  gouver- 
nèrent longtemps  elles-mêmes,  a  également  tort  de  dire, 
T.  1,  p.  107  ,  que  l'empereur  Oltoa  IV  leur  imposa  comme 
Landvogt  Rodolphe  de  Habsbourg  qui  sollicitait  cette 
charge  ;  que  les  habitants  de  ces  vallées,  après  l'avoir  refusé 
opiniâtrement  parce  qu'ils  étaient  libres,  finirent  par 
l'accepter  ;  que  déjà  auparavant  ceux  d'Unterwalden ,  où  il 

**'  aC*(Ul(JuiMurtMcemiaiD  et  Lucernemium  eccleiiaroniB;  docu- 
meptde  1913  ap.  HerrgoiL  J.  deMuIler  r,  509-510.  el  o.  16. 
"'  Voy.  P.  de  Gingint ,  mém.  cilé  p.  57.  70.  104. 
***  J.  de  Muller  I,  434.  d.  56.  parUu  celle  erreur. 
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mit  dei  droits  et  des  possessions ,  l'araient  élu  Schirin- 
vogt  ou  Prolecteur  <".  Il  appert  d'une  charte  du  comte 
Rodolphe,  du  12juiDl217,  qu^îl  était  de  droit  hérëdi* 
taire  prëetistaot  Avoué  légitime  et  Protecteur  des  gens  de 
Scbwyz '".  S'il  en  eût  été  auiremeot,  ceux  d'EinsiedeIn, 
d'une  part ,  et  ceux  de  Sclinj'z ,  de  l'autre ,  qui  vivaient  en 
guerre  au  sujet  des  Alpes  depuis  si  longtemps  contestées , 
et  qui  porièreut  leur  affaire  devant  lui ,  après  i'avoir  choisi 
pour  arbitre  de  leur  querelle ,  lui  auraient  contesté  un  titre 
nsorpé ,  dont  l'emploi ,  dans  un  acte  de  cette  importance, 
eàt  suffi  pour  annuller  te  jugement  qu'il  porta.  —  L'éditeur 
de  la  Liberias  Einsidlentis ,  doc.  p.  67.  not.  b. ,  tranche 
la  difficulté  en  disant  qu'alors  ceux  de  Schnys  étaient  libres 
et  qu'Us  n'étaient  en  aucune  manière  sujets  de  Habsbourg  ; 
opinion  dictée  par  le  préjugé ,  et  que  Mutler  a  adoptée. 

Partageant,  k  l'égard  de  l'ancienne  condition  politique 
des  Waldstetten ,  l'erreur  de  ses  devanciers ,  cet  écrivain 
dit.T.  I,  p.  434.  D.56. ,  que  Rodolphe,  qui  se  dit  de  droit 
beréditaire  légitime  avoué  de  Schwys,  prétendait  à  ce  droit 
en  vertu  de  la  succession  de  la  maison  de  Lenzbourg  ■**. 

"*  Quand  T*cbnili  atiure  qae  ta  maiHin  il«  Habsbourg  ivail  tfei 
drotU  dooMBMUx  {Bofreekte)  dan*  le*  Tillfn  da  Schwj'i  el  d'Unler- 
wildcn  «t  qn'elle  na  pouédait  rien  daiu  cella  d'Uri,  il  dit  vrai,  mai* 
igsoraot  lei  npporla  poliliques  el  lociaux  d'Uri,  d«  Schwyz  el  d'Unler- 
«aldea  ,  îl  arrire  i  nue  concluiian  fauue. 

'"  ...  mwmi[û»)\cii  a':\\^on  rechttrBrbiehaffl.reehterVaget. 
Fflrf  Sthinner  der  vQrgfnanden  Lûien  von  SehwiU  bin,..,  wann  icb 
Jr  (dcf  vorgeninden  Lucie  too  Scbwilzl  rtckler  VSget,  vad  Schirmtr 
«■■a.  >  Libtrt.  Biiuidl.  docameDt  n°  XI.  p.  63. 65.  Ttcbudi  I,  1 14  paaie 
aoai  lileoce  celle  parlie  imporlanle  da  documenl  que  nous  cîlona.  L'an- 
rail-il  oniie  k  deueîn  pour  utulenir  ton  hjpolbète?  Il  ae  Irompe  aoiii 
cB  ■(tribuani  (p.  113-114)  celte  cfaarleàllodniphe  comte  de  Rapperiwil 
( RaprecfaUwile  oo  Raperlnrile),  tandis  que  c'en  Rodolphe  coule  de 
Habtboarg  qui  ea  Ml  l'aulenr, 

***  Par  Richean  deUibsbourg,  qui  épouM  un  comte  Ulrich  de  Lena- 
boorg ,  et  iMoral  en  1 0S4 ,  pen  de  joan  aprè*  ton  <pODi. 

7 


:,.ndty  Google 


Ainsi  il  'recoaaatt  que  la  maisoD  de  Habsboorg  hériu  de 
celle  de  Lenzbourg ,  mais,  niant  que  Tavouerie  p&t  passer 
par  la  ligne  féniiaine  à  la  maison  de  Habsbourg,  il  oublie 
que  l'hérédiié  des  droits  féodaux  s'était  établie  au  proGt 
des  Temmes  '",  Supposé  que  cette  bëréditë  ne  fût  pas  en- 
core établie,  les  fiefs  qu'avait  possédés  ou  dont  avait  été 
investie  la  maison  de  Lenzbourg,  échéant  à  l'Empire  à  l'ex- 
tinction de  cette  maison,  l'Empereur  pouvait  en  disposer 
en  faveur  de  qui  il  voulait.  Ce  n'était  pas  une  vaine  rormalilé 
que  l'ordonnance  qui  exigeait  que  tout  successeurd'un  grand 
feudataire  demandât  au  suzerain  l'inféodatSon  des  oflBces 
qu'avait  eus  son  prédécesseur,  qu'il  lui  rendit  foi  et  hom- 
mage, et  qu'à  l'avènement  d'un  nouvel  empereur  chaque 
grand  vassal  en  Ot  de  même.  C'était  reconnalire  au  chef 
de  l'Empire  le  droit  d'investiture.  Aussi  voyons-nous 
Frédéric  l*'  investir  son  fils  du  landgraviat  de  l'Ar^au ,  et 
Otlon  IV  le  conGer  à  l'héritier  d'une  partie  des  biens  féo- 
daux de  la  maison  de  Lenzbourg,  au  comte  de  Habsbourg, 
qui  dès  lors  était  de  droit  et  de  fait  landgrave  d'Argau  et 
avoué  de  Schwyz.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'un  Empe- 
reur dta  cette  dignité  à  un  comte  de  Habsbourg.  Nous  en 
dirons  les  raisons  plus  tard.  Jean  de  Itf  uller,  voulant  montrer 
l'injuslicedesprétentions  du  comie  Rodolphe  de  Habsbourg, 
emploie  un  autre  argument,  qui  parait  plus  puissant  que  le 
premier  :  *  Ce  qui  est  bien  plus  (ort  >  ,  dit-il ,  <  c'est  que , 
même  à  l'apogée  du  pouvoir,  le  roi  Rodolphe,  pctit-GIsdu 
comte  que  nous  venons  de  nommer,  n'a  point  prétendu  à 
une  telle  avouerie  héréditaire,  et  que,  lorsque  l'acharne- 
ment de  l'Autriche  contre  la  Suisse  fut  au  comble  ,  les  ducs 

'*'  Hana  avons  déji  roorni  dei  prcurei  île  celle  bérédité  (i.  10  et 
•uirantei.  Au  mrpliu  on  |i«ul  comparer  avec  le  docament  de  lS6t  , 
Lih*rt.  Eiiuidt.  n'  XII ,  p.  70  et  uiiT.  Iw  n"-  90  (de  1991) ,  99  (de  1993) 
ei  37  (de  1306)  du  recDcil  de  H.  Kopp ,  p.  35-36.  48.  79<74. 
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<le  cette  maison  n'oat  jamais  reveadiqué  ce  droit  d'hérédité.  • 
Hais  ici ,  comme  en  plusieurs  endroits ,  Huiler  s'est  trompé. 
D'abord ,  le  roi  Rodolphe  écrit  à  ceui  de  Schwyt ,  en 
date  du  19  févr.  I29(.  i  Nous  ne  jugeons  pas  conveoable 
qoe  ton  vous  donne  pour  Juge  (on  Amman)  uu  homme  de 
condition  serve  >  ***.  Or,  si  la  nomination,  l'élection  d'un 
simple  amman  n'était  pas  de  leur  compétence,  de  quel 
droit  anraîent-ils  nommé  l'Avoué  {Sckirmoogt),  oa  leComte 
provincial  [Lanâgraf)^  Ensuite,  ce  même  souverain  dit 
dans  une  lettre  '**  :  <  Nous  faisons  connaître  à  nos  féaux 

>  Ions  ceux  de  la  vallée  de  Schwyz,  que  notre  bon  plaisir 
•  est ,  qu'au  sujet  de  toute  contestation  qui  s'élèvera  entre 
»  eux ,  de  quelque  nature  qu'elle  soit ,  ils  aient  à  s'adresser 

>  à  nous ,  ou  à  nosjils  "^,  ou  au  Juge  de  la  Vallée  (Land- 

■"  Tichndi  I,  904.  Kopp,  p.  S9.  Va; h  pla«  haot  p.  91. 

'**  Leilre  de  Rodolphe  1",  publide  par  BodmiDD,  Codex  Epiitol. 
HmdolfiR.  A.,  p.  168.  Celle  lelIre,Hnt date,  ne  peut  itre anlëricure i 
tS9l  ,ii,ci>iaiiieiiouilecra]'oni,ilD'ycul  pttdeLADdamniiDavaDt  cetls 
«nnic.  Lavoici,  (elle  qu'oo  la  tildaat  le  recueil  de  BI.  EoppquI,  sans  en 
■dfnellrapiMiliïeneDiraaihenlicilé,  enidople  le  leoi  :  iFidelitatl  lue 
leiMire  pmcnliDiii  declaramus,4)oi>d  noi  fidelibut  noslrïi,  uniieriis  Valli» 
ie  Sw'a  iocolU,  banc  indulgemiu  e(  ficliDiit  gratiam,  quod  luper  qucitio- 
niboa,  eiadeo  iocolis  a  quocunqae  molU  rel  moiendii,  quoconque  no- 
mine  cenuaDlor,  coram  nallo ,  aiii  coram  nobi* ,  vetJiUit  noitrii ,  aul 
Vallia  iuJice  pouiat  fel  debeanl  conveniri.  Tu  igilur,  quod  iidem 
nMlri  fidelei  conlra  iodull'i  noairi  (enarem  coram  aliquibut  aliii  eilra 
Vallem  ipaan  iudicibui  iuri  alare  compellaotur,  autlaienui  paliaria.  > 

'*"  Le  conte  daHabïboorg,  landgraied'AlMceeld'Argotie.derepu 
chef  de  l'Empire ,  avait  confié  le  tice-lanilgravial  d'abord  A  un  lieule- 
nanl  :  ■  Ego- Harchwarclui  Nobllii  de  Wolliuien  ,  Vice  l.anilgrevii  de 
Eibsborg  in  Argo* ■■  n ,  etc.  (Ko[ip,  p.  tO,)  puii  à  un  de  lea  fil*  ;  Leilre 
du  l*'iioT.  llBt  (Kopp, p.  95)  à  ceux  de  Lueerne  :  aRudoirus....Rei.... 
TDÎvenia  jadrcibni,  leu  officialîbdt  auit,  aefiliontm  tuonirn.  ■  —  Dé- 
tenu empereur,  il  te  taiaait  remplacer  comme  landgraie.  Il  ne  pouvait 
tire  viiul  de  lui-m|me  ;  mail  le  landgravitl  demeurait  fief  héréditaire 
da  la  maiMin  de  Utbabourg. 
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1  amman) ,  vu  qu'ils  ne  peuveal  ni  ne  doivent  paraître  de- 
1  vaot  aucun  autre  bors  de  la  Vallée.  » 

Puis  —  sans  nous  arrêter  à  Albert  — ,  le  37  juillet  1334 
le  prince  qu'on  présumait  devoir  être  élu  roi  des  Romains 
ou  que  l'on  destinait  pour  successeur  à  Frédéric  d'Au- 
triche et  à  Louis  de  Bavière ,  dont  le  pape  Innocent  XXII 
avait ,  par  sa  bulle  du  9  oct.  1323 ,  cassé  les  élections , 
donna  à  Léopold  duc  d'Autriche  l'assurance  qu'il  le  mettrait 
en  possession  des  deux  vallées  de  Scbwyz  et  d'Unlerwalden, 
ainsi  que  des  propriétés  et  des  droits  que  le  dit  duc  décla- 
rait appartenir  de  droit  héréditaire  à  lui  et  à  ses  frères  les 
ducs  d'Autriche,  etqu'ilsoutiendrait  Léopold  dans  celte  pos- 
session '".  Cequi,  selon  la  remarque  judicieuse  deM.Kopp, 
semble  prouver  que  les  ducs  n'élevaient  pas  d'injustes  pré- 
tentions sur  les  vallées  de  Scbwyz  et  d'Unierwalden  ,  c'est 
le  silence  qu'ils  observent  à  l'égard  d'Uri ,  qui ,  mouvant 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame -de- Zurich ,  et ,  dès  l'origine , 
lief  immédiat  de  l'Empire ,  était  encore  à  celte  époque 
(1334}  considéré  comme  tel. 

£t  lorsque ,  le  10  févr.  1336 ,  le  roi  Frédéric  III  le  Bel , 
donna  en  fiefa  à  ses  Trères  entre  autres  la  vallée  d'Uri,  tllem 
vallem  in  Vre  > ,  il  ne  dit  mot  de  Scbwyz  et  d'Unierwal- 
den, sans  doute  parce  qu'il  considérait  ces  deux  vallées 
comme  appartenant  depuis  longtemps  à  sa  isa'isos  et  jugeait 
qu'il  était  inutile  de  le  répéter. 

Le  11  oct.  1385  un  autre  duc  Léopold  parle  de  <  ses 
ennemis  ceux  de  Scbwyz  et  leurs  conrédérés,  qui  lui  doivent 

*"  «QuimI  no*  euDdem  Dacem  (LupoldoB],  prou l oobi* licerel, mit- 
leremuf  in  poucuionem  duimin  Valliun ,  vûlelicet  Swit%  et  Unter- 
wttlden  el  perlioeDliarum  uiariun,  cumiaitiuribus,  (jnis quîden  V*lle* 
ideia  Dut  dicit  ad  h  el  traire*  luoi  Duce*  Au>[ri«  iwre  herediiario 
prrlincre ,  et  iptum  Ducem  in  postetaiOM  urtim  dcrenJcnu*.  »  «p. 
Kopi),  p.  31. 
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hommage  et  sonminioii ,  et  qui  se  sont  réfoltés  contre  lui , 
leor  Kignenr  légiiime  >  *". 

]eao  de  Winterthar  <",  contemporain  de  Léopold  1  qui 
fut  déraît  à  Horgarten ,  parle  de  t  certaine  gent  rutlique , 
babîtant  les  vallées  de  Swyz ,  environnée  de  hautes  monta- 
goes  qui  lui  servent  de  remparts,  qui  s'est  soustraite  à  l'o- 
béiasaoce  et  aui  services  dus  an  duc  Léopold ,  et  s'est  pré- 
parée à  lui  résister,  i 

Ft  Juitinger  '**,  écrivain  suisse  de  la  première  moitié  du 
15'  siècle ,  parlant  de  la  bataille  de  Horgarten ,  avone  que 
t  la  cause  des  guerres  avec  l'Aotricbe  fut  l'insurrection  de 
cenx  de  Sçeitz  et  d' Vnienvaîden ,  qui ,  dît-on  "*,  apparte- 
naient ù  un  seigneur  de  Habspurg,  comme  Vre  dépendait  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Zurich. 

Helchior  Russ  '",  secrélaîre  de  Luceme,  chroniqueur 
de  la  fin  dn  15*  siècle ,  dit  la  même  chose.  Si  ce  qu'a  dit 
Jostinger  des  causes  de  la  guerre  des  Waldstetten  avec 
l'Antriche  o'était  qu'une  invention ,  Russ  se  serait  gardé  de 
le  répéter  à  Lucerne,  qui  en  tout  point  s'était  conduit 
comme  les  trois  autres  Waldstetten.  Rappeler  des  préten- 
tiCHis  non  fondées  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  sur 

***  Voj.  Kopp,  ibid. 

'**  i.  Viloduraiii  ehronieon  in  Theiaaro  Hul.  Belvel.  p.  35 ,  à.  et 
•PL  EcurJ.  Corp.  Hiitor.  T.  I ,  p.  1788. 

'"  Conrad Ju*lingeriS«ra«r-C^A/iDniit,piiblUaàIIenie CD  1819.  p.6l. 

***  Ce  dit-on  n'ioBrine  point  ce  qui  rient  d'itre  ittW.  Juslinger  er, 
canne  loi ,  H.  Rum  ,  de  craioie  d'oftenicr  le*  goaiernemenii  luîiseï 
jalofit  d'oDC  iod^penditice  chiremenl  acqaiM ,  encore  mal  a»uHe,  de- 
vaieDl  a'eipriner  avec  aoe  certaine  rdiarre.  D'ailleara  lei  docunenU 
ulhentiqnea  mbI  11  poor  prouter  que  1m  prélentioBa  dei  dnci  de  U>b»- 
bonrg-Aulricbe  n'élaienl  paa  chiniértqnea. 

"*  MeJkcr  Ruuea  EidgnStiiiehe  Kronik ,  FoL  IX,  I.  de  l'original, 
OD  p.  58  de  la  t"  parUe  publiée  en  1834  par  J.  Scboeller  dant  teSchweiz. 
Gtichichifoncher,  T.  IX. 
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les  Vallées,  c'eAt  été  donner  des  arnnes  aux  ducs  de  cette 
maison  et  commettre  un  crime  de  haute  trahison.  Quel  est 
celui  de  nos  annalistes  qui  eût  osé  commettre  on  tel  délit 
et  s'exposer  ainsi  à  une  mort  certaine  ? 

Il  parait  donc  bien  établi  que  la  maison  de  Habsbourg  , 
dite  plus  tard  maison  de  Habsbourg -Autriche,  ou  simple- 
ment maison  d'Autriche,  avait  des  droits  domaniaux  dans 
les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwaldeo ,  et  que  Rodolphe  i" 
l'ancien  et  le  Paisible,  comte  de  Habsbourg  et  bn''grave 
d'Alsace,  fut,  non  imposé  comme  avoué  aui  Waldsteiten, 
mais  rétabli  dans  les  droits  de  sa  maison,  à  laquelle  ils 
étaient  dévolus  de  celle  de  Lenzbourg  par  alliance ,  ou  qu'il 
en  avait  du  moins  reçu  l'investiture.  Ce  Rodolphe  ne  fut  pas 
simple  Schirmvogt  des  Vallées,  mais  landgrave,  gouver- 
neur, impérial  ;  dignité  à  laquelle  il  fut  élevé  par  Ollon  IV; 
de  manière  que  sa  juridiction  s'étendait  aussi  sur  le  pays 
d'Uri ,  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  propriétés.  Les  documents 
que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  prouvent  que  telle  fut 
en  effet  la  charge  que  lui  confia  l'Empereur,  et  qu'elle  fut 
réellemeot  héréditaire  dans  sa  famille. 

Indépenilammenl  des  preuves  que  fournissent  ces  docu- 
ments, nous  trouvons  dans  Guilliman  (écrivain  de  la  seconde 
moitié  du  46'  siècle ,  qui  parfois  donne  sur  l'histoire  primi- 
tive de  la  Confédération  des  renseignements  curieux  qu'il 
ne  peut  avoir  puisés  qu'à  de  bonnes  sources)  sur  les  aitri- 
butions  de  la  charge  de  Rodolphe  I^ ,  élu  par  Otton  IV,  un 
passage  intéressant ,  auquel  les  documents  cilés  ci-dessus 
peuvent  servir  de  commentaires  :  •  Otlon  (IV) ,  voulant  se 
rendre  en  Italie  >  (sur  la  an  de  1209„  pour  se  faire  couron- 
ner par  Innocent  111  )  t  donna  aux  communautés  d'Uri ,  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden ,  et  mémo  à  toute  la  Haute- 
Allemagne,  Rodolphe,  en  qualité  de  Vicaire  impérial 
ou  d'Avoué  provincial,   et  lai  commit  les  régates,  et 
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le  droit  du  Asc,  tels  que  impAts,  tributs,  péages,  amencles, 
et  il  eDJoigDrt  en  même  temps  à  la  ooblesse  voisiae  d'obéir, 
en  son  absence ,  au  comte  de  Habsbourg  bod  lientenaut,  et 
deloidoDoeraide  et  secours  contre  ceux  qui  causeraient  do 
troDble  el  méconnaltraieut  son  autorité  >  *". 

Ce  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg ,  depuîsll99,  land- 
grave d'Alsace ,  Kasteogt  (casialdus  )  de  l'Abbaye  de  Mur- 
lacb,  ainsi  que  de  Lucerne  mouvant  de  cette  abbaye, 
Schirmvogt  des  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden ,  et 
landgrave  de  l'Argau  "',  depuis  1209,  augmenta  ses  pos- 
sessions de  la  ville  de  LaurTenbourg.  Après  sa  mort,  arrivée 
en  1252,  ses  deux  Hls  Albert  el  Rodolphe  se  partagèrent  sa 
succession.  Il  résulte  du  pacte  de  famille ,  de  1239  (Herrg, 
11,S3S),  et  d'un  autre  diplôme,  du  lOfév.  1256  (Heri^. 
H,  334),  mais  surtout  de  deux  documents  du  6  août  1256 
et  du  22.  rév.  1257  (Kopp,  p.  7.  9.)  que  la  branche  ainèe 
{das  altère  Baut)  de  Habsbourg ,  administrait  le  Land- 
graciai,  c'est-à-dire  exerçait  les  droits  de  landgrave  de 
rArgau.  Il  se  pouvait  que  les  comtes  de  la  branche  cadette 
{diejiingtm  Habsburger)  fussent  propriétaires ,  cela  o' em- 
pêchait pas  qu'ils  ne  fussent  soumis  à  la  juridiction  du  land- 
grave, que  celui-ci  exerçait  non-seulement  sur  les  gens  et 


Il  ia  IlilUn  Ollo  Iribos  Commnnililibuf  UnniB,  Suilite 
el  SilTini* ,  GeroiiniBque  adeo  luperîori  aniierue  Rudoirum  Jedil ,  et 
Imperii  ficirium  ,  «i*e  idiocalum  proiincUleni  ,  celeraque  rrgii  juri* 
el  fiaci  coBtnisit  (ce  iiui  atiil  tii  commii  lux  ducs  de  ZzriagCD ,  J.  de 
Huiler  I,  357),  TCCligilia  ,  Iribuli,  porloria  ,  collecl»,  capta  in  id  pe- 
cimiB  taamt ,  limul  Dobililali  prapinqute  eilixil ,  Habtburgeiut ,  le  ah- 
trole,  tanquan  aiiai  Yicet  agcnlî,  parèrent,  ope  m  que  contra  tumulluanlea, 
ant  contumace*  ferrent. d  Guitlim.  Habtburgiaea ,  L.  Il,  in  Tbesauro 
Uiator.  HelTel.  p.  74.  a. 

***  J.  de  Huiler  I,  400-401  «l  n.  9.W.  a  daher  die  Urknnde  IS39  bey 
Uerrs-  •  «pria  la  nort  d'OHan  Comte  palatin ,  dit~il.  Cf.  Guillim.  1.  c. 
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les  biens  du  Batgeaher^"*,  dans  le  pays  d'IlDierwaldeo , 
nais  eocore  ,  comme  le  prouvent  les  documents  du  33  déc. 
1257  (Tschudi  1, 159)  et  du  20mail358  (Kopp.  p.  10,  suiv.) 
sur  la  vallée  d'Cri ,  sue  tilia  in  AUo^,  à  plus  forte  raison 
sur  celle  de  Schwyz ,  dont  il  était  le  Schirmoogt  légitime 
et  de  droit  héréditaire  '*", 

Après  le  décès  d'Otton  IV,  Frédéric  H,  de  la  maison  de 
Hotienstauffen,  parut  solidement  établi  sur  le  trAne  impérial. 
Dés  que  ce  prince  eut  des  démôlés  avec  le  S.  Siège,  la  mai- 
son de  Hubsbourg ,  amie  du  pape ,  dut  tomber  en  disgrâce. 
Le  document  du  12  juin  1217  (v.  p,  49)  prouve  qu'à  celte 
époque  le  comte  Rodolphe  I"  de  Hubsbourg,  dit  Y  Ancien, 
était  encore  avoué  de  Schwyz.  Déjà  en  1219.  c'est-à-dire 
la  première  anoée  après  la  mort  d'Otton  IV  et  reztinciîon 
de  la  maison  de  Zseringen,  Henri,  lils  aîné  de  Frédéric  U, 
était  Recteur  de  la  Bourgogne  <".  Ce  prince  ayant  été  pro- 
mu par  l'Empereur  son  père  ù  la  dignité  de  Roi  des  Romains, 
le  Rectorat  de  Bourgogne  passa  en  d'autres  mains  que  celles 
du  comte  de  Habsbourg ,  qui  fut  même  dépouillé  par  Heurt 
de  Tavouerie  des  Vallées,  comme  nous  le  verrons  bientôt. 
A  la  fin ,  la  maisOD  de  Habsbourg ,  qui  s'agrandit  de  la  suc- 
cession de  Kibourg ,  fut  Don-seulemeni  rétablie  dans  le 
landgraviat  de  l'Argau,  mais  encore  investie  de  celui  dti 
Zurichgau.  Un  document  du  mois  de  juin  de  1375.  Indicl.  I. 
nous  apprend  queHermann  deBonsteiien,  vice -landgrave, 
exerçait ,  au  nom  de  sou  seigneur  Rodolphe  comte  de  Habs- 
bourg et  de  Kibourg ,  landgrave  d'Alsace  et  d'Argovie ,  le 
droit  d'adoocaUe ,  ou  d'avouerle,  et  ta  haute  juridiction 

"^  nio  monte  i\a\  dicilar  AN  burgen,  ou  KSBargon  (doconKoUdu 
6»a&HK&eiduiiKi.lK1.Kopp,ji.T.6.),c'eil-k-d\reamBurgeitbertr. 

**"  NouB  empruntoiu  cet  obiemtioiu  k  H.  Kopp ,  p.  9. 

**■  Docanent  de  iai9,  ciUpir  J.  tie  Nuller  I,  4B9,  n.  7.  b.  Voj, 
F.  de  GIngin»,  ném.  cité  p.  HO. 
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■ar  les  hommes  libres  de  la  valiée  de  la  lUuss,  dans  le  pays 
dtJri  '**;  et  un  autre,  dn  lendemain  de  S.  Laurent  (llaoïlt) 
1375.  Indict.  3.  parle  de  Marqoart  de  Wolbnsen.  Richter 
de  l'^ergoeeo  et  du  Zurickgoetv,  au  nom  de  Rodolphe  roi 
des  Romains ,  jugeant  à  Altdotff***. 

Noas  n'avons  pas  résolu  toutes  les  difficultés  que  présente 
h  question  qui  nous  occupe.  On  peut  objecter  que  Frédé- 
ric 1"  donna  le  landgravîat  d'Argau ,  par  conséqnent  la 
juridiction  desWaldsteiten,  à  son  SlsOtton;  que  le  comte 
Bodolpbe  de  Habsboui^,  établi  dans  la  dignité  de  land- 
grave d'Argau  par  OttonlV,  en  fut  dépouillé  par  le  roi 
Henri ,  qni  prit  en  1231  les  Waldstctten  sous  sa  protection 
et  sons  celle  de  l'Empire  "*,  et  enfin  ^  opposant  aux  doca- 
ments  que  nous  avons  cités  la  charte  de  tâ40  "" ,  que  Fré- 
déric U  accorda  aut  habitants  des  Waldstetten,  et  qu'A- 
dolphe leur  remit  à  son  tour  ***,  en  1297,  on  serait  tenté 
de  soutenir  qne  les  Waldstetten  relevaient  nâment  de 
TEmpire,  et  que  le  pouvoir  qu'y  exerça .  ou  que  prétendit 
j  exercer  U  maison  de  Habsbourg ,  était  illégitime ,  une 
Tériuble  usurpation. 

En  efliet,  les  défenseurs  de  l'une  et  de  l'autre  opinion 
peoveni  les  soutenir  en  produisant  des  documents  authen- 
tiques qni  présentent  une  contradiction  manifeste,  que 
nous  espérons  pouvoir  expliquer  d'une  manière  assez  claire 
et  assez  positive  pour  que  ce  problème  historique  puisse 
être  considéré  comme  résolu. 

D'abord,  nous  ferons  observer  que  Frédéric  1" ,  Henri  et 
Frédéric  II  firent  dans  des  circonstances  extraordinaires  des 

***  Vay.  le  Recueil  de  H.  Kopp ,  p.  10. 

'»»  Ibid. 

*'*  Doc.  dao*  TKhndi  I,  135. 

'"  Tichadil,  IM-[35. 

'••  Lchudi  l,»15. 
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coaps  d'aatorite  ;  qu'Adolphe  de  Naitiau  ne  suivit  l'exeioplc 
du  dernier  de  ces  trois  prioces  que  lorsqu'il  se  vit  dans  du 
état  désespéré,  et  que  même  alors  il  délivra  simpiemeot 
aux  Vallées,  après  leur  avoir  refusé  peadant  plusieurs  années 
ce  qu'elles  soilicitaieat ,  la  copie  litérale  de  la  charte  que 
leur  avait  accordée  Frédéric  II;  que  lorsque  Henri  VII 
de  Luxembourg  leur  eut  accordé  un  dipl6me  cooteDant 
des  privilèges  et  une  ceruiae  liberté,  elles  invoquèrent 
dans  la  suite  ce  diplAme  k  l'appui  de  nouvelles  demandes , 
on  pour  établir  des  précédents  ;  enfin ,  que  ce  ne  fut  qu'en 
13S4  qu'elles  furent  mises,  par  Louis  de  Bavière,  en  pos- 
session du  droit  de  juridiction  qu'elles  désiraient  depuis 
si  longtemps.  Tout  cela  prouve  clairement,  h  notre  avis, 
qne  dans  l'origine  les  Waldstettea  ne  jouissaient  pas  de 
cet  état  d'indépendance  dont  parle  une  tradition  à  laquelle 
on  n'a  accordé  que  trop  de  confiance.  À  ces  observations 
ajoutons  les  considérations  suivantes,  qui  sont  d'une  haute 
importance. 

.  La  fin  du  11*  siècle  vit  naître  entre  Grégoire  VU  et 
Henri  IV  cette  lutte  mémorable ,  dans  laquelle  furent  bien- 
tôt engagés  tons  les  peuples  de  la  chrétienté  :  c'était  la 
lutte  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  lutte 
sanglante  qui  dura  deux  siècles  avec  une  fureur  opiniâtre, 
et  qui  même  aujourd'hui  n'est  pas  entièrement  terminée. 
Les  défenseurs  on  représentants  de  ces  deux  pouvoirs , 
tendant  chacun  à  une  suprématie  sans  condition ,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  parti  neutre.  C'était,  comme  on  l'a  dit ,  la 
guerre  de  tous  contre  tous,  les  excès  d'une  guerre  civile 
avec  les  horreurs  d'une  guerre  de  religion.  L'Empereur, 
décidé  de  soumettre  le  Sacerdoce  à  sa  volonté  souveraine, 
arma  tousses  vassaux,  tousses  peuples  contre  Grégoire  VH. 
et  fit  prononcer  sa  déposition.  Le  Pontife,  résolu  de  secouer 
le  joug  du  pouvoir  impérial  ^et  d'établir  par  un  coup  décisif 
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Il  Mipréniatie  Je  l'Eglise,  s'entoura  de  toute  la  puissaoca 
cléricale,  lança  l'anaibéaie  coolra  Henri  IV,  le  déclar^ 
tlécho  de  la  dignité  royale,  et,  chose  inouïe  jusqu'alors, 
dël'ia  Ms  sojets  du  serment  de  fidélité.  En  eotendant  gron- 
der les  Toudres  du  Vatican  les  peaples  tremblèrent.  Ils 
n'oièreat  plus  obéir  à  ma  prince  excommunié  par  le  S.  Père. 
Cet  acte  d'excomoiunication  et  de  déchéance ,  la  défection 
d'un  grand  nombre  de  seignears ,  «pit  en  fut  le  résultat  im- 
médiat, les  désastres  de  Henri  IV,  les  humiliatioDS  aux- 
(jnelles  il  dut  se  soumettre ,  les  revers  qu'essuya  le  pape  à 
soa  loar,  le  trouble ,  la  confusion  générale ,  suite  inévitable 
d'un  lel  état  de  choses,  raebamement  de  la  lutte  qui  s'éiait 
engagée  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire ,  vaste  et  terrible 
conflit,  dont  Mcuae  combinaison  humaine  se  pouvait  cal- 
culer la  durée  ni  prévoir  la  fin ,  l'amonr  do  pouvoir,  qui  Gt 
déclarer  élective  la  couronne  impér'iate  jusqn'alors  hérédi- 
taire ,  l'anarcbie  qni  depuis  devait  néeessaTement  succéder 
à  chaque  rèpie ,  les  effiFoyables  guerres  civiles  suscitées  par 
les  pontifes  qni  opposaient  bb  césar  au  prince  dont  ils  re- 
dwiUiest  la  haine  ou  l'énergie,  on  par  des  ambitieux  qui 
disputaient  ta  couronne  aux  princes  faibles ,  les  secousses 
nombreuses  et  violentes  qu'éprouva  l'Empire ,  l'empresse- 
■ent  avec  lequel  les  grands  vassaux  profitèrent  de  l'abaisse- 
ment de  l'Empereur  ei  du  désordre  général  pour  établir 
l'hérédité  de  leurs  fiefs,  pour  consolider  leurs  préieniîons 
politiques  et  se  rendre  indépendants  et  forts,  la  facilité 
avec  laquelle  les  empereurs  qui  avaient  entrepris  la  soumis- 
sron  du  S.  Siège  à  leur  volonté  accordaient  des  bénéfices  à 
des  seigneurs  on  des  privilèges  à  des  peuples  pour  s'entourer 
d'où  grand  nombre  de  partisans  ;  toutes  ces  circonstances 
favorisèrent  les  projets  d'indépendance  des  feudataires ,  et 
préparèrmit  l'émancipatioa  des  cités ,  des  communautés  de 
l'Allemagne,  de  la  Lombardic,  de  l'Helvétie.  Ce  pays. 
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tilué  cotre  la  Germanie  propremeol  dite  et  la  Lombardie  , 
où  les  esprits  étaient  vivement  agîtes,  devait  ressentir  le 
choc  qui  ébranlait  l'Empire,  et  subir  l'inQuence  des  évéoe- 
ments  qui  se  pressaient  autonr  de  lai.  Maîtres  du  passage  qui 
conduisait  les  troupes  impériales  en  Italie,  les  habitants  deft 
Alpes,  qui  ne  pouvaient  demeurer  neutres,  devaient  être 
les  plus  dangereux  adversaires  ou  les  plus  forts  alliés  de 
l'Empereur  qui  se  déciderait  à  lutter  avec  le  Pontife.  U 
n'avait  aucun  moyeo  de  les  gagner  qu'en  accordant  des 
privilèges  à  ces  courageux  moaiagnards ,  amis  de  la  liberté, 
qui  embrassèrent  chaudement  le  parti  des  Gibelins,  faction 
attachée  aux  empereurs,  contre  les  Guelfes  on  partisans  du 
pape.  —  Appliques  ces  observations  à  la  conduite  des'  em- 
pereurs et  à  certains  faits- de  notre  histoire,  vous  verrez 
qu'elles  sont  d'une  justesse  frappante,  qu'elles  donnent  la 
clef  de  l'énigme  qui  a  dA  eœbarasser  tant  d'écrirains. 

Les  empereurs  ou  les  rois  de  la  maison  de  Hobensiauffea 
et  ceux  qui ,  comme  eut ,  soutinrent  le  combat  contre  Borne, 
se  montrèrent  d'assez  facile  composition  pour  les  privilèges 
réclamés  par  les  Waldstetten  et  par  des  cités  limitrophes, 
telles  que  Zurich  et  Lucerne  ;  ils  cberchèrent  à  diminuer  le 
pouvoir  et  l'inQuence  des  puissants  comtes  de  Habsbourg, 
amis  dn  sacerdoce  romain  ;  tacdis  que  ceux  qui ,  vivant  en 
bonne  intelligence  avec  le  Pontife  ,  avaient  besoin  du  con- 
cours des  comtes  de  Habsbourg  pour  établir  la  paix  inté- 
rieure ,  contenir  dans  le  devoir  certains  vassaux  avides  d'in- 
dépendance ,  certaines  contrées  disposées  à  s'émanciper, 
entre  autres  l'Uelvéïie,  et  maintenir  l'intégrité  de  l'EJupire, 
conservèrent  à  ces  comtes  tes  dignités  et  les  droits  qu'ils 
avaient  acquis.  \l  va  sans  dire  que  les  rois  de  cette 
maison  évitèrent  tout  ce  qui  pouvait  les  compromettre.  Les 
Waldstetten,  de  leur  cAté,  ayant  une  fois  obtenu  une 
charte  qui  leur  garantissait  des  droits  et  dos  libenés ,  nt 
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61 
tonlureot  pas  en  faire  le  sacrifice,  tandis  que  tel  roi  de  Ger- 
manie, vivaDl  bien  avec  Rome ,  et  craignant  le  démembre- 
ment  de  TEmpire  que  deyaient  amener  des  concesBions  larges, 
refusa  de  la  reconnaître  et  de  la  confirmer.  Dès  lors  commença 
celle  lutte  longue .  à  jamais  mémorable ,  qui  eut  pour  ré- 
sultat benreox  la  conquAie  de  la  liberté ,  rindépendance  de 
rUeltétte. 

Tout  ce  qni.précède  démontre  ctairement  qne  dans  celte 
partie  de  rUelvétie  on,  à  une  époque  fort  reculée,  les 
cbrooîquenrs  et  les  liistoriens  croient  trouver  des  états  iu- 
dépeadants ,  il  n'y  avait  que  des  Gefo  sous  la  juridiciîon  dn 
comte ,  vicaire  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains.  Ainsi 
qne  bous  l'avons  dît ,  il  n'y  eut  d'abord  dans  chacune  des 
trois  Vallées  ou  Waldsteiten  que  des  maisons  éparses»  des 
fermes  ou  censés ,  puis  des  hameaux ,  des  villages ,  dépen- 
dances de  seigneurs  laïcs  ou  de  seigneurs  ecclésiastiques. 
AUoi^,  Schwyz,  Samen  et  Stant  formèrent ,  sans  contre- 
dit ,  chacun  le  noyau  de  ce  qu*oo  appela  plus  tard  cantons 
d'L'ri ,  de  Scbwyi ,  de  Haut-  et  Bas-Unlerwalden.  Au  pre- 
mier de  ces  endroits  s'unirent  d'ubord  Burglen ,  Silennen  ; 
an  second  Steinen ,  Art,  Satlel  ;  au  troisième  Bucbs,  Wol- 
fenscbîess ,  Giswil ,  Lungereo ,  etc.  Mais  en  s'aBsocianl  ces 
bourgs  et  ces  villages  formèrent  simplement  une  réunion , 
DU,  si  l'on  vent,  une  confédération  de  communes  et  de 
ligues ,  unies  par  un  intérêt  général ,  mais  conservant  cha- 
cnne  leuramman  *",  et  demeuraut  à  certains  égards  iudé- 
peodanles  les  unes  des  autres ,  comme  le  font  supposer  les 
documents  où  l'ou  trouve  Stant  etBucha,  Sarnen  etLun- 
gtren,  Switz  et  Steina  "*.  L'état  séparé  de  ces  communes 
s'explique  par  l'histoire  de  Weggis  et  de  Gersau,  qui  de- 

'"  Voy.  p.  19  el  SUIT. 

***  V07.  l'inMriplioD  du  tena ,  p.  Sf.  Docamenl  du  SS  asAl  1333. 
ibid.  el  liberl.  Etiuidt.  à<K.  n"  XVIII.  p.  95  «uiv. 
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meurèrent  politiquemeni  isolés  pendant  plasieuro  siècles  ***. 
Cette  rënnioD  de  commaies  d'nie  vallée,  qui  ne  com- 
prenait toutefois  que  les  bommes  dits  de  condition  libre, 
forma  b  conHnanauté,  communitaa,  uniptraitas,  commo 
pays,  recoBnne  par  le  conte  ou  Isodgrare,  ainsi  que  le 
proB*«Bt,  pourUri,  le  document  du20inaiiâ58(ap.  Kopp, 
p.  10 — 12)  ;  pour  Uoterwalden>  celui  du  7  mars  1304  (  id. 
p.  65.  cf.  p.  70).  La  vallée,  dont  chaque  coBunune  avait  son 
AmniaD ,  était  sous  la  juridiction  du  f^ogt  on  de  l'Avoué , 
minitter  Ftdlis ,  FalUa  Judex  (ap.  Kopp ,  p.  30) ,  oIBcier 
du  comte.  Mais  en  formant  ane  association ,  ces  commune» 
allèrent  plas  loin  :  voulant  se  soustraire  à  l'autorité  suprême, 
à  la  hante  juridiction  du  comte ,  cbaqne  endroit ,  chaque 
commune,  dont  les  hommes  libres  avaient  toujours  été 
obligés  d'assister  aux  plaids  généraux ,  aux  assises  provin- 
ciales de  l'Argao ,  imita  ces  assises,  et  donna  à  son  assemblée 
le  nom  de  Landtag  {diea plaeiti provmoialis ,  pXacitum, 
Jadicium  provinciale),  on  de  Landgericki,  plaid,  au- 
dience, diète.  En  même  temps  que  les  communes  isolées 
^■niwaicDt  en  commnnauté ,  les  assemblées  communales  se 
Formaient  en  assemblée  géaërale  ov  Landsgemeinde  (  voy. 
Kopp ,  p.  37 — 38  ) ,  présidée  par  un  Amman  du  pays ,  ou 
Landamman.  C'était  là  no  progrès,  un  acheminement  à 
riodépenda«ce  des  Waldstetten. 

il  n'y  eut  probablement  pas  de  Landamman  dans  les  Val- 
lées avant  IS91  "'.  Les  premiers  que  l'on  rencontre  sont  : 

'**  Genau  el  WeggM  furenl  admii  dans  h  coatéiliralioD  ilei  quatre 
Wtldilellen  la  ^  nov.  1331 ,  maii  ce  ne  tul  que  le  31  aoùL  1339  que  les 
quatre  canton*  {Orie)  annaDcèrcnl  (mbUqtieineat  que  cet  deux  endroit» 
ilmenl  leun  nofédérét ,  partictpanU  dei  aténie*  droiu  ;  et  vingt  et  un 
ans  plotUrd  (1380)  Lueerae  »'a»ujetlit  Weggii  !  Vof.  Tictmdi  I,  451. 
459.  Kopp,  p.  165.  Gerssu  demejra  iadtpendanl  jusqu'en  1803. 

'"  l<e  preaier  Landaniuo  d'Uri  m  toi  pai  un  Allioghauten , 
comme  on  le  croit  conannémeDl.  aSerm  Wemherr  von  Aiiinghitten 
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«  Her  ArnùU  der  SÊtùr  von  Silennun  ,'  Laatamman  von 
Vre  *"»  (ilocumenls  du  2B  mars  et  du  16  oct.  Iâ9f.  ap. 
Kopp .  p.  35.  37 }.  c  Ber  Ckvonrai  ah  Iberg  Lantamman 
vonSeoiz*  (doc.  du  16 oct.  1291.ibid.  p.37J.  aatt>nfacher 
Land  amman  ze  tmizv  {doc.  de  1503  oh  1503  '"*). 
«  Rpodolf  von  Oedisriet  Lantamman  ze  P^nderwalden  * 
(doc.  du  7  mars  1304.  ibïd.  p.  6â). 

Ce  Krait  une  erreur  que  de  croire  que  l'esisteace  d'uae 
commaaauié  ou  la  réuDioD  de  plusieurs  commnaes  emportit 
on  comprit  en  soi  l'iodépendance  de  tout  seigneur.  Cette 
coDfédération  ne  coo»tjtua  point  un  pays  libre  dans  le  vrai 
sens  de  ce  mot ,  car  elle  ne  fil  pas  cesser  les  droits  doma- 
niaux (Bqfrechte],  puisqu'à  une  époque  plus  récente  on 
rencontre  par  exemple  le  maire  {Meier)  de  Luceroe  à  Staos, 
le  cellérier  {Keller)  de  Habsbourg  à  Sarnen  ,  le  procureur 
(^^eg'er)d'EngelbergàBuchs,  y  exerçant  la  basse  juridic- 
lioD  ,  chacun  au  nom  de  son  seigneur  ;  le  viUictu  ou  maire 
de  Silennea(1258.  Kopp.p.  Il.ell391.  id.35.  37);  le 
maire  et  le  cellérier  de  Eussenach  (1302.  id.  p.  58).  Ce  qui 
ae  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard ,  c'est  un  docu- 
ment du  11  Dov.  130S,  dans  lequel  Wernerd'Aitinghausen, 
Landamman,  et  les  hommes  d'Uri  font  publiquement  l'aveu 
d'un  délit  commis  par  eux  envers  l'abbesse  de  Notre^Dame- 
de-Zurich  en  soumettant  à  des  droits  seigneuriaux  les  biens 
de  l'abbaye  situés  dans  leur  pays ,  et  lui  promettent ,  en  ta 

Fry  (Friilirrr,  baroo  de  l'Empire)  Landt-Amman  iu  Un,  1301.  Tachu- 
di  1 ,  997.  b.    . 

*"  D*iu1eii)oCDmflnUdu8jaDtîcrIÏ74(TacfaDdi  1,180) ■«!»»</«», 
(la  1 1  aodt  1375  (iJ.  1 ,  183-183)  >  Rudolfb  et  Wernhero  Mmitlnii> ,  et 
dD4tepl.  If75  (id.  I,  l84)«RudolfoiiiiniWrv  deStourhcfatff  Wcrohcr» 
de  Serton  miattlro  ■ ,  il  eil  ({aesliaii  d'ammani. 

'  "  Selon  M.  K«pp,  p.  63-64. — Ce  document  eri  rapporié  mal  i  propo* 
par  T*chudi  I,  156.  à  l'an  1958.  Stumplf,  mieux  inlormé,  rapporte  i 
l'an  1306  le  (ail  dont  il  est  question  dans  cel  acte. 
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remerciant  de  l'indulgeDce  dont  elle  a  usé  enT«rs  eui ,  de 
ne  lui  faire  ù  l'avenir  aucun  tort  *". 

Quant  à  Schwyz ,  les  empiétements  de  ses  habitants  sur 
le  territoire  et  sur  les  droits  dn  couvent  d'EinsiedeIn  ont 
forme ,  avec  le,s  documents  y  relatifs ,  la  matière  d'un 
volume  "•. 

Nous  ne  savons  comment  on  a  pu  soutenir  raisonnable- 
ment que  les  vallées  d'Ufi,  de  Schwyz  et  d'Uoterwaldea 
étaient  de  temps  immémorial  indépendantes,  en  ce  sens,  que 
leurs  habitants  avaient  possession  d'eux-mêmes,  qu'ils  étaient 
exempts  de  cens ,  de  rentes ,  de  services ,  de  redevances  à 
un  seigneur,  qu'ils  choisissaient  leurs  magistrats  parmi  leurs 
citoyens,  et  relevaient  nâment  de  l'Empire  ,  ne  reconnais- 
sant d'autre  chef  que  l'Empereur.  —  Ce  qui  constitue  l'in- 
dépendance d'un  pays ,  c'est  la  faculté  qu'il  a  d'exercer  la 
souveraineté.  Or,  è  l'égard  des  vallées  alpestres,  pour  ne 
point  parler  des  autres  contrées  de  l'Helvétie  ,  la  souverai- 
neté résidait  dans  la  personne  du  Landgrave ,  grand  feuda- 
taire  de  l'Empire ,  Vicaire  impérial  :  les  avooeries ,  les 
bailliages  étaient  autant  d'attributs  de  sa  puissance;  et  c'est 
dans  cette  puissance  souveraine;  dont  émanaient  les  moindres 
pouvoirs ,  qu'il  faut  chercher  l'unité ,  non  dans  des  circon- 
stances locales  "K  On  ne  peut  même  parler  d'indépendance 
des  Watdstetien  dans  un  temps  où  elles  eurent  un  Landam- 
man  choisi  parmi  leurs  citoyens ,  vu  que  ce  magistrat ,  qui 
remplaça  le  Vogt  ou  l'Avoué ,  tenait  son  pouvoir  particulier 
du  Comte,  c'est-à-dire  du  Landgrave ,  ou  de  son  Lieutenant 
le  Landrichter  "*. 

-    •"  Voj.  Kopp,p.  91-91. 
"*  IntiloM  Libertat  Biiuid/eniU ,  «le.  ia-1*.  H.DC.XXXX. 
«"  Voy.  Kopp ,  p.  68. 
"'  Id.  p.  70. 
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Lorsque  le  droit  de  commaoïuié  {Gemeindorecht)  fut 
accordé  aai  bomroes  de  coodition  libre ,  ils  songèrent  ù  lu 
conquête  do  droit  de  hante  juridiction  { LandrecAt) ,  et 
eafio  à  celle  du  droit  de  propriété  foncière  (  Grundeigen~ 
tkumi  *",  à  l'acquisilion  des  fiefs  et  des  biens  que  les  sei- 
gneurs ecclésiastiques  ou  laïcs  possédaient  dans  leurs  vallées. 
Hais  avant  de  pouvoir  composer  des  divers  droits  domaniaux  ■ 
[H^tcMte)  la  juridiction  supérieure  ou  la  souveraineté 
(Landrecht) ,  il  fallait  briser  la  puissance  de  Habsbourg- 
'  Autriche. 

U  n'est  pas  probable  que  les  Waldstetten  aient  conçu 
d'abord  le  projet  d*une  entière  émancipation,  d'une  indé- 
pendance absolue  ;  cette  idée ,  étrangère  aux  moeurs  de  ce 
temps-là ,  naquit  plus  tard  et  ne  se  développa  qu'avec  l'aver- 
sion pour  r  Autriche  ;  mais  lorsque  la  haine  de  la  domination 
fat  profondément  imprimée  dans  les  esprits,  elle  leur  in- 
spira une  constance  inébranlable ,  un  courage  invincible , 
et  les  nombreux  bataillons  de  l'Autriche  durent  céder  à  la 
force  irrésistible  de  l'amour  de  la  liberté  qui  enflammait 
les  p&tres  des  Alpes. 

Reporioos  -  nous  ans  premiers  temps  de  leur  histoire  et 
voyous  comment  s'engagea  la  lutte  dont  ils  sortirent  vain- 
queurs. 


L'usage  des  pâturages  oii  les  habitants  de  Schwyz  con- 
duisaient leurs  troupeaux  fit  oallre  la  première  querelle 
avec  leura  voisins ,  et  c'est  par  la  résistance  opiuiAlre  qu'ils 
opposèrent  à  ceux  qui  prétendaient  les  en  chasser  que  com- 
mence l'histoire  de  leur  pelit  pays. 

I>e  célèbre  monastère  d'Einsiedeln  ou  de  Notre-Dame- 
des-Ermites ,  fondé  au  10*  siècle ,  eut  à  se  louer  dès  "son 

'■'  Kopp,  p.  n. 
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(MiçiM'  tlt*  Il  proteciion  et  de  lu  muoificence  d'Ollon  1"  «•( 
(te  Ï4M  ils  ei  successeur  Otton  II  "*.  En  1018  l'empereur 
Uenri  11.  que  sa  piété  et  son  tèle  à  doter  les  églises  et  les 
couveals  firent  mettre  au  rang  des  saints ,  accueillint  f-i«o- 
rablement  la  demaadede  l'abbé  Wiraud,  donna  à  per|>éiuiié 
à  l'abbaye  d'ËinsiedeIn  les  alpes  «oviroiiDantes,  c'esl-à-dire 
les  lieui  qui  n'étaient  point  labourés .  qui  ne  servaient  qn'aa 
pâturage,  et  que,  pour  cette  raison ,  l'Empereur  considérait 
comme  sa  propriété  *".  Il  parait  que  longtemps  l«s  pâtres 
de  Scbwyz  continuèrent  ù  y  mener  leurs  troupeaux  sans  être 
inquiétés.  Hais  an  commencement  du  13*  siècle  (til4]  il 
s'éleva  entre  eux  et  les  moines  d'ËinsiedeIn  une  vive  contes- 
tation. L'abbé  Gérard  de  Fi'oburg  et  son  «voué  Ulrîc  de 
Raprevbtswile  se  plaignirent  à  l'empereur  Henri  IV  (V),  (|ui 
était  alors  k  Bâle ,  de  ce  que  les  comtes  Rodolphe  et  Arnulf 
ou  Arnold  de  Leozbourg  et  las  gens  de  Scbwyt  avaient  en- 
vahi une  partie  du  territoire  de  l'abbaye  que  ceux  de 
Scbwyt  prétendaient  avoir  hérité  de  leurs  p^rei.  L'Empe- 
reur, après  avoir  entendu  ses  conseillers ,  qui  jugèrent  que 
ces  alpes  étaient  un  bien  sans  propriétaire  dont  le  roi  de 
Germanie  pouvait  disposer  à  son  gré,  ratifia  la  dotation 

"*  Liberl.  Eliuidl.  doc  n'  III.  p.  13. 

<"  Charle  on  Tilre  de  Henri  11.  dit.  Zurich ,  IV  Non.  Sepl.  (3  Sept.) 
Indict.  I,in.  1018.  LibeH.  Einiidl.  doc.  u'V.  p.  91  flauiv.  Tirliiidil, 
5S-53.  J.  de  Muiler  1 ,  430.  ■ . .  .  Venertbilii  Abliat  Wirand  (p.  46  We- 
rinbariua)  de  maaailerio  Megioraile*  Celia  dicio,  —  rogant  el  peleD»  ut 
qiiandam  siivani  Jnviam  el  inoutlam ,  pt  oh  hoc  noilre  proprielati  depn- 
laUm,  ÎD  qui  prefalum  monaileriuai  lilum  est,  td  *iui,  ti  qualibel  ba- 
beri  polueril,  Tratrum  in  prsdiclo  monailerio  Deo  faBHilanlium  conce- 
deremus  ■  ,  etc. ,  l'Empereur  l'accorde  ■  cun  omni  (lilil«te  rerun  ,  hoc 
eat,  alpibiit,  silvîs,  vallibu»,  paludibu*  ,  pUiiiliebus ,  piscalionibua , 
TeDalionibui ,  tiis  el  ÎDvîii,  callû  at  incullit ,  eiiiibut  et  radiiibua , 
qucRtii  et  loquireadia,  el  cam  quv  ilici  val  tcribipoatinl,  cucnonnibiu 
TtililaLîbui»  —  BTec  lei  bois ,  Ua  pii{ui9,  lea  coura  d'eau  ,  Ua  picheriei , 
en  un  mot  avec  lou»  lea  aTBiiiagea  que  lea  moines  pourronl  en  retirer. 
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bile  à  l'abbé  par  ses  prédécesseurs  et  GondamDa  le  comte 
Rodolphe  de  Leaibourg  à  100  livres  d'amende  <">. 

Les  babitaDts  de  Schwyz ,  loin  de  se  soumeUre  à  lu  dé- 
cision impériale ,  persislèreot  dans  leur  refus  d'abundooner 
la  partie  des  Alpes  qu'ils  disaient  leur  appartenir,  et  malgré 
la  charte  de  Lolhaire  lU  ■■<  et  celles  de  Conrad  U  (III)  '", 
dont  le  but  était  de  terminer  le  di0érend  par  un  jugement 
définiiir  entre  l'abbé  Rodolphe,  le  comte  Ulrjc  de  Lenz- 
bonrg  et  ses  héritiers,  et  les  hubitants  de  Schwyz,  ceux-ci 
soutinrenl  avec  une  constance  inébranlable  leur  prétentions 
pendant  un  siècle.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  tous  les 
détails  de  cette  querelle ,  qui  sont  consignés  dans  les  nom- 
breux documents  de  la  lAbertas  E^iuûilensis  et  en  partie 
dans  les  ouvrages  de  Tschudi  et  de  J.  de  Huiler.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  ce  ne  fut  qu'en  1217  que  cette 

**"  «BenricatiiaariatRominoroBtlmpeMlorAugDilai— qiialiier Ger. 
■bbai  de  celli  S-  Neginraili ,  et  VIricut  Advocatus  ejus  ad  nos  lenerinl 
coaqaereDleiscilIcel,  quod  Rodiilphuset  Arnalphuscomilei,  el  cives  de 
•illa  Soiln,  ccrLoi  ftnet  eiaidem  Celle  inTiserinl,  hxredilariain  parlera 
ibi  MBiel  baber»  anirminlci ,  eo  qnod  «ornia  inamiea  agri  Heremo ,  in 
qna  conalnicU  eit,  videnlur  eue  alUnilânle»....  No>iUqiie«quoiudido 
OpIiFiiiiIiim  [artteurt  Primilam),  ac  fidetium  oodrorum,  imo  con^îlio 
JoridrL'orum  ,  qui  omnei  concordi  censuere  iuJicio ,  eam  vaililateiii 
cailibel  invio!  Htreml,  NoBtrK  Iroperlali  cedere  |iole«tati ,  *idelîcel  eam 
CBilibet  placDerit  redigandl ,  cM.  Dat.  S«ilo  Idna Harlii  (IDmars)  ladict. 
7.  an.  Dom.  incarn.  1114.  RegoaDle  Haorico  quialo  llega  Boman.  ao.  9. 
Inperii  3.  AcI.  eit  Basile».  »  Libert.  Eintîdi.  doc.  a"  Vtl.  p.  31.  suiv. 
Tschadi  I,  54.  cf.  44  a.  56. 

***  Dat.  an.  Incarnat  Dora.  1136.  IJib.  Jutil  [  13  jullUt)  Indict.  13. 
aaira  vern  Lolharii  II  Imperïi  3.  Act  ap.  Lnleram  (Locerne].  Liherl. 
Eintidl.  DimL  d*  Vlll.  p.  40.  tnir. 

**'  Ao.  1 139.  lod.  4.  S  cal.  Janli  (S8  m«i)  regn.  Conrado  Rom.  rege  II. 
annn  »ero  regni  eins  >.  Dal.  Argeollnx  (Slraslwurg).  Ibid.  o°  IX.  p. 
47-49.  Tschudi  1 ,  66.  et  celia  de  1144.  Ind.  A.  8  Id.  Juli  (Sjnillel)  reg. 
Cnarado  Som.  rt^t  secundo.  Anne  *«ra  regni  «ius  6.  Dal.  Argent.  Ibid. 
n°  X.  p.  5S-  M.  et  Tschndi  1 ,  68,  69. 
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vive  querelle  entre  Scbwyz  et  Notre-Dame-des-Ermites  fut 
termÎDée.  L'abbé  Coorad,  Rodolphe  et  Henri  de  Rsprecbts- 
wile,  avoués  de  l'abbaye,  d'une  part,  et  les  gens  de  Scbwyz, 
de  l'autre ,  ayant  nommé  pour  arbitre  de  leur  différend  le 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  avoué  et  défenseur  {Schir- 
mer  ou  Sckirmvogt)  de  Schwyz,  celui-ci,  après  avoir 
entendu  les  deux  parties,  les  mit  d'accord,  en  décidant 
que  les  Alpes  en  litige  appartiendraient  les  unes  en  toute 
propriété  au  Couvent,  d'autres  à  Scbwyz,  et  que  d'autres 
enfin  demeureraient  en  commun  "". 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  dorée;  car,  quelque  temps 
après  cette  décision  il  s'éleva  de  nouvelles  difficultés  entre 
SchwyE  et  le  couvent  d'EinsiedeIn  :  on  vil  natlre  de  nou- 
velles disputes,  qui  se  répétèrent  plusieurs  fois  dans  la  su!  te; 
car  les  Alpes  furent  très-longtemps  un  sujet  de  discorde. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  le  couvent  d'Ëinsîedeln  que 
les  hommes  de  Schwyz  eurent  des  contestations.  Ils  cher- 
chèrent à  troubler  l'abbesse  du  couvent  de  Sleineo  dans  la 
jouissance  de  ses  biens  et  de  ses  droits ,  et  agirent  avec  si 
peu  de  ménagements  que  le  lieutenant  ou  vicaire  du  roi  Ro- 
dolphe dut  les  menacer  d'un  sévère  châtiment  s'ils  per- 
sistaient dans  leurs  mauvaises  intentions  "*.  Us  cédèrent 
pour  le  moment ,  et  recommencèrent  en  1299. 

A  l'exemple  des  habitants  de  Schwyz,  les  hommes  dits  tfe 
condition  libre  de  la  vallée  d'Uri  eurent  querelle  avec  l'abbé 
du  couvent  de  Wettingen.  Ils  voulaient  soumettre  i  la  taille 
les  gens  de  ce  monastère  et  s'arroger  sur  eux  des  droits 
seigneuriaux,  en  particulier  sur  les  biens  que  le  comte  Henri 

***  Doc.  du  13  juin  1917.  Libeii.  Bintidl.  o' XI.  p.  63*oiT.  en  ail e- 
nand  (vof.  plui  baulp.  49).  Ttcfaudi  1,  114.  en  iaiin,  maji  sans  \»  com- 
intncEaiaal  daal  noua  avoua  fait  remarquer  plut  haut  l'imporlauce. 

"**  Documenli  du  leudemaiii  ita  l'Epiphania  (7jaaTier)  IS75  elde 
S.  Marc  (Ï4  avril]  ISS».  Tichudî  1 ,  1B9- 183,  198. 
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de  Raprechtswile ,  le  Voyageur,  avait  possédés  dans  t« 
pays  d*Urî  et  qu'il  venait  de  cMer  (1281)  au  couveat  de 
Weuingen  (Tschudi  t,  127).  LesUraniens,  forude  la  lettre 
du  roi  Henri  (du  26  mai  1251  ) ,  qui  leur  âtait  le  comte  de 
Habsbourg,  firent  cette  tentative  pour  s'attribuer  la  juridic- 
tion sur  les  biens  de  Wettingen  situés  dans  leur  vallée. 
Henri  écrivit  à  ses  officiaux  "'et  à  ses  autres  fidèles  d'Uri 
de  De  léser  en  aucune  manière  les  gens  et  les  possessions  du 
monastère  de. Wettingen  qu'il  avait  pris  sous  sa  protection, 
de  traiter  modestement  et  honnêtement  ceux  qui  étaient 
dans  lesendroitsapparteoantàson  avouerie  '** (c'est-à-dire 
à  la  juridiction  de  l'avoué  dont  l'autorité  émanait  du  chef 
de  l'Empire),  et  de  ne  pas  rendre  leur  condition  pire  quelle 
n'était  du  temps  du  fondateur,  c'est-à-dire  de  ne  pas  le» 
réduire  à  la  servitude ,  à  l'état  de  serfs  "'. 

Comme  les  Uraniens  ne  firent  pas  attention  à  cet  ordre, 
Henri  leur  adressa  d'Hagenau  une  seconde  lettre ,  dans  la- 
quelle il  réitéra  la  défense  qu'il  leur  avait  faite  de  molester 
les  gens  de  Wettingen ,  sous  peine  de  sa  disgrâce  '". 

Plus  tard  ceux  d'Uri  firent  des  tentatives  d'un  autre  cAlé. 
ils  disputèrent  au  couvent  d'Engelberg  la  possession  des 
Alpes  environnantes.  Cette  querelle  fut  terminée  à  Altorf,  le 
11  aoAt  1275,  parHarquart  de  Wolhusen,  chevalier,  exer- 
çant les  fonctions  de  (vice-)  landgrave. (A'cAfer)  du  roi  des 
RomaÎDB  dans  l'Argau  et  le  Zuricbgau  "".  Au  commeoce- 

'•'  omcialii  (/««  ofScUlibus)  el  procaraloribus  elc,  D»l.  «p.  Elïe- 
riDKen,Nouiinnii(5jum]  lodicU  Kila.  IS33.  TichuJil,  138.  cf.  J.  de 
Huiler  1 ,  51 1 ,  qui  inlerprile  mal  celle  lellre  royale. 

***  Ifoilra  advoeati» ,  en  quilitt  A'Àdvoealui  Eccleiiœ  le  cher  de 
rKnipiregennaniquede<riil|irolégertouteB  lea églises, tous  les  monasièrei. 

'■'  Voy.  plus  haut  p.  94-S5. 

***  DiL  ap.  Hagenone  VI  kal.  maiî  Indict.  leplima  (96  avril)  IS34. 
Tachndil,  130. 

•"  Voy.  plu  bM ,  et  Kopp ,  p.  la 
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nom  du  14*  siècle  ayant  essayé  de  s'ailribuer  les  droits  de 
Tabbesse  dcNotrcDame-de-Zurich,  à  qui  ils  firent  beaucoup 
Ue  lort ,  ils  furent  enGn  obligés  de  faire  l'aveu  public  de  leur 
faute,  et  de  promettre  à  l'abbesse  de  oe  plus  l'inquiéter 
dans  la  possession  de  ses  droits  "*. 

On  voit  par  ces  exemptes  que  les  habitants  des  Waldstet- 
len  n'étant  pas  maiires  du  pays,  tâchèrent  de  le  devenir, 
en  employant  pour  cet  effet  des  moyens  propres  ù  susciter 
des  querelles. 

Pour  atteindre  uo  jour  leur  bat,  les  trois  Vallées  ne  pou- 
vaient mieux  commencer  qu'en  s'unissant  plus  étroitement, 
faibles  qu'elles  étaient  alors,  ne  comprenant  qu'une  partie 
des  communes  dont  elles  se  composèrent  plus  tard.  Si  l'on 
en  croit  Tschudi  1 ,  56 ,  les  Waldstetten  formèrent  une  al- 
liance pour  leur  protection  mutuelle  déjà  lors  des  premiers 
démêlés  (1114)  deSchnyz  avec  l'abbaye  d'EinsiedeIn;  une 
autre  en  1S06,  au  rapport  du  chevalier  Jean  de  Klingnnberg, 
qui  doit  avoir  vécu  en  1S40  "'.  Ces  alliances  étaient  de  10 
ans.  —  Nos  annalistes  parlent  souvent  de  pactes  qu'Uri, 
Schwyt  et  Unterwalden  doivent  avoir  faits  pour  dix  ans. 
Comme  il  ne  peut  élre  ici  question  d'alliances  telles  qu'en 
contractent  des  pays  indépendants,  il  nous  semble  qu'il  faut 
entendre  par-là  des  rapports  d'union  qui  s'établirent  entre 
les  diverses  communes  d'une  vallée,  rapporu  qui  s'éten- 
dirent insensiblement  sur  les  communes  d'antres  vallées,  et 
qui  concoururent  à  former  une  association,  une  union  géné- 
rale des  Waldstetten ,  telle  que  nous  la  voyons  en  1291 . 

A  l'époque  dont  parle  Klingenberg ,  selon  Tschudi ,  Phi- 
lippe de  Hohen&iauffen  ou  de  Souabe  tenait  les  rênes  de 
l'Empire.  Ennemi  du  pape  ,  il  eut  pour  amis  les  habitants 
des  Waldstetten.  Son  rival  et  son  successeur  Otton  IV,  fils 

'"">  Doc  du  It  DO*.  1308.  ap.  Kop|>,p.  9|  (ui«.  cf.  pin*  hial  p.  63. 
'^*  Tichudi  1 ,  104-  J.  de  MulW  1,  433.  Voy.  jiln*  I>m. 
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de  Ileni'i-le-Lion ,  duc  de  Bavière  ,  leur  donnu  pour  avoué 
provincial  le  comie  Rodolphe  de  Habstwurg  Vjincien  ou 
le  Faillie ,  dool  dous  avons  parlé.  Oltoa ,  BOutenu  par  le 
pape  Innocent  111 ,  fut  fait  empereur  au  préjudice  de  Frédé- 
ric U  ,  qui  ne  fut  reconnu  ({u'après  avoir  renversé  son  com- 
péiiu>ur.  La  guen'e  appelant  Frédéric  U  es  Italie  (tâSO),  il 
fit  Dommei'  roi  des  Rouuiins  ion  fils  Henri  Agé  df  sept  ans. 
Lei  Waldstetten  profitèrent  du  rétablissement  de  la  maison 
de  HtdienstauRen  sur  le  tràne  impérial  pour  solliciter  le 
rappel  ou  la  déposilioa  du  comie  Rodolphe,  Pendant  les 
guerres  de  Bavière ,  Henri  leur  ayant  envoyé  Arnold  de 
Wasserea  pour  les  engager  à  marcher  contre  le  comte 
Diethelm  de  T(%geobourg ,  «(ui  venait  de  faire  une  irruption 
sur  le  territoire  de  l'abbé  de  S.  Gall ,  ils  refusèrent  opinià* 
trémeot  tout  secoui's  jusiju'à  ce  (jue  le  Boî  leur  eât  Até  la 
comte  de  Habsbourg.  Henri  satisfit  à  leur  demande ,  par  un 
diplùnne  daté  de  Uagenau,  VII  kal.  de  juin.  Indict.  IV. 
(SG nui)  1231  (Tschudil,  125).  -Henri,  par  la  grâce  de 

>  Dieu ,  Roi  des  Romains ,  toujours  Auguste ,  à  ses  féauK 

>  tous  les  hommes  de  la  vallée  d'Uiî  '"'*,  auxquels  la  pr^ 

*  sente  lettre  sera  montrée ,  sa  grâce  et  tout  bien  I  Désirant 

>  toujours  faire  ce  qui  peut  tourner  à  votre  commodité  et  à 

*  votre  profit,  voici  nous  vous  rachetons  et  vous  relevons  de 
)  la  possession  du  comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  vous 

>  promettant  de  ne  jamais  vous  aliéner,  mais  de  vous  main- 
■  tenir  et  de  vous  protéger  toujours  pour  notre  service  et 

>  pour  celui  de  l'Empire.  C'est  pourtjuoi  nous  vousenga- 
t  geooi  à  croire  et  à  faire  ce  que  notre  fidèle  Arnold  de 

*  Wasseren  vous  demandera  de  notre  part.  • 

Les  Vallées  firent  ce  que  le  roi  désirait  :  elles  envoyèrent 

"*  Mominibut  in  Valie  Vrania  comtitutié  ne   concerne   que  lei 
haminet  libérât  eondilionit. 
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chacune  300  hommes"*.  Lorsque  son  père,  l'empereuf 
Frédéric  II ,  enirepril  le  siège  de  Faenza  (  Faïence  ) ,  il  les 
inviu  aussi  à  lui  donner  du  secours.  Elles  lui  firent  observer, 
dilTschudi,  I,  154,  qu'ayant  toujours  été  libres  ne  devant 
des  services  qu'à  l'Empire,  dans  les  pays  allemands,  et 
qu'étant  mal  protégées ,  elles  ue  lui  donneraient  du  secours 
qu'après  qu'il  leur  aurait  déclaré  par  lettre  dûment  scellée 
qu'elles  étaient  libres,  que  ses  habitants  s'étaient  sonmis 
volonuirement  à  lui  et  à  l'Empire .  que  l'Empereur  les  pro- 
tégerait toujours  et  ne  les  aliénerait  jamais. 

Après  avoir  obtenu  ce  qu'ils  demandaient ,  les  halntaots 
des  Waldstetten  prirent  les  armes  et  Tranchireni  les  Alpes. 
C'est  au  siège  de  Faenza  ,  dit-on ,  que  Struthan  de  Winkel- 
rîed  "*,  du  pays  d'Untervralden,  fut  fait  chevalier  en  ré- 
compense de  sa  bravoure  (Tschudi  1, 146.  J.  de  Muller  1, 497]. 

Voici  le  contenu  de  la  charte  que  Frédéric  II  délivra  aui 
habitants  des  Vallées  :  t  Frédéric  11,  par  la  grâce  de  Dieu 

>  Empereur  des  Romains ,  Roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
t  à  tous  les  hommes  de  la  vallée  de  Scbwyz,  à  ses  féaui,  sa 
»  grftce  et  tout  bien.  Ayant  reçu  de  votre  part  des  lettres 

*  et  des  messagers ,  et  agréant  votre  attachement  et  votre 

>  dévouement  tt  notre  personne,  i]u'ils  nous  ont  fait  coo- 

•  naître ,  nous  voulons  concourir  favoiablemeot  et  bénigne- 
»  ment  à  la  pureté  de  vos  intentions  ,  n'ayant  pas  pour  peu 


">  T>chtidLI,  Iï5.  J.  <Ie  Huiler  1,497,  qui  racontent  que  Frédéric 
BtrberauBie,  en  1155  (Tschudi  I,7&  J.  deMullerl,  4!3),  el  Frédéric  l(, 
en  1340,  obtinrent  600  hommea  des  Vallées,  !00  de  cbacane.  Ce  nombre 
éftil-il  déterminé ,  el  les  V*liéu  accordai ent-el les  ces  900  hommes,  ou 
devaient-elles  le«  fnurnir?  Il  n'y  a  pas  d«  doute  qu'elle*  ne  (taisent  don- 
ner des  Ironpet  i  leur  imeraln. 

'"'*  Ce  nom  o'ett  point  inventé  ;  il  paraît  dans  un  document  du  milieu 
du  13*  siècle  aR.  Je  Jf^inehitreitti  j  Kopp,  p.  9.  Il  eit  aassi  queilioa 
d'un  iWallher  von  Winkilrieth»  dans  un  document  du 95  juin  1309. 
Kopp ,  p.  III. 
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i  rfComniaDdables  votre  dévouemeat  et  voire  fidélîtc,  d'uii- 
1  tnot  plas  que  vous  avez  prouvé  par  des  aclions  le  zèle  que 

*  vous  avez  toujours  eu  pour  dous  et  pour  l'Empire,  eo  vous 

>  réfugiaDl  sous  nos  ailes  et  sous  celles  de  l'Empire ,  tels 

>  que  vous  étiez  précédemment ,  comme  hommes  libres  qui 

>  De  devez  hommage  qu'à  nous  et  à  l'Empire  "'.  Puisque 
1  vous  avez  choisi  de  bonne  et  franche  volonté  notre  donii* 

*  nation  et  celle  de  rEoipire.  nous  accueillons  votre  fidélité 

*  à  bras  ouverts ,  et  montrons  à  votre  sincère  affection  la 

*  poreté  de  notre  Taveur  et  bienveillance,  en  vous  prenant 

>  sons  notre  protection  spéciale  et  sous  celle  de  l'Empire, 
»  tellement  que  nous  ne  permettrons  pas  qu'en  aucun  temps 

>  on  vous  aliène  ou  vous  sépare  de  notre  domination  et  de 
1  celle  de  l'Empire;  vous  doonaot  l'assurance  et  la  pléni- 

*  tude  de  la  grâce  et  favenr  que  tout  seigneur  bénin  doit 

*  répandre  sur  gens  dévoués  et  fidèles.  Jouissez  d'une  pleine 

>  prospérité  en  toutes  choses  pourvu  que  vous  nous  restiez 
(  6dèles  et  ne  nous  refusiez  par  vos  services.  Donné  au  siège 

*  deFaeaza,  l'an  du  Seigneur  I2M,  au  mois  de  décembre. 
.  lodicl.  14. .  "• 

Tschudi ,  qui  lit  in  Suilz,  dit  que  les  deux  lettres  pour 
les  deut  autres  vallées  étaient  de  la  même  teneur,  avec  celte 
différeace  que  l'une  portait  au  lieu  du  nom  de  Suitz  celui 
à'Vri,  et  l'antre  le  nom  A'Untereoalden.  —  En  publiant 
la  lettre  da  30  mai  1231 ,  que  Henri  fit  remettre  à  Uri, 
Tschudi  ajoute  qu'elle  Tut  adressée  aux  trois  vallées,  et  que 
chaque  exemplaire  portait  le  nom  de  la  vallée  à  laquelle  il 
éia'u  destiné.  Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  Tschudi. 
bien  que  J.  de  Huiler  l'ait  adoptée.  La  vallée  d'Urî  étJii 

*'*  Vof.  ce  qoe  nont  arao*  4il  plus  haut,  p.  57.  et  luiTiutes- 

*"  Twbodil,  134-135.  J.deHullerl,  497-499.  Schmid,  Geiehiehit 

von  Vri ,  1,  p.  919,  ■  publié  ce  diplAmc  avec  le  mol  Cri,  qu'il  n'y  a 

MB*  dont»  p«t  lu.  Vov.  ptn»  lui,  p.  75. 

10 
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fief  immëdiat  ile  l'Empîre  :  Olion  IV,  en  venu  de  son  pou- 
voir souverain ,  l'avait  placée,  comme  les  deux  autres  Wald- 
stetleo,  sous  la  juridiction  du  comte  Rodolphe  deHabsboorg, 
et  Henri  la  remit  sous  la  protection  immédiate  de  l'Empire, 
de  manière  que  la  lettre  de  1231  ne  peut  concerner  que 
celte  vallée.  Les  lettres  de  1233  et  de  1234  citées  plus 
haut  (p.  69)  autorisent  à  croire  qu'à  cette  époque  Uri  n'était 
pas  soumis  à  la  juridiction  d'un  landgrave,  on.  ce  qui  revient 
au  même,  que  le  successeur  du  comte  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, qui  mourut  en  1232,  n'exerça  pas  le  pouvoir  judi- 
ciaire sur  le  pays  d'Uri. 

La  condition  politique  d'Uri,  les  rapports  de  celte  vallée 
avec  l'Empire  n'étant  pas  les  mêmes  que  ceux  de  Schwyt 
et  d'Untervralden,  les  lettres  patentes  envoyées  ji  la  pre- 
mière de  ces  vallées  ne  concernaient  pas  toujours  les  deux 
autres.  C'est  ainsi  que ,  pour  ajouter  un  exemple  au  précé- 
dent (de  1251),  la  lettre  du  roi  Rodolphe,  adressée  à  Uri 
en  l274(Tschudil,  180-181  ],  a  été  sans  fondement  inter- 
prétée par  J.  de  Huiler  (L  540)  comme  regardant  aussi 
Schwyz  et  Uotervralden  (  v.  Kopp  ,  p.  22). 

Mous  pensons  que  lorsqu'Uri,  après  avoir  été,  comme 
Schwyz  et  Untervralden ,  confié  par  Otton  IV  an  conte 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  fut  remis  par  Henri  sous  la  pro- 
tection immédiate  de  l'Empire,  les  deux  autres  vallées, 
jalouses  de  cette  prérogative,  profitèrent  de  la  mésinielli- 
gence  qui  existait  entre  l'empereur  Frédéric  U  et  le  Pontife 
qui  venait  de  l'excommunier,  pour  se  réfugier  sous  les  ailes 
de  l'Empire  et  obtenir  la  déclaration  d'indépendance  de 
tout  seigneur;  ce  que  l'Empereur,  de  facile  composition 
pour  accorder  des  privilèges  à  ses  amis,  adversaires  du 
sacerdoce  de  Rome,  et  surtout  aux  valeureux  pâtres  des 
W'aldsieiten ,  maîtres  du  passage  des  Alpes ,  forcé  d'ailleurs 
de  demander  du  secours  pour  combattre  son  rival,  et  in- 
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téres»é  par-là  mèma  h  aogmentAr  le  nombre  de  ses  partisans, 
lear  accorda  ,  comme  nous  l'avons  vu.  S'il  en  eât  été  auire- 
BMDt,  si  ceux  de  Schwyz  eussent  pu  se  vanter  k  juste  titre 
d'une  liierté  vierge,  comme  lo  veut  la  tradition  adoptée 
parTscbndi,  Huiler  et  d'autres,  ils  auraient,  au  besoin, 
prié  l'Empereur  de  reconnaître  et  de  confirmer  leur  indé- 
peadance  avec  leurs  droits,  an  lieu  de  solliciter  la  décla- 
raiioo,  dans  une  charte  1  leur  remettre,  qu'ilséiaient  libres 
et  qa'ils  s'étaient  soumis  volontairement  i  l'Empire  ;  et,  ce 
qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard  ,  ils  ne  se 
seraient  pis  prévalus,  en  1518,  de  la  charte  de  Henri  de 
Laievlionrg. 

Il  est  évident  que  la  charte  de  1340  ne  concerne  que  les 
habitants  de  Schvryi  et  d'Unterwalden .  ce  qne  H.  Kopp 
(p.  30)  adoKt  sans  hésiter.  Aussi  dans  la  bulle  d'excommu- 
nication de  (S48  (voy.  p.  76]  n'est-il  pas  question  de  ta  dé- 
fection d'Uri ,  fief  immédiat  de  l'Empire ,  mais  de  celle  de 
Scbwyz  et  d'Unterwalden  qui ,  fiefs  héréditaires  de  la  mai- 
son  de  Habsbourg,  ont  embrassé  le  parti  du  prince  détrôné, 
qui  en  vertu  de  son  autorité  impériale  les  avait  affranchis 
de  la  domination  d'nn  seigneur  pour  les  laire  relever  nûment 
de  l'Empire.  Ce  privilège  cessait  d'exister  dès  la  déchéance 
duprioce  qui  l'avait  accordé ,  tandis  qu'Uricoaservait  celui 
dont  il  avait  joui  anciennement. 

Cette  même  année  (1240)  Albert  11  (IV),  ditleSa^re, 
comte  de  Habsbourg  et  landgrave  d'Alsace,  fils  aîné  et 
successeur  de  Rodolphe  1",  mourut  dans  un  pèlerinage  qu'il 
avait  entrepris  dans  la  Terre-Sainte. 

Innocent  IV,  successeur  de  Grégoire  I\,  voulut  soumettre 
Frédéric  II  an  siège  de  Rome;  mais,  rencontrant  trop  de 
résistance ,  il  prononça ,  en  1245 ,  contre  lui  une  semence 
d'analhème  et  de  déposition,  en  présence  du  concile  géné- 
ral de  Lyoo;  par  ses  intrigues  il  parvint  en  1246  à  lui  faire 
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donner  pour  successeur  d'abord  Henri  Rasp,  landgrave  de 
Thuringe.  qui  mourut  l'année  suivante,  puis  Guillaume, 
comte  de  Hollande.  U  Taut  que  l'un  de  ces  amicésars  ait  ré- 
tabli l'auiorîté  des  comtes  de  Habsbourg  sinon  à-Uri,  du 
moins  dao^  les  autres  vallées,  et  qae  celles-ci,  coosiantes 
dans  leur  projet  d'émancipation,  et  persévérant  dans  leur 
attachement  à  la  maison  de  Hohenitauffen ,  aient  rerusé 
obéissance  au  comte  de  Habsbourg  et  soutenu  avec  ardeur 
la  cause  de  Frédéric  II  qui  défendait  sa  couronne  en  Lom- 
bardie,  puisqu'à  cette  époque  (  1248)  le  pape  excommunia 
cens  de  Scbwyz.  de  Sarnen  (ou  d'Untervralden  )  et  de  Lu- 
cerne  pour  s'être  soustraits  à  l'autorité  de  leur  seigneur 
Rodolphe  de  Habsbourg  auquel  ils  appartenaient  de  droit 
héréditaire ,  et  déclarés  partisans  de  Frédéric  U  *",  après 
avoir  formé  enire  eux  une  alliance  contre  la  maison  de 
Habsbourg.  Or  ce  Rodolphe,  aussi  dit  X'Atné  (senior)  "', 
était  fils  de  Rodolphe  qui  fut  nommé  Avoné  provincial  par 
Otton  IV  et  mourut  en  1SS2,  frère  d'Albert  -  le  -  Sage ,  qui 

*''"'  Lellre  du  pape  Iitnocenl  IV  i  un  préTAl  i}e  l'égtise  <Ie  Detintberg 
(Delipf  rg ,  Delémonl)  a ...  A  dileclo  filio  ,  nobili  *irt> ,  RiKtoIfo  Moiore, 
copiile  de  Uilispurc ,  . . .  (ccepîmui . . . ,  quoi!  de  SubriU  (Suili)  et  de 

Samon  hominei ,  qui  id  ip«um  hereditaria  iure  tpeclinl ,  a  fideli- 

tati  (>1c)  et  Dominio  eiutdeoi  tcmere  receJentn ,  Friderieo  quondim 
Imperatori ...  nequller adh^ieroot  •..  necnonhomineiTilIc^uce/Tten- 
lût) . . .  Em. . .  dennnciei exconununicationit tenlentitg lahucere'  etc. 
Dal.  Lugduni  V.  Kal.  Sept.  Ann.  Pool.  Nuiri  V.  (SSaoAl  )94B.)  (p. 
ScliSpfl.  Ali,  diplom.  1,  484.  J.  Butinger,  Getch.  von  Vnlerwalden.  I. 
pièces  juitit.  p.  437-438.  J.  de  Muiler  1 ,  510.  n°  19.  donne  le  tommaire 
cl  le  aeni  de  celle  hllre,  naii  nen  le»  m^int*  parotei  que  cellei  que 
nous  en  «vont  eilrailei.  Noai  biMM  celte  obKTTalion  parce  que  la  com- 
paniion  pourrait  dire  luppoier  qu'il  t'agll  de  deni  acte*  dlITéreola. 

'"  Parce  que  son  neteu  et  cobéritier  s'appelait  auui  Rodolplut. 
a  Nobilis  domiDui  Rodoirus  senior,  came*  de  Habesburdi ,  Lantgraf  iut 
Alwcie.  D  Herrg.  au.  1344.  S.  de  Huiler  1 ,  499.  n.  334 . 

•)  Le  comM  ir,  Hsbaboarg  éull,  ce  qi'sTall  M  lan  tht,  Ca$laU<u .  Kattraçt  ua 
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mourut  en  Syrie ,  ea  1 240 ,  et  cohéritier  de  sod  oeuveu  Ro- 
dolphe qui  Tut  élevé  au  trAoe  impérial.  Il  Tut  la  lige  de  la 
maîsoii  de  Habsbourg-Lauffenbourg ,  et  mourut  en  1349  '". 
U  est  évideDi  par  la  Uttre  du  pape  aÏDsi  que  par  un  docu- 
ment tans  date  (ap.  Kopp ,  n"  2) ,  mais  qui  doit  4tre  posté- 
rieur à  1245  et  antérieur  au  28uoât  lSt48,  et  par  uu  antre 
du  4  mai  1252  (Kopp,  B°  3)  que  les  habitants  deLncerne, 
et  ceux  des  vallées  de  Schwfz,  de  Sarneu  '*"  et  de  Staus  <■', 
ou  les  montagnards  (intramoniani ,  docnm.  n°  3),  avaient 
bit  vue  alliance  dans  le  but  secret  ou  avoué  de  se  soustraire 
à  la  juridiclîou  ou  h  la  domination  du  Landgrave. Innocent  tV, 
qui  parle  des  trois  premiers',  leur  reproche ,  dans  ta  lettre 
que  nous  venons  de  citer ,  leur  défection ,  et  les  tance  de  ce 
qu'ils  font  cause  commune  entre  eux  (communicare).  Ajou- 
tons les  paroles  du  vf  2  des  docum.  publiés  par  H.  Eopp, 
<  in  êtannit....  ejusdem  ualUa  —  coniuratorum  nostrorum 
t  inlacema* ,  etcellesdu  n*'3.  <  sivero alacuLucemensi 

*  apud  ÎRtramontanos  ali^uot  prelium  exortum  fuerit, 

*  omnti  iUuc  ire  voUntes,  idem  prelium  laborent  de- 
»  ttruere*,  etc.  C'est  à  cette  alliance  que  font  allusion  les 
mots  (  antiqaam  confederationisjormam  iuramento  vaU 
latam  *  du  pacte  du  V^  août  1291  '■*. 

Depuis  restinciion  de  la  maison  de  Hotienstauffen  (1254) 
les  querelles  entre  le  Sacerdoce  et  l'Empire  s'apaisèrent, 
et  les  Waldsietten,  ne  trouvant  plus  dans  la  personne  de 
l'Empereur  un  ennemi  du  S.  Père  et  un  appui  contre  leurs 
seigneurs,  ne  purent  susciter  de  nouveaux  embarras  ù  la 
maison  de  Habsbourg,  ni  la  contrarier  dans  l'exercice  de 
ses  droits. 

"•  Hf  rrg.  ip.  Muller  1 ,  499.  n.  3il. 

'***  DiDilt  lettre  dD  98  lodl  130,  que  I'od  vient  de  ciler. 

'*'  Docam.  ip.  Ka|i|>i  n"  ï.  . ..  ■  in  slinni* eiutdem  uallii.» 

'**  Vity.  Knpp  ,  p.  3. 
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PendaDt  *\ae  Guillaume  de  Uollantle  disputait  snccessive- 
meat  à  Frédéric  II  et  à  son  6ts  Coorad  IV  le  diadème  impë- 
rial ,  qu'il  mettait  tous  ses  soïds  à  rétablir  l'ordre ,  à  conso- 
lider l'Empire  ébranlé  ,  que ,  après  sa  mort,  l'Allemagae 
était  livrée  à  uoe  espèce  d'anarchie,  que  deux  compétiteurs , 
Richard  de  Corawallîs  et  Alphonse  de  Castille ,  préteodaien  t 
ù  la  couronne ,  et  qu'à  la  faveur  de  oe  désordre  et  des  trou- 
bles excités  par  la  cour  de  Rome ,  les  princes  et  les  états  de 
la  Germanie  secouaieut  le  joug  de  la  dépendance  et  s'éri- 
geaient en  souverains,  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg, 
neveu  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  donnait  un  libre 
esfor  à  son  ambition .  dépouillait  ses  cousins ,  inquiétait  le 
vieux  comte  Harlmaon  de  Kiboui^,  son  oncle  maternel, 
augmentait  ses  domaines ,  fortifiait  sa  puissance ,  acquérait 
de  la  gloire ,  et  se  préparait  à  jouer  un  rôle  important  sur 
la  scène  politique. 


Ce  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  qui  depuis  fut  roi ,  et 
son  oncle  Rodolphe  de  Habsbourg -LauffenLourg,  jouirent 
par  indivis,  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  du  landgraviat 
d'Alsace.  La  lettre  du  pape  Innocent  IV,  de  1248 ,  ne  per- 
met pas  de  douter  que  Rodolphe  Y  Aine  n'ait  été  investi  de 
l;i  dignité  de  landgrave  de  l'Argau  et  qu'il  n'en  ail  exercé 
les  fonctions  en  même  temps  que  celles  de  haut-justicier  des 
Waldstetten.  A  sa  mort ,  arrivée  en  1 249 ,  ce  fut  son  cohé- 
ritier Rodolphe  (IV)  qui  lui  succéda  dans  le  landgraviat 
d'Alsace  et  d'Argau.  Bien  que  nous  ne  puissions  maintenant 
constater  cette  date  en  ce  qui  regarde  les  Waldsteilen , 
nous  n'hésitons  cependant  pas  à  l'admettre  comme  probable. 
Quoiqu'il  en  soit ,  un  document  du  Gaoàt  1356  '*',  relatif 

'"Koin-.p.T. 


uy  Google 


à  un  bien  litué  au  Bni^eoberg  dans  le  pays  d'Uoterwalden  **<, 
que  le  propriétaire,  chevalier  {mile»)  de  U^luelingen, 
prouva .  ea  présence  da  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  lui 
appartenir  de  droit  héréditaire,  et  un  antre  du  22  Uyt. 
1257  ■**,  relatif  à  une  conteitatioa  sorvenue  au  sujet  de  ce 
bieo.  dont  le  propriétaire  Toulaiibire  don  au  couvent  de  Ho- 
bearain  (canton  de  Lucerne)  et  que  termina  Ulrie  de  Rusegg, 
lieutenant  du  landgrave  de  l' Argau ,  qui  menaça  Ae  proscrip- 
tion quiconque  troublerait  le  couvent  dans  la  posBesaion  du 
bien  qui  lui  avait  été  légué;  ces  deux  documents,  dts-je, 
pnraveniqaelecomteRodolpheexerçait  la  juridiction  dans 
le  pays  d'Unterwalden.  Il  l'eterçait  aussi  dans  le  pay»d'Uri, 
comme  noue  le  verrons  tont-i-l' heure,  à  plus  forte  raison  sur 
le  pays  de  Schwyz ,  qui  était  nue  avouerie  héréditaire  (Erb- 
acbirmpogta)  de  sa  maison ,  comme  nous  Tavons  prouvé  ■■*. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  prétend  qu'après  la  mort  de  Con- 
rad iV  les  trois  Vallées  choisirent  pour  Préfet  impérial 
(  Ràek$90gt  )  et  Protecteur  (  Schirmer  )  le  Jeune  conte  de 
Habsbourg.  C'est  encore  une  erreur  que  de  dire  avec  J.  de 
Mnller  que  Rodolphe,  appelé  au  secours  d'Uri.  rétablit 
dans  ce  pays  la  pais  que  troublaient  les  partisans  d'Eccelinn 
ou  d'Enelino  da  Romano.  L'histoire  du  tyran  de  Vérone  n'a 
rien  de  commun  avec  ce  qui  se  passait  alors  dans  le  pays 
d'Uri ,  et  le  personnage ,  le  r6le  que  l'on  fait  jouer  i  Ro- 
dolphe est  bien  différent  de  celui  qu'il  y  joua.  Voici  le  fait. 

U  s'était  élevé  dans  le  pays  d'Uri  une  violente  querelle 
entre  deux  familles  non  nohUs,  mais  appartenant  à  la  classe 
des  hommes  dits  de  condilion  libre,  celles  d'Ueli  et  de 
Gruba.  Rodolphe ,  appelé  pour  rétablir  l'ordre  et  le  calme, 
termina  le  différend,  et  parvint  avec  le  concours  des  homme» 

***  Tof.  plus  haut,  p.  56. 

*"  Voy.  Eopp,  p.  8  «t  idIt. 

'**  P.  49  cl  *aiT.  Cf.  Kopp,  (i.  9.  30  H  tnÏT. 
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llibrcs]  d*Uri  à  réconcilier  les  deux  partis.  «  Si ,  en  vertu  du 
jugement  qui  fut  proDoncé,  quelque  membre  de  l'une  des 
deui  familles  venait  à  rompre  la  pais ,  il  devait  payer  au 
comte  Rodolphe  60  marcs ,  autant  à  la  partie  lésée ,  être 
mis  au  ban  de  l'Empire ,  déclaré  ioAme ,  et  perdre  tous  ses 
droits* ,  c'est-à-dire,  rentrer  dans  la  condition  d'hommes 
serfs.  L'acte  de  réconciliation  fut  muni  du  sceau  du  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  celui  des  hommes  (  libres  ) 
de  la  vallée  d'Vri.  Celte  sentence  fût  prononcée  à  Altorf, 
i  la  place  dite  Gebreiten  '". 

Hais  les  gens  de  la  famille  Izeli  causèrent  de  nonveaox 
troubles  et  commirent  des  horreurs.  Le  comte  Rodolphe  re- 
vint h  Âltorf ,  et ,  siégeant  dans  son  tribunal ,  à  la  place  dite 
Gehreiten,  sous  le  tilleul,  il  condamna,  avec  l'approbation 
et  de  l'aveu  "*  de  la  communauté  d'ITri ,  par  jugement  dc- 
finitîf,  la  famille  heli  à  la  perte  de  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  qui  lui  avaient  été  cédés  par  l'aUiaye  de  Notre- 
Dame-de-Znrïch  â  titre  de  fiefs  héréditaires,  et  qui  furent 
adjugés  en  toute  propriété  à  l'abbesse  de  ce  monastère  '**. 
Déplus,  le  comte  menaça  de  jugement  divin  et  de  son  in- 
dignation ""quiconque  aurait  l'audace  de  molester  ou  d'in- 
quiéter la  dite  dame  abbesse  dans  la  possession  de  ces  biens. 
Le  comte  Rodolphe  et  la  communauté  de  la  vallée  d'Uri 
munirent  cet  acte  de  leurs  sceaux  **'.  Cet  acte  et  les  circou- 

*"  LedocumeoIreUliriceUeirTiire,  qu'on  peut  lire  dan* TKhodi, 
1,  tSS  ,  eit  <tilé  (lu  Jiminche  *«ip(  Noël  (93  déc.)  1957. 

***  a  Cum  eaïuema  et  eonnivenlta  vtiiveniialû  vallU  vranie.  o 

'"  a  Adludicimui  iotcgrc  il  plenarie  Reuerende  in  ipo  Abbilisie 
TbariceD.(ii)  omnia  boni  que  ip*i  (ceui  île  la  hniille  coupable)  iure 
faereUiurioa  tuo  moaaiterlo  Tique  ad  hanc  diemdiooïcUDtur  pouediue.» 

**"  <  Prohibcmut  iniuper  lub  interminatione  diuioi  iudicij  el  uib  ob- 
lenla  gracie  notlre  et  pacii  obieruaiione  ■  elc. 

'"  Docura.  an.  îocarnalionii  domlni  U.CCL.VIU.  Indictionii  prime. 
XIII.  K*l  JDoij.  «ub  tilia  in  Allorf.  •  ap.  Kopp.p.  10-11 
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■tances  qui  s'y  ratiacheoi  donnent  lieu  à  quelques  observa- 
tions importantes.  Tout  montre  qne  Rodolphe  n'est  ici  ni 
capiuine^énëral ,  Hauptmann,  comme  l'appelle  Tschudi, 
ni  simple  Sckirmeogl  des  habitanti)  d'Urî ,  mais  qu'il  parle 
et  agit  en  Landgraee.  L'amende  qu'il  prononce  est  F  amende 
du  ban  royal,  il  menace  de  mettre  au  ban  de  FEmpire, 
il  peut  déclarer  infâme,  il  confisque  les  biens  de  ceux  qui 
ont  forbît  et  les  adjuge  à  l'abbaye  de  Zurich ,  dont  la 
vatlée  d'Uri  était  mouvante  ;  il  menace  de  justice  divine  et 
dt  la  perte  de  sa  grâce,  ou  de  sa  colère  quiconque  trou- 
blera l'abbesse  dans  la  jouissance  des  biens  qu'il  lui  a  ren- 
dos  —  et.  dans  le  document  du  Sâfév.  1257  '**son  Lieute- 
nant menace  de  proscription  cevx  qui  troubleront  le  couvent 
de  Hofaeurain  dans  sa  propriélë  nouvellement  acquise.  — 
Ijuel  autre  que  le  Landgrave ,  le  Lieutenant  ou  Vicaire  im- 
périal pouvait  tenir  un  pareil  langage,  user  d'un  tel  pou- 
voir? —  Ceui  qui  sont  témoins  dans  les  deux  actes  du  25 
déc.  1âS7  et  du  20  mai  1258 ,  qui  les  approuvent ,  sont  des 
hommes  de  condition  libre  formant  la  communauté  des 
hommes  libres  de  la  vallée  d'Uri,  Ils  y  apposèrent  leur  sceau, 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  sujets  du  Landgrave  :  ils  pouvaient 
a  suô  iudicio  stara ,  «zerehte  (rechte)  stan  (stehen)u, 
c'est-à-dire  assister  aux  plaids  ou  audiences,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  (p.  28] ,  mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  sou- 
mis à  ta  juridiction  du  Landgrave;  car  celui-ci,  ou  son 
Lieutenant,  exerçait  le  droit  d'avouerie  ou  de  haute  juri- 
diction ,  de  hante  police ,  sur  les  hommes  de  condition  libre, 
comme  il  a  été  dit  *". 

*•'  Kopp,  p.  8. 

"^  a  Oerminnut  Nobili*  de  Bonslellen ,  Virem  Lantgravii  gcrent  In 
RoisUl  (rallée  de  la  Reusi)  —  :  Quod  rum  ego ,  ancloriUtte  îllustri*  viri 
Domini  mei  Rodolfi  Comilii  de  DBb«burg  et  de  Kihourg ,  Lantgravii  Al- 
ulicclArgavie,  super  liomine»  libcros  in  RiiiiUl  diiioscar  iii&  Advocdiie 
babere  ac  iudrciariam  poleslalemn  ;  etc.  Docum.  de  juin  1973;  ind,  I. 
Kopp.p.  10.  11 
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Dans  le  document  du  90  mai  12X8 ,  l'Àbbesse  représente 
ia  propriété  foncière  {Grundeigenthum);  la  vallée  d'Uri. 
le  droit  de  commune  ou  de  communauté  (Gemeinderecht); 
et  le  comte  Rodolphe ,  le  droit  de  haute  juridiction  {Land- 
recht)  ;  les  gens  de  la  famille  Izeli  prévariquèrent  ou  forfirent 
en  lésant  tous  les  trois.  Dans  les  temps  qui  suivirent,  ce  délit  se 
répéta  dans  plusieurs  lieux  '**,  jusqu'à  ce  que  le  peuple  après 
avoir  acquis  le  droit  de  commune ,  travaillant  sans  relâche 
à  se  rendre  indépendant  et  maître  des  droits  domaniaui ,  se 
(M  attribué  d'abord  le  droit  de  haute  juridiction  et  enfin  le 
droit  de  propriété  *". 


Rodolphe,  comte  de  Habsbourg  et  de  Kibourg,  landgrave 
d'Alsace ,  de  t'Argau  et  du  Zuricbgau  '**,  fut  élu  roi  des 
Romains  le  29  sept.  "^1273  et  couronné  le  24  oct.  suivant. 
Peu  de  temps  après  son  avènement  à  l'Empire ,  il  écrivît 
■  aux  hommes  prudents ,  à  Tamman  (minister,  juge)  et  à  la 
>  communauté  de  la  vallée  d'Uri,  ses  amés  et  féaux  *  '**, 
une  lettre  gracieuse  et  pleine  de  bienveillance ,  dans  la- 
quelle ,  après  avoir  loué  leur  fidélité ,  leur  constance ,  leur 
sincérité  envers  lui  et  envers  l'Empire  romain,  et  les  avoir 
assurés  de  ses  bonnes  intentions  à  leur  égard  ,  ainsi  que  de 
sa  disposition  à  augmenter  plutôt  qu'à  diminuer  leurs  fran- 
chises ,  il  les  engageait  à  se  montrer  toujours  prompts  à  se 

<**  Voy.  plm  hiiil,  p.  08  et  suiv. 

'•>  Eopp,  p.  I». 

"*  Tof.  let  docau.  ap.  Kopp,  p.  10. 

'*''  Zapt,  monum.  aneed,  p.  159.  d°6.  Vof.  le  lémoigotge d'an  con- 
lemporain,  ap.  Kopp,  p.  SI.  Il  imporle  d«  préciser  celle  dite. 

**'  uFidelit  ne  veut  pit  dire  que  celai  dont  i«  Seigneur  parle  toit 
fidèle,  miii  qn'tl  eiL  ntul ,  elptr  ce Ue  riison  obligé  de  l'£lre.>  6lotu 
de  la  Langue  romande ,  moi  féable.  H.  F.  de  Gingint ,  Mém.  tur  le 
Réel,  de  Bourgogne,  p.  14.  rtni  fidetii  par  client  d'un  grand. 
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conformer  au  bon  plaisir  de  l'Empire  et  de  son  chef,  ajou- 
UDt  que,  loin  de  les  aligner,  il  les  prenait  comme  eolaols 
chéris  soos  sa  protection  spéciale  et  sous  celle  de  l'Empire, 
et  qa'il  aurait  recours  à  eui  quand  il  s'agirait  de  rendre  à 
l'Empire  des  services  importants  **\ 

Cem  d'Uri  craignaient,  sans  doute ,  qu'il  n'arrivât  à  leur 
vallée  ce  qui  lui  était  arrifé  dn  temps  d'Otton  IV.  Rodolphe 
les  awsara  sur  ce  point.  Du  reste,  comme  le  pense  H.  Kopp, 
cette  lettre,  ainsi  que  celle  que  Rodolphe  adressa  le  leode- 
maio  i  cens  de  Lucerne  *^,  peut  bien  n'être  qn'nne  réponse 
gracieuse  et  bienveillante  du  nouveau  chef  de  l'Empire  aui 
félicitations  que  venaient  de  lui  adresser  les  hommes  qu'il 
avaii  appris  ù  connaître  particulièrement  lorsqu'il  était  lear 
Uadgrave.  Celte  lettre  ne  concernait  pas  les  habitants  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden,  dont  les  rapports  avec  l'Empire 
étaient  différents  de  ceux  d'Uri. 

L'élévation  du  comte  Rodolphe  à  la  dignité  impériale  ne 
taisait  pM  cesser  les  droits  de  landgrave  appartenant  à  sa 
maison,  qu'il  avait  exercés  jusqu'alors  en  Uelvëiie.  Déjà 
avant  ce  changement  de  fortune  il  s'y  faisait  représenter 
dans  la  dignité  de  landgrave,  comme  le  prouve  le  document 
de jnin  1375 (Kopp,  p.lO).  Un  autre,  dat. 8  Id. d'août  {6aoat}. 
ind.  3.  1374  (îbid.) ,  nous  apprend  que  Uarquart  de  WoU 
bosen  était  lieutenant  du  landgrave  de  Habsbourg  en  Argau, 
an  nom  et  en  l'autorité  de  son  illustrissime  seigneur  Ro- 
dolphe roi  des  Romains  ;  et  un  troisième ,  du  lendemain  de 
la  S.  Laurent,  ind.  5.  II  août  l27S(ibid.)  nous  dit  que  ce 
même  Marquart  de  Wolhuseo  était  Juge ,  Rickter,  c'est-à- 
dire  Landrichter  ***,  du  roi  Rodolphe ,  dans  l' Argau  et  le 

*■*  S>t  VI.  IdiH  JaDuarii.  InJ.  9  (Bjanfier  rS74).  Ticbudi  1, 180-181. 

"■  Kopp,  p.  11. 

**'  En  conpirant  le*  docuntiii*  du  33  fér.  1957  (Kopp ,  p.  8.)  et  du 
30  j*nTi«r  1383  (ibid.  p.  36),  on  Toil  <|ue  aJudex»  cl  aRicktera  tigni- 
fieot  Landriehler,  Lieutenant  du  LanJgraTe ,  haul-jaslicîer. 
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84 
Zuricbgau ,  et  qu'il  tint  no  plaid  à  Allorf ,  où  il  termina  le 
Jiffërend  qui  s'était  élevé  au  sujet  des  Alpes  entre  Uri  et 
l'abbaye  d'Engelberg.  (Voy.  p.  69.) 

Le  36  août  1278  Rodolphe  gagna  une  grande  bataille  sur 
Oitocare ,  roi  de  Bohême ,  qui  lui  refusait  l'hommage ,  et 
qui  périt  dans  l'action.  Le  fruit  de  cette  victoire  fut  la  con- 
quête de  l'Autriche  avec  ses  dépendances ,  dont  Rodolphe 
investit  en  1282  son  fils  Albert,  par  lettres  patentes  du 
37  décembre ,  dans  la  diète  d'Augsboni^.  Delà  les  comtes 
de  Habsbourg  ont  pris  le  nom  de  ce  duché  et  fondé  la 
deuxième  maison  d'Autriche. 

Albert ,  père  d'une  très-nombreuse  famille ,  et  guidé  par 
le  désir  de  rendre  sa  maison  riche  et  puissante ,  engagea  le 
Roi ,  son  père ,  à  faire  de  nouvelles  acquisitions,  et  proposa, 
dit-on ,  aux  évéques,  aux  comtes ,  aux  abbés ,  aux  seigneurs 
de  l'Helvétie  et  de  l'Alsace  de  lui  vendre  leurs  droits  ou 
leurs  domaines ,  ou  de  le  prendre  pour  Avoué.  Outre  plu- 
sieurs domaines  qui  lui  furent  cédés  à  titre  de  pt^rîélé  ou 
de  protection ,  l'abbesse  de  Seckingen  lui  remit  le  pays  de 
Glarus  pour  qu'il  le  tint  d'elle  en  fief  héréditaire.  Bertbold 
de  FalLensiein ,  abbé  de  Hurbach ,  lui  vendit  Lucerne.  Dé- 
jù  dans  la  première  moitié  du  1 3'  siècle  les  Lucernois  avaient 
montré  des  dispositions  à  l'iosurreciion.  Us  ûe  réconcilièrent 
avec  leurs  maîtres,  en  1344  (voy.  Kopp,  p.  6.  7);  mais 
bientôt ,  pour  parvenir  plus  sûrement  è  leur  but ,  qui  était 
de  se  soustraire  à  la  domination  de  leurs  seigneurs,  ils  se 
liguèrent  avec  tes  hommes  de  Schwyz  et  d'Uulerwaldea  "^, 
et  s'attirèrent  la  colère  du  pape  qui  les  excommunia  en  1248. 
Dirigés  par  l'esprit  d'indépendance  qui  travaillait  les  peu- 
ples ,  et  enhardis  par  la  distance  qui  les  séparait  de  l'abbé 
du  monastère  de  Uurbach,  dont  celui  de  S.  Léger  à  Lucérne, 
avec  ses  dépendances,  était  mouvant,   les  Lucernois  se 

*"  Voy.  plui  Uaut,  p.  77. 


:,.ndty  Google 


révoltaient  contre  son  autorité  et  lui  refusaienl  les  services 
auxquels  ils  étaient  obligés.  L'abbé  Tfaéobald  ,  de  concert 
avec  le  prévôt  et  l'assemblée  conventuelle,  crut  que  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  h  faire ,  c'était  de  mettre  et  de  laisser  sous 
la  protection  de  l'évéciue  Eberliard  de  Coostance ,  tant  que 
celni-ci  vivrait,  le  moDastère  de  S.  Léger  et  ses  dépendaDces, 
qui  étaient  compris  dans  le  diocèse  de  Constance  *"'.  Un  do- 
cument du  S  janvier  1262*^  fait  mention  d'une  querelle 
entre  Berthold  de  Falkensteic ,  abbé  de  Murbach,  et  les 
Lucernois,  suscitée  par  l'insubordînalion  de  ces  derniers, 
qui,  toujours  disposés  à  la  révolte,  dépouillaient  l'abbaye 
de  Hurbacb  de  ses  droits  et  de  ses  biens.  La  réconciliation 
ne  fut  pas  de  longue  durée ,  parce  qu'elle  ne  pouvait  être 
siocére,  EnGn,  fatigué  de  leurs  révoltes  toujours  renaissantes, 
et  désespérant  de  les  maintenir  sous  son  autorité  et  de  retirer 
les  rentes  qu'ils  lui  devaient ,  l'abbé  résolut  de  vendre  au 
roi  Rodolphe,  en  toute  propriété,  Lucerne  et  les  droits  que 
Morbach  avait  dans  plusieurs  villages  et  hameaux ,  tels  que 
Malters,  Rriens,  Emmen,  Litlau,  Kussenacli,  Siana,  Al- 
penacb,  Samen.  Il  reçut  en  échange  3000  marcs  '"'et  cinq 
.  villages  situés  en  Alsace.  Le  contrat,  du  16  avril  1291  *'", 
se  fit  au  nom  du  duc  Albert. 

La  conclusion  de  ce  marché  dut  effrayer  les  habitants 
des  autres  Waldstetten,  qui  à  plusieurs  reprises  avaient 
essayé  de  secouer  le  joug  du  landgrave  et  de  s'attribuer 
le  pouvoir  qu'il  exerçait.  Bécemment  encore  les  hommes 
de  Schwyz  et  d'Uri  avaient  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
«'arroger  des  droits  seigneuriaux,  ceux  d'Uri  en  dispu- 

'**  Doc.  du  t7juillel  1353.  ap.  Kopp,p.  16. 

"*  Ibid.  p.  15. 

*"*  nAhbis  Hurbicansit  cum  monaehis  (uit  veniïidil  Régi  Rudollb 
Loceri*ai  pro  duobu*  millibua  mardi.  >  Cbron.  Don).  Colmar.  ap.  Unlis. 
II.  p.  15. 

■••  Kopp,  p.  16.  Cr,  Muller  I,  591-50*. 
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lunl  au  couvent  d'Ëngelberg  quelques  propriétés,  ceux 
de  Scbwyz  en  voulant  soumettre  à  des  taxes  et  à  des  ser- 
vices les  biens  et  les  gens  du  coavenl  de  Sieînen ,  et  iU 
s'étaient  ittiré  de  sévères  réprimandes  accompagnées  de 
menaces  du  lieutenant  de  l'empereur  ou  du  landgrave. 
Voyez  les  documenU  du  11  août  1275  (Kopp,  p.  10),  du 
7  janvier  1275  et  du  24  avril  1289  (Tschudil,  ISâ.  198). 
Ces  deux  derniers  documenta  sont  conçus  en  termes  qui 
donnent  à  entendre  clairement  sous  quel  rapport  le  roi  Ro- 
dolphe et  les  princes  de  sa  maison  considéraient  la  vallée 
(le  Schwyz. 

Les  habitants  de  cette  vallée  ne  pouvaient  plus  se  Taira 
illusion,  ^'ous  ignorons  quelle  démarche  ils  firent  auprès  du 
Roi.  La  lettre  qu'il  leur  adressa  le  19  fév.  1291  **'',  dans 
laquelle  il  leur  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  leur  donnât 
pour  juge ,  o' est-à-dire  pour  amman,  ud  homme  de  condi- 
tion serve,  ce  qui  signifie  un  homme  non  de  la  classe  dite 
des  hommes  libres  mais  appartenantàquelqu'autre  seigneur 
ou  couvent,  prouve  :  i°  que  Rodolphe  ne  confirma  pas  la 
charte  que  Frédéric  11  avait  accordée  en  1 240  aux  vallées  de 
Schvryz  et  d'Untervralden;  2"  que  les  Vallées  ne  choisis-, 
saient  pas  elles-mêmes  leur  juge  ou  amman ,  mais  qu'il  était 
nommé  par  le  landgrave;  3"  que  par  conséquent  k  cette 
époque  les  habitants  des  Waldsietten ,  notamment  ceux  de 
Schwyz  et  d'Unterwalden  que  concernait  cette  lettre  , 
étaient  encore  sous  la  juridiction  du  landgrave.  Aussi  l'ac- 
quisition que  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  fit  de  Lucerne 
et  de  ses  dépendances  dut-elle  inspirer  une  vive  inquiétude 
aux  Vallées. 

Rodolphe  1",  dont  la  principale  étude  était  de  consolider 
l'Empire,  de  maintenir  ce  grand  tout  composé  de  tant  de 

"'  Tnlxudir.SOl.  Kop|t,î9.  30.  I8T.  Voy.  plut  haiil,  |>.  ai.51. 
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parties  diverses,  de  poursuivre  si  non  d'aecompiir  l'œuvre 
commencée  par  la  Trève-Dîea ,  nous  voulons  dire  l'abolition 
des  Tréquentes  querelles  ou  guerres  privées  des  feudataires, 
la  cessatiou  de  tous  les  excès,  de  tons  les  désordres,  de 
tous  les  abus  qu'engendrait  le  droit  du  plus  fort,  ordonna 
le13déc.  1S81 ,  àUayence,  le  Landfriedeoa  la  paix  gé- 
néraU  (pax  generalis)  duRkin,  qui  devait  comprendre 
tous  le  pays  de  Constance  à  Hayence  et  durer  jusqu'à  Noël 
1386.  qui ,  à  la  diète  de  Wurzbourg ,  S4  mars  1287 ,  fut 
prolongée  pour  trois  ans,  et  puis  h  Spire,  en  1S9I ,  pour  six 
ans,  mais  que  l'on  n'observa  plus  dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux. 
Hénageant  la  cour  de  Rome ,  il  vécut  avec  elle  en  bonne  in- 
telligence sans  cependant  compromettre  la  dignité  impériale. 
U  sut  faire  respecter  son  autorité  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire  germanique ,  et  mériter  eu  même  temps  le  beau 
nom  de  Clément.  «  Ce  prince  unissait  aux  vertus  sociales 
qui  font  l'honnête  homme,  les  qualités  qui  font  l'homme 
d'état  et  te  héros.  En  montant  sur  le  tràne ,  il  avait  trouvé 
l'Allemagne  plongée  dans  la  plus  affreuse  anarchie.  La 
licence  y  avait  pris  la  place  des  lois  ;  tout  était  permis  à  la 
force ,  parce  que  nulle  autorité  n'était  capable  de  la  répri- 
mer. Rodolphe,  par  sa  prudence  et  sa  valeur,  vint  à  bout  ^ 
de  rétablir  le  bon  ordre  et  la  tranquillité.  Habile  à  manier 
les  esprits,  il  sut  contenir  les  grands  par  leur  propre  intérêt 
dans  le  devoir,  et  resserrer  l'union  près  de  s'anéantir  entre 
le  chef  et  les  membres  •  *"*.  U  fonda  la  grandeur  de  sa  mai- 
son par  des  héritages ,  par  le  brillant  succès  de  ses  armes, 
et  par  une  politique  adroite ,  qui ,  an  commencement  de  sa 
carrière  ,  blessa  quelquefois  la  justice  :  devenu  roi ,  il  fut 
UD  modèle  d'équité.  Non  content  d'observer  scrupuleuse- 
ment les  [ormes,  il  donnait  encore  à  ses  subordonnés  l'exem- 

*"  Art.  de*  vér.  iei  daU*.  II  S^Le ,  T,  VII.  p.  363  el  taiv. 
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pie  de  la  modération.  Un  documeot  du  IG  sept.  1â7S  *'**en 
est  une  preave.  Nommé  —  comme  roi  Rodolphe,  ou,  pour 
mieux  dire,  comme  comte  de  Habsbourg,  non  comme  roi  des 
Romaios — avoué  de  l'abbesse  d'Essen,  il  prononça  d'avance 
sa  déchéance  ou  la  perte  légale  du  droit  (|u'il  venait  d'acqué- 
rir, si  jamais  il  passait  les  bornes  prescrites  ou  s'il  abusait 
de  son  autorité.  En  se  contenant  dans  les  limites  de  la  léga- 
lité, il  se  donnait  le  droit,  la  force  de  réprimer  la  hardiesse, 
la  licence  des  avoués ,  et  en  faisant  respecter  les  propriétés 
il  favorisait  le  développement  des  libertés  des  communes. 

Ce  prince,  qu'on  appelle  à  juste  titre  lo  Restaurateur  de 
l'Empire,  termina  sa  longue  et  glorieuse  carrière  le  15  juillet 
1291.  Sa  mort  ébranla  le  trône  et  menaça  d'une  dissoluiion 
complète  l'Empire,  dont  îl  avait  maintenu  l'intégrité  par 
son  génie  et  par  sa  fermeté. 

Rodolphe  n'avait  pas  réussi  à  faire  élire  son  fils  Albert 
roi  des  Romains.  L'ayant  proposé ,  l'an  1290 ,  à  la  diète  de 
Francfort,  il  ne  put  obtenir  le  consentement  de  cette  assem- 
blée. La  puissance  déjà  considérable  d'Albert  et  ses  qualités 
personnelles  contribuèrent  à  le  faire  rejeter.  Elevé  à  l'école 
de  son  illustre  père,  décidé,  comme  lui,  à  maintenir  l'au- 
torité de  l'Empire ,  maître  de  vastes  possessions,  fécond  en 
ressources ,  doué  de  talents  politiques  et  militaires ,  dominé 
par  l'ambition,  il  paraissait  trop  redoutable  aux  grands, 
qui  épiaient  l'occasion  de  relâcher  le  lien  qui  les  contenait, 
de  rompre  le  rapport  qui  les  unissait  à  l'Empire,  et  préfé- 
raient l'anarchie  à  l'ordre  >  parce  qu'elle  favorisait  leurs 
projets  ambitieux.  Aussi  la  mort  de  Rodolphe  fut  comme  le 
signal  d'un  désordre  général,  dont  les  princes,  les  seigneurs, 
les  villes  et  les  communes  s'empressèrent  de  proGter  pour 
s'attribuer  autant  de  droits  qu'ils  pouvaient  espérer  de  faire 

*"'  Lunig.  Spicil.  Ecoles.  lEl.  ap.  333.  cilé  par  M.  Kopp  ,  p.  %. 


:,.ndty  Google 


«9 

coafirner  de  gré  b9  de  totté  par  l6  loiiverail)  ((U)soccéderait 
ta  roi  dërunt  *'<>.  Les  grands  feuduialrei ,  aveuglés  par  l'é- 
geîsme  ^  ae  prévoyaient  pas  les  coas^quenceE  de  leur  con- 
duite ,  Us  ne  comprenaient  pas  qu'en  se  détachant  de  l'Em- 
pire pour  se  rendre  forts  ils  s'aflaiblissaient  et  donnaient 
aux  populations,  sur  lesquelles  ils  comptaient  faire  peser 
leur  joug,  un  etemplë  dûnt  elles  profileraient  à  leurs  dépens. 
Sans  s'en  dotiier  llsëiatent  des  instruments  de  l'émancipa- 
lion  lente ,  il  est  vrai ,  mais  progressive ,  des  peuples.  Ces 
disp(»iiions  à  l'indépendaifce  se  manifestèrent  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Empire,  ob  $e  formèrent  des  fédérations.  Mais 
c'est  i  rSelvétie  qu'appartient  la  gloire ,  je  ne  dirai  pas 
d'avoir  préparé  it  démembrement  de  l'Empire ,  caf  ce  n'en 
■eratt  pas  une ,  el  ce  n'était  pas  son  but ,  mats  d'avoir  la 
première  arboré  l'étendard  de  la  liberté ,  et  proclamé  l'in- 
dépendadce  qal  depuis  si  longtemps  était  l'unique  objet  de 
ses  désirs,  et  qu'elle  sut  si  bien  défendre  lorsqu'elle  l'eut 
acquise  !  Déjil  le  24  juillet ,  peu  de  jours  après  le  décès  de 
Rodolphe  1",  Zurich  fit  entendre  le  premier  cri  d'indépen- 
dance "*,  que  l'écho  répéta  dans  les  Waldstetten ,  dont  les 
babitaots  suivirent  aussitftt  l'exemple  que  venaient  de  leur 
donner  leurs  voisins.  Ils  dépasséreut  même  ceux  -  ci ,  car  le 
l*'  aoAt  1291  ils  publièrent  la  déclaration  suivante ,  qui 
est  leur  premier  pacte  d'alliance  perpétuelle,  lequel,  après 
avoir  été  ignoré  pendant  plusieurs  siècles,  fut  découvert 
dans  les  archires  dé  Stans  *" .  Nout  donnods  ici  la  tradnc- 

■"  Voj.  Kopp.p.  34. 

*"  Vof.  Belvcliiche  Bibliolbek,  II.  44.  (Kopp,  p.  34.)  Le  codmîI  et 
Iti  boMTgeoi* de Zarkh  font  un  acie  abligtloiro  paariroliaii*: ...  odai 
die  Iwrger  an  nefaein  herfn  karaca  luln  trio  Mil  gamelDem  Rate  der 
meagi  ven  Zurich  s ,  etc. 

>*■  Cnt  J.-B.  eierier  d«  Bile  qui  Pa  dicouveH  èl  pablii  en  1760  dmi 
•on  Spécimen  Obierpatianim  ex  Jure  genlùim  pubfieo ,  cira  Belt-e- 
liorum  fœdera.  Baiil.  1760.  4.  —  J'ignore  ce  qui  a  pu  faire  dire  i  M. 

là 
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lion  de  c«  docament ,  parce  qu'il  répand  une  vive  lainière 
sur  la  confédération  helvétique. 

Premier  traité  d'aUiatwe  perjtiluetle  entre  les  troii  ff^ald- 
ttetlen  Uri,  Schvyz,  Unterwalden. 
*  Au  nom  du  Seigneur,  Amen  !  C'est  protéger  son  hooaeur 
et  veillera  l'utilité  publique  que  de  consolider,  comme  il 
convient ,  les  traités  de  paix  et  de  tranquillité.  Qu'il  soit 
donc  notoire  à  cbacon  qne  les  hommes  de  la  vallée  d'Uri  et 
de  l'assemblée  générale  de  Scbwyz,  ainsi  que  la  commnnaalé 
des  montagnards  de  la  Vallée  inférieure ,  considérant  la 
crise  du  temps  présent ,  ont  promis  de  bonne  foi ,  pour  £tre 
d'autant  mieux  en  état  de  défendre  leurs  personnes  et  leurs 
biens,  et  pour  mieux  conserver  les  unes  et  les  autres  daos 
un  éiat  conveaab|b,  de  s'assister  réciproquement  de  secours, 
de  conseils ,  de  tout  boa  office ,  de  bras  et  de  biens ,  au-de- 
dans  et  au-dehors  des  Vallées,  en  un  mot,  de  tout  leur 
pouvoir  et  de  toutes  leurs  forces  t  contre  tous  ceux  qui  à 
eux  ou  à  l'un  d'eux  fera  quelque  violence ,  quelque  tort  ou 
injure ,  en  machinant  quelque  mal  que  ce  puisse  être  contre 

F.-B.  Najhir,  dan»  ton  Bùtory  ofBelvelia,  t.  I.  p.  1B7 ,  que  ce  pacte 
d'alliance  fut  cdéconrerl  en  1760  par  le  diligent  Ttehudit  —  Horl 
depa»  eaTtroB  tieui  •ièclei ,  —  el  o  publié  alora  par  Gleicr.*  — 

Il  etiate  de  ce  trailédeui  minuscrilacoiiDiii,  l'uaeD  latin,  tSchwfi, 
celai  que  H.  Kopp  a  publié  dans  aon  Recueil ,  p.  33  el  iuir,,  l'autre  en 
allemand  ,  à  Stins.  Ce)  deui  miDuscrili  aonl  lao»  contredit  de  la  méaie 
époque.  Il  n'était  peut-être  pai  rare  que  de*  iclei  importants  »e  fîiMnt 
dam  ieideui  langue*  :  tel  eat  le  précieui  document  du  4  mai  l353(Kopp, 
p.  4),  qui  DOU*  montre  de*  rapports  étroit*  entre  le*  Waldalelten.  lOn 
>  croit  iiueStaullacher,  Parti,  Hclchthal  et  le  baroD  d'AIlinghaoïeD  , 

■  qui  pauenl  pour  aroir  rédigé  celui  de  RruoaeD,  ne  tirent  qne  r«- 

■  prendre  et  perfectionner  un  ouvrage  qu'ilt  avaient  fait  f  ingt-quatre 

■  «m  auparavant,  a  Coniervat.  Suittt ,  T.  II.  p.  79.  Saoa  Doni  arrêter 
k  cea  peraouoagei ,  noiu  ajoaterona  qu'en  elTeL  la  traité  de  Brnnnen  , 
comme  on  le  verra ,  ett  une  copie  de  celui  du  1'  aoAl  1391 ,  avec  quel- 
que! changemtntt  et  addition*  auggéré*  par  laa  circonstance*. 
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iMrs  personnes  ou  leurs  bîens.  Or ,  à  tout  érénemeDl ,  cbi- 
Moe  des  susdites  commuDautës  a  promis  à  l'aatre  d'accourir 
à  (OD  aide  lorsqu'il  sera  nécessaire ,  pour  la  secourir ,  à  ses 
propres  frais ,  selon  qu'il  faudra  résister  aux  attaques  des 
malTeillants  ou  venger  une  injure,  prêtant,  aux  fins  de 
rester  fidèles  à  ces  promesses  ,  nn  serment  sans  dol  et 
sans  fraude ,  et  renouvelant  par  le  présent  acte  l'aocieDDe 
forme  de  notre  confédération  déjà  confirmée  par  serment  *'*. 
£a  telle  sotte ,  toutefois,  que  chacun  des  dits  hommes  qut 
a  oa  seigneur  sera  tenu  de  lui  montrer  de  l^ibéissance  et 
de  le  servir  conformément  à  sa  condition  et  à  son  devoir  ***; 
>  Nous  sommes  convenus,  avons  décrété  et  résolu  d'uD 
commun  accord ,  à  l'unanimité ,  de  ne  recevoir  et  de  n'ad- 
mettre dans  les  Vallées  ci-dessus  nommées,  aucun  juge 
(anman)  qui  aurait  acheté  sa  charge  "*  à  prix  d^ar^ent ,  ou 
de  qoelqu'autre  manière ,  ou  qui  n'habitera  pas  parmi  nous 
et  ne  sera  pas  notre  compatriote.  S'il  s'élève  quelque  dis- 
sention  parmi  les  confédérés  "*,  les  pins  prudents  parmi 

"•  Voj.  p.  77. 

"•  Voj.  p.96.  n.  il». 

*"  Vùf.  p.  81.  et,  «nrc«|MiDt,  nadocDm.  du  30]aia  l39Bi  *p.  Kopp, 
p.  49-50. 

"*  DaD>  le  leile  Ulîn  teontpirati , . . .  eoniurati  el  iarati-e ,  dan*  1» 
Uilt  aUtnaai  *mile»iehivome ,  xasaimuKgetabu ,jHoat  cens  qui  t« 
nal  nnii ,  liétpariemunt ,  Bidgtnoiitn.  Le*  noli  eoniplrathn  et  eon- 
JaralroH  ne  tign!fi«ieBt  pi*  loujoun  une  enlreprÎM  tecrèle  conlre  l'Elil, 
le  poa*otrlégilinie,OD  conlre  quelqn'un.  Lepremieraignifieptrticolit- 
remenl  caac«urid'«ipriU,  deTOlonlës,  de  ficulléi  poor  une  cance,  an* 
eatrepriiTi  nue  réunion  d'hommn  animifi  du mémf  eipHi  {eoiupîrali}. 
It  Ml  |ffU  en  b«nn«  part  dam  la  IV*  CaïUioiire  :  i  laatam  eonipiratlo- 
Mtm  bononm  omnium.»  Dam  le  langage  du  mojcn  tge  eonjuralie 
M  dit  d'une  aiaocialion  ,  d'une  confrérie  qui  l'unil  par  «ermenl  pour  an 
même  detiein.  Cest  dam  ce  »Ena  qu'il  était  employé  déjà  depuii  le  B' 
aiicje  :  ■  de  laemintnlU  per  giidoniam  (confrérie)  ad  inricem  coniu' 
rantium  (ad  Legg.  Long-  t.  T79),  principe  fondamenlal  de*  confrérity 
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«uz  devmnt  ïqteryeqir  pour  qsfoupir  la  discqrde  euLre  les 
parties,  el  cela  par  |e8  moyena  qui  jeHr  par^lirooi  le»  plus 
espédientç  ;  daoq  le  cas  où  l'upa  des  partiel  rejeltera  leur 
décisioD ,  les  autres  cottréd^r^  l'obligeront  de  s'y  soumettre. 
Avapt  tout,  il  est  stalqë  par  les  confédérés  que  si  I'ud 
(l'^otr^  eux  en  tite  un  ^lutre  par  surprise  et  sans  copipe  ou 
f^ote  de  c^lpirci ,  et  qi^'on  le  sitisiise,  il  sera  puni  de  mon,  . 
h  moins  qu'il  pe  puifse  prouver  son  innocence  '"d'un  pareil 
crime ,  laqpelle  pourra  seule  le  soustraire  à  la  peine  qu'en- 
court un  si  pdienx  délit ,  et  s'il  s'est  évadé  il  ne  pourra 
jamais  rentrer  daps  le  pays.  Ceux  qui  recèleront  ou  proté- 
geront un  tel  malfailepr .  seront  bannis  des  Vallées  jusqu'à 
ce  que  les  çoprédérés  les  rappellent  soqs  condition.  Si  quel- 
qu'un a  causé  dommage  à  l'un  des  coitrédéréa  par  incendie, 
soit  de  jour,  spit  de  nuit ,  eo  secret  et  à  dessein ,  il  perdra 
^jamais  ses  droits  {)()  concitoyen,  et  celui  qui  cachera  et 
défendra  un  tel  malfaiteur  sera  tenu  de  donner  satisfaction 
à  celui  qui  aura  rcçu  le  dommage. 

>  De  plus ,  si  un  des  confédérés  en  dépouille  un  autre  de 
ses  biens,  ou  lui  porte  dommage  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  si  le  coupable  a  des  possessions  dans  les  Vallées, 
on  les  retiendra  pour  procurer  selon  la  justice  un  dédom- 
magement à  la  partie  lésée.  En  outre,  personne  n'a  droit 

pu  corpi  de  mdtien  ;  da  puaiire  qae  le  mol  coaiuratio  deriat  dans  la 
■iiilt  ■jnonync  deconfririe,  corporation,  corpi  de  nétier,  clqDAcetiii 
mâne ,  ponr  limi  dira ,  le  mat  tecliaiqiie  dont  os  i|ualîfia  loate  corpo- 
ralioo,  par  es.  d«w  l'ordonnance  de  t'réd^rtc  Jl,  (,  ISI9  :  ■uulla  ail 
eVMinralio  nac  permiuio  ,  que  leulonice  dlcilnr  Byaûige  rel  GUde. 
Dell  encore  en  tna^iMjunind»  ou  eoafrêrie  du  t*nMmt.  Vo/.  Wilda, 
dan»  VAllgem.  LiL  ieit.  Aug.  I83S,  u"  i4S.  et  mu  ouvrage  ioliluU 
Gildewettn.  p.  .17.  40.  43.  &S  el  lui*.  73  eiinir.  SOetiuii.  148eliDiv. 
C.  J.  Forlujn,  d«  GUdarum  kiitoria,  forma  et  auttùr.  poliL  elr. 
Amitaloil.  1834.  p.  13  el  iniT. 

*'^  C'«tl  i-dire  qu'il  n'a  p»  ilé  l'agretieor ,  qu'il  n'a  Iné  l'«utre  que 
pour  dérendre  ta  fie. 
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de  pignoraiion  sur  un  autre ,  si  celuirci  n'est  recoona  débi- 
teur, Qn  cautioD ,  et  il  ne  l'aura  jamais  sqps  l'aulqrîsviîon 
spiSciale  de  son  juge  (ammap). 

«  EdGp  ,  chacnn  doit  obéir  à  soa  juge  et ,  s'il  est  néces- 
saire, désigner  le  juge  dans  les  Vallées  auprès  duquel  il 
doit  se  pourvoir  en  droit.  Et  si  quelqu'un  refuse  de  se  sou- 
mettre à  son  jugement,  et  que  par  son  obstination  quelqu'un 
des  confédérés  éprouve  du  dommage,  tons  les  antres  con- 
fédérés seront  tenus  de  forcer  te  susdit  contumace  à  l'iu- 
demaité.  En  cas  de  guerre  ou  de  discorde  entre  des  confé- 
dérés, si  l'une  des  parties  litigantes  ne  veut  pas  se  prêter  à 
une  décision  de  droit ,  ou  à  une  satisfaction  entière ,  les 
aatres  confédérés  se  joindront  à  sa  partie  adverse, 

1  Les  ordonnances  et  règlements  ci-dessus,  sagement 
établis  pour  notre  utilité  commune ,  dureront ,  avec  l'aida 
du  Seigneur .  à  perpétuité.  En  téiBoigoage  manifeste  de  la 
chose ,  et  à  la  demande  des  susdits  confédérés ,  le  présent 
instrument  a  été  muni  des  sceaux  des  trois  communautés  et 
Vallées  ci-dessus  mentionnées.  Fait  l'an  du  Seigneur  mil 
deui  cent  Donante  et  un ,  à  l'entrée  du  mois  d'aoAt.  * 

En  ne  considérant  dans  cet  acte  que  la  question  de  droit 
par  rapport  à  la  constitution  de  l'Empire  germanique,  on 
conçoit  qu'il  a  pu  être  quelquefois  empreint  du  nom  de  ré- 
bellion. Sans  entrer  à  cet  égard  dans  une  discussion  profonde, 
qui  ooos  mènerait  trop  }oin ,  nous  nous  contenterons  de  pro- 
poser ,  à  l'exemple  de  U.  Kopp  (p.  35),  deux  questions  que 
nous  accompagnerons  de  quelques  réflexions  : 

1"  «  Les  trois  Vallées  n'ayant  pas  le  droit  de  haute  juri- 
diction dans  leurs  marches  ou  limites ,  qui  leur  donnait  le 
droit  de  limiter ,  par  quelque  condition  que  ce  fût ,  le  sei- 
gneur haut- justicier  dans  le  choii  de  ses  juges  ou  de  ses 
officiers  ?  * 

Sf  t  Comme  le  droit  de  glaive  était  incontestablement 
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exercé  par  le  liindgnve ,  el  que  les  Vallées  n'avaient  aucuna 
part  à  la  haute  juridiction  ou  à  la  haute  police ,  qui  pouvait 
les  autoriser  à  s'arroger  tes  droits  du  landgrave?  * 

Pour  résoudre  ces  questions,  il  ne  suffit  pas  de  considérer 
la  féodalité  sous  un  seul  point  de  vue,  de  répéter  <  qu'elle  na 
Tut  qu'une  usurpation  du  pouvoir  monarctiique  par  ses  dé- 
légués. *  La  réodalité  ne  lut  pas  seulement  un  temps  d'usur- 
pation d'un  c6té ,  d'esclavage  d'nn  autre ,  un  temps  de 
barbarie ,  de  grossière  ignorance  et  de  désordre.  Suite 
nécessaire  du  bouleversement  des  empires  et  de  la  mine  de 
l'ancienne  civilisation ,  elle  devait  servir,  dans  les  desseins 
de  la  Providence,  à  préparer  une  civilisation  nouvelle  et 
meilleure.  Elle  avait  un  temps  à  parcourir,  une  grande 
mission  à  remplir.  D'elle  devaient  naître,  avec  les  progrès 
du  christianisme  et  l'éducation  des  peuples,  des  institutions 
nouvelles ,  qui  forment  la  base  de  l'ordre  social ,  le  fonde- 
ment des  libertés  publiques.  Si ,  considéré  sous  le  rapport 
du  droit  établi  par  le  conquérant ,  des  lois  imposées  par  le 
plus  fort  au  plus  faible ,  le  pacte  du  1"  août  1391 ,  comme 
d'autres  qu'il  fit  naître,  est  à  la  vérité  un  acte  de  résistance 
ouverte  aux  ordres,  à  la  volonté  du  suzerain,  â  d'autres 
égards  la  démarche  significative  des  premiers  confédérés, 
leur  conduite  hardie  est  pleinement  justifiée  tant  pas  l'abus 
que  les  avoués,  les  subordonnés  ou  les  officiers  du  landgrave 
faisaient  de  leur  pouvoir,  par  la  vénalité  de  leurs  charges, 
antre  source  de  maux ,  que  par  l'esprit  d'indépendance  qui 
depuis  la  mémorable  querelle  du  Sacerdoce  avec  l'Empire 
s'était  développé  en  Europe,  notamment  en  Italie  et  en  Ger- 
manie ,  ainsi  que  par  les  encouragements  que  divers  princes 
donnaient  aux  peuples  sur  lesquels  ils  devaient  s'appuyer 
pour  empêcher  les  empiétements  des  grands  vassaux  qui, 
donnant  en  toute  occasion  l'exemple  d'une  dangereuse  in- 
subordination envers  leur  suzerain  ,  avaient  mauvaise  gricft 
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iqulifier,  dans  lettrsrapports  arec  les  peuples,  (2e  droi'/e/ 
de  lègUimité  ce  que ,  daos  leurs  rapports  avec  le  chef  de 
l'Empire,  ils  appelaient  ujurpatïon. 

Remarquez  que  les  habitants  des  Waldstetten ,  en  TormaDt 
une  association  dans  le  but  d'obtenir  certains  droits  et  d'a- 
méliorer leur  condition  sociale  et  politique ,  ne  cherchèrent 
point  à  se  détacher  de  l'Empire,  dont  la  protection  leur 
était  nécessaire  ;  qu'ils  n'attaquèrent  point  directement  les 
droits  du  chef  de  l'Empire,  mais  qu'ils  se  proposèrent  de 
diminuer,  de  réduire  à  rien  s'il  était  possible,  le  pouvoir 
despotique  des  avoués ,  dont  plus  d'un  empereur  mémeavait 
hautement  désapprouvé  les  exactions  de  tout  genre.  Quand 
on  entend  parler  du  droit,  du  pouvoir  légitime  des  subor- 
donnés du  landgrave  ,  on  demande  naturellement  sur  quoi 
était  fondé  ce  droit ,  ce  pouvoir ,  et  jusqu'à  quel  point  les 
peuples  avaient  concouru  à  son  établissement.  Si  l'acte  d'in- 
Burreciion  de  1S91  ne  pouvait  pas  se  justifier  par  les  cir- 
constances qui  l'amenèrent ,  si  la  révolution  des  peuplades 
alpestres  ne  pouvait  être  approuvée ,  ou  même  excusée , 
quelle  révolution ,  soit  antérieure ,  soit  postérieure  à  celle- 
là  ,  mériterait  le  nom  de  légitime?  Enfin,  n'oublions  pas 
qn'oo  était  alors  à  la  fin  des  croisades  qui ,  par  leurs  causes 
et  leurs  résultats,  contribuèrent  singulièrement  à  l'éman- 
cipation des  peuples,  A  l'adoucissement  de  leur  sort,  en 
leur  facilitant  l'oblenlion  des  droits  qu'ils  réclamaienl  à 
juste  titre  comme  membres  de  l'humanité,  et  préparèrent 
nn  monde  meilleur  en  changeant  la  face  de  l'Europe.  Cne 
force  irrésistible  poussait  les  hommes  à  l'indépendance ,  à 
la  conquête  de  la  liberté. 

Tandis  que  l'Allemagne  était  livrée  à  une  nouvelle  anar- 
chie ,  qui  dura  neuf  mois ,  les  hommes  des  Vallées  poursui- 
vaient courageusement  l'œuvre  qu'ils  avaient  commencée. 
Ceux  de  Schwy»  et  d'Uri  firent ,  le  16  oct.  1291 ,  avec  la 
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ville  de  Zurich  un  traité  d'alliance  déFensive  pour  trois  ans, 
qoi  devenait  obligatoire  dès  IVoël ,  el  dout  voici  les  articles 
principaux  :  t  Rien  de  ce  qui  s'est  fuit  jusqu'à  présent  de 
part  et  d'aulre  ne  nous  lie  *".  Tout  homme  *'*qui  a  un  sei- 
neur  auquel  il  appartient,  doit  le  servir  selon  la  coutume 
et  le  droit  comme  avant  la  mort  du  Roi  (Rodolphe)  ;  mais  si 
le  seigneur  exige  de  lui  pins  qu'il  ne  peut  exiger  de  droit, 
les  parties  contractantes  protégeront  l'opprimé  «'.  Si  l'une 
des  parties  contractantes  veut  occuper  un  château  contre 
l'avis  des  deux  autres,  celles-ci  ne  seront  engagées  h  rten 
par  cette  entreprise  ;  si  dans  le  (du  ?)  château  "*  se  commet 

"*  adst tinnirftuieiQMdreiigabunJen.B  Tschudislnntitj  Simter, 
de  Rep.  Helvet.  éd.  EIigv.  p.  3B.  induit  bleo  anon  ten«mar.  ■ 

*"  Cesli  lorlque  H.  J.  Leu  (Irad.  de  Simier)  p.  3S.  o.  (1)  reproche 
i  Simter  d'avoir  rendu  par  tervut  le  mot  man  de  l'originat.  On  ae  peul 
se  Iromper  *ur  le  lenadecespiroles  :  «HelorcbdeheiD  hrrre,  «inntan 
der  êin  aX  in  denederm  leile ,  der  toi  ime  dienonj  in  der  gwonheil, 
al»  vor  de>  Cbriige*  zilen ,  vnd  oacli  rtckte.  b  On  appelait  man  ou  homme 
le  Bujel  d'une  terre ,  d'une  leigneurie ,  d'une  abbaye ,  un  vaasal ,  Mb- 
eigen ,  homme  de  coipt ,  qui  était  de  condition  serre.  N'oublions  |iaB 
que  dans  ce  pacte ,  comme  daas  celui  dn  1"  anAl,  ce  MOl  les  hommes 
dits  de  condition  libre  qui  parlent  et  agiueat ,  qa'lia  font  moins  une 
clause  pour  le  mainlien  de  laiervilude  qn'ils  ne  consacrent  un  droîl  dont 
ilt  pensaient  jouir  quand  Ils  se  seralenl  altribué  la  juridiction.  La  con- 
duite des  hommes  librei  d'Uri ,  de  Scbwyi,  d'Ualerwalden ,  eavcra  Ira 
hommes  el  les  propriétés  de  Wellingen,  de  Notre-Dame- de-Znricli, 
d'Eiiuiedeln,deSleiaen,  d'Engelberg,  et  celle  de  Lucarne  enren  Weg- 
gis ,  confirment  celle  observation  que  nou>  dicte  l'esprit  d'i  m  part  la  II  lé, 
l'amour  de  la  vérité  qui  nous  guide  dans  ce  travail. 

**"  aSwerinfirbas  n(eteuwll,den«un  wîricliîrmen.s  Si aulem  ulli-j 
bxc  eum  cogère  velil,  ip»um  tueri  tenemur.  Simler,  p.  3B.  ojeden,  der 
einem  Herrn  LehenspOicht  ichuldîg  sey  ,  la  achiiODeii ,  dass  dieietbe 
nicbtgealeigert  werde.Dj.de  Mullerl,  p.  itlS. 

*"  «in  die  veili»,  Simler  am  arcet ,  Tschudi  avoa  der  Vesfi» 
dans  ce  sens ,  les  gens  du  cliéleau  ,  les  hommes  du  Vogt  ou  de  l'Avoué 
seraient  les  assaillant!  ou  les  agresseurs,  et  les  conrédërés  s'eng.igeraienl, 
dan*  ce  cas,  i  marcher  contre  eux  et  k  détruire  le  forl.  Mais  (es  nirin- 
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quelque  dommage  par  îacendie,  ou  par  dég&ls,  les  confé- 
dérés doivent  s'aider  de  cooseils  et  de  secours  contre  ceax 
qni  auront  usé  de  violence.  Ceux  de  Zurich  s'engagent  à  re- 
pousser toute  agression  faite  dans  le  pays  de  Schvryz  on 
dans  celui  d'Uri  ;  les  habitants  de  ces  vallées ,  à  leur  tour, 
promettent  d'attaquer  vigoureusement  ceux  qui  endomma- 
geront la  ville  de  Zurich ,  ses  vignes  on  ses  arbres ,  et,  s'ils 
ne  peuvent  les  chasser,  de  leur  nuire  par  le  fer  et  par  le 
feu.  Si  quelqu'un  de  ceux  pour  qui  cet  acte  est  obligatoire 
refuse  de  s'y  conformer,  personne  ne  le  soutiendra  ;  si  l'une 
des  parties  contractantes  jure  de  nouveau  fidélité  k  un  sei- 
gneur, les  antres  ne  seront  pas  tenues  de  faire  la  même 
chose  "*,  etc.  —  ■  Le  conseil  et  les  bourgeois  de  Lacerne  ; 
AmoU  maire  de  Silennun,  Lantamman,  et  les  hommes 
d'Uri  ;  Chvonrat  ah  Iherg  Lantamman  et  les  hommes  de 
Schwyz  firent  ce  pacte.  Six  hommes  de  Zurich  :  Hulner, 
Uanesse,  Beggenhofen,  chevaliers,  Gault.  de  S.  Pierre,- 
Bibirlin  et  Conrad  Chrieg  (Krieg),  bourgeois;  trois  d'Uri, 
Wemerd'Attinghausen,  Burkart,  ancien  amman,  et  Conrad 

bre*  de  b  ligne ,  loin  de  le  dU|MMer  i  l'iiUquer,  ne  voulaient  que  te 
défendre  en  beioin. 

***  ■  Itl  OTch  dit  wir  dewedrnnl  mx  (ui)  ieneo  iwerren ,  dan  isl 
der  «nder  leil  oichi  gebimden  ito.  d  Simler  I.  c.  p  39.  rend  ainii  ce 
piauge:  aquodiipinnnaalicuialler'iprsIereaHierœdereobilrinierit, 
eo nliqaa  non lenetDm , c'esl-i-dire  ti  l'une  dei partiel  contractantes 
#*  ligue  avec  dei  geni  non  eomprii  dont  ce  Iraitv .  elc. ,  ce  qui ,  i  mon 
•vil ,  oflre  an  leoi  contraire  h  celai  lie  l'original ,  tu  qu'il  étail  dini  l'in- 
lérét  de*  auteara  du  paDie  de  roir  s'éleodre  leur  fédération  et  d'en  Ta- 
voriser  In  progrèt.  Auisi  s'empreisèrent-  ils  d'y  admettre  la  cominsïe 
EliMbelb  de  RaprecbtBwite  et  l'éréque  Rodolphe  de  Conilance.  Mail,  il» 
fréTojaieol  le  cm  où  l'une  dei  parties  leriil  forcée  de  rentrer  sons 
la  domiDalioQ  de  MO  *eigneur,  ce  qui  arriva  on  effelenuasilaiiltede 
Zurich ,  donl  la  réconciliation  ayec  le  duc  Albert  d'Aulrklie  n'engageait 
t  rien  lei  Talléea  de  S>'li«']z  H  d'Uri. 

13 
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nuire  d'Ocrltcbon  **';  trois  de  Schwyt ,  Conrad  ab  Iberg. 
Landamman ,  Rodolphe  StauBâcheret  Conrad  Bonnen  furent 
garants  de  ce  traité ,  dont  chacune  des  parties  contraciantea 
reçut  une  copie. 

Les  clauses  en  Tureot  arrêtées  et  signées  à  Zurich ,  le  jour 
de  S.  Gai.  Ind.  V  (indiction  césaréenne),  c'est-à-dire  le 
16oct.  1391.  Jos.  Sîmler,  àa.m u>a  oanage  de Rep. Heleet. 
éd.  EIzev.  p.  3S-39;  son  traducteur  H.  J.  Leu ,  von  dem 
Reg.  derLob.  Eydgen.  2*  édit.  p.  37-39;  Tscbudi  1, 148- 
149;  et  Huiler  I,  512,  ont  rapporté  mal  à  propos  cet  acte 
k  l'an  1351.  Huiler  ajoute,  qu'i/poranavoir  été  renouvelé 
en  1354.  Cette  grave  erreur  s'est  propagée  jusqu'à  nos  jours, 
quoique  nî  l'indiction,  ni  les  circousiances  ne  coïncident 
avec  la  date  de  1251 ,  Nous  devons  k  l'esprit  d'observation, 
à  la  sagacité  de  H.  Kopp  la  découverte  de  cette  erreur,  le 
rétabltisemeni  de  la  date ,  et  à  l'exactitude  diplomatique 
de  ce  savant  la  véritable  leçon  de  ce  dociimeot  qui  est  coo- 
servé  anx  archives  de  Zurich  '**. 

Scbiryz  qui ,  comme  Sarnen  [dont  l'absence  1  cette  occa- 
sion a  lieu  de  nous  étonner  *") ,  s'était  déjà  fortifié  vers  le 
milieu  du  13*  siècle  ■"  par  une  alliance  avec  Luceme ,  al- 
liance qui ,  annulée  par  l'acquisition  que  l'Autriche  fit  de 
cette  ville  et  de  ses  dépendances ,  n'obligeait  plus  à  rien , 
n'oSrait  plus  d'appui ,  voulut ,  avec  Uri ,  chercher  un  nou- 
veau soutien  dans  la  ville  de  Zurich  ,  qui  k  son  tour  en  trou- 
vait un  puissant  dans  les  Vallées. 

"*  i.  lie Mullerlil 0WI(Aan, Ticludi OarUehwaUen,  Snler OHteh- 
feld.  Il  ('agit  d'uD  endroit  Dommëdios  un aalredocameat  (Kopp, p. 93) 
Ortxvttden ,  diDi  U  vallée  d'Uri ,  apparUunl  au  canvent  de  WallingeB^ 
el  dont  le  dil  Conrad  éliil  maire. 

*"  Voy.  Kopp,  p.  37-39. 

'"  J'aurai*  cherchéil'ei|iliquer  aij'euH»  eu  airire  choie  i  prëMoier 
qne  de*  tuppoiiiiiHi*  ou  de*  conjecturât. 

"•  Voy.  p.  77. 
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Oite  démarche  hardie  ne  pouvait  maDquer  d'exercer 
quelqae  iofliieoce.  Des  allianceg  nombreuses  devaient  prêter 
one  grande  force  ans  fédérés  et  leur  offrir  la  chance  d'obte- 
nir do  nouvel  empereur  la  confirmation  des  droits  qu'ils 
veoaieDt  de  s'attribuer.  Il  n'était  pas  dîBScile  de  prévoir  que 
d'autres  villes,  d'autres  vallées  suivraient  l'exemple  de 
Zurich ,  de  Schwyz  et  d'Uri.  En  eHêt,  le' 29  oov.  de  la  même 
année  la  comtesse  Elisabeth  de  Raprechtswile  accéda  aussi 
pour  trois  aos  à  la  ligue  formée  contre  la  maison  de  Hab»- 
bourg-Autriche**',  et  Rodolphe,  évéque  de  Constance,  en. 
fil  de  même  ***.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'une  pareille  tenta- 
tive de  la  part  de  Lucerne ,  ville  depuis  longtemps  inquiète 
et  inquiétante,  n'ait  provoqué  le  diplôme  duâOdéc.  1291, 
par  lequel  Ulrich  vom  Thore,  nommé  récemment  Vogt  ou 
AvooédeBabsbourg-Autriche,  lui  garantit  les privilégesel  les 
coutumes  dont  elle  jouissait  sous  les  avoués  de  Rothenboorg 
auxquels  il  était  appelé  à  succéder  "*.  Les  efforts  que  ve- 
naient de  faire  ,  ou  que  firent  un  peu  plus  tard ,  les  Lucerr 
nuis  pour  se  détacher  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche 
ne  furent  pas  couronnés  d'un  heureux  succès.  Le  31  mai 
1S931e  conseil  et  les  bourgeois  de  Lucerne  jurèrent  fidélité 
à  leurs  seigneurs  Alhert  duc  d'Autriche ,  comte  de  Habs-, 
boui^,  deKibourg,  et  landgrave  d'Alsace,  etJean^son 
neveu .  leur  promettant  solenoellement  de  respecter  leurs 
droits  et  leurs  propriétés,  ainsi  qu'ils  avaient  coutume  de 
le  faire  envers  l'abbé  et  le  monastère  de  Uurbacb,  avant 
qu'ils  passassent  sous  la  domination  des  ducs  d'Autriche. 
Eu  revanche ,  le  duc  Albert  leur  promit  le  même  jour ,  en 
son  nom  et  au  nom  de  son  neveu  et  pupille,  de  maintenir 

*"  Kopp,  p.  39.  leloQ  Ticbndi  «uffaiilnucb  Tor  Barlholomaî  [H 

MAI)  ini. 

*■*  Kopp ,  p.  39.  Ttcfaudi  1 ,  W8.  b.  9t0.  h.  Ill.b. 
***  Kopp ,  p.  38.  40.  t88.  cf.  p.  3-7. 
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tous  les  droils  et  privilèges  dont  ils  joaissaieot  du  temps  de 
la  domination  des  abbés  de  Hurbacb  ***■. 

Depuis  peu  de  jours  l'Empire  avait  un  chef.  Après  un  in- 
terrègne d'enviroa  dis  mois,  qui  avait  laissé  un  libre  cours 
aux  passions,  Gérard  d'Eppensteia,  archevêque  de  Uayence, 
était  parvenu  à  faire  élire  son  parent  Adolphe  de  Nassau ,  k 
qui  le  duc  Albert  disputa  le  sceptre. 

Il  importe,  ne  fût-ce  que  pour  pouvoir  s'expliquer  la  cause 
des  guerres  qui  dans  la  suite  eurent  lieu  entre  ces  deux 
rivaux ,  de  savoir  si  Albert ,  duc  d'Autriche ,  prétendant  à 
la  couronne  impériale,  prêta  serment  d'allégeance  ou  de 
fidélité  à  Adolphe  son  suzerain.  Le  défaut  de  documents 
propres  h  rétablir  l'ordre  des  faits  et  des  dates  dans  les 
récits  confus  des  chroniqueurs,  semble  rendre  impossible 
la  solution  de  ce  problème.  H.  Kopp ,  qui  s'en  est  occupé, 
pense  (p.  52)  qu'il  n'y  a  que  les  archives  d'Autriche  qui 
puissent  nous  fournir  les  moyens  de  lever  les  difficultés  que 
présente  cette  question. 

Tscbudi  prétend  (1,  207,  b.)  qu'Adolphe  fut  élu  le  16 
janvier  1392,  que  le  duc  Albert  lui  rendit  foi  et  hommage 
avant  d'entreprendre  la  guerre  contre  Zurich  et  Constance 
qui  s'étaient  ligués  contre  sa  maison ,  que  cette  guerre  se 
termina  par  la  bataille  que  les  Zuricois  perdirent,  selon  lui 
(I,  209,  b.),  le  13  avril  1292.  Or,  à  cette  époque  Adolphe 
de  Nassau  n'était  pas  élu  roi  des  Romains.  Il  y  a  du  vrai 
et  du  Eaux  dans  le  rapport  de  Tschudi.  Ailleurs  (I,  208)  il 
dit  positivement  qu'Albert  obtint  du  roi  Adolphe  Bon-seule- 
ment l'investiture ,  mais  encore  —  ce  qui  en  était  une  con- 
séquence —  la  permission ,  l'antorisation  d'agir  comme  il 
jugerait  convenable  envers  ses  ennemis  et  ceux  qui  s'étaient 
soulevés  cootre  son  autorité,  c'est-à-dire  de  prendi'e  les 

"**  Voy.  lu  docum.  n"  S4  el9S  du  recueil  de  M.  Kopp,  p.  41-43. 
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armes,  d'employer  la  force  pour  les  ramener  au  devoir.  — 
Il  s'agit  des  Zuricois,  des  hommes  des  trois  Vallées,  de 
l'évéque  de  Constance,  du  comte  de  Nellenbourg  et  d'autres 
qui  vdiilaîent  se  soustraire  à  l'autorité  da  Duc-landgrave  ou 
da  Comte-duc.  —  Cette  autorisation  de  la  part  du  chef  de 
l'Empire  suppose  nécessairemenl  l'investiture  qui ,  à  son 
tour,  ne  pouvait  être  que  la  suite  de  raccomplissement  des 
devoirs  du  vassal  envers  son  suzerain.  Ce  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  observation ,  c'est  une  clause  du  traite  de  paix 
qu'Albert  fit  (le  36  août)  avec  les  Zuricois  après  leur  défaite  : 
I  chacune  des  parties  contractantes  se  réserve  le  roi  des 
RomaÏDS  *",  et  déclare  que  si  Tune  devient  l'ennemie  du 
Roi,  t autre  au  contraire  lui  donnera  du  secours,»  Albert 
n'était  donc  pas  alors  ouvertement  ennemi  d'Adolphe  :  il 
fallait  nécessairement  qu'il  lui  eAt  rendu  foi  et  hommage, 
soit  en  personne,  soit  d'une  autre  manière,  qu'il  eût  re- 
connu ce  nouveau  chef  de  l'Empire  légitimement  élu  et 
couronné,  et  qu'il  en  eCkl  obtenu  l'investiture  de  l'Autriche  et 
de  ses  fiefs  en  Helvéïie.  Adolphe  fut-il  facile  envers  Albert 
pour  l'apaiser,  le  gagner?  Albert  eu[-il  recours  à  la  feinte 
ou  se  soumit-il  à  la  nécessité?  observa-l-il  envers  le  nouveau 
roi  de  Germanie  les  formalités  d'usage  pour  ne  pas  être  ac- 
cusé d'avoir  forfait ,  et  pour  être  d'autant  mieux  en  état  de 
renverser  son  rival  en  s'affermissant  dans  la  possession  des 
nombreux  fiels  dont  sa  maison  avait  été  investie?  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  borsdedoutequ'Albert  rendit  foi  et  hommage 


**'  En  appellert  an  beioio  an  roi  dei  Romain*,  aura  reconn  i  l'au- 
\on\i  do  chef  de  l'Empire  pour  Taire  exécnler  Ici  claaiea  du  Iraiit  ou 
iolerreoir  en  cat  de  rupture  el  de  nouveaui  difTérenda.  aEt  behallend 
Inen  (lich)  beid  Teil  vor  in  ditem  Friden  den  Ramitcben  Kutnig 
undio  einlwederer  TeUdet  ReemUchea  Kaenigt  Vient  (Feind)  wurde, 
toll derandtrTeiiMaehtandGewaltkaben  demKuenig  imeiiehen.a  _ 
TKbodit,9IO. 


:,.ndty  Google 


102 

au  Roi,  probubleinentdaaslemoîsOeinaï  *",  avant  de  fairo 
la  guerre  à  Zurich  et  à  l*évéque  de  Constapce.  Pouvait-il  et, 
daos  les  circoustaDces  où  il  se  trouvait,  devait -il  l'entre- 
prendre sans  le  consentement  du  roi  desRomaîns? — Tschadi 
a  sans  doute  raison  quand  il  dit  qu'Albert  s'acquitta  de  ses 
devoirs  envers  son  suzerain  et  qu'il  obtint  l'investiture  qu'il 
désirait. 

Hais,  selon  notre  annaliste ,  à  cette  époque,  c'est-à^ire 
au  mois  de  mai ,  la  guerre  entre  le  duc  et  les  Znricois  était 
terminée  par  la  défaite 'que  ceui-ci  avaient  essuyée  le 
15  avril  1293. 

Cette  date,  considérée  comme  celle  de  la  défaite  des 
Zuricois,  est  aussi  peu  exapte  que  celle  du  lOjanvier  que 
Tschudi  croit  être  le  jour  de  l'élection  d'Adolphe.  L'éléva- 
tion du  comte  de  Nassau  à  l'Empire  eut  lieu  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1392  (le  1'^  de  ce  mois  selon  l'Art  de 
vérifier  les  dates ,  U'  série ,  T.  VU ,  p.  554  ;  le  5  selon  H. 
Kopp,  p. 53).  Si  Albert  n'entreprit  la  guerre  contre  Nellen- 
bourg.  Constance,  Zurich  qu'après  le  31  mai  1993,  lors- 
qu'il eut  réglé  à  Lucerne  ce  qui  concernait  les  droits  de  sa 
maison  et  ceux  de  cette  ville  ***.,  et  pris  des  mesures  afin  de 
n'avoir  rien  à  craindre  pour  le  moment  du  c6té  des  Wald- 
stetten ,  il  faut  que  Tschudi  ait  commis  une  erreur  que  i,  de 
Muller  (I,  610.  n.  67)  n'a  pas  remarquée.  Selon  Tschudi 
(1 ,  309) ,  Stnmpir  (an  1392) ,  Simier  (de  Rep.  Helv.  p.  100- 
101 ,  ou  p.  94  de  la  trad.  allem.) ,  les  Zuricois .  ligués  avec 
l'abbé  de  S.  Gall  et  l'évéque  de  Constance ,  parurent  devant 
Winterthur  (le  11  avril  selon  Tscbudi),  battirent  (le  13  avril 
selon  Stumplf)  la  garnison  commandée  par  Hugues  de  Wer- 
denberg,  lieutenant  d'Albert,  qui  voulait  les  repousser, 

***  C'ett  BUdi  l'opinion  de  Kun ,  que  Ro|)p  (p.  Sï)  D'adople  pti. 
***  Voj.  Kopp ,  p.  61 ,  Bn ,  et  Ici  deux  docamenlt  dn  31  mai  1S9} , 
iliid.  p.  41-49. 
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commencèreni  le  lîëge  da  la  ville ,  mais  furent  entièrement 
débiu  le  lendemain,  dit  Simler  <ans  préciser  la  date,  ou 
le  13  avril  selon  Stompffet  Tschudi  *■*.  Mais  les  circonstances 
qDÎ  précédèrent  cette  défaite  et  que  Tschudi  n'a  pas  omises, 
sont  de  oatare  à  nous  faire  supposer  que  les  Zuricois  restèrent 
assez  longtemps  établis  devant  Winierthur  ;  car,  selon 
C  Juslioger  Cp>  48),  <  ils  commencèrent  le  siège  de  cette  ville 
le  15 avril  i293***,  mais  ils  attendaient  pour  l'attaquer  que 
l'évéque  de  Constance  leur  edt  envoyé  le  secours  qu'ils  lui 
avaient  demandé:  Hugues  de  Werdenberg — qui  sans  doute 
avait  intercepté  la  lettre  adressée  à  l'évéque  —  leur  Si 
parvenir  une  réponse  supposée  fjni  leur  annonçait  Tarrivée 
d'un  renfort  :  pour  donner  le  change  à  l'ennemi  il  fit  avancer 
un  corps  de  troupes  portant  la  bannière  de  l'évoque  ;  lors- 
qn'il  les  vit  s'approchfer  des  Zuricois ,  il  sortît  à  l'improviste 
avec  la  garnison  et  des  habitants  de  la  ville  :  les  deux  corps 
se  précipitèrent  sor  les  assiégeants,  les  défirent  et  en  tuèrent 
on  grand  nombre»  ***. 

'**  J.  de  Wiutflrtbor  De  précite  pai  l'époque  <fa  tiége  et  de  h  défaite 
detZarÎMit.  P.Elleriin,  p.  99-93.  parle  dea  deui  UleillM  de  1999  Mna 
indiquer  le  >no!i  et  le  Jour. 

**'  L'année  1999  daoa  la  chren.  de  M.  Ruw  (p.  66),  qui  a  copié  mot 
p«i>r  tool  de  Jaslinger  le  récit  de  cet  éTéoement,  eilunefautedecopiile 
qui  aura  pria  un  9  pour  nn  9.  Selon  la  chronique  de  J.  de  Wintertiiur 
(in  The*.  HraL  HeW.  p.  19]  ta  bilaille  que  perdirent  lei  Zaricois  aurait 
tD  lien  en  1987,  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  erreur  de  c«pi*le  )  car, 
comnicnt  l'iuleor,  qui  jlit  qa'aprit  la  mort  da  mi  Rodolphe  lea  Zori- 
coit  fireal  la  gaerre  k  Winierthur  qui  appartenait  de  droit  1  la  maiaon 
de  Hababonrg,  que  lui-même  lea  *il  aaaiéger  celle  fille ,  qne  aon  pire 
porta  le*  armei  contre  eni  el  fnl  témoin  de  leur  défaite ,  anrait'il  pu  te 
tromper  ainaî  de  cinq  aiw7 

***  Selon  J.  de  Winierthur  une  inondation  de  la  TSm  tmpécliait  Ici 
Iroopea  de  l'évéqne  d'opérer  leur  jonction  a*ec  celles  de  Zurich  :  Hugaei 
de  Werdeoberg  planta  le  drapeau  anppoié  de  l'évéque  aur  une  colline 
*eiaiae ,  et  lea  aiaiégét ,  rofant  qne  le*  ennemi*  donnaient  dan*  le  piège, 
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Qui  croira  (]ue  tout  cel6  ait  pu  se  fuire  dans  le  court  espace 
de  vingt-quaire  heures?  Il  faut  que  la  bataille  de  Wintertbur. 
qui  força  les  Zuricois  à  se  récoacilier  avec  Albert ,  se  soit 
livrée  tout  au  plus  qnelques  semaines  avant  la  conclnsiou  de 
la  paix.  On  pouvait  se  demasder  :  t  D'où  vient  que  le  duc 
Albert  qui,  menacé  de  divers  côtés,  devait  agir  avec  vigueur 
et  promptitude  ,  sans  manquer  de  prudence ,  attendit  plus 
de  quatre  mois  avant  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  Zu- 
ricois que  son  lieutenant  avait  complètement  défaits?  >  Une 
telle  lenteur  était  incompatible  avec  le  caractère  de  ce 
prince.  Peu  de  temps  après  cette  victoire ,  le  SG  août ,  la 
paix  entre  le  duc  et  Zurich  fut  résolue  dans  celte  ville ,  et 
le  29  suivant  l'acte  en  fut  dressé  et  signé  à  Wintertbur. 
Cette  paix  se  fit  au  nom  du  duc  Albert  et  de  son  neveu  le 
duc  Jean ,  dont  il  était  le  tuteur  "'. 

Ainsi  ceux  de  Lucerne,  de  Zurich,  de  Constance  avaient 
fait  de  vains  efforts  pour  se  rendre  indépendants  du  land- 
grave, duc  d'Autriche.  Albert  venait  de  rompre  l'association 
des  parties  de  l'Helvélie  qui  s'étaient  unies  par  des  traités 
ou  qui  étaient  entrées  dans  la  ligue  du  IGoct.  129(,  formée 
contre  sa  maison. 

Le  lundi  de  pàqiies  (30  mars)  1293  les  bourgeois  de  Lti- 
cerne  jurèrent,  devant  l'avoué  Ol ton  d'Ocbsensicin,  la  paix 
générale"*,  qui,  ordonnée  par  Rodolphe  I"  le  24  mais 
1287 ,  prolongée  à  Spire  en  1291 ,  mais  négligée  depuis  I» 

■ortireni  île  U  ville,  fondirenl  sur  eux  et  en  luèrenL  un  granJ  nombre, 
doni  80  furent  eolerréi  dans  un  tirni ,  lei  autres  lrans|iorlés  i  Zurkli. 
J.  de  Winlerthur  dilTère  de  Jualinger  dans  quelques  délaili  gieu  ini|)or- 
lanls.  J'ii  ptétiré  te  récit  simple,  naturel  du  dernier  à  la  longue  décla- 
mation du  premier,  écrivain  toujours  prévenu  ,  iiarfois  emporté  coulre 
les  confédérés,  qui  dépeint  les  Zuricois  comme  det  êtres  plus  féroics 
que  des  cannibales. 

*"  Vov.  le  Irailé  de  paix  dan»  Tscliiidi  I ,  p.  SIC. 

'"  Voy.  le  docum.  n"  95  du  recueil  de  M.  Kopp ,  p.  43. 
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mort  de  ce  prince .  fut  renouvelée  à  Cologae  par  son  suc* 
cesseur,  le  2  ocl.  1393*".  En  mëmelempsilsserëservèreDt 
leurs  droits  et  privilèges,  ou  plutôt  le  maintien  de  la  coa- 
stitutioQ  intérieure  de  leur  ville ,  que  Rodolphe  1"  avait  re- 
coQDoe  et  confirmée  par  lettres  patentes  du  9  mai  1383  et 
du  l"  novembre  128i  »W. 

OttOD  d'Ochsenstein  essaya  d'obtenir  des  habitants  des 
Vallées  ce  qu'il  venait  d'obtenir  de  ceux  de  Lucerne  :  son 
entreprise  échoua  contre  la  résolution  qu'ils  avaient  prise 
de  se  rendre  indépendanis  du  landgrave. 

Jurer  la  paix  générale,  c'ëiail  s'engager  à  n'entreprendre 
ancDne  hostilité  ,  k  faire  cesser  toute  guerre  on  querelle ,  à 
oe  troubler  en  aucune  façon  la  paix  du  Pays,  à  respecter  la 
constitution  de  l'Empire  ,  à  se  rendre  aux  assises  provin- 
ciales ou  aux  plaids  généraux  du  landgrave.  La  prestatiou 
du  serment  de  fidélité,  qui  devait  avoir  lieu  à  l'avènement 
d'uQ  nouvel  empereur,  ou  d'un  nouveau  seigneur,  éUtt  un 
engageaient  que  les  vassaux  prenaient  envers  leur  seigneur 
de  respecter  ses  droits ,  de  le  servir  en  toute  occasion ,  de 
combattre  pour  lui  en  certains  cas  dans  le  pays  soumis  à  sa 
juridiction,  de  le  défendre  de  leur  propre  corps.  Le  refus 
de  remplir  cette  obligation  était  considéré  comme  un  acte 
de  rébellion. 

"^  Kopp,  p.  43.  Selon TichudH,  p.  313.  Adolphe  GoDToqji  en  Iï93 
une  diète  1  Esiliagen  ,  dini  laquelle  il  onlonna  et  fit  Jurer  pour  Iroliani 
la  pais  géuërale.  Chercher  A  réUblir  la  chronologie  dans  l'outrage  de 
cet  anoatitle ,  ce  lerail  perdre  ion  lemps  el  m  peine.  C'etl  ce  qui  nou* 
engage  à  pauer  mu*  silence  cerlaini  rapparia,  par  ex.  ceux  qui  «out  re- 
laiifilZurtdi,  T.  I,  p.  SI0.3I3.  ofi  il  «'agit  penl-ilre  de  II  paix  générale 
que  Zurich  dot  jurer  comme  Lucerne. 

'*'  Kopp,  p.  36.  9B.  43.  L'avoué  provincial, (Lan Jco;(.  ^'>J-  ?<  "') 
Otlon  d'Ochaensiein  déclara  de  plniaui  Lncernois,  que  ceux  d'eolr'eux 
qui  aTaieat  »iiitii  lei  hommes  des  Valté«i  n'encourra ieol  aucune  peine 
et  ne  seraient  pas  considérés  comme  ayaol  agi  contre  la  paix  générale. 

^^ 
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•  La  1395*,  diiTschudil,  S12,  «Adolphe  envoya  son 
■arechal  Uildebrand  de  Pappenbeim  en  Helvétie  pour  y 
recevoir,  au  nom  du  roi  des  Romains ,  les  témoignages  de 
fidélité.  S.  Gall,  Constance,  Zurich,  Berne  et  d'autres  villes 
répondirent  à  l'appel  qui  leur  fut  fait,  mais  les  trois  Wald- 
sleltenUri,  Schwyz  et  Unlerwalden  déclarèreot  qu'elles  ne 
rendraient  foi  et  hommage  au  Roi  que  quand  il  aurait  con- 
6rmé  leurs  privilèges  •  *". 

Refuser  au  chef  de  l'Empire  hommage  et  fidélité ,  c'était 
le  refuser  au  landgrave,  son  vicaire,  au  seigneur,  sou  vassal. 
Les  Waldsletten,  en  ne  jurant  pas  la  paix  générale,  se 
mirent  par  leur  refus  en  état  de  résistance  ouverte  aus  ordres 
de  leursouverain  et  de  guerre  avec  la  maison  de  Habsbourg- 
Autriche,  C'est  maintenant  que  l'on  saisit  toute  la  portée 
des  pactes  du  I"  août  et  du  16  oct.  1291. 

Hais  le  duc  Albert  avait  déjà  rompu  la  ligue  de  ses  ad- 
versaires :  les  deux  vallées  de  ScAçeyz  et  d'Uri  restaient 
seules  debout  contre  un  prince  qui  avait  fait  preuve  d'habi- 
leté, et  doDt  les  forces  étaient  redoutables. 

Deux  documents,  l'un  du  50  mars  ,  l'autre  du  10 avril 
1393***,  font  mention  des  hostilités  commencées  par  les 
montagnards  (^a/^u/en)  ou  hommes  des  Waldstetteo ,  eo 
particulier  par  ceux  d'Uri.  Le  dernier  nous  apprend,  entre 
autres,  que  Werner,  avoué  *"  de  Baden ,  procureur  ou  pro- 
curateur '**  d'Albert  dans  l'Argau ,  fit  arrêter  à  Lucerne  des 

***  Si  Tachudi  n'a  pu  cimtotxda  l'inritalion  qu'il  dit  arair  élé  tt'iie 
ptr  Adolphe  aux  habilanl*  de»  WaldsleltGn,  stcc  celle  que  leur  Ri  Taire 
Albert  |»rOUand'Ocb>ea(tein(TOf.  p.  105.  111.  tuif.),  il  faut  qu'Ado lph«, 
infariDé  par  Albert  de  leur  réaiBtance ,  lenr  ait  eDJaint  de  reconnaître  et 
■Je  respecter  l'autorité  du  laodgrave  et  celle  do  chef  de  l'Empire. 

••*  Kopp ,  p.  4».  45. 

'*'  lAdvocaliui  ap.  Kopp ,  p.  46.  47. 

***  a PrvcuratorB ,  aaui  aPretei  lerren  ap.  Kopp,  p.  47.  dans  le* 
docuineiils  allenaudi  lanldl  Pfieger,  Kopp,  p.  ISS.  Kpfileger  an  de* 
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marcbaniJises  qui,  destiDëes  pour  l'Italie,  devaient  traverser 
la  vallée  d'Urï;  ({ii*!!  employa  cette  mesure  de  rigueur  parce 
qae  les  hommes  de  cette  vallée  avaient  excité  la  discorde  et 
la  guerre  ;  maïs  que ,  mu  par  les  prières  des  Italiens  intéres- 
sés à  la  chose ,  il  permit  le  transport  des  marchandises.  Uri 
n'éuit  pas,  il  est  vrai ,« propriété  de  l'Autriche,  mais  il  était 
soDs  la  jaridiction  de  l'Argau,  et  le  landgrave  pouvait  avoir 
recours  à  celte  mesure,  qui  était  une  espèce  de  blocus, 
pour  empêcher  tout  commerce  avec  les  insnrgés,  les  isoler 
et  les  forcer  ainsi  de  rentrer  dans  te  devoir.  La  conduite  de 
cet  officier,  qui  accorda  facilement  le  passage  qu'on  lui  de- 
mandait ,  et  la  mesure  employée  contre  Uri,  prouvent  ou 
que  le  duc  Albert ,  qui  ne  pouvait  trop  compter  sur  la  Gdé- 
lité  de  Lucerne,  de  Zurich,  de  Constance,  craignait  de 
s'engager  dans  les  Alpes  s'il  uiait  de  rigueur  envers  les 
montagnards  dont  les  dispositions  lui  étaient  hostiles ,  ou 
que .  laissant  aux  insultés  le  temps  de  la  réflexion ,  il  vou< 
lait  obtenir  par  la  douceur  ce  que  peut-être  il  lui  aurait 
été  facile  d'obtenir  par  la  force,  alors  que  ce  petit  peuple, 
qaoiqa'inlrépide ,  n'était  pas  encore  prêt  à  soutenir  une 
lutte  sérieuse.  Quelques  années  plus  tard  les  choses  étaient 
chaînées;  r  Autriche  n'avait  pluslesmënieschancesdesuccès! 
Pendant  qu'Albert  soutenait  et  défendait  les  droits  de 
sa  maison ,  Adolphe  travaillait  à  rétablir  l'autorité  im- 
périale qui  avait  reçu  de  rudes  atteintes  par  les  déordres 
de  l'interrègne.  Mais,  bien  qu'issu  d'une  maison  illustre, 
ce  prince ,  sans  autre  fortune  que  ses  talents  et  son  épée,  ne 
pouvait  consolider  l'Empire,  ni  se  maintenir  sur  un  trône 
cluDcelaDt  que  les  grands  feudataires ,  mus  par  l'ambition , 

Kioege*  *iat  vod  Roidbs  Kopp,  p.  M.  mphlegerdet  Roeintchea  Richss 
(fecniD.  du  W  juin  1309.  «p.  Kopp ,  p.  IU7.  UniAt  «  Verweter,  ou  Ge- 
halter  dez  helligen  Richei.  >  Kopp ,  p.  94.  Lieulenaal ,  Vicaire  de  l'Em- 
perepr.  Le  ProcurcnrouProcunleurduRoiélailnalurelleineoliu-ileitus 
de  i'Aïaaé  ou  Vogl. 
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s'efforçaient  d'ébranler  toujours  davantage,  au  lieu  de  le 
soutenir.  Adolphe  avait  l'intention  ,  le  désir  de  conserver 
l'Empire  dans  son  intégrité.  Il  entreprit  même ,  à  l'exemple 
de  son  prédécesseur,  le  rétablissement  du  royaume  d'Arles, 
pour  affermir  la  puissance  de  l'Allemagne  en  afTaiblissaut 
celle  de  la  France.  Après  avoir  échoué  dans  cette  entreprise. 
il  s'engagea  imprudemment  daos  une  longue  guerre  avec  la 
Tburinge.  Déconsidéré  par  une  lutte  dont  î)  ne  sortait  pas 
victorieux ,  joué  des  grands ,  qui  conspirèrent  contre  lui , 
surtout  de  son  parent  l'archevêque  de  Mayence,  qui,  trompé 
dans  l'espoir  qu'il  avait  conçu  de  ne  laisser  au  nouveau  chef 
de  l'Empire  qu'un  pouvoir  nominal ,  travaillait  à  sa  déposi- 
tion avec  le  même  zèle  qu'il  avait  mis  à  procurer  son  élec- 
tion ,  inquiété  par  son  rival  Albert  d'Autriche ,  qui  jouissait 
d'un  crédit  proportionné  à  sa  puissance,  Adolphe,  dont  la 
position  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique  **",  eut  enfin 
recours  aux  moyens  qu'avait  employés  l'empereur  Frédéric  l( 
dans  sa  disgrâce  ;  il  voulut  se  faire  des  amis  "* ,  et  dans  son 
embarras,  il  finit  (30  nov.  1297)  par  prêter  l'oreille  aux 
sollicitations  des  habitants  des  Waldstetlen ,  qui  deman- 
daient la  confirmation  de  leurs  libertés.  Ce  qui  est  digne  de 
remarque ,  c'est  qu'Adolphe  leur  donna  exactement  la  même 
charte  que  leur  avait  donnée  Frédéric  U ,  en  i240  :  il  n'y  a 
de  changé  que  le  nom  du  souverain  ,  la  date  et  le  nom  du 
lieu  où  elle  fut  signée  *", 

"*  Le  (locumeal  du  30  juin  1398,  n"  30  Je  U  coll.  de  M.  Kopp,  offre 
nn  lahleia  biea  wpihre  de  la  position  où  se  Irouvall  Adolplie  deui  jours 
■Tant  II  mort. 

"*  Tichucli  (I  ,  SIS)  fait  ud  aveu  ilonl  noua  deTont  prendra  noie  : 
n  Adolphe,  dU-il,  d'abord  indigné  du  refu»  que  faisaient  les  WaldstcUen 
de  lui  rendre  foi  et  bommsge  iTinl  qu'il  u'eâl  confirmé  leurs  privilège*, 
finit  par  ae  raviaer  parée  qu'il  avait  beaucoup  d" ennemis  turlei  bra*.» 

'"  Adolfui,  etc.  .  .  Datam  in  FranckeoFurl.  AnnoDominiMCCnone. 

mVl. 
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Si  cet  acte  était  un  crime  aux  yeus  d'Albert ,  dont  il  com- 
promettait l'autorité ,  un  crime  bien  plus  grand  aux  yeux  de 
l'archevêque  de  Hayence,  à  qui  le  comte  de  Nassau  avait 
Cait  des  promesses  que  l'Empereur  ne  pouvait  tenir ,  fut 
qu'Adolphe  refusa  d'aliéner  de  l'Empire  des  domaines  dont 
il  ne  pouvait  disposer.  Citéau  collège  électoral  de  Ma  yence**^ 
où  il  ne  parut  pas,  il  fut  déclaré  contumace  et  déposé.  Gérard 
d'Eppenstein  opéra  sa  déchéance  et  fit  élire  à  sa  place  Al- 
bert duc  d'Autriche  ***.  Adolphe  résolut  de  défendre  sa 
eouroQoe ,  ou  de  périr  les  armes  à  la  main.  Le  S  juillet  1398 
les  deux  rivaux  se  livrèrent  entre  Gellbeim  et  Rosenthal  un 
combat  meurtrier,  qui  coûta  au  malheureux  Adolphe  le 
sceptre  et  la  vie.  Dèfr-lors  Albert  fut  seul  maître  de  l'Empire. 


[|  se  peut  que  les  habitanu  des  Waldstetten ,  qui  avaient 
complimenté  Rodolphe  à  son  avènement  au  tr6ne  impérial, 
et  qui  probablement  avaient  observé  la  même  formalité  en- 
vers son  successeur  Adolphe,  aient  envoyé  leurs  félicitations 
à  Albert,  qu'ils  l'aient  même  prié  de  confirmer  le  diplôme 
qu*  ils  avaient  reçu  de  Frédéric  11  et  dont  Adolphe  venait  de 
leur  délivrer  une  copie;  il  se  peut,  disons- nous,  qu'ils 
D'aient  pas  craint  de  faire  cette  démarche  hardie  auprès  du 
nouveau  chef  de  l'Empire,  leur  landgrave,  quoiqu'ils  se 
fussent  ligués  contre  lui  et  que  depuis  plusieurs  années  ils 
bravassent  ouvertement  son  autorité.  En  admettant  même 
cette  hypothèse ,  croira-t-on ,  avec  Tschudi  1 ,  S20 ,  qu'im- 
nédiatement  après  son  élévation  à  la  dignité  suprême  ils 
l'aient  prié  «  de  corifirmer  leurs  privilèges  comme  à  gens 

**'  Le*  arcfaeviquet  ûe  Trèvet  el  Je  Cologne  et  t'élecleiir  palatin  n'y 
HMilèreot  pas.  Ckron.  Colmar.  ap.  Vrilis.  11.  p.  56.  ST. 

'*'  Bùlor.  Âuilral.  ap.  Freher.  I ,  p.  485.  Leob.  Chron.  ap.  Fez.  I , 
^  836.  «eq-,  el  d'aulres. 
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çui  aoaient  reçu  des  chartes  des  empereurs  précédents, 
même  de  son  père,  et  gui  n'appartenaient  gu'à  t  Empire  Pa 
peul-on ,  à  cet  égard ,  ajouter  foi  à  cet  annaliste ,  quand  od 
connaît  les  rapports  des  Waldsietten  avec  l'Empire ,  et  que 
l'on  sait  que  Rodolphe  1"  ne  reconnut  point  la  charte  de 
Frédéric  11,  et  qu'Adolphe,  sans  la  reconnaître,  leur  en 
délivra ,  dans  sa  détresse ,  une  copie  comme  un  acte  émané 
de  lui  dans  un  moment  où  il  cédait  à  une  impérieuse  néces- 
sité ?  —  La  réponse  que  Tschudi  met  dans  la  bouche  A'W- 
herl,  a  que  des  affaires  trop  pressantes  l'empêchaient  pour 
le  moment  de  s'occuper  du  sujet  de  leur  demande ,  »  n'a 
pas  plus  de  sens  que  celle  qu'il  lui  prête  à  l'occasion  de  nou- 
velles  réclamations  de  la  part  des  Waldstetten  :  a  qu'il  leur 
ferait  des  propositions  qu'il  pensait  leur  être  utiles  et  de- 
voir être  agréées ,  »  ou  (|ue  les  représentations  d'Albert  sur 
les  avantages  que  pouvaient  retirer  des  pays  réunis  sous  son 
sceptre.  Albert  n'avait  aucune  proposition  k  leur  faire.  La 
conduite  qu'il  devait  observer  envers  les  Waldstetten  était 
tracée  par  la  constitution  de  l'Empire  et  les  attributions  du 
landgrave.  Quand  Tschudi  allègue  comme  un  des  principaux 
motifs  de  leur  crainte,  de  leur  inquiétude,  le  défaut  d'un 
préfet  impérial  pour  administrer  le  droit  du  glaive,  il  se 
trompe  ;  car,  comme  les  droits  et  l'ofTice  du  landgrave  ne 
cessaient  pas  d'exister  à  la  mort  d.'un  empereur ,  le  droit  de 
haute  juridiction  ,  de  haute  police  était  exercé  pendant  l'in- 
terrègne '*';  d'ailleui-s,  comme  on  le  verra  bientôt,  il  n'y 
avait  pas  eu  d'interruption  dans  la  succession  des  Landgraves 
ou  des  Landrichter,  c'est-à-dire  des  haut-justiciers,  à  qui 

""  Je  ne  conçois  pai  comment  Ticbudi(r,  310)  a  pu  dire  qu'en  1993  — 
ainsi  apréi  la  cancliiiion  de  la  paix  cnire  Ali)ert  (landgrave  reconnu  de 
l'Kuipereur)  et  les  Zuricois,  Adolphe  accorda  k  ceui-ci  te  privilège  Je 
ge  choiiir  un  juge  qui  eât  le  droit  de  glaive  dans  les  temps  où  l'Empire 
aérait  tacanl. 
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apparienait  l'exercice  du  droit  de  gliiive,  qu'ils  pouvaient 
au  besoin  déléguer  à  l'avoué  (Vogt).  Nous  avons  vu  .  p.  12. 
qne  l'avoue  pouvait  prononcer  la  peine  capitale  au  nom 
du  comte  ou  de  sou  lieutenant.  —  Du  reste  ,  on  sait  <)ue  le 
landgrave  devait  rendre  foi  et  hommage  au  nouveau  roi  de 
Germanie  et  lui  demander  rinféodalion  des  offices  qu'il 
avait  eus  jusqu'alors,  ou  l'investiture,  que  le  souverain 
pouvait  lui  refuser. 

Le  prétendu  message  donlTschudi  (1, 335et  surv.)  et  Huiler 
(I,  633)  disent  qu'Albert  chargea,  en  1300,  les  barons  de 
Licbtenberg  et  d'Ochsenstein  se  réduit  à  une  simple  com- 
mission, à  UD  ordre  que  devait  communiquer,  en  1295,  aux 
habitants  des  Vallées  Otton  d'Ochsenstein  (neveu  du  feu  roi 
Rodolphe] ,  landvogt  ou  avoué  provincial  d'Alsace,  chargé 
par  Albert  duc  d'Autriche ,  landgrave  d'Alsace ,  de  l'Argau 
et  du  Zuricbgau ,  de  faire  jurer  aux  Lucernois .  ainsi  qu'aux 
habitants  des  autres  Waldstetten,  la  paix  générale;  ce  à 
quoi  ces  derniers  se  refusèrent ,  parce  que  par  cet  acte  so- 
lennel ils  auraient  prêté  foi  et  hommage  et  pris  l'engagement 
d'assister  aux  plaids  du  comte,  de  reconnaître  sa  juridiction, 
d'éviter  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  troubler  l'ordre 
et  la  tranquillité ,  eux  qui  avaient  déjà  commencé  les  hosti- 
lités ***.  Tschudi  emploie  une  abondance  de  paroles  inutiles 
et  dépourvues  de  sens  :  voulant  expliquer  des  faits  dont  il 
n'a  pas  la  clef,  il  les  altère,  ou  pour  mieux  dire  ,  loin  de 
faciliter  l'intelligence  des  choses  qu'il  a  cru  comprendre, 
mais  qu'il  n'a  pas  comprises,  il  les  rend  encore  plus  obscures. 
Pourquoi  le  duc-landgrave,  pourquoi  le  roi  des  Romains 
aurait-il  entamé  des  négociations  avec  lesWaldstetten?  S'il 
eût  eu  le  dessein  de  leur  imposer  des  devoirs  qu'il  n'avait 

**'  Voj.  1«  docum.  du  30  niari  el  du  10  avril  1393,  n"  35  et  SG  do 
re«aeil  de  H.  Kopp ,  e(  letobBervaliopi  judictease*  de  ce  uvani.  p.  43. 411. 
El  plus  haol ,  p.  104.  lOS. 
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pas  le  droit  d'exiger  d'eus ,  ou  de  les  forcer  à  se  soumettre, 
c'eût  été  probablement  chose  assez  facile  à  ce  prince  qui 
avait  triomphé  d'ennemis  plus  nombreux.  Dans  un  temps  où 
les  hommes  libres,  ou  proprement  demi-lîhres,  aspiraient 
seuls  à  de  plus  grandes  prérogatives  qu'à  celle  du  droit  de 
commune,  dont  ils  étaient  déjà  en  possession,  le  puissant 
duc  d'Autriche  aurait  obtenu  peut-être  sans  peine  ce  que 
ses  successeurs  tentèrent  en  vain  lorsque  tous  les  habitants 
des  Waldstetten  ,  unis  pour  leur  défense  commune  et  en- 
couragés par  qnelqties  succès,  eurent  le  sentiment  de  leur 
force  et  que ,  prêts  à  soutenir  une  lutte  opiniâtre ,  ils  mar- 
chèrent au  combat  résolus  de  vaincre  on  de  mourir. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  l'allée  et  au  retour  de 
ces  messages  inutiles ,  qui  se  réduisent ,  d'un  c6té ,  à  l'envoi 
d'un  commissaire  ou  avoué  du  duc  -  landgrave  pour  faire  re- 
connaître son  autorité ,  et  d'un  délégué  du  Roi  pour  deman- 
der la  prestation  d'hommage  et  de  fidélité,  de  l'autre,  à 
une  simple  mission  des  Vallées  pour  complimenter  le  nou- 
veau chef  de  l'Empire  et  lui  demander  la  confirmation  de 
certains  privilèges,  demande  qui  ne  put  être  suivie  que  d'un 
refus  formel  et  de  l'ordre  de  remplir  les  obligations  qui  les 
liaient  envers  leur  seigneur,  reprenons  le  Gl  des  événements. 

Nous  devons  cependant  prévenir  le  lecteur  que  la  disette 
de  documents  relatifs  à  cette  époque  et  le  silence  des  chro- 
niqueurs ne  nous  permettent  pas  de  suivre  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse  le  développement  des  idées  d'indépendance 
ou  d'émancipation  qui .  surtout  depuis  IS91  ,  s'étaient  ma- 
nifestées dans  les  vallées  alpestres  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique ,  ni  d'énumérer  toutes  les  collisions  qui  probablement 
eurent  lieu  entre  les  habitants  de  ces  vallées  et  les  officiers 
du  landgrave.  Ce  silence  et  le  caractère  d'Albert  qui ,  mar- 
chaui  sur  les  traces  de  son  père  ,  résolut  de  maintenir  dans 
son  intégrité  la  constitution  de  l'Empire  germanique,  nous 


:,.ndty  Google 


autorisent  à  croire  i)ue  ce  prince  qui ,  comme  son  père ,  ne 
reconnaissait  pas  la  charte  de  1240  donnée  par  Frédéric  II, 
voulait  faire  respecter  son  autorité  dans  les  Vallées,  mais 
sans  avoir  recours  pour  le  moment  ù  des  mesures  de  rigueur  ; 
car,  dans  cette  époque  si  agitée ,  des  incidents  d'une  nature 
pitis  grave  que  ne  paraissait  l'élre  l'opiDiâtrelé  des  pâtres 
des  Alpes,  tels  que  les  tlëmétéscT Albert  avec  Boniface  VIII, 
la  croisade  qu'il  devait  entreprendre  après  sa  réconciliation 
avec  ce  souverain  pontife  contre  Philippe-le-Bel  roi  de 
Fraace .  —  vaio  projet  auquel  se  rattachait  le  plan  da  réta- 
hlissemepi  du  royaume  d'Arles,  —  des  troubles  dans  les 
provinces  de  Hollande ,  de  Zélande  et  de  Frise ,  la  gneire 
avec  les  électeurs  du  Rbio ,  absorbaient  ce  prince  qoi 
voulait  tout  à  la  fois  affermir  l'autorité  impériale ,  maintenir 
la  paix  générale  et  consolider  la  puissance  de  sa  maison. 

Pendant  que  ces  graves  événements  l'occnpaieot  tout  en- 
tier, les  hommes  des  Waldstetten  ne  demeuraient  pas  inac- 
tifs.  Ceux  de  Schwyi  firent  de  nouvelles  tentatives  pour 
acquérir  des  droits  seigneuriaux  sur  le  couvent  de  Sleinen. 
La  reine  Elisabeth,  épouse  d'Albert,  fit  parvenir  ans  am- 
mans  et  à  la  communauté  de  Schwyz  une  lettre  datée  de 
Nuremberg,  dans  l'octave  de  l'Epiphanie  1299,  pour  les 
informer  qu'elle  prenait  ce  couvent  sous  sa  protection ,  leur 
défendant  de'porter  dommage  à  ses  propriétés  et  à  ses  liber- 
tés. Le  même  jour  elle  leur  en  adressa  une  autre ,  dans  la- 
quelle ,  après  leur  avoir  dit  que  du  consentement  du  roi  son 
époux  elle  avait  pris  ce  couvent  sous  sa  protection ,  elle 
exprima  an  Landamman  de  Schwyz  son  étonnement  de  ce 
que ,  de  l'aveu  des  ammans ,  il  avait  frappé  ce  couvent  d'un 
imp6t  de  L.  7. 1  s. ,  et  lui  ordonna  de  rendre  cet  argent  in- 
justement exigé ,  de  laisser  à  l'avenir  ce  couvent  jouir  en 
paix  de  ses  franchises  et  de  n'inquiéter  en  aucune  façon  les 
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religieuses  "■. —  Il  esi  indubitable  qu'en  1303  l'auioi'iiti 
d'Albert  était  encore  reconnne  dans  le  pays  de  Sfihwy;  ; 
car,  en  celle  année  une  avalancbe  y  ayant  causé  des  dégâts 
et  rendu  impraticable  la  rouie  entre  Morscbach  et  Schwyz, 
l'évéque  de  Constance ,  dont  le  diocèse  comprenait  le  pays 
de  Scbwyz,  usant  de  son  pouvoir  ordinaire,  accorda,  sauf 
l'autorité  de  son  seigneur  le  roi  Albert ,  aux  habitants  de  la 
Vallée,  que  la  chùie  des  neiges  et  l'éboulement  des  terres 
empêchaient  de  se  rendre  à  l'église  paroissiale  de  Schwyz, 
la  permission  de  se  servir  de  la  chapelle  de  Horschach  en 
guise  de  temple  ,  et  d'y  avoir  un  prêtre  qui  pût  y  distribuer 
la  communion  ,  y  célébrer  le  service  funèbre ,  etc.  Albert, 
en  sanctionnant,  comme  chef  de  sa  maison  et  au  nom  de  ses 
fils,  l'autorisation  accordée  par  l'évéque ,  déclara  positive- 
ment que  son  approbation  ne  devait  en  aucun  temps  porter 
préjudice  au  patronage  des  églises  exercé  par  ses  61s ,  c'est- 
à-dire  au  droit  qu'ils  avaient  de  nommer  aux  bénéfices,  aux 
églises  des  pays  qui  étaient  sous  la  domination  des  princes 
de  Habsbourg-Autriche  *"*. 

Cette  déclaration  expresse  montre  avec  quelle  attention 
scrupuleuse  Albert  cherchait  à  maintenir  dans  les  Waldstet- 
ten  les  droits  de  sa  maison,  qui  depuis  longtemps  y  étaient 
méconnus,  ou  du  moins  compromis.  Il  ne  fut  pas  moins  atten- 
tif à  faire  respecter  dans  le  pays  d'Uri  les  droits  et  l'autorilé 
de  l'Empire ,  en  ordonnant  à  l'amman  de  la  vallée  d'Uri 
[miniatro  vallia  VranicE)  ou  au  landamman  d'Uri,  de  laisser 
l'abbé  et  le  couvent  de  Wettingen ,  ainsi  que  les  gens  de  ce 
monastère  habitants  de  la  dite  vallée ,  dans  la  libre  posses- 
sion des  droits  et  des  immunités  ou  des  privilèges  dont  iU 
avaient  joui  autrefois  *">. 

*"  Voy.  le*  documeou  iliins  Tachadi  I ,  !SI, 

***  Vof.  I«  docuiD.  n°'  3>.  33.  du  recueil  de  H-  Kopp,  |i  S4-5T. 

*'■  Ttchudi  I ,  S3S.  Cetle  lettre  d'Albert ,  datée  de  Zuricb ,  K*l.  d'avril 
Je  la  4*  année  de  wd  régne  [  t"  aTril  I30il  eat  conierrée  aux  architei 
d'Uri.  Kopp ,  p.  7î. 
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■  Albert  qui  lorsqu'il  n'était  fincore  que  duc  d'Autriche 
et  comte  de  Habsbourg  n'avait  rlea  changé  à  cet  ordre  de 
choses  (Yoy.  doc.  du  50  mars  1293.  Kopp,  p.  4-2),  n'y 
changea  rien  lorsqu'il  fut  devenu  rot.  Il  mainiiot  la  consti- 
intiOD  de  l'Empire  germanique,  par  conséquent  l'olGce  et 
les  droits  du  Landgrave  et  du  Landrichter.  Au  chevaKer 
VIric  de  Rusegg  qui ,  le  3  mai  1395  (Kopp ,  p.  46-47)  et  le 
13  mars  1298,  était  Landrichter  ou  lieutenant  du  Comte 
dans  l'Argau  et  le  Zurichgau  *",  succéda  Herman  de  Bon- 
iictien ,  l'atné  (doc.  du  1"  déc.  1300  et  du  20  sept.  1502), 
et  lorsque  celui-ci  mourut,  le  comte  Rodolphe  de  Habs- 
bourg "'  fut  fait  landgrave  du  Zurichgau ,  auquel  apparte- 
nait ou  dont  relevait  le  couvent  d'Engetberg  dans  le  pays 
d'Unterwalden ,  comme  nous  l'avons  dit.  C'était  le  même 
comte  qui  le  33  janvier  1300  possédait  un  Tonds  de  terre 
dans  le  pays  d'Unterwalden  et  qui  avait  pour  homme  lige 
{Dienslmann]  "*  le  chevalier  Henri  de  Winkelried,  dit 
Scbrutan  »  *". 

Nous  avons  déjfl  dît  que  les  avoueries  et  autres  offices 
étaient  autant  de  fractions  ou  de  portions  du  pouvoir  du 
Landgrave  ,  que  la  réunion  de  plusieurs  communes  de  l'une 
ou  de  l'autre  vallée  en  une  communauté ,  avec  un  magistrat, 
qui  fut  d'abord  l'avoué  de  la  Vallée ,  puis  le  Landamman , 

*'*  Il  eicrfitl  déjà  le»  méoiei  fonclians  du  (emiu  du  roi  Rodolphe. 
Vof .  I« docuu. da 30 jan*.  I!8S.  Kopp,  |i.36.  el élaîi  tîii  d'Ulrîc  deRuïcgg 
qai, en  IKT,aTiJt  le miiDeonicediDi  l'Argau.  Voy.  ledocum.  du3i  Fév^ 
de  celle  aunée.  Kopp,  p.  B. 

"^  Rodolphe  [VI),  fiU  aîné  d'Albert ,  qui,  defenu  roi  de  Bohème  en 
1307 ,  mourut  i  Prague  le  4  juillet  de  la  même  année, 

"•  >VaMal,Mnmii,  aujeli  unanlre,  engagé,  obligé  (/lyaiu^);  va»- 
ul  qui  tient  un  fier  de  ion  «eigneur,  el  qui  eat  lié  envera  lui  d'une  obli- 
gation plua  étroite  que  lea  autre*  ;  Taïaal  attaché  h  aon  aeigneur  par  un 
■erment  particulier  de  lui  être  Bdèle.  ■>  Glou.  de  la  long,  romande. 

'"  Kopp,  p.  71. 
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D'y  fit  pas  cesser  les  droits  seigoeuriaus ,  et  nous  avons  cité 
des  exemples  d' officiers  exerçant  dans  divers  endroits  des 
Vallées  la  basse  juridiciioa  au  nom  de  leur  seigneur  et  eo 
verto  de  l'autorité  que  leur  avait  commise  le  comte  ou  land- 
grave ,  qui  exerçait  la  haute  justice  ou  la  haute  police  au 
nom  du  Roi  ou  de  l'Empereur  romain.  Albert,  ou  celui  qui 
agissait  comme  chef  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  *^*, 
c'est-à-dire  le  Comte,  seigneur  baut-juslicier  {Landgrqf), 
le  seigneur-suzerain  [Landesherr),  ou  son  lieutenani  (le 
Landrichter) ,  dont  émanaient  le  pouvoir  de  l'amman  d'une 
vallée  (rmniiter  vallis)  ou  du  landamman  et  tous  les  pou- 
voirs subalternes ,  pouvait,  sans  passer  les  bornes  prescrites 
de  son  autorité ,  conférer  la  charge  de  Vogi  ou  d'avoué  de 
tel  ou  tel  endroit  à  qui  il  voulait.  Le  chef  de  l'Empire  n'avait 
fait  aucun  changement  à  cet  égard  ,  pas  même  en  reconnais- 
sant comme  pays  ou  communauté  les  communes  d'une' 
vallée  et  en  lui  donnant  un  avoué  ou  landamman.  Les 
diverses  avoueries  qui,  réunies,  composaient  la  puissance 
du  Landgrave ,  n'étaient  point  abolies  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés.  De  même  qu'avant  et  après  le  i8  dov.  1279 
les  seigneurs  de  Wolhusen,  Arnold  et  son  fils,  administraient 
l'avouerie  d'Alpenach  et  celle  de  Suns ,  ainsi  les  chevaliers 
de  Kussenach,  investis  de  l'avouerie  de  ce  nom  déjà  avant 
l'élévation  de  Rodolphe  1"  à  la  dignité  suprême ,  en  exer- 
çaient encore  les  droits  après  la  mort  d'Albert.  —  Nous 
avons  cru  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  ces  particularités 
importantes ,  tirées  de  l'ouvrage  de  U,  Kopp ,  p.  70,  parce 

*'*  Ce  chef  élail  propremenl  le  duc  Jean ,  neveu  et  pugiille  d'Albert  ; 
mail  penilaiil  U  minorité  dt  ce  prince ,  ion  oncle  e(  luleur  Albert  ligDiit 
■a  nom  dei  deux  dei  aclei  concprnanl  lei  droit)  de  hndgraTs  de  l'Ar- 
gau  el  du  Zurich^au  (Voy.  le>  docom.  du  3t  mai  lt9S.  Kopp,  p.  4t-4!). 
Lonque  le  duc  Jean  (ut  majear  (i  IBani),  il  ra(i6a  comme  seigaiur-su- 
zcrain  {Landeiker^  dei  faTCura  accordëei  par  Alberl.  (Doc.  du  94  aot. 
1307.  ap.  Kopp ,  p.  77.)  Vofet  plua  bai. 
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i]ue  l'insiruciiOD  qui  en  découle  facilite  l'inlelligence  des 
événements  qui  se  passèrent  daus  les  Waldstetien  au  com- 
■Deocemeiit  du  quatorzième  siècle.  Est -il  besoin  de  dire 
rju'en  parlant  de  ces  avoués  nous  faisons  allusion  aux  oiBcïers 
que  l'on  appelle  communément  et  improprement  les  baillis 
autrichiens  ? 

Quoiqu'Albert ,  en  soumettant  Lucerne,  Zurich,  Con- 
stance, eùl  rompu  la  ligue  de  1291 ,  il  n'avait  cependant 
pu  étouffer  en  Ilelvétie  le  feu  de  l'insurrection.  Malgré  ses 
soins  à  maintenir  les  droits  et  l'autorité  de  sa  maison ,  l'es- 
prit  d'iodépendance  qui  s'était  manifesté  dans  les  Waldstet- 
ien puisait  une  nouvelle  force  dans  la  contrainte  qu'il  éprou- 
vait, et  loin  de  s'éteindre  il  animait  de  plus  en  plus  les 
habitants  des  Vallées  et  se  communiquait  à  leurs  voisins. 

I  Les  villageois  '"'de  Kussenach,  d'Haltikon  et  d'immen- 
see  prétendaient  jouir  àesgemeinmerch  comme  d'un  terrain 
commun  ou  sans  propriétaire  ****,  c'est-à-dire  avoir  leur  part 
aux  alpes  ou  aux  lieux  non  labourés  comprenant  les  pâtu- 
rages ,  les  eaux  et  forêts ,  etc. ,  payer  au  Vogt  ou  à  l'avoué 
de  kussenacb  une  redevance  annuelle  en  aident  et  en  na- 
ture —  grains,  volaille,  etc.  —  moindre  que  celle  que 
retiraient  ses  prédécesseurs ,  lui  faire  moins  de  services  et 
de  corvées,  et  ils  voulaient  même  se  soustraire  à  son  autorité 
en  se  liguant  avec  les  habitants  d'autres  communes.  Les  ar- 
bitres choisis  par  les  deux  parties  pour  terminer  ce  différend, 
savoir  Berlhold ,  prévôt  du  couvent  de  Lucerne ,  les  cbeva- 
liers  Jacob  von  Lilow  (Liliau)  et  Johans  von  Iberg ,  jugeant 
selon  le  droit  coutumier,  décidèrent  que  sans  le  consente- 
meoi  de  l'avoué  ou  du  maire  de  Kussenach  aucun  habitant 
de  cet  endroit  ne  pouvait  obtenir  la  jouissance  des^eineùi- 

•*'  tdorfiuten-a,  vitlani,  TÎlUiiu.  Voy.  p,  34.  il   90. 
""  awueillich.n  Voy.  |i.  !6. 
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merck  s'il  n'avait  à  Kussenach  un  fonds  de  terre,  soil  en 
propriété,  soit  en  fier,  excepté  toutefois  les  deux  officiers 
susdits,  ù  qui  leur  charge  donnait  cette  jouissnnce  quand 
même  ils  n'avaient  pas  de  terres  en  propre  *";  qu'à  l'excep- 
tion des  gens  appartenant  à  Habsbourg  ,  qui  ne  devaient  an 
Vogt  qu'une  corvée,  à  faire  quand  il  l'exigerait,  les  autres 
devaient  lui  en  faire  une  dans  chaque  saison  de  l'année  ,  à 
l'époque  qui  lui  conviendrait  le  mieux  ;  que  ceux  qui  avaient 
des  bétes  de  somme  ou  de  charge  devaient  les  y  employer, 
mais  que  ceux  qui  n'en  avaient  pas  devaient  faire  ce  service 
gratuit  et  forcé  avec  leur  corps ,  les  femmes  aussi  bien  que 
les  hommes.  De  plus,  les  arbitres  ou  juges  défendirent  ex- 
pressément aux  habitants  de  Eiissenacb ,  d'Haltikon  etd'lm- 
mensee  de  se  liguer  avec  des  seigneurs,  ou  avec  des  villes, 
ou  avec  des  pays.  Enfin,  ils  prononcèrent  une  amende  de 
cent  marcs  d'argent  contre  celle  des  deux  parties  qui  ne  se 
conformerait  pas  à  cette  sentence  ;  si  c'élait  l'avoué  ,  une 
moitié  de  l'amende  devait  écheoir  au  couvent  de  Lucerne, 
l'autre  au  maire  de  Eossenach  ;  si ,  au  contraire ,  les  gens 
susdits  étaient  les  coupables ,  un  tiers  de  l'amende  revenait 
au  couvent  de  Lucerne  ,  un  tiers  à  l'avoué  de  Kussenach ,  et 
un  tiers  au  maire  de  ce  lieu.  Si  un  ou  plusieurs  habitants  des 
trois  endroits  nommés  ci  -dessus ,  en  minorité  ,  méprisaient 
l'arrêt  des  juges ,  leur  désobéissance  entraînait  la  perte  de 
la  moitié  de  leurs  biens  meubles  ou  immeubles ,  au  profit  du 
monastère  de  Lucerne ,  de  l'avoué  et  du  maire  de  Kusse- 
nach. Celui  d'eutr'eux  qui  ne  possédait  rien  devait  être  ex- 
pulsé de  l'avouerie  de  Kussenach ,  et  il  ne  pouvait  y  rentrer 
qu'avec  la  permission  du  prévAt  de  Lucerne,  de  l'avoué  et 
du  maire  de  Kussenach,  en  payant  deux  marcs  d'argent  >  *'\ 

**  '  111  avaieal  ce  qu'on  appehil  le  daminiam  utile.  Voy.  |i.  97. 
■"*  Documeol  du  IS  mai  I30S.  «p.  Kopp ,  p.  58~63. 
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Ces  détails  sont  précieux  à  divers  égaids ,  surtout  en  ce 
qu'ils  nous  offreot  ou  exemple  de  collisions ,  de  frottements 
d'intérêts  entre  les  communes  et  les  avoués  ,  ainsi  que  l'oc- 
casion d'apprendre  à  connattre  plus  particulièrement  la 
condition  de  ces  hommes  non  demi -libres,  mais  laillables 
et  corvéables ,  qui ,  à  l'exemple  de  ceux  qui  jouissaient  de 
certains  privilèges,  tàcliaient  de  rompre  la  chaîne  féodale 
dont  la  maison  de  Habsbourg- Autriche  s'efforçait  de  resserrer 
les  anneaux. 

Dans  le  même  temps  que  celte  vive  querelle  avec  l'avoué 
de  Kusseoach  avait  lieu,  Werner  comte  de  Homberg  (ou 
Hobenberg] ,  seigneur  du  vieux  Raprecbtswile  dont  dépen- 
daîeoi  la  Marche  et  la  vallée  de  Waegî ,  soît  qu'il  eût  à  se 
plaindre  des  importunités  des  ducs  d'Autriche,  comme  le 
dii  Tscbgdi  [,  2S9,  soit,  ce  qui  est  plus  probable,  nous 
pouvons  même  dire  plus  certain ,  qu'étant  leur  vassal  il  mé- 
connût leur  suzeraineté  *",  fit  avec  ses  voisins  de  Schwyz  un 
traité  d'alliance  pour  dix  ans  contre  la  maison  d'Autriche,  et 
l'année  suivante  ,  1303  ,  des  gens  du  pays  de  Gasier,  sujets 

***  La  riison  que  nous  donnons  de  !■  ligue  du  comte  de  Homberg 
avec  Scbwji  n'est  poiol  une  vaine  conjecture,  mais  un  motif xéel ,  comme 
le  prouve  on  \yttuge  de  U  convention  ou  de  l'accord  que  firent  leSaodt 
ISmfTtchitdi  1, 948)  les  ducs  Frédéric  el  Léopold  d'Anlriche  avec  la  ville 
de  Zorich  :  «  . .  .  ffer  (wSrt)  ouch  daii  ob  lich  Grave  ffemherr  von 
Eombtrck  ald  (oder)  die  ffa/titeltdur^ch]  Mutv/illen  gegen  uni  it 
Velde  wellend  legen . . .  >  Le  préjugé  et  la  haine  Je  nos  annalistes  pour 
fAntriche  le*  ont  souvent  empêchés  de  voir  la  vérité.  —  Le  SSjuin  1309 
(docun.  ap.  Kop|i ,  p.  107)  le  comte  Werner  de  Homberg  était  Pfleger, 
procureur  de  l'tmpire  romain  dans  les  Waldstettea ,  où  ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  il  soDgeail  plus  k  l'accroissement  de  son  pouvoir  qu'an  niintien  de 
l'autorité  do  landgrave.  Le  prince  alors  régnant  n'était  pas  de  la  maison 
d'Aulricbe.  Fait  en  I3IS  capitaine-général  de  la  Lombardie,  ou  dei 
ligoei  lombardes ,  le  comte  Werner  de  Homberg  doit  a'étre  récoDcilié 
avec  la  maison  d'Autriclie  après  la  mort  de  Henri  VU  ;  car ,  on  le  voit 
depuis  comblé  de  faveurs  el  honoré  de  la  confiance  de  cette  maison. 
Voj.  doc.  de  1315.  ap.  Kopp,  p.  135  et  suiv. 
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. .  .-■m.  jvjDt  tùit  UD«  irniplion  sur  les  terres 

-  •■  jit>«i;^.  oeiut-ci  appela  ses  nouveaux  alliés 

^  ^  .  &t  le  -^oi-wailles eovers ceux qniravaient 

.  tumm.^  if  Schwyi  qui,   dans  celte  petite 

,1  iii  ut  n.'!rJi3*seicoBsîdérablesupleslerres 

^  ■s.-..i'ii>-  «réconcilièrent  avec  elle"'. 

^    „  .  lu  .-jua  le  roi  des  Romains,  en  même  temps 

;    «.-«•  '"  Hjbobourg-Autriche,  faisait  observer 

.^  --.-11  <;>  i.oiisde  l'Empireetceuidesafamille, 

_     ■>.  i^'jkCJDts  des  Waldsteiten  et  leurs  voisins, 

.uinn-  har  projet  d'émancipaiion  ,  le  poarsui- 

..K  uMT'.x'A^taoGe  inébranlable. 

,  .^t.-.e  .-'.'«laMinémeni  comme  une  des  causes  princî- 

^  ,.^  .-atfwents  qui  se  passèrent  en  Helvétie  au  com- 

-.■tUL  <Bi  l-i*  siècle  les  projets  d'agrandissement  dont 

^.  ■     4..~o«.  était  sans  cesse  occupé.  Plusieurs  écrivains 

. ,.  fK.'jiîflt  Boe  ambition  démesurée  et  un«  avarice  sans 

^.^    jMtres.  an  contraire,  louent  sa  modération ,  sa 

,..  ~..4.  Los  récits  des  historiens  trahissent  l'adulation 

.£.\^.  U  liaioe  de  l'autre.  Comment  choisir  entre  ces 

•.  .V.  Ornes?  Ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux,  c'est 

p  o»  >.■■  mpporter  au  témoignage  des  documents  aulhen- 

,,;.^  llr  reux  que  nous  connaissons  nous  portent  à  croire 

^  .sel  usa  non -seulement  de  modération,  mais  encore 

„   u^i'ment,  de  prudence  envers  les  Waldsteiten  et 

■.-.:<iwi  soumis  à  la  juridiction  de  sa  maison,  et  qu'il 

^■M  d'eux  que  ce  qu'il  pouvait  exiger  selon  la  constîtu- 

.V  l'Empire  germanique.  On  ne  saurait  nier  qu'Albert. 

I.  l'exemple  de  son  père ,  (]ui  fonda  la  grandeur  de  sa 

^■a,  «ait  profilé  en  homme  habile  de  diverses  circon- 


■  r^-huiii  I ,  Ï30.  docuincni  <lu  mardi  après  U  5.  Nicolas ,  1303- 
^,^T.  iJ.  an.  1303. 
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stances  poar  la  consolider,  en  agrandir  les  domaines,  en 
accroUre  lu  puissance,  toutefois  en  observant  les  formes  sans 
éluder  les  lois ,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  le  patrimoine 
de  son  neveu  et  pupille  Jean  de  Habsbourg,  envers  qui  il  fut 
injuste,  peut-être  moins  par  avidité  que  par  crainte  ou  par 
prudence  ;  ce  qui ,  à  nos  yeux,  ne  suffit  pas  pour  le  justifier. 
Il  ne  faut  qu'un  peu  de  pénétration  pour  s'expliquer  la 
facilité  avec  laquelle  Rodolphe  l*'  et  son  fils  Albert  réus- 
sirent à  faire  des  acquisitions  imporiantes.  Terminant  promp- 
tement  toute  contestation,  évitant  soigneusement  toute 
rupture  aveclesacerdoce  de  Rome,  ils  réhaussèrent  l'éclat 
de  leur  maison ,  augmentèrent  leurs  propriétés  pendant  et 
immédiatement  après  les  croisades ,  alors  que  ,  dans  diffé- 
rentes contrées  de  l'Europe ,  la  puissance  des  seigneurs  qui, 
en  grand  nombre,  avaient  pris  part  à  ces  eipédi  tiens,  était 
considérablement  diminuée,  que  les  liens  de  la  servitude 
s'étaient  relùcbés,  que  le  nombre  des  hommes  libres,  c'est- 
à-dire  demi-libres,  était  fort  augmenté,  que  l'esprit  d'éman- 
cipation faisait  des  progrès  prodigieux  pour  cette  époque, 
que  la  base  sur  laquelle  reposait  l'édifice  de  la  féodalité 
éprouvait  de  violentes  secousses ,  et  que  plusieurs  seigneurs 
dont  la  fortune  était  compromise,  voulant  en  sauver  quel- 
ques restes ,  vendaient  leurs  droits  non  au  plus  offrant ,  mais 
an  plus  puissant. 

Albert ,  qui  était  fait  pour  tenir  en  des  temps  difficiles  le 
gonvernail  de  l'Etat,  profita  de  l'occasion  propice  de  main- 
tenir l'autorité  impériale  en  contenant  les  grands  dans  le 
devoir,  et  d'affermir  la  puissance  de  sa  maison  par  l'acquisi- 
tion qu'il  fit  en  Allemagne  et  en  Helvétie  de  domaines  et  de 
fiefs  auxquels  étaient  attachés  des  droits  considérables.  Par- 
là  il  s'attira  tout  à  la  fois  la  haine  des  grands  de  l'Empire, 
qui  voyaient  d'un  œil  jaloux  son  pouvoir  s'accroître  au  dé- 
triment du  leur,  et  l'inimitié  des  habitants  des  Waldstelten 
16 
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c|ui ,  déjà  mécoQtenu  de  ce  que  la  maison  de  Habsbourg 
avait  des  propriétés  dans  leurs  vallées  et  tout -amour,  et 
plus  encore  du  refus  qu'ils  avaient  essuyé  en  demaudiint  des 
francbises  que  le  chef  de  l'Empire ,  que  le  Landgrave  ne 
pouvait  ni  ne  Toulaît  leur  accorder  parce  qu'il  aurait  par- 
là  travaillé  à  la  ruine  de  sa  maison,  persistaient  dans  le 
dessein  de  s'emparer  de  force  de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  ob< 
tenir  autrement.  Nous  ne  pouvons  citer  aucun  document, 
aucun  témoignage  authentique  à  l'appui  de  l'opinion  géné- 
ralement répandue  qu'Albert  voulut  former  entre  autres 
principautés  un  duché  des  pays  helvétiques.  Quand  cette 
assertion  ne  serait  pas  dénuée  de  toute  preuve  sufGiantc, 
qu'elle  aurait  même  un  haut  degré  de  vraisemblance  ou  de 
probabilité  ,  il  ue  serait  cependant  pas  permis  d'en  inférer 
que  ce  fut  là  la  véritable  cause  de  riosurreclion  des  Wald- 
stetten,  vu  que  ces  vallées,  qui  n'étaient  pas  indépendantes, 
travaillaient  depuis  longtemps  à  le  devenir,  en  cherchant  à 
obtenir  le  droit  de  communauté ,  qui  devait  nécessairement 
conduire  d'abord  à  la  conquête  du  droit  de  haute  justice  ou 
de  haute  police ,  puis  à  celle  du  droit  de  propriété  foncière, 
et  que ,  à  mesure  que  l'idée  de  l'émancipation  ,  de  l'affran- 
chissement  du  joug  féodal  se  développa  dans  l'esprit  de  leurs 
habitants,  ceux-ci  marchèrent  à  ce  noble  but  avec  un  cou- 
rage ,  avec  une  persévérance  admirable ,  qui  leur  eût  pro- 
curé sans  doute  avec  le  temps ,  comme  à  d'autres  peuples, 
ce  qu'ils  désiraient  si  ardemment,  et  dont  des  circonstances 
particulières  bAtèrent  ou  favorisèrent  l'acquisition. 

11  s'agit  maintenant  de  faire  connaître  et  d'apprécier  ces 
circonstances;  car  nous  voilà  parvenus  à  l'époque  où,  selon 
la  tradition,  qui  à  plus  d'un  égard  est  l'unique  source  de 
nos  chroniqueurs,  se  développa  le  drame  politique  dont  le 
dénouement  fut  l'indépendance  de  l'Helvétie. 

Accoutumé  dès  l'enfance  à  considérer  cette  époque  c< 
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la  plus  belle ,  It  plus  héroïque,  la  plus  mëi&orable  de  notre 
histoire  ,  accoutumé  à  euteodre  raconter  des  faits  sur  le»* 
quels  se  fonde  l'orgueil  national ,  des  faits  doot  le  souveoir 
se  perpétue  de  géoéritlioD  en  génération ,  on  a  de  la  peina 
à  se  persuader  que  l'anthenticité  puisse  en  être  contestée. 
Cependant  il  en  est  ainsi.  Le  déiàut  de  docnments  propres 
à  le*  constater,  la  défiance  qu'inspirent  inétitablement  des 
écrivains  qui  ont  ignoré  le  caractère  de  notre  ancienne  his- 
toire et  la  condition  politique  de  leurs  ancêtres— condition 
dont  le  souveoir  s'effaça  peu-à-peo, —  la  connaisBance  Ires- 
imparfaite  et  les  idées  fausses  que  nos  chroniqueurs  avaient 
du  régime  féodal ,  la  confusion ,  le  désordre ,  les  anacbro- 
nismes,  les  contradictions  que  l'on  remarque  dans  leors 
ouvrages,  la  manière  diverse  dont  ils  racontent  onn  des 
scènes  les  plut  iotëretsantes  de  notre  histoire  ;  toutes  ces 
circonsuncea  ont  porté  non-seulement  des  hommes  disposés 
i  douter  de  tout  ce  qu'on  ne  saurait  prouver  avec  une  exac- 
titude mathématique  ,  mais  encore  des  esprits  calmes  et  ré- 
fléchis, des  savants  distingués,  à  rejeter  dans  le  domaine  de 
la  Fable  des  faits  que  d'autres  disent  appartenir  à  l'Histoire. 
Si  la  discussion  dans  laquelle  nous  allons  nous  engager 
se  pent  dissiper  tous  les  doutes,  elle  répandra  du  moins 
quelque  clarté  sur  cette  époque  si  obscure  de  notre  histoire. 
On  dit  généralement  qu'Albert,  voulant  se  soumettre  les 
trois  pays  d'Uri,  de  Scliwyz  et  d'Uoterwalden,  y  envoya 
des  gouverneurs,  tels  qu'Hermann  Gessler,  Beringer  de 
Landenlierg  ,  munis  d'instructions  sévères  et  accompagnés 
de  soldats  grossiers. 

La  manière  dont  Albert  se  conduisit  envers  les  turbulents 
Lucernoîs  en  leur  garantissant  leurs  privilèges  et  en  leur 
pardonnant  d'avoir  ûivorlsé  les  intentions  des  autres  Wald- 
stettenest,  sans  doute  ,  une  preuve  de  modération  ;  mais 
n'oublions  pas  que  Lucerne  lui  appartenait,  que  les  habitants 
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de  cette  ville  et  des  censés  adjacentes  avaient  juré  ta  paix 
générale ,  que  dès-lors  Albert  n'avait  aucune  raison  de  trai- 
ter avec  la  mime  sévérité  lesLucernois  et  les  hommes  d'Urî, 
de  Scbvryz  et  d'UntervraldeD.  En  sa  qualité  de  chef  de  l'Em- 
pire  il  investit ,  le  1"  avril  1399,  l'abbé  d'Eiosiedeln  des 
droits  régaliens  dans  le  pays  de  Scbwyz  **";  par  sa  lettre 
du  l"  avril  1302"*  il  protégea  le  couvent  de  Wettîngen 
contre  les  envahissemenu  des  hommes  d'Url ,  et  à  la  mort 
d'Eiizabetb  de  Spiegelberg  "',  priocesse-^bbesse  de  Notre- 
Dame-de-Zuricb  ,  il  établit  aussitôt  dans  les  droits  de  cette 
grande-église  la  nouvelle  abbesse  Dame  Elizabeth  de  Hatzin- 
gen"*.  Ces  faits  ne  justifient  point  les  reproches  d'usurpation 
dont  Albert  est  l'objet.  —  Mais  peut-être  ne  respecta-t-il 
les  droits  de  ces  couveots  que  pour  ne  pas  indisposer  contre 
lui  le  souverain  pontife  ?  Il  se  peut  aussi  qu'il  n'ait  témoigné 
de  la  bienveillance  à  ces  abbayes  et  maintenu  leurs  droits 
dans  leur  intégrité  qu'afin  de  pouvoir  un  jour  d'autant  mieux 
s'emparer  de  tout,  car  il  est  certain  qu'il  ne  négligeait  au- 
cune occasion  favorable  d'augmenter  les  domaines  de  sa 
maison.  Toutefois,  il  y  aurait  peu  de  générosité  de  notre  part 
à  insister  sur  la  supposition  d'une  chose  possible. 

Uri,  fief  immédiat  de  l'Empire,  était  sous  la  juridictioa 
du  landgrave  de  la  maison  de  Habsbourg,  mais  il  n'était  ni 
propriété  ni  ficf  de  celte  maison.  Bien  que  nous  ayons  claire- 
ment prouvé  cela  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  citer 
encore  une  fois  le  document  du  10  fév.  1520,  charte  par 
laquelle  le  roi  Frédéric-le-Bel ,  fils  d'Albert,  donne  en  fief 
à  ses  frères  o  Item  vallem  in  Vre.  n  Ainsi,  jusqu'alors  cette 
vallée  n'avait  pas  été  fief  du  landgrave,  elle  n'avait  pas 

»•'  Lihert.  Bintidl.  docun.  d"  XV.  p.  81. 

"•  Voy.  plwhaul,p.  IH. 

**''  Marie  en  1308.  Zipf.  monum.  aaeed.  doc.  d"  XC  p.  193  eitoiv. 

**'  Neugirt  II ,  366.  ciCé  par  Kopp,  p.  71. 
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appartenu  à  la  maison  de  Habsbourg- Autriche.  Albert ,  ou 
le  membre  de  cette  famille  qui  agissait  comme  cher  de  cette 
maison  ,  pouvait  y  déléguer  un  Juge  pour  exercer  la  haute 
jnridiction  ou  la  haute  police ,  comme  faisaient  ceux  que 
nous  avons  vus  siéger  sur  le  tribunal  à  Altorf  et  dans  la  val- 
lée de  la  Reuss ,  mais  il  ne  pouvait  y  envoyer  des  avoués  ou 
d'autres  officiers  subalternes  pour  percevoir  des  renies  et 
administrer  des  droiu  seigneuriaux  qu'il  n'y  possédait  pas. 
Nos  chroniqueurs  ont  raison  quand  ils  disent  qu'il  y  avnit 
des  officiers  de  la  pan  de  l'Autriche,  c'esl-à-dîre  du  land- 
grave ,  dans  divers  endroits  tels  que  Kussenach,  Stnns, 
Saroeu  ;  maïs  iU  ont  tort  de  considérer  leur  venue  dans  ces 
liens  comme  la  preuve  d'un  acte  d'oppression  et  de  tyrannie 
commis  au  mépris  des  libertés  des  Waldsieiten  ,  vu  que  ces 
avoués  venaient  y  exercer  les  offices  féodaux.  C'est  de  l'abus 
de  leur  pouvoir  qu'il  faut  s'indigner.  Le  chef  de  la  maison 
de  Habsbourg-Autriche ,  c'est-à-dire  Albert  qui  en  exerçait 
les  droits  au  nom  de  son  pupille  Jean ,  le  landgrave  ou ,  à 
sa  place ,  le  Landricbter  pouvait  commettre  telle  ou  telle 
avouerie ,  mairie ,  ou  cellérerie  à  qui  il  voulait ,  ou  mainte- 
nir dans  celte  fonction  une  famille  dont  les  membres  se  suc- 
cédaient de  droit  héréditaire,  saufù  être  confirmés  par  le 
landgrave.  Ainsi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les 
chevaliers  de  Wolhusen ,  père  et  fils,  administraient  l'avoue- 
rie  d'Alpenach,  de  Stans  et  d'autres  censés  de  Murbach- 
Luceme,  et  les  chevaliers  de  Kussenach  ,  dont  il  est  fait 
mention  déjà  au  i3' siècle"*,  investis  de  l'avouerie  de  même 
nom  avant  l'élévation  de  Rodolphe  à  ta  dignité  royale ,  con- 
tinuèrent à  la  posséder  pendant  le  règne  de  son  Gis  Albert"" 

*•»  Rodolphe  cl  Jean  de  KusscDicli  psraissent  comme  Umoini  de 
r*rr*l  rendu  par  Rodolplie  de  Habiboorg  i  AUorf,  en  IS57  (Voyet 
Tichadi  I,  155),  dont  nous  avons  parlé  p.  80.         ■ 

*^0  Vov.  docam.  du  15  mai  1303.  ap.  Kopp ,  p.  58. 
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et  même  loogieinps  après  la  Gn  tragique  de  ce  pvince  "'.  A. 
l'extinctioD  de  celte  famille  l'avouerie  de  Klissenach,  qui 
comprenait  plusieurs  fermes  et  censés,  passa  à  Wallher  de 
Toitikon ,  et  par  sa  Glle  Jeanne  à  son  époux  Henri  de  Hun- 
wile  ;  enfin ,  le  2i  août  1403  elle  échut  au  pays  de  Schwyz, 
sans  avoir  jamais  appartenu  à  un  Gessier  "*. 

Si  Gessier  est  un  personnage  imaginaire ,  si  ce  qu'on  dit 
de  lui  n'est  qu'une  lictioa ,  que  sera-ce  de  l'histoire  de  Guil- 
laume Tell?  —  Occupons-nous  d'abord  Hu  prétendu  gouver- 
neur autricbicD ,  pour  revenir  ensuite  à  la  question  de  savoir 
si  Albert  envoya  des  officiers  dans  le  paysd'Uri,  et  s'il  voulut 
s'en  emparer  de  force. 

U  faut  admettre  comme  certain  que  Herman  Gessier  n'a  pas 
été  Vogt  ou  avoué  de  Russenach,  et  qu'il  n'a  pu  faire,  au  moins 
en  cette  qualité,  sa  résidence  au  cliùteau  de  ce  nom.  Mais,  est- 
il  bien  sûr  qu'il  n'en  ait  point  occupé  une  partie ,  qu'il  n'ait 
point  habité  Kussenach,  qu'il  n'ait  eu  aucune  part  à  la  juridic- 
tion de  ce  lieu  et  de  ses  dépendances  ?  Je  suis  disposé  à  croire 
que  (  Her  Herman  der  Meier  von  Kifssenah  >  qui,  avec 
'IlerWallhervonHvnwile»  et  d'autres,  paraît  comme  témoin 
dans  ladécluration  que  Gt  leâOdéc.  1291  Ulrich  vomThore  en 
entrant  en  exercice  de  l'emploi  d'avoué  deLuceroe  *^<,  était 
notre  Herman  Gessier,  de  famille  noble  *'"',  <iue  de  maire  il 

*"  Vof.  (iDCUtD.  lia  3  ocl.  1314.  ibid.  p.  195. 

*^'  Ibid.  p.  63.  cf.  p.  70.  136.  Ce  n'est  donc  |i»  en  t-iS^  qae  Kuu«- 
nacli  ^hul  A  Scliw^i ,  comme  pente  Zi)' ,  Goldau  und  teine  Gtgend. 
p.  51  ,  qui  cile  Tscbudi  II ,  I  :)G ,  où ,  lelon  le  àouwa.  du  3  avril  1434, 
les  gsDi  de  Kuasenach,  d'Immeniee  ,  de  lUIdikon  et  de  BisdiofTswil  >• 
reconnaisseni  reitorlissanU  (LandIBt)  du  paya  de  Scliwfz,  el  jurent  le 
droit  de  ce  piyi,  ou  le  droit  de  combonrgeoliie  (Landnekt). 

"*  VoT.  Kopp,  p.  40  el  188.  CF.  plu*  haut  p.  99. 

"*  Nous  lions  (lit,  p.  17  ,  que  les  maires  detinreni  des  TeadaMires 
liiez  puissanls  pour  former  une  claise  de  lu  noblesse ,  el  noos  en  aïons 
ci(4  des  eiemples  ahtquels  nous  ajoulprons  cenx-ci  :  aRillerJohem 
lier  mejrer  von  Kappel.  ■  docum.  du  15  pui  1303.  «p.  Kopp ,  p.  (>3. 
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fut  éleTé  par  le  duc-landgrare  à  l'oflice  de  Vogt  ou  A'Amt- 
mann ,  c'est-à-dire  d'Avoué  ou  de  Juge  *" ,  appelé  à  l'exer- 

»  SerrJ/eiarieh  der  Meiervon  Slantj  RUter.  a  docam.  du  35  juin  1309. 
ibid.  |i.  109.  lit  porUient  pour  celle  raison  le  nom  du  lieu  où  Ils  «xer- 
{lieDl  (lit  ilroita  icigneurlim.  Il  faul  donc  moim  s'élonner  itc  ne  pas 
trvoier  le  nom  de  Geiilerdtna  li  chronique  de  H.  Rus*  eldaiu  le  drame 
dosl  nous  parleront  plus  tard.  ■  Maïs ,  pourrait  -  on  dire ,  le  nom  de 
Geiileron  plulAl  dt  Gritiler  te  trouve  dans  la  chronique  de  P.  Elterlin  : 
cco'eil  point  un  nom  supposé  ;  on  le  lit,  écrit  à'peu-prèsde  la  même  ma- 
nitre ,  Giielher,  dans  les  Niebelungen  ;  on  renronlre  dans  le  moyen  ige 
on  Gitelar  prince  des  Bourguignooi ,  des  prélats  do  nom  de  Gi'ielerai; 
UD  chroniqueur  du  l3'  siècle  t'appelait  Conrad  Gettler,  el  il  existe  en- 
core, oo  du  moins  il  existait  naguère  dans  le  canton  d'tri  une  famille 
Gulei.  D  La  ressemblance  entre  certains  nonis  est  souvent  fortuite  et  ne 
pranve  pas  qu'ils  sont  identiques  ou  qn'ils  ont  une  commune  origine. 
Réioqnanl  en  doute  l'exactitude  de  la  date  à  laquelle  on  Tait  remonter 
I)  clirooique  perdue  de  Conrad  Gessler,  date  qui  est  incertaine,  s'auto- 
risant  de  pins  du  silence  dehl.  Russ,  de  l'auteur  du  drame ,  de  F.  llsm- 
ntrlin  ,  qoi  ne  donnent  pas  de  nom  à  l'avoué  que  d'autres  appellent 
6euler,ct  iasîslant  sur  celte  circonstance  que  les  maires ,  commed'autres 
ooMes ,  prenaient  pour  nom  diatinclif  celui  de  l'endroit  où  ils  eterçaieni 
leur  ctiarge  et  leurs  droits ,  oo  pourrait  dire ,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité ,  que  Herman  maire  de  Kustenach ,  s'il  fut,  comme  je  le  présume, 
juge,  olGcier  du  landgrave  ï  Altorf,  re^ut  des  gens  de  la  vallée,  qui 
délestaient  les  avoués,  l'épitliète  àt  fléau  du  pap,  Geitiel,  ou  de 
fittgellaleur  de  ses  habitanta ,  Geiiileri  que  le  membre  de  sa  famille 
qui  fut  éleié  par  tes  ducs  d'Aulrii:lie  au  rang  de  cbevalier,  conserva  ce 
mrnom  comme  un  nom  houorable ,  qui  rappelai!  une  conduite  sévère 
CDiers  des  pajrsans  insurgés,  un  officier  victime  de  ton  zèle  pour  la  maison 
d'Antriche ,  e(  un  litre  â  la  munificence  des  ducs  de  celte  maison.  Il  a'j 
avait  alors  aucun  nom  de  famillequinefûiemprunté  de  quelque  localité, 
de  quelque  circonstance.  Nous  en  produirons  des  exemples  dans  un 
autre  endroit  de  cet  ouvrage.  Ce  qui  rient  encore  k  l'appui  de  la  suppo- 
sition que  le  nom  de  Gessier  était  nne  épithèle  ,  ce  sont  tes  mots  sCon- 
radosi/icriu  GetielerÙK  Meyenhergo  d'un  nécrologe  dont  nous  parlerons 
ailleurs.  Un  autre  nécrologe  (voyei  plus  bas)  contient  ces  mots  :  nDns 
Joannes  Ge»/«r  miles  d  (chevalier) ,  qui  prouvent  que  ce  nom  était  de- 
venu  nom  de  famille.  —  Kn  tout  cas ,  il  résulte  de  ces  deux  citations  qu'il 
a  existé  lies  personnages  qu'où  appelait  Gessier. 
''*  Le  landgrave  avail  l«  droit  de  nommer  des  juges  mtm«  Il  où  il 
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cer  daDs  la  Tallée  voisine ,  et  que  celte  circoastaDce  ignorée 
de  nos  annalistes  a  donné  lieu  à  plus  d'une  erreur. 

Si  nos  chroniques  prouvent  que  leurs  auteurs  n'avaient 
qu'une  bien  faible  connaissance  de  la  réodalUé,  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  esprit  d'examen  et  de  critique,  ces  défauts  ne 
nous  autorisent  pas  à  rejeter  sans  mûre  réfleiion  les  récits 
traditionnels  qu'elles  renferment.  J'attache  un  grand  prix 
aux  documents  authentiques,  sans  refuser  pour  ccift  toute 
conliauce  aux  rapports  qui  se  sont  transmis  de  bouche  ea 
bouche,  parce  que  la  plupart  des  traditions,  si  elles  ne  sont 
pas  de  pures  fictions  poétiques ,  ou  le  fruit  d'une  imagina- 
tion égarée  et  de  l'ignorance,  ont  un  fond  de  vérité  histo- 
rique. Je  crois  qu'il  y  a  du  vrai  dans  la  tradition  relative  à 
Gessler,  recueillie  par  nos  annalistes.  Si  j'emploie  ici  le  mot 
tradition,  c'est  dans  la  supposition,  peut-être  gratuite, 
qu'ils  n'ont  puisé  leurs  renseignements  ni  dans  des  actes  ou 
des  documents ,  ni  dans  des  chroniques  ou  des  relations  du 
temps  ;  ce  qu'on  ne  saurait  prouver.  Je  crois  aussi  que 
l'observation  que  j'ai  fuite  au  sujet  de  Ilermann,  maire  de 
Kusseuach ,  mérite  une  sérieuse  attention.  Quoiqu'il  en  soit, 
plusieurs  personnes,  ayant  appris  par  l'ouvrage  de  M.  Kopp 
que  l'avouerie  de  Kussenach  n'a  jamais  été  commise  à  un 
Gessler,  se  sont  trop  empressées  de  faire  de  cet  officier,  que 
certains  auteurs  nomment  aussi  Grisel,  ou  Grissler"*,  un 
personnage  fabuleux ,  et  de  n'accorder  il  la  réalité  de  celui 
de  Tell  qu'une  croyance  hypothétique.  Il  a  existé  une  famille 
noble  du  nom  de  Gessler,  connue  dans  l'histoire  politique  et 
militaire ,  ainsi  que  dans  la  république  des  lettres,  et  nous 
nous  félicitons  de  pouvoir  eu  donner  la  généalogie. 

n'avait  pai  le  droit  de  |)roprié(é,  pouriu  que  c«  fill  dint  m  JDridiclioB. 
Voy.  Kopp,  p.  136. 

*'*  Le  demi-uToir  el  le  >ceplici*me  ont  trop  inUré  de  ce*  virUolei. 
Il  esl  Iria-rare  de  trouver  dana  lea  documeoU  et  lei  chronique*  uu  nom 
propre  écril  deui  ou  Iroii  loii  de  la  méoie  manière. 
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Passons  à  l'autre  question  que  nous  avoDi  proposée. 
Albert  voulut -il  &'emparerdu  pays  d'Uri  et  j  délégua-t-il 
pour  cet  eilet  des  ofGciers? 

Eo  ne  prenant  en  considéralioa  qu«  sa  conduite  envers 
les  monastères  de  Wettingen  et  de  Notre-Dame-de-Zurich, 
en  1302  ei  en  1308,  ou  dirait  qu'il  ne  peut  avoir  eu  l'in- 
teniioD  d'en  usurper  les  droits  dans  la  vallée  d'Urî.  Il  y  a 
plus,  nos  clironiqueurs  ne  lui  reprochent  rien  de  positif; 
I'.  Etterlin  (  p.  35  et  36  ]  l'appelle  mèmt  le  bon  roi ,  «  der 
guot  kùnig.  »  Mais  l'injustice  dont  il  se  rendit  coupable  en- 
vers sou  pupille  Jean  suggère  de  pénibles  réOexions.  D'ail- 
leurs sommes-nous  instruits  de  ce  que  fit  Albert  à  l'égard 
d'Uri  et  des  deux  autres  vallées  entre  1305  et  1308?  Non, 
oonsoeconnaistonsaucunactequienparleen  termes  formels. 
Nous  voyons  seulement  par  un  document  dn  7  murs  1304 
(Kopp ,  p.  65)  que  ceux  de  Lucernt  avaient  eo  naguère  une 
querelle  ou  une  gu^re  privée  ai>ec  les  hommes  du  Hajli, 
et  que  le  laodamman  d'Uoterwalden  scella  pour  ceux  du 
Hasii,  qui  n'avaient  pas  de  sceau,  l'acte  de  réconciliation  — , 
et  par  un  antre  (cité  ci-deasus,  p.  63),  de  l'année  1305(?), 
que  Kraft  comte  de  Xoggenbourg  réclama  de  SiauC&cher, 
landamman  de  Scbvryz,  un  homme  à  lai  appartenant  que 
cens  de  Schwyz  avaUnt^ait  prisonnier ,  circonstance  que 
StumpQ  rapporte  Jk  l'an  1306,  comme  nous  l'avons  dît.  Il 
résulte  de  ces  deux  faits  que  les  hommes  des  Vallées  vivaient 
alors  en  guerre  avec  la  noblesse  vassale  du  Landgrave,  ou 
avec  des  gens  appartesanl  à  la  maison  de  Habsbonrg-Au- 
Iriclie,  qu'il  y  avait  tout  à  la  fois  agitation  et  résistance  dans 
ces  vallées,  ou  attaque  de  leur  c6tc.  Il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  vu  que  les  hommes  de  ces  vallées  renouvelaient 
constamment  leurs  tentatives  pour  se  rendre  maîtres  des 
droiu  domaniaux  sur  les  terres  de  leur  pays  mouvantes  de 
couvents,  de  seigneurs,  ou  dépendant  du  landgrave,  qu'ils 
17 
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refasaient  de  jurer  la  paix  géDéralc ,  méconnaissaient  l'au- 
torité da  Comte  haut-justicier,  et  que  celui-ci  voulait  main- 
tenir son  pouvoir  et  les  droits  Tëodaux.  Il  y  avait  depuis 
longtemps  rapture  et  guerre  ouverte  "*.  Otlon  d'Ochsen- 
stein  avait  fait  jurer  la  paix  générale  aux  Lucernois  sans 
pouvoir  obtenir  des  Waldstetten  le  même  acte  de  soumis- 
sion ,  ce  qui  avait  engagé  Werner,  avoué  de  Baden ,  procu- 
reur d'Albert  dans  l'Argau,  h  prendre  envers  ceux  d'Uri  les 
mesures  de  rigueur  que  nous  avons  fait  connaître.  Depuis, 
Albert  dut  encore  opposer  son  autorité  royale  à  leur  volonté. 
Croit-on  qu'entre  1503  et  1508  Albert  ait  laissé  persister 
impunément  dans  leur  déobéissance  les  habitants  des  Wald- 
stetten ,  Lui  qui  était  observateur  si  minutieux ,  défenseur  si 
scrupuleux  des  droits  de  sa  maison?  H.Kopp,  quidit(p.  71) 
qu'aucun  document  à  lui  connu  ne  prouve  qu'Albert  ail  fait 
le  moindre  tort  aux  trois  Vallées ,  reste-l-il  dans  les  bornes 
d'une  sage  critique  quand  il  reproche  à  Muller  de  dire 
(I,  p.  C37]  t  qu'Albert  interdit  tout  commerce,  ioute  relation 
avec  les  Waldstetten  »  ?  tandis  que  l'on  sait  positivement 
que  son  procureur  Werner  avait  fait  arrêter  à  Lucerne  deï 
marchandises  destinées  pour  la  Lombardie ,  qui  devaient 
traverser  la  vallée  d'Uri,  et  qu'il  avait  intercepté  toute 
communication  avec  les  gens  de  cette  vallée  parce  qu'ils 
résistaient  aux  ordres  du  suzerain.  Si  l'officier  d'AIbnrt  land- 
grave dut  agir  avec  une  telle  rigueur,  que  pense-t-on  que 
firent  quelques  années  plus  tard ,  après  la  scène  de  Russe- 
nach  qui  sans  doute  se  répéta  ailleurs ,  les  avoués  irrités  de 
l'opiniâtreté  des  montagnards?  M.  Kopp  ne  va-t-II  pas  trop 
loin  quand  il  repousse  (p.  127)  toute  accusation  dont  on 
charge  les  avoués  de  l'Autriche  ,  parce  que  les  actes  inso- 
lents et  tyranniques  qu'on  leur  reproche  ne  sont  consignes 

"'  a  vnd  aile  Jïe  wilc  tlai  *rlige  werl  Ton  ditn  walllnlen  n ,  dociim. 
da  30  mar»  tS93.  ap.  Kopp ,  p.  43-43. 
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dans  aucun  docament  à  lui  connu?  tandis  qu'il  est  dëntontré 
par  des  actes  anthentiqnes  que  dès  les  premiers  temps  de 
la  féodalité  les  avoués  forent  avides  de  pouvoir  et  de  biens, 
qu'ils  opprimèrent  le  peuple  au  point  de  s'attirer  la  censure 
de  leurs  souverains.  Quand  on  voit  par  le  document  dn 
15  mai  1302  quelles  étaient  encore  à  cette,  époque  la  con- 
dition du  bas  peuple  et  les  exigences  des  avoués,  croira- 
t-on  que  du  temps  d'Albert ,  à  qui  les  habitants  des  Wald- 
sietten  refusaleot  hommage  et  fidélité ,  les  avoués  Turent 
doux ,  désintéressés ,  humains ,  indulgents  envers  ces  pâtres 
rebelles^  et  ne  pouvons- nous,  sans  franchir  les  bornes  de 
la  raison,  admettre  qu'ils  furent  envers  eux  insolents,  gros- 
siers, arbitraires,  qu'ils  leur  imposèrent  des  taxes  onéreuses, 
des  servioes  pénibles ,  et  se  conduisirent  en  petits  despotes 
pour  les  soumettre  à  la  domination  du  landgrave ,  eui  qui 
étaient  si  intéressés  à  la  défendre  et  à  mainlenir  les  lois  de 
la  réodaliié? 

Noua  sommes  pleinement  autorisés  à  oroire  que,  de  même 
qu'Ocbsenstein  et  Werner  avoué  de  Baden  avaient  travaillé 
i  faire  rentrer  les  hommes  des  Waldstetten  dans  le  devoir, 
d'antres  officiers,  des  avoués  {^ôjgrfe)  s' employèrentau  même 
bol  ;  que  ces  délégués,  d'autant  plus  disposés  à  dépasser  les 
ordres  de  leur  maître  qu'ils  appartenaient  à  une  classe  de 
feudataires  depuis  longtemps  connue  par  son  avidité ,  son 
anbition,  sa  dureté  qui  soulevait  te  peuple  contre  elle  *'", 
irrités  de  la  résistance  opiniâtre  des  montagnards  qui  com- 
promettait leur  fortune ,  eurent  recours  à  des  mesures  de 
rigueur,  à  des  moyens  violents  pour  les  souniettre ,  pour  les 

*'*  Ledocum.  <ia  15  m»  1309  offre  une  preuve  de  ce  tloot  éUieutcA- 
p*btes  àtt  houiDei  eiupërii  par  le  Vogt,  qui  raillil  perdre  la  vie  deof 
une  émeule  :  n  Do  klagle  der....  Ber  eppe  von  Kattnach  dan  li  ia 
tchalklick  vberiuffen  ballen  vnd  in  naeh  tinem  lipgenomen  hatUn.ii 
■[>.  Kopp,  p.  58. 
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courber  soae  un  jong  qui  leur  était  devenn  insupportable,  et 
qu'ils  commirent  les  actes  d'insolence  dont  on  les  accuse  ;  que 
S.  V.  Birken  **°  a  raison  de  dire,  en  géoéral ,  •  que  la  matsoa 
d'Autriche  doit  la  perte  de  ses  états  héréditaîreg  à  la  tyran- 
nie de  ses  officiers,  et  que  plus  d'un  prince  est  injustement 
accusé  du  mal  qu'ont  fait  des  serritenrsiniqnes  >  ;  qu*Ëtter- 
lia  (p.  55)  bit  une  réfleiion  juste  quand  il  reproche  à  l' Au- 
triche <  d'avoir  accordé  trop  de  confiance  il  ses  délégués  et 
donné  trop  peu  d'attention  au  plaintes  do  peuple  < ,  ajou- 
tons ■  et  à  l'esprit  du  temps  ■  ;  que  ces  avoués ,  oubliant 
qu'Uri  était  fief  immédiat  de  l'Empire ,  oit  ils  n'avaient  rien 
à  administrer,  rien  à  ordonner  qu'en  matière  de  haute  po- 
lice ,  défendirent  avec  une  rigueur  excessive  les  drwts  de 
Wettiogen  et  de  Notre-Dame-de-Zurich ,  exercèrent  une 
justice  trop  sévère,  abusèrent  de  toute  Taçon  de  leur  pou- 
voir; que  ce  fut  pour  contraindre  cespaytans  Utrbuleats 
que  Gessler  entreprit  là  construction  du  Tadng-  Vri,  mot 
qui  trahit  des  inteotioos  manvaises  outre  qu'il  indique  le 
siège  du  Twing  undBann  ou  de  la  haute  juridiction  ;  enfin, 
que  ce  concours  de  circooslaoces ,  dont  la  principale  est 
peut-être  la  violence  employée  envers  Uri ,  inspira  ani 
peuples  des  Waldstetten  le  plan  d'une  conjuraiioB  m  Icor 
offrant  les  motifs  d'insurrection  prévus  dans  les  deiu  pactes 
de  lâ9f. 

Ce;ï considérations ,  comme  on  le  voit,  ne  sont  point  la 
conséquence  d'une  hypothèse  hasardée;  elles  découlent  de 
faits  positifs ,  elles  conservent  au  temps  féodal  la  physiono- 
mie qui  lui  est  proj^e ,  elles  n'en  faussent  pas  le  caractère  : 
les  actes  que  nos  chroniqueurs  imputent  aux  avoués  autri- 
chiens acquièrent  par  elles  un  haut  degré  de  vraisemblance. 
Loin  d'avoir  qnelques  motifs  pour  nier  la  possibilité  de  ces 

'**  Ekrenip.  det  Bnh.  Oeil. 
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actes  ,  OD  ne  peui  même  soutenir  rai&OBDablenteDt  qu'ils  ne 
sont  i>as  probables. 

Hais  une  grande  difficulté  nous  arrête.  Comment  déter- 
miner l'époque  on  ces  faits  ont  eu  lieu  ? 

H.  Kopp  estime  (p.  127]  que  si  les  actes  de  rigueur  et  de 
tyrannie  dont  un  accuse  les  avoués  de  l'Autriche  étaient 
avérés ,  aucune  époque  ne  leur  conviendrait  mieux  que  l'an 
131a.  Il  présume  que  les  récits  du  13"  siècle  qui ,  conçus 
d'abord  en  termes  généraux ,  sans  application  particulière, 
s'eDrichissent  peu-à-peu  d'une  Toule  de  détails,  ont  été  fa- 
cilement recueillis  par  la  liaiue  irréconciliable  dont  l'Au- 
triche était  l'objet ,  groupés  autour  de  noms  historiques  des 
deux  partis,  et  rattacbésconfusément  à  une  époque  incertaine 
des  premiers  temps  de  l'histoire  des  Confédérés. 

C.  Jnstinger  et  M.  Russ  qui ,  si  nous  en  exceptons  l'histoire 
de  G.  Tell  rapportée  par  ce  dernier,  ne  parlent  que  d'une 
manière  générale  dés  vexations  commises  par  les  avoués, 
n'en  iodiquent  pas  r^K>que  précise.  P.  Etterlin  a  rassemblé 
plusieurs  détails  sans  les  classer  selon  l'ordre  des  temps. 
F.  Uâmmerlin ,  qui  écrivit  du  temps  de  la  fameuse  guerre 
de  Znricb ,  raconte  aussi  quelqnes  particularités  sans  en  in- 
diquer la  date.  La  coefnsion  des  tempsesttelle  dans  certaines 
parties  de  nos  anciennes  chroniques  que,  parex.,  M.  Russ  ra- 
conte la  mort  d'Albert  après  la  bataille  de  Hor^rten,  et 
que  P.  Etterlin ,  après  avoir  marqué  avec  exactitude  l'année 
1291  comme  celle  de  la  mort  de  Rodolphe  1*',  fait  monrir 
son  successeur  Adolphe  en  1288 ,  quoiqu'il  sache  qu'il  y  eut 
UD  inlerrègne  d'environ  un  an  depuis  Rodolphe,  et  qu'A- 
dolphe régna  six  ans.  Plus  d'uue  partie  de  notre  histoire 
nationale  est  embrouillée  par  les  anachronismes  des  an- 
nalistes. 

N'embrassons  pas  tous  les  détails  dans  cet  examen  chro- 
nologique. Arrêtons  -  nous  au  fait  qui ,  scion  l'opinion  cora- 
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muoe,  est  l«  fait  principal,  autour  duquel  les  autres  viennent 
pour  uinsi  dire  se  grouper  :  nous  voulons  dire  l'acte  de  ré- 
sistance de  G.  Tell  aux  ordres  de  l'Avoué ,  acte  qui  précédé 
des  vexations  dont  parlent  nos  chroniqueurs  fut  suivi  de 
l'insurreciioB. 

Tscbudi  et  Bullinger  rapportent  cet  événement  à  l'an 
1307  ,  date  que  Huiler  a  admise  sans  la  constater  ;  Stumpff 
etCysat  "'à  l'an  1314;  l'auteur  d'un  drame  historique  dont 
nous  parlerons  tout-à-l'heure,  à  l'an  1396,  etDiebold  Schil- 
ling de  Lucerne  à  l'an  1534,  Il  est  vrai  que  ce  dernier  parle 
proprement  dircoup  d'adresse  que  l'on  attribue  à  G.  Tell  ; 
■nais  comme  il  fut  ordonné,  Jk  ce  qu'on  dit,  pour  punir 
G.  Tell  de  son  audace,  on  n'insistera  pas  sur  cette  différence. 

Examinons  ces  diverses  dates  et  tâchons  d'établir  celle 
où  s'est  passé  l'événement  dont  on  vient  de  parler. 

Un  drame  historique  intitulé  :  Ein  hûpschSpil,  gehallen 
zu  Ury  in  der  Eydgnosehqfft,  vORWilhelmThellenjhrem 
Landtmann,  vnnderstenEydgnossen,  ouvrage  très-curieux 
à  divers  égards,  dont  la  tradition  conservée  ehez  lesbabitants 
des  Waldstetten  fait  le  fond  ,  contient  certains  détails  qui» 
paraissant  erronés,  empêchent  H.  Kopp  d'accorder  quel- 
que croyance  à  son  auteur.  Mais  ce  travail  étant  un  drame 
et  non  un  ouvrage  purement  historique,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  renferme  des  particularités  dont  il  est  facile  de  con- 
tester l'authenticité,  il  contient  cependant  moins  d'inexac- 
titudes que  M.  Kopp  n'a  supposé.  Le  quatrième  héraut,  après 
avoir  énuméré  les  faits  militaires  des  Conledérés  depuis  la 
bataille  de  Morgarten ,  termine  cette  revue  par  la  guerre  de 
Souabe ,  la  soumission  de  Locarno  et  l'expédition  entreprise 
en  novembre  1511  par  ceux  de  Schwyz  et  leurs  confédérés, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  kalte  U^intenug  ou  d'«iP- 
pèdition  d'hiver. 

'•'  Toy.  Kopp,  p.  H. 
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Ainsi  cet  onvrage  n'est  pas  d'une  date  antérieure  au  com- 
meucement  du  16° siècle.  Il  est  de  ce  siècle;  car,  îlenexiste 
une  édition  très>rare,  de  48  pages  iu  S°,  imprimée  à  BAle 
chez  Samuel  Âpiarius  en  1579  '^,  inconnue  à  G.  E.  de  Hal- 
ler  qui ,  dans  sa  Bibli^t.  de  l'Hist.  Suisse,  T.  V.  p.  â3  n''  71 , 
cite  celles  de  1648  et  de  1740,  dont  la  dernière  a  èié  con- 
sultée par  M.  Kopp  (p.  44).  Ayant  eu  l'heureuse  idée  de 
conrronter  L'édition  de  1740  à  celle  de  1579 ,  j'ai  remarqué 
entre  elles  une  dilTéreoce  notable.  L'édition  postérieure 
offre  plusieurs  leçons  qui  s'écartent  plus  ou  moins  du  texte 
de  rédîtion  da  iG"  siècle ,  et  qui  sont  des  fautes  d'impres- 
sion ,  mais  assez  graves  pour  altérer  des  Taits.  Je  pourrais  en 
donner  plusieurs  preuves  :  le  lecteur  se  contentera  volon- 
tiers de  celles  qui  ont  rapporta  des  circonstances  dont  je 
dois  m' occuper.  Ainsi,  pares.,  selon  l'édition  du  18° siècle, 
dont  M.  Kopp  a  fait  usage,  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg 
obtint  en  1243  des  trois  Vallées 

(  Dass  sie  sich  uDter  sein  Uerrschafi't  faand 

Cullich  ergeben  mît  ihrem  Laod , 

Als  ahep  nackdem  er  Kaiser  ward 

WurdcD  s!e  bevoglet  slreog  und  lurl.  > 
C'est-à-dire  que  <  en  1243  les  habitants  des  trois  Vallées  se 
mirent  volontiers,  avec  leur  pays,  sous  la  domination  du 
comte  Rodolphe  de  Habsbourg,  mais  que  ,  lors  (\u  après 
cela  il  (Rodolphe)  devint  empereur,  les  montagnards  furent 
maltraités  par  des  avoués.  • 

11  y  a  dans  ces  lignes  des  erreurs  manifestes ,  que  l'on  ne 
doit  cependant  pas  imputer  à  l'auteur.  Celui-ci ,  en  disant 

***Dela  bîbliolhiqaedaianiilJ.-R.  Iielin.l'eiempIdredoDtjeine 
iuii  (crTÎ  piMa  dani  celle  du  YÉnirshle  Doyen  Bridel ,  el  depai*  i  U 

bibliothèque  onlaotile  Â  Lausanne.  L'eiem[)[aire  de  l'édition  de  1740, 
que  ]'ii  aussi  emplovée,  est  à  U  bibl.  publique  Je  Berne,  dani  le  volume 
qui  renrcraie  la  colleclion  intitulés  Telliana. 
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que  les  habitants  des  Waldstetteo  se  mirent  volontiers  ou 
volontairement  sous  la  domiaaiion  dn  comte  Rodolphe  de 
Habsbourg,  n'a  fait  que  se  conformer  à  la  traditioa  :  il  était, 
comme  tant  d'autres,  sons  l'empire  du  préjugé  que  nous 
avons  combattu.  Quant  à  l'indication  ^e  1245 ,  m  peut-être 
elle  n'est  pas  parfuitement  exacte,  elle  s'écarte  peu  de  la 
vérité.  On  a  pn  voir  plus  haut  [p.  7G-78)  que  c'est  vers  cette 
époque  que  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  qui  devint 
roi,  fut  investi  du  landgraviatde  l'Argau,  dont  la  juridiction 
s'étendait  sur  les  Waldstetteu.  —  Uais  le  second  point  est 
d'une  plus  grande  importance.  Ce  n'est  pas  du  temps  de  Ro- 
dolphe 1",  qui  donna  à  ses  officiers  civils  l'exemple  de 
l'équité  et  les  contint  dans  le  devoir ,  que  les  babiianis  des 
Waldstetteo  furent  molestés,  maltraités  par  les  avoués.  Ce 
n'est  pas  non  plus  ce  qu'a  dit  l'auteur  du  drame  :  dans  l'édi- 
tion de  1S79  on  lit  clairement  : 

■  Als  aber  nack  dem  ein  Keiser  ward  > ,  c'est  -  il  -  dire 
(  lorsqu'après  celui-là,  après  Rodolphe,  vintu»  empereur.* 
Il  est  question  d'Albert  d'Autriche ,  qui  est  souvent  qualifié 
du  titre  d'empereur ,  et  nommé  dans  ce  drame ,  par  antici- 
pation, avant  Adolphe,  parce  qu'avant  l'élection  d'Adolphe 
il  était  déjà  seigneur- suzerain  des  Waldstetteo.  On  voit 
qu'en  ceci ,  comme  ik  d'autres  égards,  l'auteur  est  fidèle  à 
la  tradition  constante  des  Waldstetteu.  M.  Kopp,  induit  en 
erreur  par  un  texte  altéré,  en  a  tiré  des  conséquences  qui  se 
réduisent  à  rien. 

\ient  l'année  12%  à  laquelle,  selon  M.  Kopp,  l'auteur 
du  drame  rapporte  le  coup  d'adresse  de  Tell ,  que  dans 
cette  discussion  chronologique  nous  devons  admettre  comme 
UD  fait  qui  fut  la  conséquence  de  l' insubordination  de  Tell. 
L'aoteur  en  question  n'indique  aucune  date  pour  l'histoire 
de  la  pomme.  A  la  fin  de  la  pièce ,  le  quatrième  héraut  dit, 
p.  32-33  : 
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t  Dur  wie  lie  (luiwre  allvorderen)  zum  enteo 

bar  ûaé  kontata 
Tau  freybrit  luod  jr  wol  verooininen 
Das  isl  ung^arUck  bschehen 
MKh  Cbrisli  Gebort  oug  ich  jehen 
Taïuendt  cwey hnodert  t od  darau 
Seclu  vnd  neuDtzig  kli  sagen  Ihu 
So  hand  tich  enilich  die  dre;  laod 
Erledigel  voa  der  Tyrumen  baKd 
Tod  zmammea  sicb  verboaden 

tUnjar  darnack  ganz  giitligUich 
ErgabcD  aie  lich  dem  Roniscben  Reicb 
ynter  Kônig  Adolph  dem  frommea 
So  »ikI  Ne  wider  aai  Reîdi  kommeH 
Yod  dernselben  alldn  bekennt 
Ynd  vom  Reich  Freje  Lent  geneont  * 
Ce  qui  signifie  :  •  Vous  venez  d'apprendre  comment  nos 
pères  sont  d'abord  parvenus  Jk  l'eut  de  liberté,  ce  fut  ençiroa 
l'an  4296  ap.  J.  C. ,  je  puis  l'afliniier  :  alors  les  trois  pays  se- 
conèrent  le  joug  de  leurs  tyrans  et  firent  une  alliance  ;  mais 
f  année  sutpante  ils  se  donnèrent  ù  l'Empire  Romain,  sous  le 
pieux  Adolphe ,  et  ils  furent  reconnus  pour  gens  dépendant 
Dament  de  l'Empire,  qui  leur  donna  le  nom  d'hommes  libres.  > 
Il  faut  distinguer  ici  trois  choses  :  l'histoire  de  G.  Tell, 
l'alliance  des  Waldstetien ,  et  leur  réunion  à  l'Empire. 

Si  l'histoire  de  G.  Tell  est  placée  à  cette  époque,  c'est  que 
l'aoïeur  du  drame,  partant  de  l'idée  que  le  coup  hardi  de  Tell 
)Au  l'émancipation  des  Waldstetten ,  ou  du  moins  leur 
affranchissement  de  la  maison  d'Autriche,  crut  ne  pouvoir 
marquer  une  époque  plus  convenable  que  celle  où  leurs  ha- 
bitants furent  considérés  par  Adolphe  comme  appartenant 
àrEmpire.C'esteneffetencironran4â96,  on,  comme  il  le 
48 
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dit ,  Vannée  suiponte,  saToir  le  30  nov.  1297 ,  qu'Adolphe 
leur  donna  la  charte  de  l'empereur  Frédéric  II,  dont  le  con- 
tenu est  confonne  à  ce.  que  dit  le  quatrième  héraut  *.  c'est 
depuis  lors  que  les  hommes  desWaldstetteo ,  qui  avaient  re- 
fusé de  jurer  la  paix  générale  et  par  conséquent  de  recon- 
naître l'autorité  de  l'Autriche,  purent  se  croire  et  se  dire 
indépendants  de  cette  maison  et  mouvants  de  l'Empire.  Je  ne 
conçois  pas  comment  H.  Kopp  n'a  pas  fait  attention  à  cela.  — 
Quant  à  l'alliance ,  nous  en  parlerons  plus  tard.  La  date  de 
1296  est  appréciée  :  on  sait  maintenant  ce  qu'elle  signifie. 

Passons  à  celle  de  1554.  M.  Kopp  (  1.  c.  )  nous  apprend 
(  qu'on  lit  au  f.  12.  b.  de  la  chronique  du  Lucernois  Diebold 
Schilling ,  CGC  XIllj  et  XIIj  juillet ,  que  Cysat  a  raturé 
deux  XX,  et  mis  à  la  marge  «  Wilhelm  Tell  1514.  > ,  que 
les  traits  de  ces  deux  XX  se  laissent  entrevoir  ;  de  manière 
queD.  Schilling  aurait  rapporté  le  coup  de  Tell  à  l'an  1534, 
date  qui  contredit  celle  qu'il  avait  adoptée  au  f.  5.  a.  >  Cir- 
constance snrpreiuinte ,  dont  toutefois  nous  ne  révoquons 
pas  en  doute  la  réalité ,  parce  que  nous  savons  que  M.  Kopp 
a  la  vue  perçante  et  l'esprit  consciencieux.  Du  reste ,  si 
cette  date  mérite  quelque  attention,  c'est  uniquement  parce 
que  rAulricbe  dut  reconnaître  cette  année  l'alliance  ou  la 
confédération  de  Lucerne  avec  les  autres  Waldsietien,  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  ponr  la  dissoudre.  —  L'écrivain 
qni  peut  avoir  rapporté  k  l'an  1334  ce  qui  précède  l'insur- 
rection des  Waldstelten ,  n'a  pas  cru  pouvoir  indiquer  une 
époque  plus  convenable  que  celle  oiï  l'Autriche  entreprit  et 
fit  la  guerre  pour  reconquérir  dans  les  vallées  des  Alpes  ce 
qu'elle  avait  perdu  et  y  rétablir  l'antorité  de  ses  officiers. 
Mais  il  pouvait  admettre  également ,  et  même  avec  plus 
d'apparence  de  vérité,  l'année  1324,  je  veux  dire  l'époque 
où ,  le  pape  ayant  cassé  les  deux  élections  des  deux  césars 
Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de  Bavière ,  et  prononcé  for- 
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mellement  la  dét^éance  de  ce  deroier,  le  futur  roi  des  Ro- 
mains promit  aux  dacs  d'Autriche  de  les  réintégrer  dans  la 
possession  des  deui  vallées  de  Scfawyz  et  d'Unterwalden 
qu'ils  avaient  décidément  perdues  au  Uorgarteu ,  et  où  la 
naison  d'Autriche ,  pour  y  rétablir  ses  droits ,  voulait  en- 
voyer des  ofliciers;  projet  que,  sans  doute,  elle  ne  put 
«xécuter,  parce  que  Louis,  resté  sur  le  trAœ,  venait  de 
reconuallre  comme  un  fait  accompli  l'indépendance  des 
Waldttetleo  de  toute  domination  autrichienne. 

L'année  1514  est  celle  où  il  convient  de  rapporter  la 
démolitioD  des  bourgs  ou  ch&teaux-forts ,  comme  le  font 
Stnmpff  etCysai.  Les  circonstances  qui  se  rattachent  à  celle 
destmciion  ont  été  réunies  avec  d'autres ,  tontes  ensemble 
groupées  autour  du  fjit  dont  Tell  est  le  héros ,  et  considé- 
rées comme  faisant  partie  du  plan  d'insurrection ,  ou  comme 
wite  immédiate  de  cet  événement.  StumpiT,  ne  pouvant 
soulever  le  voile  épais  qui  couvre  l'époque  de  l'histoire  de 
Tell ,  crut  devoir  lier  intimement  celle-ci  h  la  démolition 
des  chiieanx ,  dont  il  parait  avoir  pu  préciser  la  date. 

Quelle  que  soit  la  confusion  des  temps  que  l'on  remarque 
dans  cenaioes  relations  de  nos  chroniqueurs,  on  est  obligé, 
sprés  les  avoir  bien  examinées ,  de  conclure  que  l'histoire 
de  G.  Tell ,  précédée  de  l'administratiou  vexaloire  des 
avoués,  est  antérieure  à  la  bataille  mémorable  de  1315. 
M.  Kopp  en  convient  lui  -  même  (  p.  44.  n.  ).  La  lecture  de 
C.  Justinger  ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Je 
dis  Jnitinger,  parce  que  l'endroit  de  sa  chronique  auquel  je 
renvoie  (p.  61)  a  été  copié  mol  à  mot  par  H.  Russ  (p.  58  et 
soiv.)  et  en  partie  par  P.  Etterlin  (p.  53  et  suiv.) ,  avec  celte 
différence,  que  Russ  parle  de  Guillaume  Tell,  et  qu'il  n 
(p.  62}  un  passage  dont  on  retrouve  le  sens  dans  l'auteur 
qu'il  a  copié,  après  le  récit  de  la  bataille  du  Morgarten 
(p.  64  fin).  Après  avoir  passé  en  revue  les  affaires  de  Berne 
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jusqae  vers  l'époque  de  celte  bataille,  voulaot  hin  con- 
naître les  causes  de  cet  immortel  combat,  Justloger  rappelle 
en  termes  généraux  l'histoire  des  Waldstetten ,  leurs  hosti- 
lités envers  les  maisons  de  Uabsboiirg  et  d'Autriche ,  les 
circonstances  qui  amenèrent  la  rupture  et  la  guerre ,  entre 
autres  les  actes  insolents  des  avoués.  Il  termine  par  ces  mots: 
*  Cela  dura  jusqu'en  1315  que  se  livra  la  bataille  du  Mor- 
garten.  > 

J'ai  quelques  motirs  pour  ne  pas  admettre  avec  StumpB 
l'an  1314  comme  celle  où  eurent  lieu  les  actes  arbitraires 
des  avoués  qui  provoquèrent  la  résistance  de  Tell  et  l'iosur- 
reclion  de  ses  compatriotes.  Les  voici  : 

1".  La  bataille  de  Horgarieo ,  qui  Tut  réglée  et  bi«n  com- 
binée de  la  part  des  montagoards  que  l'An  tricbe  venait  atta- 
quer avec  des  troupes  qui  avaient  l'expérience  de  la  guerre, 
même  sur  le  sol  inégal  de  l'Helvéïie,  et  pour  laquelle  ils 
oi^anisèrent  une  armée  nombreuse  eu  égard  à  leor  popula- 
tion ,  suppose  des  chefs  habiles ,  de  la  disciplioe ,  des  pré- 
paratifs qu'il  n'était  guère  possible  de  faire  dans  un  temps 
où  tous  leurs  mouvements  étaient  épiés  par  les  gens  armés 
on  par  les  serviteurs  des  avoués  qui  occupaient  les  ch&teaox 
forts ,  dans  un  temps  où ,  bien  qu'aguerris ,  et  décidés  de 
ne  pas  tolérer  le  joug  de  l'Autriche ,  ils  ne  pensaient  qu'à 
expulser  leurs  petits  despotes ,  non  à  se  mettre  sur  le  pied 
de  guerre  ouverte  contre  un  ennemi  puissant ,  contre  un 
prince  dont  l'habileté,  le  talent  militaire  et  la  supériorité 
des  forces  leur  étaient  suffisamment  connus.  11  faut  croire, 
ce  qui  nous  parait  seul  admissible ,  que  depuis  l'expulsion 
des  avoués  et  la  mort  d'Albert,  les  habitants  des  Waldstet- 
ten ,  profitant  du  repos  que  leur  procurait  le  nouveau  chef 
de  rCmpire,  et  prenant  des  mesures  dictées  par  la  prudence, 
vu  que  leur  existence  politique ,  loin  d'être  assurée  ou  ga- 
rantie ,  dépendait  du  bon  plaisir  du  nouveau  souverain 
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[tuque  ad  vciuntatia  noitre  benepladtum) ,  se  préparèrent 
ponr  des  temps  Eicheux.  Ils  étaient  prêts  à  combattre  lors- 
que Léopold,  après  avoir  ioutilement  essayé  de  rétablir 
dans  leurs  vallées  son  autorité  et  ses  délégués,  marclia 
contre  eux  pour  les  soumettre  par  la  force. 

30.  Albert  mourut  le  i"  mai  4308.  Léopold,  son  fils, 
revêtu  du  pouvoir  de  landgrave  à  la  place  de  Jean  de  Habs- 
bourg ,  meurtrier  du  roi ,  confirma  le  51  du  même  mois  les 
privilèges  des  liabilant8deLncerne(docum.Bp.Kopp,  p.  86). 
Nous  ne  connaissoDS  pas  de  lettre  qu'il  ait  adressée  aux  autres 
Waldstetten.  Les  habitants  de  ces  vallées  marchaient  dans 
la  voie  de  l'émancipation  et  attaquaient  des  droits  domaniaux 
(Vojr.  doc.  du  1 1  nov.  1308.  ibid.  p.  91).  Henri  VII  de  Luiero- 
bourg  donna  aux  vallées  qui  n'étaient  pas  fiefs  immédiats  de 
l'Empire  deux  chartes  du  3  juin  1309  (Tschudi  1 ,  245-246. 
Sopp ,  p.  102-103}  contenant  la  confirmation  des  privilèges 
que  leur  avaient  accordés  les  empereurs  ou  rois  ses  jH-édéces- 
«nrs  (Frédéric  II  et  Adolphe],  auxquels  il  ajouta,  pour  les 
trois  vallées,  l'indépendance  de  tout  tribunal  autre  que 
celui  de  S.  H, ,  an  moins yujgru'à  nouvel  ordre.  Par-là  ce 
nouveau  chef  de  l'Empire ,  l'ennemi  politique  le  plus  dan- 
gereux des  ducs  d'Autriche  (avec  lesquels  il  pouvait  cepen- 
dant venir  à  se  réconcilier),  éloigna  des  Vallées  le  landgrave 
de  la  maison  de  Habsbourg  -Autriche  et  tous  ses  avoués.  Il 
régna  jasqu'en  aoât  1313,  sans  retirer  aux  Waldstetten  les 
diplômes  qu'il  leur  avait  délivrés.  Pendant  quatre  ou  cinq 
ans  leurs  habitants  ne  furent  pas  molestés.  11  faut  nécessaire- 
ment que  les  vexations,  les  actes  de  licence  des  avoués  au- 
trichiens aient  eu  lieu  à  une  époque  antérieure  à  1509. 

C'est  ausù  à  une  époque  assez  rapprochée  de  cette  année 
qu'il  faut  rapporter  l'alliance  des  Waldstetten  dont  parlent 
U.  Rnss  (p.  62),  P.  Etterlin  (p.  35)  et  l'auteur  du  drame  que 
nous  avons  cité  plus  haut.  C'était  un  pacte  d'union  pour  se 
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fortifier  coDtre  les  avoués  et  se  préparer  à  la  résisiancc.  Le 
cbevalierJeaodeKlingeDl>erg,qui,seloaTachU(li(l,p.l04.a.), 
vécut  ea  1S40,  et  doat  l'arriérè-petil-liU,  de  même  nom, 
mof  t  à  No-fels ,  avait  cootinué  la  chronique  dont  on  a  perdu 
la  trace ,  dit  qu'Un ,  Schwyz  et  Unterwalden  firent  en  ISOG 
une  alliance  de  commune  défense  pour  10  ans.  Sans  trop 
insister  sur  le  peu  de  probabilité  d'une  pareille  longévité 
dans  une  famille  dont  le  membre  qui  mourut  en  1588  aurait 
été  arrière-petit-GIs ,  ou  même  petit-Qls  **'  d'un  homme  qui 
150  ans  auparavant  derait  avoir  atteint  un  certain  âge,  nous 
doutons  ici  de  l'exactitude  de  T«chudi,  d'autant  plus  que 
nous  Bvons  déjà  signalé  de  graves  fautes  de  chronologie  dans 
son  ouvrage ,  et  qu'on  remarque  à  l'endroit  même  que  nous 
venons  de  citer  ([,  p.  104.  b.)  une  grande  erreur  ;  carTschudi 
raconte  gravement  que  le  baron  Werner  d'Atlinghausen 
alors  landamman  d'Uri,  fut  l'auteur  de  cette  alliance.  Oi-  er 
1306  il  n'y  avait  pas  de  landamman  dans  la  vallée  d'Uri,  qui 
alors  ne  formait  pas  une  communauté.  C'est  au  commence- 
ment du  14'  siècle  qu'un  Werner  d'Attinghausen  était  land- 
amman. Tscbudi  le  dit  lui-même  (T.  1,  p.  S27  et  iniv.),  mais  il 
se  trompe  encore  quant  à  l'année.  Voy.  plus  haut,  p.  Gâ. 
D.150.  et  les  documents  du  11  nov.  1308  et  du  25  juin  1509, 
ap.  Kopp,  p.  91.  111. 

Nous  croyons  qne  cette  alliance,  si  ce  fut  un  pacte  d'union 
entre  les  troisValléesetnon  une  simple  réunion  de  quelques 
communes,  est  de  l'an  1 306.  Au  commencement  du  13°  siècle 
on  ne  voit  encore  aucune  union  générale  des  Vallées  :  la 
première  est  de  1291.  Celle  que  nous  croyons  avoir  eu  lieu 
en  1306  doit  avoir  eu  pour  causes  quelques  exactions  des 
avoués  et  un  projet  de  défense  de  la  part  des  Waldstetlen. 
De  pareilles  unions  se  faisaient  ou  se  préparaient  alors  ail' 

"•*  Vrenekel,  lelon  Ticliudî,  I.  c.  Bnkel,  selon  G.  V~  v.  Ilallcr,  Bil/I. 
der  Schw.  Getch.  T.  IV,  p.  ICI,  n"  37. 
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leurs  pour  les  mêmes  raisons.  (Voy.  le  doc.  du  15  mai  1302. 
Kopp,  p.  S8  et  suïv.)  Remarquez  que  la  date  de  1S06  n'est 
point  nne  simple  coojectare.  Selon  la  chroDÎqae  (as)  de  Hâp- 
lin  et  celle  de  Spreuger  (Haller ,  Bihl.  der  Scha>,  Getck. 
IV,  p.  165)  la  première  alliance  des  Waldstetlen  (propre- 
ment la  seconde ,  car  la  première  fut  ignorée  de  tous  nos 
chroniqueurs)  eot  lieu  en  1306. 

Je  pourrais ,  en  terminant  cet  eiamen ,  alléguer  en  faveur 
de  ma  cooclusioa  un  document  dont  je  ferai  usage  dans  une 
autre  occasion ,  qui  dit  que  Guillaume  Tell  contribua  puis- 
samment à  la  conquête  de  l'indépendance  des  Waldstetten 
en  1507.  On  pourrait  objecter  que  ce  document  n'eiiste  plus 
en  original ,  ou  plutôt  qu'on  ne  sait  ce  que  l'original  est  de- 
venu. Hais  cet  argument  n'est  pas  péremptoire. 

Le  document  du  15  mai  1302  (ap.  Kopp.  p.  58),  en  nous 
montrant  d'une  part  les  exigences  des  avoués ,  de  l'autre  les 
prétentions  des  communes ,  nous  fait  voir  jusqu'à  quel  point 
était  déjà  engagée  la  lutte  entre  les  deux  partis.  Les  Wald- 
stetten et  les  communes  limitrophes  cherchaient  de  la  force 
dans  des  ligues.  L'alliance  de  1306  est  nnde  ces  événements 
dont  la  réalité  ne  nous  parait  pas  douteuse.  Une  des  princi- 
pales causes  qui  la  firent  naître,  est  sans  contredit  l'inso- 
lence des  avoués ,  jaloux  de  leur  pouvoir  et  de  leurs  droits. 
Justinger,  dont  l'autorité  ne  peut  être  suspecte,  dit  positive- 
ment que  les  avoués  autrichiens  commirent  envers  les  habi- 
tants des  Waldstetten  des  actes  révoltants.  Essayons  de  les 
exposer  sans  exagération  et  de  les  examiner  avec  impartialité. 

Hermaon  Gessier,  personnage  dont  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  la  réalité ,  mais  à  qui  l'on  donne  à  tort  le  nom  de 
Brunegg  ***,  occupait  en  qualité  de  Vogt  ou  d'Avoué  le 

*'*  BrDDeck ,  Brunegg,  oa  Braunegg  esl  un  pelit  filtage  d'una  cen- 
uine  d'babitanU,  dant  le  cercle  Je  Windisch,  dîitricliIeBrugg,  canloD 
d'Argovîfl,k  «fide  I.  d«  LeiulWDrg,  lu  pt«d  d'une moDtagne  lur  laquelte 
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cli&teau  de  l'tle  de  Schwanau ,  daos  le  lac  de  Lonerz  oa  de 
Lanerz ,  et  se  readaît  parfois  à  Ahorf.ponr  siéger  sur  le  tribu- 
nal comme  Juge,  Rickter,  Amtmann,  ou  Vogt,  ëubli  par 
le  landgrave  ou  comte  haui-justicier  de  l'Argau ,  et  par  con- 
séquent du  pays  d'Uri.  Pour  se  mettre  ù  l'abri  d'une  attaque 
&  laquelle  il  pouvait  être  exposé ,  comme  l'avaient  été  na- 
guère l'avoué  de  Kussenach  *"  et  sans  doute  plusieurs  autres 
avoués ,  il  ordonna  la  construction  d'un  cbàteau  qui  devait 
porter  le  nom  de  Twmg-  Vri,  ce  qui  signifie  château  sei' 
gmurial  d'Uri ,  résidence  de  l'Avoué ,  qui  au  nom  du 
seigneur  haut -justicier  exerçait  la  juridiction  (  Tçoing  und 
Bann)  dans  la  vallée  d'Uri. 

Beringer  de  Landenberg ,  d'une  famille  noble  de  l'Argau, 
dont  plusieurs  membres  ont  joué  un  grand  rdle  dans  les 
guerres  de  l'Helvétie ,  occupa  le  cbAteau  de  Saroen ,  dans 
leHaut-Untervraldeu.  On  prétend  que  celui  de  Rotsberg  qui, 
situé  sur  une  colline  entre  Alpenacb  et  Stans,  domîaait  le 
clieMieu  duBas-Unierwaldeo,  fut  occupé  parWotfenscfaiess, 
lieutenant  ou  sons-avoué  de  Landenberg.  Je  doute  que  WoU 
fenscbiess ,  issu  d'une  famille  d'Unlerwaldeu  dont  plusieurs 
membres  occupèrent,  déjà  dans  la  première  moitié  du 
14*  siècle,  la  charge  de  landamman  de  ce  pays,  ait  été 


Cil  le  cbllMD  de  mËme  nom ,  qui  au  13^  liËcle  apparlenait  an  léoéchal 
(rnicAfMf)  de  Habibourg,  el  4)ui  paua  probablement  paralliaoce  aux 
teigPBursdeHediDgeo.  Mai*  celle  famille  ayanl  prU  fall  elcauiepour  le 
<tac  Jean,  Brunegg  fui  conGsqué  par  let  lîlt  d'Albert  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  donné  en  fier  aui  Gli  de  Hermann  Geasier,  leloD  RI.  Luli, 
YolUtiind.  Betchreib.  det  Sc/uv.  Landet,  Dani  la  table  généalogique 
de*  Gewler  ,  c'etl  un  anlre  membre  de  celte  famille,  nommé  Ulric ,  qui 
derieDl  aeigoeur  de  Brunegg.  —  Celte  ioTealiture  peul  éLre  considérée 
comme  une  faveur  spéciale  accordée  t  une  famille  donl  le  chef  (?)  avait 
élé  Ticlime  de  son  zèle  k  exécuter  ou  même  h  outrepaiser  les  ordre*  de 
la  maisoD  d'Aolriche.  Cf.  p.  197.  a. 
***  Vof.  le  document  Aa  li  mai  1309.  «p.  Kopp,  p.  S8.  et  non*,  p.  131. 
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sons-avoué  de  Lsndenbei^.  Il  est  plus  probable  qu'il  était 
aiDBiao  d'uoe  commuDe,  et  qu'on  l'a  confondu  avec  un  antre 
penoonage. 

Quoiqu'il  eu  soit,  ces  deux  châteaux,  avec  les  fermes  ou 
censés ,  dépendant  du  collège  ou  du  monastère  de  St.  Léger 
à  Lncerne  qu'Albert  avait  légitimement  acquis,  ce  prince, 
on  celui  qui  agissait  comme  chef  de  la  maison  deHabsboui^- 
Autriche ,  pouvait  en  confier  l'avouerie  ou  la  mairie  à  qni 
lui  semblait  bon.  Peu  importe  que  Gessler  et  Landenberg 
fassent  déjà  dans  ces  vallées  avant  l'époque  dont  nous  par- 
lons ,  ou  qu'ils  ne  s'y  soient  établis  qu'alors ,  il  est  certain 
que  depuis  longtemps  il  y  avait  des  officiers  du  landgrave 
dans  les  Waldstetten ,  soït  pour  exercer  les  droits  de  haute 
juridiction  dans  la  vallée  d'Uri ,  oii  les  officiers  de  l'abbesse 
de  Notre-Dame-de-Zuricb  et  de  l'abbé  de  Wettingen  admi- 
nistraient les  biens ,  percevaient  les  rentes  de  ces  abbayes, 
et  exerçaient  la  basse-juridiction  an  nom  de  lenrs  seigneurs 
respectifs,  soit  pour  rendre  la  justioe  et  administrer  les 
domaines  du  landgrave  dans  les  deux  antres  vallées,  où  il 
avait  des  droits  et  des  propriétés. 

Uoterwaldeo  comptait  parmi  ses  habitants  un  homme 
respectable  par  son  âge  et  des  services  rendus  à  son  pays, 
Benri,  Ait  du  Melchthal,  c'est-à-dire,  de  la  vallée  que 
traverse  un  torrent  nommé  Melch.  Cet  homme ,  repoussant 
toute  idée  de  sujétion  à  l'Autriche,  et  encourageant  ses 
compatriotes  ù  défendre  les  privilèges  qui  leur  avaient  été 
accordés  par  des  empereurs ,  dut  irriter  Landenberg ,  qui 
probablement  le  condamna  à  quelque  amende ,  ou  eut 
recours  à  la  confiscation  pour  vaincre  sa  répugnance  et  le 
punir  de  son  audace.  Quelques-unes  de  nos  chroniques  disent 
que  Landenberg  ayant  ordonné  à  un  de  ses  serviteurs 
d'emmener  des  bœufs  qui  appartenaient  à  ce  vieillard ,  son 
fits  £rni  s'y  opposa  et  que,  blessé  de  la  brutalité  de  ce 
19 
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serviteur  qui  lai  dit  :  tsi  les  paysaos  veulent  laboarer  la 
urre  ils  n'ont  qu'à  traîner  eux-mêmes  la  charrue  > ,  il  le 
frappa  de  son  bJkton ,  lui  cassa  un  doigt ,  et  s'enfuit  chez 
son  ami  (  Stettler  dit  chez  ton  cousin  ou  parent ,  f^etier) 
Walter  Fiïrst,  dans  le  pays  d'Uri  ;  que  Landenberg,  informé 
de  ce  qui  venait  de  se  passer,  fit  arrêter  Henri,  lui  demanda 
où  était  BOD  fils ,  et  que ,  ne  pouvant  l'apprendre ,  ce  tyran 
fit  crever  les  yeux  au  vieillard. 

U  faut,  en  général ,  se  défier  des  chroniqueurs  quand  ils 
rapportent  des  excès  de  barbarie  et  de  cruauté.  L'horrible 
et  le  merveilleux ,  qui  annoncent  une  imagination  égarée  et 
superstitieuse ,  jouent  un  grand  râle  dans  leurs  récits.  Que 
d'absurdités  ils  racontent  gravement  comme  des  faits  réels  1 

U  me  semble  que  la  haine  a  exagéré  la  faute  de  Landen- 
berg. Le  reste  do  récit  qui  concerne  cet  avoué  et  le  vassal 
reballe  s'explique.  Les  paroles  dures  adressées  par  le  satel- 
lite au  fils  du  vieillard  n'étonneront  pas  le  lecteur  qui  le 
rappellera  la  déclaration  faite  en  1303  aux  paysans  de  l'a- 
vouerie  de  Kussenach ,  i  que  ceux  qui  n'avaient  pas  de  bêtes 
de  somme  pour  faire  les  corvées  devaient  y  employer  leur 
corps ,  les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes,  t  Si  l'homme 
qu'elles  indignèrent  et  qui  frappa  celui  qui  les  prononça 
s'enfuit  an  pays  d'Uri ,  c'est  non -seulement  parce  qu'il  j 
avait  un  parent ,  un  ami  zélé  pour  la  bonne  cause ,  mais  en- 
core parce  qu'il  pouvait  y  trouver  plus  de  sûreté  que  dans 
sa  vallée.  U  devait  se  soustraire  au  châtiment  sévère  que 
Landenberg  lui  aurait  infligé. 

fat  une  observation  k  taire  sur  le  prétendu  nom  de  famille 
de  celui  que  l'on  dit  avoir  été  traité  d'une  manière  si  cruelle 
par  l'avoué  d'Unterwalden.  ].  de  Huiler  (1,  p.  640)  parle 
d'un  «  hofhme  du  Helchthal  > ,  dont  il  nomme  (  p.  641  ]  le 
fils  ■  Erni  > ,  diminutif  d'Arnold.  H.-J.  Leu ,  dans  sa  traduc- 
tion dé  Simler  (p.  50.  n,  7)  dit  que ,  selon  Wagner,  BServ. 
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ffelf.,  le  nom  de  famille  de  cet  homme  était  von  der  ffal- 
den,el  que  de  son  temps  (1 735)  il  y  avait  encore  une  famille 
de  ce  nom  daog  le  pays  d'Untenralden.  Ceci  peut  être 
m\  :  on  rencontre  des  ^n  der  Haldtn  et  des  In  der  Bàt- 
den.  Ces  prépositioDS  font  voir  qu'il  y  a  là  un  nom  de  loca- 
lité. Les  gens  de  la  classe  à  laquelle  appartenait  Henri  du 
Helcbthal  n'avaient  pas  de  nom  de  famille.  Le  Gis  portait, 
selon  un  usage  constant  peut-être  chez  tous  les  peuples,  le 
nom  de  son  grand-père  ,  et  ajontait  à  ce  nom  soit  le  mot 
fils  de  ... ,  on  un  équÏTalent,  soit  le  mot  dictas  '"(dit), 
ou  un  de  même  valeur,  quand  une  localité,  une  profession, 
quelque  circonstance  remarquable  le  distinguait  d'autres 
ifldividus  de  la  même  contrée  qni  avaient  le  même  nom 
(prénom)  que  lui.  Ces  noms  distiuctifs  reslèreot  à  ceux  qni 
les  portaient  et  devinrent,  depuis  leur  émancipation ,  des 
noms  de  familles.  Cette  particularité  ,  dont  nous  trouverons 
des  exemples  propres  à  dissiper  les  doutes  qui  planent  sur 
la  réalité  de  certains  personnages,  n'a  pas  été  observée  avec 
l'attention  qu'elle  mérite.  Delà  vient  que  nos  bistorjens  ont 
souvent  vu  des  nobles  où  il  n'y  avait  que  des  laboureurs  et 
des  artisans ,  par  ex.  à  Lucerne  '"  et  dans  les  antres  Wald- 
itetten. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Suisse ,  notamment  au  lac 
des  Quatre-Caotons,  on  appelle  Halde  un  coteau,  une 
colline  avec  un  groupe  de  maisons  formant  un  hameau  ***. 

Près  d'Engelberg  est  le  village  d'AIzellen,  qn'babitait 
un  honnête  paysan ,  nommé  Conrad ,  dit  Baumgarlaer,  dont 
la  belle  et  chaste  épouse ,  en  danger  d'être  violée  par  un 
lieutenant  de  l'avoué ,  ou  par  l'avoué  même ,  qni  la  força 

■"*  U  docanenl  du  19  «cpL  1309  (Kopp,  p.  It?)  en  otTre  auei 
d'eienplei. 
*"  Voy.  Ko]tp ,  p.  153. 
*■*  Voy.  H.  LdU  el  Schera  las  noU  Ualdt  et  Balden. 
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de  lui  préparer  un  bain ,  parviot  à  se  dérober  à  ses  iustanccs. 
Reocontrant  son  mari ,  qui  revenait  de  la  for£t ,  elle  l'iafor- 
ma  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Conrad ,  enOammé  d'une 
juste  colère ,  gagna  sa  demeure ,  assomma  de  sa  hacbe  l'in- 
fâme persécuteur  qui  voulait  le  déshonorer  sous  son  loil 
même ,  et  se  réfugia  dans  la  vallée  d'Uri. 

Celait,  dont  OD  a  contesté  l'authenticité,  parce  que  ce 
n'est  pas  le  seul  de  ce  genre  que  l'on  rencontre  dans  l'his- 
toire de  la  Suisse,  a  été  raconté  diversement.  Selon  Félix 
Haemmerlin  et  Félix  Faber ,  tous  deux  écrivains  du  1S*  siè- 
cle *'*,  f  le  comte  de  Habsbourg ,  seigneur  naturel  des  ha- 
bitants de  la  vallée  d'Art ,  établit  au  château  (du  lac)  de 
Lovrerz  (dans  l'Ile  de  Schwanau) ,  un  châtelain  [castelianum) 
en  qualité  de  gouverneur  {gubernatorem) ,  c'est-à-dire  d'a- 
voué ,  de  toute  la  vallée.  Deux  Schwyzois  le  tuèrent  pou? 
avoir  fait  violence  à  leur  sœur.  Le  comte  irrité  voulut  les 
punir  ;  mais  d'abord  deux  de  leurs  parents ,  puis  dix  autres 
habitauis  du  pays ,  puis  vingt  s'unirent  aux  deux  frères ,  et 
résolurent  de  mourir  plutôt  que  de  permettre  que  ceux  qui 
avaient  vengé  l'honneur  de  leur  sœur  fussent  punis.  Cette 
résistance  occasionna  bientôt  une  émeute  générale  :  les  ha- 
bitants se  liguèrent  contre  leur  seigneur  et  démolirent  le 
château  dont  on  vient  de  parler.  *  —  Ces  deux  écrivains 
ajoutent  q.ue  <  les  hommes  d'Unterwaldens'insui^èrent  aussi. 


*'°  F«1ic[>  IHilleoli,  vulgo  Hemmcriin  ,  Dialogue  de  SaiUntium 
Ortu,  nominej  Conficderalione ,  iaThes.  llisl.UelT.  —  FelicisFabri, 
(Zuricoia]  Honachi  Ulmensia ,  Hitlorîœ  Sacvorum  Libri  II,  dans  les 
coHeclioDi  de  Goldist  et  de  Flslorius,  et  séparément.  Le  passage  eo 
qoeilion  est  dans  iioa  noie  de  J—R.  Iielin  ,  éditeur  de  Tuhudi ,  T.  I, 
p.  334.  On  ne  peut  accuser  ces  deux  auteurs  de  parlialiLé  envers  les  gens 
de  Schwyz  et  leurs  Toi^ios ,  que  Faber  appelle  le  fiéau  det  prineet  et 
deinoblei,  et  qu'Htemmerlin ,  chanoine  de  Zurich ,  témoin  de  l'arfrcnss 
goerre  que  se  Creol  le»  Zuricoii ,  lea  Schwfiois  et  leurs  alliés ,  accable 
d'iojurea. 
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prirent  le  cbAteau  de  Sarnen ,  chassèrent  Landenber^ ,  et 
se  coatéà^rènnî  avec  ceni  de  Schwyt  cootre  leur  seigneur,  i 
Je  pense  ,  comme  J.  de  Muller  (l ,  p.  Gi\],  que  dans  ces 
relations  diverses  à  quelques  égards ,  mais  semblables  quant 
au  fond ,  il  s'agît  d'un  seul  et  mAme  fait ,  accompagné  de 
circonstances  qui  lui  sont  étrangères.  Il  résulte  de  ces  deux 
récits,  notamment  du  dernier  sorii  de  la  plume  de  gens 
eDDemisdesWaldstetten,  qu'en  effet  un  avoué  du  landgrave 
de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  avait  fait  ou  voulu  faire 
violence  à  une  personne,  et  que  cette  action  brutale  fut 
punie  de  mort.  La  tradition  avait  conservé  le  souvenir  de 
cet  événement  qui ,  se  transmettant  de  boucbe  eo  bouche, 
s'enrichit  de  détails ,  dont  nous  passons  sous  silence  celui 
qui  n'a  pas  fait  le  moins  d'impression  sur  l'esprit  d'un  peuple 
superstitieux-.  Faber  et  Haemmerlin ,  ignorant  les  véritables 
causes  de  la  mésintelligence  entre  le  landgrave  et  les  habi- 
tants des  Waldstetten ,  et  les  motifs  qui  portèrent  ceux-ci  à 
résister  ouvertement  à  leur  suzerain  et  à  ses  délégués ,  les 
ont  cherchés  dans  un  ensemble  de  circonstances  qu'ils  ont 
recueillies  et  racontées  pèle-méle ,  au  lieu  de  les  examiner, 
de  les  distinguer,  et  de  les  rapporter  à  leur  véritable  époque. 
De  là  cette  confusion  de  personnes ,  de  choses  et  de  temps 
que  l'on  remarque  dans  leur  récit.  Ils  ont  confondu ,  à  ce 
qu'il  parait,  le  château  de  Schwanau,  qu'habitait  Gessier  **<>, 
avec  un  autre ,  on  pourrait  croire  avec  celui  de  Botsberg 
que  Simier  "'  et  Tschudi  '"  prétendent  avoir  été  occupé 
par  Wolfenschiess.  Simier  ajoute  *"  que  d'après  le  rapport 

""  it  l'ii  déjà  dit,  p.  144,  «t  j'ajoulerai  en  piuinlque  Gessier  ne  fut 
pu  lue ,  comme  on  le  croil ,  pris  Je  Kueaenacli  k  l'eudroii  dîl  le  chemin 
trtaxi  où  le  IroDTS  la  chapelle.  On  verra  dans  la  leconde  partie  sur 
qooi  iDol  fondée*  ces  daui  aiserliooa. 

"*  De  Rep.  Belvet.  éd.  cit.  p.  59.  on  p.  SI  de  la  trad.  allem. 

»"  T.  I,p.S31.»33. 

■*■  L.  c.  p.  53.  on  p.  69  de  la  Irad.  «Ilem. 
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des  Unterwaldiem  ce  fut  WolfeDSchiess  qui  tomba  sons  les 
coiipj  du  mari  de  la  femme  ouiragée.  HxmmerlÎQ  ei  Faber 
ne  nomment  pas  l'auteur  de  l'injure  faite  à  la  pudeur  de 
cette  femme.  Etterlin  (  p.  SK.  32.)  et  Stumptf  (an.  1314) 
l'appellent  Landenbei^ ,  ce qoi  selon Simler *"et Steiller  *" 
est  une  erreur. 

J.  de  Muller  (I ,  p.  659  et  n.  207)  admet  sans  hésiter  que 
ce  fut  Wolfenschiess ,  frère  de  deux  hommes  de  ce  nom  qui 
remplirent  plus  lard  les  fonctions  de  landamman  d'Unler- 
walden.  Ce  nom  paraît  déjà  dans  un  document  du  25  juin 
1509  (ap.  Kopp,  p.  111  )  :  nous  avons  cité  un  landamman 
de  la  même  famille  dans  un  document  de  135G;  mais  nous 
ne  trouvons  aucune  indication  positive  qui  puisse  justifier 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  qu'un  membre  de  cette  famille, 
qui  fut  honorée  à  diverses  époques  de  la  confiance  des  ha- 
bitants d'Unterwalden  dont  elle  faisait  partie ,  a  été  sous- 
avoué  de  Landenberg,  traître  à  la  patrie  et  capable  de 
commettre  un  acte  de  licence  comme  celui  que  vengea  la 
hache  de  Conrad.  Quoiqu'il  en  soit  de  l'audacieux  auteur  de 
celte  infamie,  il  résulte  du  désaccord  des  écrivains  en  ce 
qui  regarde  son  nom  et  sa  qualité ,  qu'ils  ne  se  sont  pas  co- 
piés l'un  l'autre ,  et  de  leur  accord  à  reconnaître  pour  vrai 
le  fait  principal ,  qu'il  a  réellement  eu  lieu.  La  différence 
que  l'on  remarque  dass  l'exposition  de  ce  fait  et  des  circon- 
stances accessoires  n'est  pas  d'un  assez  grand  poids  pour  la 
faire  rejeter.  D'ailleurs  Faber  n'est  pas  toujours  bien  instruit, 
comme ,  par  ex. ,  quand  il  dit  que  le  duc  Jean  n'avait  que 
douze  ans  lorsqu'il  demanda  son  patrimoine. 

La  manière  dont  nos  plus  anciens  chroniqueurs  parlent 
de  la  conduite  des  avoués  de  cette  époque  peut  avoir  donné 
lieu  à  bien  des  erreurs  de  détails.  Jusiinger,  qui  doit  avoir 

***  L.  c.  p.  t>3.  on  51-59  da  la  irad.  allem. 

*-*  Schwatlxer-Chroitie  von Hicb. Sl«tll«r.  foL  Bcrn.  1696.  fol.  S9.  a. 
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ëlë  asuz  bien  informé .  pBisqn'îl  sait  qne  Schwyz  et  Upter- 
waldeo  appartenaient  à  un  teigneur  de  Habsbourg,  qu'Uri 
était  mouvant  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Zurich  ,  qne 
les  efforts  des  Waldstetten  ponr  se  soustraire  à  la  domina- 
tion de  leurs  seigneurs  furent  la  principale  cause ,  la  source 
de  la  gnerre  avec  l'Autriche,  rapporte  ainsi  les  circonstances 
qui  la  firent  éclater  :  f  Cenx  d'Uri  s'étaient  depais  longtemps 
lignés  avec  les  deux  autres  Waldstetten.  Or,  la  guerre  com- 
mença parce  que  le  seigneur-suzerain,  ses  avoués  etofficiers, 
qui  étaient  dans  les  Vallées,  exigèrent  plus  de  services 
qu'on  ne  leur  en  devait ,  et  usèrent  d*arti6ces  ***  pour  aug- 
menter leurs  droits.  Ils  se  conduisirent  aussi  avec  une  grande 
licence  enversd'honnètea  habitants,  des  femmes  et  des  filles, 
et  voulurent  leur  faire  violence.  Ces  braves  gens  ne  pouvant 
tolérer  de  tels  excès ,  résistèrent  aux  avoués.  Ainsi  s'éleva 
ane  vive  querelle  entre  le  seigneur-suzerain  et  les  Wald- 
stetten »  •". 

Supposé  qu'à  une  époque  où  les  excès  qu'on  reproche  aux 
avoués  étaient  rapportés  confusément,  ceux  qui  en  recueil- 
lirent les  détails  les  aient  attribués  par  erreur  à  l'un  ou  à 
l'antre  avoué,  cela  n'infirme  point  le  témoignage  des  chro- 
niqueurs quant  aux  actes  mêmes.  D'ailleurs  les  oppressions, 
les  violations  étaient  trop  ordinaires  au  temps  de  la  féodalité, 
pour  que  nous  ayons  quelque  raison  de  révoquer  en  doute  la 
réalité  du  lait  que  l'on  dit  s'être  passé  à  AIzellen.  Croîra- 
t-on  que  les  femmes  et  les  filles  de  pauvres  vassaux  n'étaient 
pas  en  butte  à  la  passion  brutale  des  ofliciers  de  seigneurs 
pea  scrupuleux  dans  l'établissement  de  certains  droits? 

***  Il  r  ■  JiQi  le  leUe  une  fiais  d'impreuion  :  «u  lieu  de  Bûnde,  il 
liai  lire  Fùnde  (ilefindeni  moyena  que  l'on  trouve,  que  l'on  imagine 
pour  ■  [teindre  qd  buliadreue,  ruse,  etc.  Dans  Rau  (p. 5B,  Fol. IX.  1. 
de  l'original) ,  qui  a  eapii  Jmlinger,  on  Wlfùndt. 

**'  C.  Juilinger,  Bemer-Chnitik ,  p.  61. 
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Supposera-t-on  une  moralilé  aasière,  de  la  pudeur  chez  des 
sous-juges  dont  la  cupidité  autheatiquemeiit  prouvée  a  été - 
censurée  par  plus  d'un  chef  de  l'Empire? 

Je  ne  vois  pas  dans  les  déairs  coupables  de  ces  avoués  la 
cause  première  de  l'insurrection  deshabîUDts  des  Waldstet- 
ten  :  je  l'ai  indiquée  ailleurs  ;  mais  je  crois  qu'ils  ont  puis- 
samment contribué  à  la  faire  éclater.  Le  célèbre  Niebuhr  a 
fait  une  observation  irès>juste  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Lucrèce  :  <  La  soif  du  saug ,  l'avarice  des  tyrans  de  l'anti- 
>  quité  n'était  pas  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux  pour 
*  leurs  sujets;  c'était  la  violeoce  faite  à  une  femme,  à  une 
t  fille ,  tache  que  rien  ne  pouvait  laver  que  le  sang.  *  Pour 
nier  l'acUon  d'un  Sexte-Tarquin ,  d'uo  Appius  Claudius  et, 
dans  noire  histoire,  d'uuLandenberg  ou  d'un  Wolfenschiess, 
d'un  châtelain  de  Guardoval ,  il  faudrait  pouvoir  nier  un  fait 
incontestable  dans  l'histoire  :  c'est  que  le  plus  souvent  les 
symptômes  de  tyrannie  se  sont  manifestés  par  des  actes 
d'impudiciié.  Aucun  autre  vice  n'a  causé  plus  de  commo- 
tions terribles ,  plus  de  révoltes  générales ,  plus  de  morts 
violentes.  En  Suisse ,  il  coûta  la  vie  aux  deux  baillis  dont 
nous  venons  de  parler  :  la  mort  de  l'un  fut  l'avant  -  coureur 
de  la  chute  des  tyranneaux  des  Vallées ,  celle  de  l'autre  fut 
le  signal  de  la  liberté  des  habitants  de  Camogask  et  de  la 
formation  des  Ligues-Grises. 

Malgré  le  témoignage  de  nos  annalistes  et  les  considéra- 
tions dont  nous  l'avons  accompagné ,  l'action  odieuse  que 
BOUS  avons  rapportée  pourrait  être  révoquée  en  doute  par 
ceux  qui  se  reposeraient  sur  une  assertion  de  H.  Kopp ,  qui 
dit,  à  la  page  45  de  son  recueil  de  documents,  que  «  dans 
le  drame  £ïnAi^cAi$/M7(donton  a  parlé  plus  haut)  l'homme 
qui  pour  sauver  l'honneur  de  sa  femme  tua  l'avoué  dans 
un  bain ,  est  constamment  appelé  Cnno  ApptnzeUer.  >  Ce 
qui  est  vrai  de  l'édition  de  1740,  qu'a  lue  M.  Kopp,  ne  l'est 
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pu  de  celle  de  1579.  Dans  cetle-ci ,  l'homme  dont  il  s'agrt 
estcoii8UiBmeDtsppeldCueno^fiaf3e//«r.Le  prénom  Cïieno 
wt  le  Boffl  TUtgaira  de  Coarad,  comme  End  est  le  oom  val- 
gaira  d'Arnold.  Le  nom  à' ApatieUer  est  composé  de  deux 
mou,  «avoir  de  la  prépogition  ap,  powab,  qui  signlSe  de 
(comme  dans  ab  Yberg  ,  ab  dem  Lande ,  ab  dem  Ross ,  ab 
dem  See  kommen]  et  du  lien  de  Conrad,  qui  est  Aizellen 
ou  plutôt  Aizellen  { poar  AUzelleP  ancienne  cellule,  ou 
chapelle) ,  dans  le  Bas-Unterwalden.  Le  rengeur  de  l'injnre 
hiteà  sa  femme  était,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  147), 
d'Alcelleo.  N'ayant  pas  de  nom  de  Tamille,  il  était  désigné 
iODB  celui  del'endroitaù  il  avait  sa  demeure, comme  Arnold 
du  Uelcbiba),  qutavaîl  pour  nom  distinctif  celui  dosa  vallée. 
CelA  est  d'autant  moins  douteux  que  P.  Eiterlin  (p.  25)  dît 
de  Conrad  f  ein  lyâerman  ^/^(uuf)  Aizellen  > ,  et  (p.  32) 
•  ein  armer  mon  tffAlzelen  >  *",  et  que ,  dans  une  pièce 
iaédite  ***,  il  est  nommé  Kûiini  ah  AUzellen.  De  même 
qu'Arnold  est  appelé  indifféremment  vom  MelchihtU  ou  an 
derHaldent  du  nom  de  la  vallée  ou  du  lieu  qu'il  habitait, 
ainsi  Conrad  porte  denx  noms  de  localité ,  ceui  d' Aizellen 
et  de  Baumgarten  "*>.  La  préposition  de  qui  précède  les 
noms  de  lieu  en  français  pour  désigner  une  origine ,  ou  nom- 
mer les  habitants  d'un  endroit,  est  exprimée  en  allemand 
par  la  terminaison  er  ;  Apatzeller,  Batangartnvr  ***. 

***  .^/xMM^dunla  t»tad'EtlM-liit{éd.  da  I7$a )  ert  ud«  hole  de 
Mpiile  ou  d'împrimear. 

"*  BllieUdan*laco1Ua(inioUt.7'«W«n«,dOBtJ'ii|wriéà1ap.  I3& 

*^  Céuil  uni  doDle  le  nom  d'une  ferme,  on  d'ane  aulre  hibiiaiion. 
Cela  e*l  d'tuUDi  plui  probible  que  l'on  Ironve  encore  aujourd'hui  quel- 
qnei  femiM  ou  hameaux  dn  nom  de  Baumsarten  ,  qui  lignifie  propre- 
ment verfer, 

"'  Un  de*  Iroi»  llbJntenra  «l  tpiielé  von  Slauffaeh,  on  {dei^Slauf- 
ftuhtr,  d'ane  lociliM.  Vor-p.  IM.DOle  30S.  Iteiitle  encore  un  chliean 
lin  MB  de  Slaafaektr  on  Stauffacker  et  deni  endroits  du  nom  de 
30 
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Gessier  avait  entrepris  ou  ordonoé  la  coastruclion  d'ua 
château  fort,  Twing-Uri '",  qui,  selon  von  Birlten  "■,  de- 
vait aussi  porter  le  nom  signiBcatifd'Z/'rnerJocAou  de  joug 
d'Vri.  On  rapporte  de  cet  avoué  des  traiu  qai  pour  n'être 
pas  constatés  par  des  documents  n'en  ont  pas  moins  uo  ca- 
ractère de  vraisemblance.  Passant  nn  jour  k  cheval  près  de 
Sleinen ,  il  voit  une  maison  dont  l'eitérieur  annonce  l'ai- 
sance ^'^.  U  la  considère  d'un  œil  jaloui.  Le  propriétaire, 
Werner  de  Stauffach,  ou  (der)  StanOacher,  fila  de  Rodolphe 
(Stauffacber)  qui  avait  été  récemment  Landammao  d« 
Scbwyz  iB»,  n'en  était  pas  éloigné.  Gessier  lui  demande  à 

S/au/e/i  (Lulz,  dicl.  g  Jogr.),  *an»  pirler  du  mmoir  des  princci  de  Hohen- 
Slauffen.  Il  aérait  facile  de  troQTeruD  grand  nombre  de  aomi  ciBprDDlë* 
de  local iléi.  Noui  citerons  encore  celui  de  Tbomai  in  derBùndi  qui  est 
célèbre  dans  les  faites  heWâtiqaei.  Od  appelle  Bûndl  [Bindeii)  uD 
champ  oii  l'on  cultÎTe  par  ex.  du  cbanTre.  Selon  Schen  Buinde  est  an 
local  patcutu ,  fondât,  i.  deMuller  111,  340,  n.  368.  en  expliquant  ce 
mot  dit:  ato  local  pflegten  dieGetchttehUnamenxaieyn[iattLAcktr; 
ualer  dem  Birnbtam,  u.  a.  }v.  Huiler  aurait  pu  profiter  de  celte  djcou- 
Terle  dans  son  premier  volume. 

■"  Voy.  p.  I3S  et  1«. 

■0^  Pugger*!  Oeilr.  Ebrenip.  cité  par  Gbtdtin  von.  Tiefenau,  Vertuth 
tinerurk.  Gêtch,  det  drei  Waidii.-Bundei  ^  p.  131.  n. 

*"*  Sur  la  place  que  doit  avoir  occupée  la  maiaon  de  Werner  SlauK- 
acher  est  la  chapelle  de  Sainle-Croii  (zttm  heiligen  Kreuz)  ,  sur  les 
murs  de  laquelle  eit  peiale  l'histoire  de  la  rëvolulioa  des  Waldsletlen. 
Je  me  rappelle  y  BToir  lu  ces  vers  : 

•  Hier  isl  lU  sehn  ,  wo  StAottacher  bat  gebaut  sein  Haoa 
s  1306  isl's  gewesen ,  da  Geisler  sein  Bach  geûbl  sus. 

*  Mirgeritha,  diegelreue,  bal  dièse  Andung  g'schmeril  aehr  : 

B  Woll  sich  mil  Fiirst  und  Arnold  beraihen  und  andre  Fr  jnnde  mehr. 
B  Vdd  da  faegl  an  die  Freibelt  z'Ieben , 
»  Wo  {a/elcke)  unsere  VSter  gebrachi  iVegen  : 
■  Und  wir  geoiesen  dieselbe  in  Frid  und  Ruob  (Ruh')  , 
»  Silhne  seind  dankbar  und  scbaael  WobI  danu.ii 
^<"  C'est  sans  doute  n  Uvofaeker,  Landamman  setivùt,  dont  il  e«l 
question  dans  un  document  de  1303-1305  [Voy.  j>.  G3. 157.  et  Kopp,  p.  63). 
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qui  appartient  cette  maisoD?  Werber,  qui  ne  devait  pas 
ignorer  qu'en  «nconrageant  ses  compatriotes  à  se  soustraire 
it  l'autorité  seigneariale  il  avait  mécontente  le  gouverneur, 
lui  répondit  :  <  Seigneur ,  elle  est  au  Roî  et  je  la  liens  de 
sa  bonté  >  ***.  «  C'est  moi ,  répond  l'arrogant  avoué,  qui  suis 
le  maître  de  toute  la  contrée  "'".  Je  ne  souffrirai  pas  que  les 
paysaos  bâtissent  ainsi  des  maisons  et  fassent  ce  que  bon  leur 
semble  comme  s'ils  étaient  libres  >  '"*. 

Ces  paroles  firent  sur  StauSacher  une  impression  profonde. 
11  rentre  consterné ,  et  communique  à  son  épouse  Margue- 
rite '""ce  qu'il  vient  d'entendre.  Elle  tâcbe  de  relever  son 
conrage  abattu ,  en  lui  faisant  observer  que  Dieu ,  qui  a  en 

Ttchndi,  ( ,  135.,  a. ,  parle  defaa  Rodolphe  qui  avait  été  lin  dam  min 
dtSchwji.  Or,  ce  Rodolphe  mail  encore  en  1309,  BcIoadeaxdocnmenU 
de  celle  aonée  (ap.  Kopp,  p.  109.  117).  Din»  le  premier,  dn  19  juin,  on 
lil  nRvodolf  derStovphacher  vonSwitit  ;  dana  leaecond ,  du  ISaepI-, 
*Rodolfut  ilictiu  Stephaher.t  Ge  dernier  document  nomaie  deux  filt 
dt  Rodolphe ,  atvoir  Henri  et  Tfemer.  La  réalilé  de  l'cxialeiice  de  Wet- 
n«r  Sunn*cber  n'eat  «Iodc  pa»  donleute.  Il  pirall  comme  landamnan 
duaDD  document  du  94  avril  1313.  Tachudi  1,  961. 

*"*  non-sealement  le  Roî  était  lonTerain  du  pays  de  Schwjt  en  m 
qualité  de  chef  de  l'Empire ,  maii  encore  comme  chef  de  la  maiion  de 
Babibourg' An  1  riche  il  en  étail  le  landgrave  pendant  la  minorité  du  duc 
Jean.  SIJuflacber qui,  hontme  demi-libre ,  avait  dea  propriété*,  pouTail 
dire,  il  me  aemble,paiir  apaiser  le  courroat  de  l'avoué,  qu'il  lea  tenait 
de  la  boulé  du  comte ,  paiaque  celui-ci  ne  l'avait  pa«  empêché  d'eu  faire 
Pacquiiilion ,  ou  que  par  la  bienveillance  d'un  landgrave  la  condition  des 
Sljoffacher  était  améliorée. 

*"'  Hiemmerlin  dit  que  le  comte  de  Habsbourg ,  seigneur  naturel  de 
la  vallée  d'Art,  dans  laquelle  est  situé  Sleinen,  y  avait  préposé  un  Caitet- 
lanurn  .  .  .  toliut  vallit  Gubemaloren.  Voj.  p.  I4S. 

""  P.  EUerliD  (p.  96)  dit  que  Gessier  conlJnna  sa  roale  sana  répondre  ; 
ce  qai  n'est  pas  probable. 

"*  Lang ,  dans  son  GrundHtteie.  (Il,  C.  5.  art  4. n» XXXVIII.  p. 80B] 
la  nomme ,  d'après  le  nécrologe  de  Sleinen,  Margreth  Beriobigin.  GiU- 
lio,l.  c.  p.  134.  Vor.J- de  Huiler  1,649. 
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horreur  l'injastice  et  U  tyrannie ,  n'abaDdonne  pas  ceux  qui 
implorent  son  secours  :  elle  l'engage  à  cbercli^r  des  compa- 
triotes couragem  qui  gémisseot  sons  la  mâme  oppression  qne 
lui ,  et  de  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens  d'aSraochir  la 
pays.  StauSacher  est  ranimé  par  ce  prudent  conseil  :  no 
rayon  d'espéranoe  renaît  dans  son  cœur.  Il  part  pour  Uri, 
où  il  apprend  de  Werner  d'Attinghausen  que  GessLer  est 
généralement  détesté.  II  va  trouver  son  ancien  et  fidèle  ami 
WaltherFûrst  :  il  rencontre  chez  lui  un  jeune  homme  brave, 
courageux,  entreprenant;  c'était  Arnold  du  Uelchtbal.  Cea 
trois  hommes  "",  passionnés  jusqu'au  délire  pour  ta  liberté, 
se  prêtent  le  serment  mutuel  de  sacrifier  leurs  biens  et  leur 
vie  pour  affranchir  leurs  compatriotes  de  l'autorité  seigneu- 
riale et  conquérir  lesdroitsqui  depuis  longtemps  font  l'objet 
de  leurs  vœux  et  de  leurs  efforts  ;  ils  sa  promettent  à  s'em- 
ployer, chaeun  de  son  c6té,  i  faire  entrer  dans  leur  asso- 
ciation le  plus  d'hommes  possible ,  disposés  comme  eux  à 
exposer  leurs  jours  pour  le  salut  commun. 

Le  secret  devait  itra  inviolable  jusqu'an  moment  d'exé- 
cuter leur  entreprise  hardie.  Les  conjurés  choisirent  pour 

*'^  Selon  StDinprt  et  l'anleor  du  drame  doDl  il  ■  été  qnealioD ,  qai  ne 
parlent  pat  <Ie  Wdlher  Funi ,  ce*  trois  liommet  rurenl  GoilhuBe  Tell, 
Wenier  StiutTacher  et  Arnold  du  Melchlhtl.  EUerlin  dtl  (p,  37)  qu'à  cw 
deui  derniera  l'anil  un  troitiime,  d'Unlerwalden.  Aioti,  il  ;  •  quatre 
■ièclet  que  I'od  coniidfrail  la  conjuration  du  Griilli  coume  un  fait  in- 
conlmlable  una  conuattre  aiactemeDl  le  nombre  de  lea  chef*  el  leora 
Doma.  Celui  de  Fûnl  était  depuia  longlempi  connu.  Dan*  on  docnneot 
de  IS57  (Ttchudi  1 ,  1S5)  parait  Cunral  von  Funto  du  paji  d'Uri.  On 
rencontre  notre  WaltherFùnt  dana  dea  aciea  de  1313,  1315  et  1317. 
(Ttcbndi  I,  901.  970.  I8t.]  Ce  pertonnage  a  donc  effeciifement  exiaté. 
Quant  1  Gnilliuine  Tell ,  il  (nt ,  lelon  mot ,  da  nombre  dea  conjuré* ,  «I 
comme  il  Josi  dtna  le  projet  d'émancipation  un  rAle  important ,  qu'il  en 
deTinl  en  quelque  lorte  l'acteur  principal ,  il  n'eat  point  étonnant  que 
dana  le  drame  fiûi  hBpteh  SpU  il  aoit  nomnié  le  premier  realaBratenr 
[darartU  ff^itdtrMagei)  de  U  liberté,  et  que  quelque*  auteura  l'aient 
contidéré  comme  on  de*  troi*  chef*  de  la  cot^nration. 
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Ijea  de  réunion  nu  pré  dans  dd  endroit  solitaire ,  bérissé  de 
IwissODs,  el  trte-Eivorable  i  l'entreprise.  Ce  lieu  ,  appelé 
Grùtli  ou  Siitii  "',  par  Etterlin  (p.  S8]  Betiin  ■",  est  situé 
an  bord  du  Ue  des  Quatre -Cantons ,  à  peu  de  distance  des 
limites  d'tlrï  et  d'tlatemaldeo ,  au  pied  du  Seli«berg ,  vis- 
à-vis  d'un  rocher  nomme  Uîitenstein,  Les  trois  confédérës, 
auiiBel  se  joignit ,  selon  Etterlin  (p.  SS] ,  l'homme  qui  avait 
tué  nn  avoué  ou  son  lieutenant  dans  le  bain ,  engagèrent 
des  parents ,  des  amis  et  d'autres  compatriotes  à  s'associer 
à  eax  ,  et  lorsque  le  nombre  parut  suffisant ,  ils  filèrent  un 
jour  pour  se  rassembler  et  délibérer  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  faire  réussir  leur  projet. 

L'entrevue  nocturne  des  conjurés  eut  lieu ,  selon  quel- 
ques écrivains ,  le  17  oct. ,  selon  d'autres  le  7  nov.  1307. 
Je  pense  que  celte  confédération  des  hommes  îles  trois  Wald- 
sietten ,  confirmée  par  serment ,  est  l'alliance  dont  il  a  été 
question  (p.l41  elBuiv.]etqu'elleeutlieasarl8findel306,Je 
soumettrai  ailleurs  à  un  eiamenlesdifficultés  chronologiques 
qui  résultent  des  rapports  des  divers  écrivains  qui  ont  fait 
le  récit  des  événements  de  celte  époque.  Les  chefs  de  la 
conjuration  ou  de  la  confédération  se  rendirent,  chacun 
avec  dix  hommes,  au  GrQtli.  Cette  réunion  fut  sans  doute 
une  des  plus  solennelles  dont  l'histoire  fasse  mention^  Les 
intérêts  les  plus  graves  d'un  peuple  qui  languissait  de  se- 
couer le  joug  d'une  domination  odieuse  y  furent  discutés. 
Hais  comment  savons- nous,  comment  pouvons-nous  savoir 
quelles  décisions  prirent  ces  courageux  amis  de  la  patrie, 
qui  sons  la  voAte  des  cieux  délibérèrent  sur  les  moyens  de 
la  rendre  libre  ?  Le  secret  de  cette  conférence  devait  être 
inviolable  :  il  ne  fut  pas  trahi.  La  résolution  que  prirent  les 

•"  De  mun  [ruo,  ntium),  arracher,  extirperleMToacet,  liéfrieher. 
***  Cett-è-dire  lit  deverdore,  pelsiue.  Peut-étrerédîleiird'ElterliD 
»-l-il  In  Btilin  poar  RatltH. 
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confédérés  auGriïtIi  dui  £lre  en  harmonie  avec  leur  conduite 
passée.  D'après  leurs  dîsposîlioDS ,  qoe  diverses  circon- 
stances nous  ont  fait  connallre ,  il  est  Irès-probable  que  les 
trente-trois  confédérés  jurèreni  de  braver  tous  les  périls 
pour  soustraire  leur  pays  à  l'autorité  du  oonate-suzeraiD  ,  au 
despotisme  de  ses  avoués  ;  qu'ils  coDcerlèrenl  les  mesures  de 
défense,  les  préparatifs  qui  devaïentassurer  la  réussite  de  leur 
entreprise,  qu'ils  formèrent  le  projet  de  s'emparer  au  besoin 
des  chàleani,  qu'ils  se  promirent  un  mutuel  secours,  enfiu, 
qu'ils  convinrent  d'agir  avec  prudence  et  d'attendre  les  évé- 
nements jusqu'à  ce  que  l'heure  oii  il  faudrait  agir  eût  sonné. 

Cependant  un  des  confédérés  exposa  ses  compagnons  au 
plus  grand  danger  et  compromit  les  plus  graves  intérêts  de 
la  pairie.  Guillaume  Tell  refusa  de  se  soumettre  à  un  ordre 
de  Gessler  qui  le  révolta.  Arrêté,  il  parvint  à  se  sauver  et 
tua  le  préfet  autrichien. 

Cet  événement  inopiné  et  les  circonstances  qui  s'y  rat- 
tachent ,  ainsi  que  l'esamen  des  écrits  qui  contestent  l'au- 
theniicilé  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  formeront  le  sujet 
de  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 


Il  est  probable  qu'après  la  mort  violente  de  Gessler  tes 
autres  avoués  s'enfuirent  ou  furent  chassés ,  et  que  les  habi- 
tants des  Watdsielten  ,  se  considérant  dès-lors  comme  ne 
dépendant  plus  que  de  l'Empire ,  travaillèrent  aussitôt  à  la 
conquête  des  droits  domaniaux  et  de  haute  juridiction  pour 
parvenir  enfin  à  celte  de  la  propriété  foncière,  et  qu'ils 
prirent  des  mesures  pour  résister  h  celui  qui  s'avancerait 
pour  les  soumettre.  Ce  n'est  point  là  une  vaine  conjecture  ; 
car,  il  résulte  d'un  document  que  nous  citerons  plus  tard, 
qu'à  cette  époque  les  hommes  d'Uri  firent  de  nouveaux  efforts 
pour  s'emparer  des  droits  et  des  possessions  que  l'abbesso 
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de  Notre-Dame-de-Zaricb  avait  dans  leur  vallée  et  se  rendre 
îadépeDdanls  de  ce  monastère  ;  ce  qui ,-  vu  les  dispositions 
de  ceui  de  Schwyz  et  d'Uoterwaldea ,  nous  permet  d'ad- 
mettre que  ceux-ci  avancèrent  aussi  dans  la  voie  qui  con- 
duisait à  l'ëmancipation  et  à  la  conquête.  L'attitude  des 
bommes  des  Waldsletten  devint  bientAt  menaçante.  Nous 
aurons  l'occasion  de  nous  convaincre  qu'elle  inspira  à  la 
maison  d'Autriche  une  crainte  qui  n'ëuit  que  trop  fondée. 

D'ailleurs  le  moment  était  favorable  à  l'entreprise  des 
Confédérés.  L'Argau  était  fort  agité  :  un  violent  orage  se 
Tormait  sur  Tborizon  politique  de  cette  contrée ,  dont  pres- 
que toute  la  noblesse ,  fatiguée  de  voir  Albert  toujours  exer- 
cer les  droits  de  landgrave  ou  de  suzerain,  dont  elle  désirait 
que  le  duc  Jean  fdt  investi,  en  ressentait  une  indignation 
d'amant  plus  redoutable  qu'elle  était  contrainte.  Les  dispo- 
sillons  des  feudataires  de  l'Ârgau  enhardissaient  les  hommes 
des  Waldstetten  qui,  ressortissant  à  la  juridiction  de  ce 
comté,  ne  pouvaient  les  ignorer  et  en  profitaient  habilement 
pour  h&ter  l'exécution  de  leurs  projeu. 

Ces  observations  répandent  du  jour  sur  la  conduite  des 
intrépides  montagnards  et  donnent  à  cette  partie  de  leur 
histoire ,  telle  qne  je  la  comprends,  un  caractère  de  vrai- 
semblance qu'elle  perd  quand  on  l'isole  et  qu'on  ne  la  con- 
sidère pas  dans  ses  rapports  avec  d'autres  circonstances  de 
Cette  époque  qui  était  grosse  d'événements  sérieux. 

Albert ,  toujours  jaloux  de  mainleoir  l'intégrité  de  l'Em- 
pire ,  d'augmenter  et  de  consolider  à  la  fois  la  puissance  de 
sa  maison ,  faisait  des  préparatifs  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  l'Argau.  Il  n'est  pas  besoin 
de  dire  que  son  arrivée  en  Helvétie  devait  faire  rentrer  dans 
le  devoir  les  habitants  des  Waldstetten,  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  résistance  ouverte  aux  ordres  de  leur  suzerain 
et  de  SCS  oiDciers ,  et  avaient  entrepris  un  changement  dans 
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leur  état  politique ,  cbaDgement  qu'Albert  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  tolérer.  Les  Waldstetteo  avaient  refusé  de  jurer  la 
paix  générale,  mëcoann  l'autorité  du  landgrave  et  de  ses 
délégués ,  contracté  des  alliances  avec  des  villes  et  avec  des 
feudalaîres  prêts  à  se  détacher  de  l'Empire  ou  du  moins  dé- 
sireux de  pouvoir  et  de  richesses  ^  et  qui  pour  la  plupart 
atleadaient  avec  impatience  l'installation  du  duc  Jeaa.  Al- 
bert résolut  d'employer  la  Force  pour  contraindre  ses  sujets 
à  la  soumission. 

Hais  une  mort  aussi  violente  qu'inattendue  détruisit  en  un 
instant  les  projets  de  ce  monarque.  Jean  de  Habsbourg,  son 
neveu ,  l'assassina.  Ce  jeune  prince  réclamait  les  propriétés 
et  les  droits  qui  lui  revenaient  de  son  père  mort  à  Prague  le 
11  mai  1390,  et  dont  le  roi  Albert  avait  l'administration  eu 
qualité  d'oncle  et  de  tuteur. 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  le  duc  lean  ■'*  devait 
£tre  mis  en  possession  de  la  succession  de  son  père.  Dans 
l'acte  du  24  oov.  1507 ,  passé  sous  les  yeux  du  Roi ,  le  duc 
Jean ,  exerçant  les  droits  de  comte  de  Bahahourg  et  par 
conséquent  de  seigneur-suzerain  (  Landeakerr) ,  ratifie ,  en 
cette  qualité ,  une  faveur  que  son  oncle  et  tuteur,  le  roi  Al- 
bert ,  chef  de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche  ,  accorde  à 
un  vassal.  Le  titre  que  porte  le  duc  Jean  en  tète  de  la  cbarte, 

*'*  Ceil  è  lori  qn'on  l'sppelle  due  de  Souabe.  Son  pire  n'a  jamaii 
porlé  ce  titre  auquel  il  ne  poorail  prétendre,  car  le  duché  de  Souahe 
fiatl  avec  Coaradin ,  en  1966 ,  pour  ne  jtSMii  élre  réubli  :  le*  domeioee 
de  ce  duché  fareni  la  plupart  déiacmbréi  el  paMirenl  dam  plniieare 
main*.  Vof.  Art  de  vérifier  tet  dalet ,  II'térie,T.  Xlll,  p.  4&6etsuiv. 
XIV.  p.  14.  Rodolphe  a'inlilulait  •  Rudolfut  Dei gracia  Aiulrie  el  SUria 
Oux,  Camiole  ae  M arehîe  Dominât ,  Cornet  de  Baptburch  et  de  Ki- 
herg,  Mtatie  Lantgraviui ,  Sereniêtimi  Dominl  Rudalfi  Bomanonan 
Begit  filiui.'  Vu;,  de*  charte*  d«  1187.  1989. 1990  daniTicbndi  I,  195. 
198.  a.  199.  b.  Stta&\iJtiattnaiaaie»Johanaet  deigralia  DuxAuttrie 
etStirie,  Carnet  in  Babtburg  el  in  Kybarg,  née  non  Landgravia* 
Âliatit»  dan*  l'acte  dn  9k  an.  1307,  n*  «0  du  recaeil  de  H.  Kopp,  p.  77. 
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le  Mean  dont  elle  est  mante ,  la  sanction  qu'il  donne  à  un 
acte  d'Albert,  prouvent  que  Jean  est  majeur  (âgé  de  18 
■na] ,  reconnu  capable  de  porter  les  armes  ou  habile  à 
teindre  Vèpie,  et  qu'il  exerce  un  droit  de  seigneur-suzerain 
on  de  comte-souverain,  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  ^n'ncsj 
nous  venions  dire  en  possession  de  son  héritage  "*. 

Soo  oncle  le  lui  rrfusail ,  moins  peut-être  dans  l'intention 
de  s'en  emparer,  qne  dans  la  crainte  que  ce  jeune  homme 
tans  expérience  ne  subtt  l'influence  des  feudataires  de  l'Ar- 
gau  et  ne  se  laissât  diriger  par  les  conseils  de  ces  grands- 
Taseaox,  qui,  mécontents  de  l'administration  sévère  dn  chef 
de  l'Empire  qui  contrariait  lenrs  prc^ets  ambitieux ,  dési* 
raient,  plntAt  dans  leur  intérêt  qne  dans  celui  du  jeune  duc, 
de  le  voir  établi  dans  ses  droits  et  mis  en  possession  de  ses 
domaines.  Son  ame  ne  fut  qne  trop  sensible  à  lents  in- 
unnations. 

Selon  les  observations  de  M.  Kopp  (p.  T4  et  sniv.),  fondées 
sur  des  documents  antheniiqnes,  il  est  très-probable  qne  les 
trois  barons  de  l'Empire,  Rodolphe  de  la  Balm  >",  Waltber 
d'Eschenbacb  etRodolpbe  de  Wart  '*',  répondirent  à  l'appel 
que  fit,  en  automne  1306,  le  chef  de  l'Empire  à  la  noblesse, 
et  qu'ils  le  suivirent  dans  l'expédition  qu'il  entreprit  contre 
laBohème  ;  que  ce  fut  à  cette  occasion ,  peut-être  à  Vienne, 
qu'ils  firent  la  connaissance  du  doc  Jean  et  formèrent  des 
relations  avec  des  feudataires ,  des  seigneurs  depuis  long- 
tempsdisposés  sinon  à  se  défaire  du  Roi"',  du  moins  à  briser 
son  pouvoir ,  et  qu'en  décembre  \  307  ils  revinrent  en  Hel- 
vétie,  après  l'issue  malheureuse  de  cette  expédition. 

•'•  Voy.  Kopp,  p.  78. 

*'*  y^M  derBalm  :  die  Ao/mugniGe  la  Baume,  grotla,  ciTeroe; 
nom  emprnnlé  Je  la  Iticalité  du  chlieau. 

"•  Die  t*^an,  U  Gante,  La  Défeiue. 

"'  Déjà  OD  avait  voulu  l'empoiionner:  Albert  ania te  polfOn,  di(-on, 
mait  gn^ril.  Uagent  Chron.  aaitr.  ap.  Pei,  p.  1131. 
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S'il  n'est  pas  exact  de  dire  avec  nos  historiens  que  Jean 
de  Habsbourg  fat  excité  par  la  vue  de  son  cousin  Lriopold, 
jeune  honune  de  son  Age ,  comblé  d honneur»  ei  de  hiena, 
assertion  que  rien  ne  conBrme  "'*,  il  est  cependant  bore  de 
doDte  qu'il  le  Tut  par  l'injustice  d'Albert  qui  lui  refusait  son 
patrimoine ,  et  par  l'instigation  de  plusieurs  seigneurs  qui 
haïssaient  le  Boi ,  parce  qu'il  les  contenait  dans  le  devoir  et 
maintenait  les  droits  de  l'Empire.  Parvenu  ik  l'âge  de  majo- 
rité .  Jean  de  Habsbourg  peu  satisfait  d'un  simulacre  de 
pouvoir  que  son  oncle  lui  permettait  d'exercer,  et  qui  n'était 
proprement  qu'une  formalité ,  ne  cessait  de  réclamer  son 
patrimoine.  N'obtenant  qu'un  refus  amer,  le  désespoir  où  le 
jeu  ce  refus  opini&tre  en  fit  un  parricide  "*. 

Ce  qui  s'était  passé  en  HeWétie  avait  irrité  Albert.  U  n'a- 
vait attendu  pour  châtier  les  rebelles  que  la  fin  de  ses  dé- 
mêlés avec  l'évéque  de  Bàle ,  Otion  de  Grandson.  L'armée 
était  à  Rheinfelden.  Le  Roi  traversa  la  Thui^ovie  et  se  ren- 
dit en  Argovie. 

Le  premier  mai  (130S)  Albert  voulut  quitter  Baden  ,  ob 
des  préparatib  l'avaient  arrêté ,  pour  rejoindre  la  reine  son 
épouse,  qui  l'attendait  avec  le  gros  de  l'armée  à  Rheinfelden. 
U  était  accompagné  de  plusieurs  gentilshommes.  Les  histo- 
riens disent  qu'Albert  était  fort  gai  pendant  le  repas,  et  que 

•"  Voy.  Kopp.p.  8Ï. 

***  ....  «nepo*  UDdtin,  te  soit  tsoiper  frnsirari  pelilioaiboi  cer- 
DCtu ,  —  iiulinclu  quoruadam  PriDcipnm  inolui ,  quibus  Rex  erat  inmiii, 
qurnu  atidiuimui  et  inporlunui  nimium  euel  in  perquirendo  et  eugendo 
Regilii  et  IraperUlia  jura,  cum  nonnullU  in  Decem  patr(iicoDipiraTil.i 
Chronîcon  Fr.  Francûei  Pipini  de  Bononid,  Ordinû  PnEdiealomm- 
[Murât.  Rer.  liai.  Scriptercs,  IX ,  746.  ap.  Kopp ,  p.  79.)  Ce  moine ,  qui 
lermiiui  m  chronique  avec  Clémeul  V  (-f- 1316) ,  et  qui  eolreprit  en  1330 
leto^igedelaTarre-SaiDle,  était  coDtemporaiQU'Albertr'.  Son  léiooi- 
giiage  est  d'un  grand  poids,  et  confirme  ceini  d'un  antre  contemporain. 
Jean  de  Wintertiiur  (Joh.  ViioJnrani  Chronic.)  p.  15. 
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son  neveu  ayant  renouvelé  ses  instances  au  sujet  de  son 
Iwrttage ,  Albert  avec  ironie  loi  mit  une  guirlande  de  Beurs 
sur  la  tête ,  en  disant  :  i  Voilà  qui  vous  convient  mieux  que 
les  soins  pénibles  do  gouvernement.  *  Cette  cruelle  raillerie 
6t  sur  le  jeune  duc  une  impression  si  vive  qu'il  fondit  en 
larmes ,  déchira  la  guirlande ,  la  jeta  loin  de  lui  et  quitta 
brusquement  la  salle. 

Ce  fut  alors  que  le  désir  d'une  vengeance  sanglante  se 
glissa  dans  son  cœur.  Il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  été 
résolae  longtemps  auparavant ,  ni  que  la  noblesse  qui  épou- 
sait la  cause  du  jeune  duc  ait  eu  le  dessein  d'attenter  à 
la  vie  du  chef  de  l'Empire.  Le  jour  où  Jean  fit  en  vain  un 
dénier  effort  pour  obtenir  son  patrimoine ,  il  jura  dans  sa 
Gol^e  la  perte  de  l'usurpateur.  L'occasion  ne  pouvait  être 
plus  favorable  :  Albert  avait  une  suite  peu  nombreuse ,  dont 
Hue  partie  était  dévouée  à  son  neveu.  Celui-ci  communiqua 
son  funeste  projet  à  ses  amis  :  le  sieur  de  Finstingen ,  Con- 
rad de  Tsegerfelden ,  à  qui  l'éducation  du  jeune  prince  avait 
été  confiée  ,  et  les  barons  Rodolphe  de  la  Balm,  Walther 
d'Escheobach  et  Rodolphe  de  Wart  jurèrent  avec  lui  d'6ter 
ce  jour-là  même  la  vie  k  leur  souverain. 

Après  le  dîné  Albert  se  mit  en  route  accompagné  de  son 
fils  Léopold ,  des  conjurés  et  des  autres  seigneurs  de  sa  suite. 
Oo  arriva  près  de  Windiscb ,  où  il  fallait  traverser  la  Reuss. 
Les  conjurés ,  sous  prétexte  que  le  bateau  pourrait  être  trop 
cbargé,  séparèrent  le  Roi  de  ses  fidèles  et  passèrent  les 
premiers.  Au  sortir  du  bateau ,  Albert  allait  au  pas  de  son 
cbeval  et  s'entretenait ,  en  attendant  sa  suite ,  avec  Walther 
de  Kastel  '",  qui  se  trouvait  là .  lorsque  tout-à-coup  le  duc 

"*  Il  pkrall  d'iprèi  une  charte  du  a?  ocl.  1307  (Kopp,  p.76)  qne  ce 
cberelier  élaît  igréable  aa  Roi,  qaî  lui  donna  nn  deiirier  (chcTil  de 
nain  el  de  bataille)  de  grand  prix.  Il  aertit  Henri  Vil  eollatie,  et  obtint 
de  ce  prince  la  confirmaLion  de  lei  droilt  à  l'aiouerie  de  Bicbenbach  et 
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Jeaa ,  B'éetiant  :  «  Voici  ie  salaire  de  l'injustice  !  >  traversa 
de  sa  laoce  la  gorge  du  monarque;  de  Balm  lui  perça  le  flanc 
et  d'Escbenbach  lui  fendit  la  téie  :  de  Wart ,  que  ju&qu'ici 
l'on  croyait  innocent ,  souilla  aussi  ses  mains  du  sang  d» 
son  souverain.  Kastel  s'enfuit.  Le  chef  de  l'Empire  germa- 
nique espira,  dit-on,  dans  les  liras  d'une  pauvre  femme 
accourue  pour  le  soutenir. 

Ce  régicide  fut  commis  en  plein  jour,  à  la  vue  du  duc 
Léopold  et  de  quelques  seigneurs  qui  de  l'autre  riveen  fureot 
témoins  sans  pouvoir  porter  le  moindre  secours  à  l'infortuné 
monarque.  Le  champ  qui  fut  le  théâtre  de  cette  scène  san- 
glante est  dans  la  plaine  de  l'ancienne  Vindonissa  que  domine 
le  château  de  Habsbourg,  manoir  dtMoanial  des  ancêtres 
d'Allwrl.  La  reine  Elisabeth,  sa  veuve,  y  Gt  ériger  tu  monas- 
tère dont  le  malire-autel  fut  élevé  sur  la  place  même  où  il 
rendit  le  dernier  soupir,  Agnès,  fille  d'Albert  et  veuve 
d'André  III,  roi  de  Hongrie,  contribua  beaucoup  à  la  coa- 
Btructioo ,  à  l'embellissement  et  à  l'entretien  de  cet  édifice 
sacré ,  dont  elle  est  r^rdée  comme  la  seconde  fondatrice. 
Ce  couvent,  sécularisé  depuis,  prit  le  nom  de  Kœnig^el- 
den  ou  champ  du  Soi,  nom  qu'il  a  conservé  jusqu'à  dos 
jours.  Le  corps  d'Albert,  déposé  d'abord  à  l'abbaye  de 
Wettingen ,  fut  transféré  l'année  suivante  dans  la  sépulture 
royale  de  la  cathédrale  de  Spire  et  inhumé  auprès  des  restes 
de  Rodolphe  son  père  et  d'Adolphe  son  compétiteur  "*. 

Jean ,  surnommé  le  Parricide,  ayant  perdu  tous  ses  droits 

de  Belfeitwil  près  de  CoDsiaoce,  qu'il  svait  obtenue  du  feu  roi>  Voj.  do- 
cornent  du  93  juillet  1311  daui  Ttchudi  I,  S58. 

"  '  Venut  R.  de  LiebeggeScolailici  Beronen.  (de  Beromnosler)  d« 
morte  Alberti  regU  Romanorum ,  imprimét  dant  l'ouvrage  deDamia. 
Tichudi ,  Origo  et  Geneat.  Comil.  de  Habiburg  (Haller,  Bibl.  de  l'hist. 
•uiue ,  T.  II.  o"  1904)  et  dans  celui  de  H.  IU>pp ,  Doc.  p.  79-80.  GJJIdlin 
lea rapporte auHi,  op.  I.  p.  167.  —  Le*  dit  deraien  ver»  «oui  imporlaoU 
par  leur  fidélité  bislorique. 
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par  le  meartre  du  roi  de  Germanie ,  ils  passèrent  au  duc 
Léopold  ,  qui  dès-ton  agit  en  qualité  de  comte  de  Habs- 
bourg et  deseigDeur-BUzerain'"de  l'Ai^au,  etc.,  tandis 
que  son  frère  aloé,  le  duc  Frédéric,  devint  chefde  ta  maison 
d'Autricbe  ■". 

Après  avoir  consommé  leur  crime ,  les  régicides  s'étaient 
dispersés  et  tournés  chacun  du  côté  où  il  croyait  pouvoir  se 
dérot>er  à  ta  poursuite  d'une  justice  vengeresse  ou  défendre 
la  vie  et  ses  biens.  Ils  ne  pouvaient  élonffer  la  voix  de  la  con- 
science ;  ils  ne  pouvaient  espérer  du  repos.  Prévoyant  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  quartier  pour  eux,  qu'eu  vain  ils  crieraient 
merci ,  les  uns  errèrent  en  fugitifs  ou  se  cachèrent  comme 
des  proscrits ,  les  autres ,  comptant  sur  le  secours  ou  la  co- 
opération des  nobles  de  l'Argau  et  du  Thurgau ,  et  sur  les 
troubles  que  pouvait  occasionner  la  vacance  de  l'Empire,  se 
décidèrent  à  soutenir  la  lutte  dont  les  menaçait  la  colère 
d'Elisabeth  et  de  ses  61s ,  et  firent  dans  leurs  chàteaux-forts 
des  préparatifs  de  défense.  Tandis  que  Rodolphe  de  Watt 
se  tenait  an  château  de  Falkenstein ,  près  de  Balstall ,  Wal- 
tber  d'Eschenbacb  s'était  avancé  dans  la  proiimité  de  ses 
forts  et  de  ses  riches  domaines ,  d'où  ses  gens  se  répandaient 
dans  les  environs  pour  butiner.  Un  document  du  Soct.  1508 
sous  apprend  que  le  monastère  de  Wettiogen ,  qui  avait 
donné  la  sépulture  à  la  victime  royale ,  dut  payer  à  ce  régi- 
cide one  forte  contribution ,  lui  livrer  des  denrées  pour  éviter 
le  pillage  et  ne  pas  être  inquiété  pendant  quelque  temps  par 
ses  gens ,  qui  faisaient  des  ÏDcnrsions ,  sans  doute  pour  ap- 
provisionner les  cb&teaux-foris  "*. 

Rodolphe  de  la  Balm  s'était  enfermé  dans  son  château 
d'Alt-Buron,  entre  l'Aar  et  la  Wigger,  où  un  document 

■**  Kopp ,  p.  77.  «I  doGum.  du  16  mai  1306.  Uùd.  p.  81  al  iiiiT. 
»*■  Kopp,p.87.  init. 
"•  Voj.  Kopp,  p.  89-91. 
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du  9  janvier  1309  "^oous  le  montre  faisant  des  dispositions  e  n 
faveur  de  l'abbaye  de  St.  Urbain ,  en  compensation  du  mal 
que  lui  et  sa  famille  avaient  fait  à  ce  monastère.  La  position 
des  régicides  devenait  de  jour  en  jour  plus  critique.  Sans 
appui  dans  le  pays,  soutenus  seulement  par  un  petit  nombre 
de  nobles,  ils  paraissaient  devoir  succomber.  Déjà  sur  la  Gn 
d'avril  1Ô09  le  château  de  Wart,  dans  le  district  de  AVinter- 
ihur,  était  devenu  la  proie  de  l'ennemi ,  mais  le  baron  Ro- 
dolphe se  tenait  dans  celui  de  Falkenstein ;  celui  d'Alt- 
Buron  était  cerné  et  sérieusement  menacé  ;  Escbenbach,  sur 
la  Reuss,  avait  succombé  ou  était  près  de  ia  chute,  et 
Walther  d'Eschenbach  n'avait  plus  d'autre  lieu  de  défense 
que  le  château  de  Schnabelbourg ,  au  pied  de  l'Albis.  Les 
ducs  Frédéric  et  Léopold  s'avancèrent  avec  des  troupes 
contre  ce  château  fort  et ,  après  avoir  fait  avec  Zurich ,  qui 
devait  observer  la  neutralité ,  une  convention  par  laquelle 
ils  s'engageaient  à  réparer  le  dommage  que  pourrait  éprouver 
son  territoire ,  tandis  que  la  ville ,  de  son  côté ,  promettait 
de  ne  donner  aucun  secours  aux  assiégés,  ni  au  comte  Werti- 
ber  de  Uomberg,  ni  auxWaldstetten,  s'ils  s'armaient  contre 
eui,  à  moins  que  le  Roi  n'en  décidât  autrement  '",  ils  entre- 
prirent le  siège  de  ce  château ,  qui  bientôt  dut  se  rendre 
faute  de  vivres  et  de  secours  "''.  La  garnison ,  dit  Tschudi, 
fut  décapitée. 

Pour  comble  de  malheur,  le  nouveau  roi  de  Germanie, 
Henri  VU,  qui ,  comme  on  le  voit  par  le  document  que  nous 
venons  de  citer,  ne  s'était  pas  jusqu'alors  prononcé  ouverte- 
ment à  l'égard  des  ducs  d'Autriche ,  se  rendit  enfin  h  leurs 

"'  Kopp,  p.  97-98. 

***  DocDm.  <lu  t"  aoAl  1309.  Tichudi  I,  «4B  el  luiv.  CS.  plot  haal, 
p.  tl9  D.  963. 

'^''  Joalinfcr,  IriDaposaol  lei  faits ,  rapporte  (p.  66)  It  priae  du  clii- 
letn  d«  Scbiubelboarg  aprè*  le  récit  de  la  baUille  du  Horgarlen. 
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sollicitatitHis,  et  lança,  le  ISsept.  1309,  p«a  de  jours  après 
la  prise  du  cb&teau  de  Scbnabfilbourg ,  lorsqae  la  cause  des 
r^icides  fut  dëcidémeot  perdue,  ud  acte  de  proscription  <■* 
contre  ledac  Jean,  les  barons  Rodolphe  de  Wart,  Rodolphe 
de  la  BaliD ,  Walther  d'Escbenbacfa  et  le  chevalier  Conrad 
de  Taegerfelden ,  qu'il  dégrada,  déclarapt  leurs  fiefs  vacants, 
lenrs  biens  échus  à  l'Empire ,  leurs  femmes  et  leurs  eufanls 
déchus  de  tous  leurs  droits. 

Il  est  probable  que  ce  fat  alors  que  le  duc  Jean ,  perdant 
tout  espoir  de  salut,  franchit  les  Alpes  et  se  rendit  en  Italie. 
On  dit  qu'après  avoir  ercé  quelque  temps  dans  les  bois  après 
la  scène  sanglante  de  Windisch,  il  s'arr£ta  à  Notre-Dame- 
deft-Ermites ,  y  prit  uu  froc  et  se  rendit  ainsi  déguisé  à  Pise, 
on  Henri  Vil  le  vit  en  1313.  Un  auteur  contemporain,  le 
Frère  François  de  Bologne,  que  nous  avons  cité  plus  hant 
[p.  162) ,  rapporte  que  ce  malheureux  jenne  homme  mena 
la  triste  vie  d'un  proscrit,  qu'après  £tre  allé  çà  et  là,  à 
l'aventure ,  il  vint  à  Pise ,  ou  ayant  été  reconnu  il  fut  livré 
à  Henri  VU ,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette  ville ,  jeté  par 
ordre  de  ce  prince  dans  un  noir  cachot  '*',  oh  il  mourut 
bieotftt  de  tristesse  et  de  douleur.  Mais  ce  chroniqueur,  qui 
ajoute  que  les  complices  de  Jean  d'Autriche ,  pourchassés 
par  les  fils  du  monarque  assassiné ,  furent  enfin  saisis  dans 
une  ville  et  décapités,  prouve  qu'il  n'était  pas  en  tout  point 
exactement  informé.  Quoiqu'il  en  soit ,  Jean  d'Autriche  et 
de  Habsbourg ,  ou  le  Parricide,  mourut  le  13  décembre  '^ 
1513  à  Pise ,  où  il  fut  enterré  dans  l'église  des  Augustins. 

**'  Voy.  cel  acte  dani  T»cbaJi  1,  p.  S5a 

"*  Efaendorrrer  de  Uattibach,  ap.  Pei,  Seriptt.  rer.  auiir.  T.  H, 
p.  777 ,  dil  la  uécne  r.ho«e. 

""  L'Arl  de  vérifier  les  dales,  11°  série,  T.  XVII,  p.  39.  dil  qu'il 
mourui  le  l^t  ami  1313  à  Pise,  dani  un  moDastère  de»  Augusiini  oii 
Henri  VU  l'aTait  Tait  enlemer.  Cf.  Kopp,  p.  79. 
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Ce  qu'Hsemmerlîo  et  d'autres  racontent  de  la  vieillesse  et 
de  la  misère  de  cet  înrortuné ,  d'an  (ïIb  aveogle  qu'il  en- 
gendra dans  son  malhenr  et  qui  mendiait  à  Vienne  "",  est 
inventé. 

On  igBore  ce  que  devinrent  G.  de  Tsegerfelden  et  Finstin> 
gen  :  peut-être  échappèrent-ils  à  la  faveur  d'un  déguisement 
et  d*un  nom  supposé.  S'il  n'est  pas  avéré  que  Finstingen  fut 
coupable,  quoique  StumpEf  (ad an.  1508}  le  compte  parmi 
les  meurtriers  d'Albert ,  on  ne  peut  douter  de  la  culpabi- 
lité de  Tfegerfelden ,  que  Henri  VU  comprit  dans  l'acte  de 
proscription.  Rodolphe  de  la  Balm  succomba  peut-être  bien- 
tôt au  chagrin  et  à  la  misère.  Selon  Vrstisen ,  il  mourut  à 
son  château  d'Alt-Buron.  Un  acte  delSlS,  qui  fait  mention 
de  <  feu  Rodolphe  de  la  Balm  (von  der  Palm)  >  "*,  prouve 
qu'à  cette  époque  il  avait  cessé  de  vivre.  Walther  d'Eschen- 
bach  passe  encore  un  acte  le  ^"  juillet  1310  '":  depuis  on 
n'a  de  lui  aucune  trace.  Selon  Ebendorffer  de  Haselbach  "* 
et  d'autres,  il  se  réfugia  dans  le  Wurtemberg ,  ou  il  passa 
trente-cinq  ans  comme  simple  bei^er,  et  ne  fut  reconnu  que 
lorsqu'à  l'article  de  la  mort  il  révéla  son  nom  et  son  rang. 

'^*  Tbom.  EbtDdorlTer  de  Haselbach  :  s  In  ijha  rteminan  qaandiiii 
tecum  tubuil,  el  ex  ea  Glium  Lalhoniam  genuit,  quem  Mcpiai  ViwDR 
*idi ,  etc.  B  Ce  oom  Lathoniu*  est  luapecl  :  il  |Mnlt  devoir  son  origine 
i  la  eéeité  de  ce  prétendu  ■rrière-pelit-GIt  de  Rodol^ihe  1",  ou  1  Vob- 
leurité  de  cei  eof»nl  imaginaire,  —  ^oc^ùv,  de  Àoni^OVW  (lateo), 
ajt  tuit  obicur,  eaeké.r  Les  nu^ne*  bÎMieiit  de  l'espril  de  celle  force. 
Lei  mots  yuent  ttepùu  oidi  n'oal  pai  plus  de  poids  i  mes  yeus  que  le 
lëmoignage  de  Jean  de  Winlerlbur,  quand  il  prétend  avoir  tu  plusieurs 
fois  le  diable  se  promener  penitant  md  i^our  an  couveol  des  frères  mi- 
neurs de  WïDterlbur. 

***  Voj.  la  Mie  de  H.  J.  Schneller  sur  la  chronique  de  H.  Rnw, 
I"  parlie,  p.  76.  Ud  document  du  S4  févr.  1310  (Kopp,  p.  139)  parte 
aussi  de  feu  R.  de  la  Balm. 

*'*  Ap.  Kopp,  p.  133. 

***  Ap.  Pez ,  âcripu.  rerum  auilr.  II.  777. 
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Rodolphe  de  Wart ,  après  avoir  perdu  le  château  de  ce 
oom  et  vendu,  le  15  août  1309  "\  sa  part  de  celui  de  Falken- 
£ieîs  avec  tons  les  droits  qui  en  dépendaient  ei  qu'il  ne 
poanit  plos  mainteDir,  voulut  aussi  chercher  son  salui{danB 
la  faite.  Ce  seigneur,  que  Tschudi  (I,  p.  350)  et  Muller 
(U ,  p.  20)  prétendent  n'avoir  été  que  spectateur  de  l'assas- 
sinat d'Albert,  n'était  malheureusement  que  trop  coupable, 
d'après  le  témoignage  de  plusieurs  écrivains,  entre  autres 
de  son  contemporain  Jean  de  Winterthur,  dont  les  y  eus 
virent  aoe  partie  des  effets  terribles  de  la  vengeance  autri- 
chienne "*,  et  qui  raconte  ainsi  la  fin  tragique  de  Rodolphe 
de  Warc  :  ■  Trahi  à  son  retour  après  avoir  pris  la  fuite, 

•  et  livré  an  duc  Léopold ,  le  seigneur  de  Wart  fut  enfermé 

•  dans  une  étroite  prison.  Lorsque  le  duc  lui  reprocha  son 
»  crime  de  lèse-majesté ,  de  Wart  lui  répondit  qu'il  n'avait 

•  pas  tué  son  seigneur ,  mais  un  malfaiteur  qui  avait  souillé 

•  ses  mains  du  sang  d'Adolphe  son  souverain  légitime.  Ce- 

>  pendant ,  bientôt  après  avoir  prononcé  ces  paroles  léroé- 

>  raires,  il  rentra  en  lui-même  et  se  repentit  amèrement  de 

•  son  crime.  Cet  infortuné,  qui' avait  6té  la  vie  k  son  maître, 

•  i  son  bienfaiteur,  fut  condamné  sans  aucune  forme  de  pro- 
»  ces  oti  de  jugement  à  subir  le  supplice  le  plus  affreux  :  il 

>  cipia  sa  faute  sur  la  roue.  Les  membres  brisés ,  il  vécut 

•  encore  trois  jours  sur  le  bois  infâme ,  pendant  lesquels  son 

>  é[»oase  se  tint  au  pied  de  riostrumenl  du  supplice  ,  sans 
(  se  trahir .  de  peur  de  le  détourner  de  son  Dieu  vers  qui 

•  devaient  se  diriger  toutes  ses  pensées  pour  le  salut  de  son 

*"  Voj.  le  (locnin.  n°  58  du  recaeil  de  H.  Kopp ,  p.  114  ei  aniv. 

***  Jrà.  VilodaraDi  Cbron.  ia  Thw.  Hi*i.  Belvel.  p.  17.  a.  Juttioger, 
p.  U.  et  Stanpff ,  ad  an.  130B.  conpleut  aaui  R.  de  Wirt  jurmi  les 
«••pablet,  et  Ebendorffer  de  Qtielbach  [ap.  Fei.  I.  c.)  le  Domme  le 
pHocIpal  aaleur  el  complice  du  crime,  aprincipalU  huiat  matefieii 
MXÛu  el  auctora.  Sa  culpabîlilé  ett  d'ailleurs  aLlesUe  par  l'acle  de 
Bnwcripiion  que  nous  atons  ci  lé. 
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■  ame.  Saos  doute  le  glaive  de  la  douleur  perça  le  coeur  de 
>  celle  tendre  épouse  >  "''. 

Que  ce  récit  d'un  cbroniquenr  est  simple,  loachant  et  vrai  i 
L'auteur,  ému  des  soofirances  de  Wari,  et  indigné  de  ta 
barbarie  de  Léopold ,  s'écrie,  en  faisaot  allusioD  à  l'épithèie 
de  Glorieus  dont  le  duc  était  honoré  -.  Ecee  quant  gloriole 
vindicapît  mortem  patrU  tm  Lupoidasf  t  (Test  ainsi  que 
Léc^ld  vengea  glorieusement  la  mort  de  son  père  !  >  "* 


*"'  Albert  de  Strasbourg ,  autre  contemporain  de  Rodolplie  de  Warl, 
dit  qne  lou  épouae,  de  la  maiion  de  Balm  ,  ae  prosterna  au  pied  de  ta 
roue  et  j  reala  en  prière* ,  le*  maJBi  croiaéei  car  •■  poitrine  t  qne  l'ia* 
fortuné  deWarl,!  qui  l'on  demanda  l'ildéairaitU  préaeacedesafemme, 
répondit  que  non ,  parce  qu'il  loiirrrirait  aulsot  de  la  douleur  de  >on 
épouie  que  de  la  sienne.  Ger.  deRoo,  Annal,  rer.  helti,  etc.,  raconle, 
entre  autre*,  qne  de  Wart  Ait  lié  1  la  qneae  d'un  cbe»!  et  traîné  ao 

lien  du  tupplîce qu'on  se  pvt  arracber  sa  canpagne  d«  ce  liea 

terrible  ataat  qne  son  époux  eAl  rendu  l'aine.  —  On  a  longlemp*  ignoré 
le  nom  de  cette  (emme ,  Trai  modèle  de  courage  et  d'amour  conjugal. 
Dea  docnmenli  l'ont  révélé.  Elle  l'appelait  Gerlrade.  Les  chroniqueurs 
que  noua  Tenons  de  nommer  el  d'autres  écrivaiiH  ditent,  et  on  a  cm 
juiqu'i  nos  jours,  qu'elle  mourut  en  1310  dans  un  courent  de  Ule.  Mais, 
eelon  un  document  de  la  collection  de  M.  G.  deMulinen,  elle  épousa  en 
1317  le  chevalier  Ulric  de  Ramslein  (Voy.  la  note  de  J.  Scluieller  sur  ta 
cbron.  de  M.  Rus*  „V  part.,  p.  79).  Cette  Talale  décourerle,  que  l'Iiitto- 
rien  ioparliat  ne  peut  passer  tous  silence,  dut  arraclier  de*  anopirs 
jk  mon  Ténérable  ami  H.  te  pasteur  J.  C.  Appenzeller,  qui  a  célébré  ce 
modèle  de  tendresse  conjugale  dam  un  ouvrage  intitulé  :  GeHntd»  de 
Warl  tm  fidélité juiqu' à  la  mort.  Si  celte  belle  composition  n'était  con- 
nue de  tous  ceui  qui  aiment  les  ouvrages  de  bon  goâl ,  il  suffirait  de 
dire,  pour  en  faire  l'éloge,  qn'il  en  eiiile  trois  éditions  allemande*  et 
qu'elle  ■  été  traduite  en  français  ,  en  anglais  el  en  hollandais. 

^**  Aucun  des  anlrei  conjnré*  ne  périt  sur  la  rooe.  Je  pense  avec 
J.  doMuller  II,  p.3a  n.  41.  que  les  pamiea  de  la  eAron.  Gemnic.  [Pet, 
icriptt.  II.)  :  tmiiilt*  (le«  (^eraliers)  daeii  Jokannit  mueraiUiler 
tnieidavil  {iMpoUiu)  ad  roliu  potiiot  membrU  confraetUt ,  ne  aont 
applicables  qu'i  R.  de  Wart.  Jnttinger  (p.  66)  s'est  aussi  trompé.  —  Le* 
cbrooiqaeura  nesonlpasd'accord  sorte  lien  du  supplice;  lei  uns  parient 
de  BrucL,  les  autres  de  Winlcrtbur. 
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La  mort  violenle  d'Albert,  l'uthruse  misère  de  Jeaa 
d'Auuîcbe  et  de  ses  cuopagnons,  l'hornble  sapplice  de 
B.  de  Wart ,  offreat  des  tableaux  assez  sombres  pour  qa'il 
ne  soil  pas  nécessaire  de  les  cbarg>er  de  seénes  escore  plus 
lugnbres.  L'historien  eonscieiwievx,  l'aMi  de  l'iMinaDiié, 
qui  porte  à  eeui  qui  ne  sont  plus  un  iotérèt  d'antant  plas 
vif  que  leur  voix  se  peut  se  faire  entendre ,  éprouve  uoe  joie 
bien  douce  à  poavoir  rébabititer  b  néaaoire  d'une  princesse 
de  vingt-huit  M» ,  qne  l'o«  a  fait  passer  pour  un  monstre  de 
cruauté,  coiiMMsiri(MgiMtion,tanjotirs  capricieuse,  s'était 
plu  à  faire  aerrir  Agnès  de  contriâte  à  la  figore  angélique  de 
Gerlrude.  La  découverte  de  dooimeMs  anthentrques  nous 
permet  de  rectifier  le  jugement  des  auteurs  qui  ont  flétri  la 
■aénoire  de  cette  jeune  femne  ,  victime  d'une  déplorable 
erreur  et  d'une  baine  que  rien  ne  saurait  excuser. 

Oa  racoole  d'Agnès,  fille  d'Albert  et  veuve  d'André  roi 
de  Hongrie,  qu'à  la  prise  de  Fabrvangen,  principal  cbàteau- 
fbrt  du  barou  de  la  Bain,  elle  Bt  décapiter  soixante  -  trois 
chevaliers  inBoceus,  et  que  voyant  couler  i  ses  pieds  le 
sang  de  ces  soixante-irois victimes  de  sa  fureur,  elle  s'écria  : 
*  Je  me  baigne  dmu  la  roaèe  de  Mai!  * 
•  Si  véritablement  quelque  membre  de  la  famille  d'Albert 
Ah  Fauteur  de  ce  carnage ,  si  cet  affreux  spectacle  n'est  pas 
identique  tvee  le  massacre  des  soixante  -  trois  "*  défen- 
seurs du  cbftteau  de  Greifensee ,  ordonné  (  te  37  mai  1444] 
par  le  féroce  Ital  Reding  ;  si  les  horribles  paroles  que  l'on 
met  dans  la  bouche  d'Agnès  ne  sont  pas  celles  que  prononça 
(le96ao*tl444]  l'insolent  Burkard  Môncb,  sur  te  champ  de 
bataille  de  S.  Jacques ,  en  foulant  les  cadavres  des  Suisses, 
cet  acte  de  vengeance  d'odieuse  mémoire  ne  doit  être  attrî- 

***  Seton  Ellcrlîn  cl  TichuJi ,  Reiltng  en  fil  <Iéca|ii(er  6!  ;  mIod 
Slunpn  Cl  ;  telan  d'aiilrea  59 ,  ou  même  70. 
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baj  qu'à  la  reioe-veave  Elisabeth  "',  oa  ii  son  fils  Léopt^d. 
que  Jeao  de  Winierihur  (I.  c.)  apf^elle  un  autre  Jéhu. 

On  a  dit  qu'Agoès  se  dédommagea  cruellement  de  4a  fuite 
des  complices  de  Jean  d'Autriche  snr  leurs  familles  inoo- 
centes ,  qu'à  la  prise  de  Harschwanden ,  château  de  la  mai- 
son  d'Eschenbach ,  les  soldats  farouches  montrèrent  plus 
d'humanité  qu'Agnès ,  que  sans  eux  elle  eAt  ëioufTé  de  ses 
propres  mains  un  petit  enfant  couché  dans  un  berceau,  der- 
nier rejeion  de  la  maison  d'Eschenbach ,  qu'elle  ne  lui  coo- 
serva  la  vie  que  pour  lui  faire  quitter  un  nom  si  odieux  et 
prendre  celui  de  Schwarzenberg  ;  et,  sans  donte  pour  donner 
plus  de  poids  à  ces  accusations,  on  a  prétendu  que ,  retirée 
au  couvent  de  Kœnigsfelden ,  résolue  de  finir  ses  jours  dans 
la  dévotion ,  comme  elle  invitait  les  passantsà  se  rendre  dans 
son  église ,  Frère  Berthold  Strobel  d'OFtringen  lui  dit  avee 
l'accent  de  l'horreur  que  lui  inspiraient  ses  actes  atroces  : 
<  Madame ,  c'est  une  mauvaise  dévotion  que  de  répandre  le 

>  sang  innocent  et  de  fonder  des  couvents  avec  des  richesses 

>  injustement  ravies.  Dieu  aime  la  clémence  et  la  miséri- 
»  corde.  * 

Quant  à  la  prétendue  scène  de  Harschwanden ,  les  chartes 
qui  existent  de  Walther  d'Eschenbacb  ne  permettent  pas  ' 
d'admettre  qu'il  ait  eu  des  enfants.  S'il  en  avait  eu  ,  il  ne 
les  aurait  pas  omis  dans  les  actes  oà  il  dispose  de  ses  biens. 
R.deWart  etR.de  laBalm  parlent  des  leurs"'.  Le  silence 

••«  Cf.  Ropp  ,  p.  84. 

**'  M.  Ropp  dit  [p.  8&),  que  I'od  ne  peal  conclore  rfmcharlMde 
R.  de  It  Bain)  qu'il  eut  «les  enfauU ,  et  cepenitanl  nous  1!*aiu  dan*  c«IIb 

du  91  aodt  1306  (Kopp,  p.  73):  s  — d»  ich allei  niD  gaot 

gemichl  hin Tran  aarnu  dod  Thingen.  miner  liber  ewirlin  .... 

Tnd  ir  kinder  du  ti  bi  mit  heit ....  (je  lègue  loua  nea  biens  à  daro« 
Clara  deThengen  ,  ma  châreépouie,  etaui  en  fan  It  qu'elle  m'a  donDëa}.* 
B.  de  Warl  parle  de  sea  deux  enfanU ,  dant  le  doc.  du  15  tept.  1308 
(Kopp,  p.  B7] ,  el  de  ces  hérilien  dan*  celui  du  ISaoût  t309(ibîd.  p.  I  \&. 
cf.  p.  89). 
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des  documenis  à  cet  égard  suffit  poar  rendre  suspect  ce 
qa*oii  vient  de  lire  relativement  à  l'enrant  dont  Agnès  doit 
avoir  changé  te  nom.  —  Pour  ce  qui  concerne  le  nom  de 
Schwarzenberg ,  H.  Eopp  montre  (p.  84  et  suiv.),  pièces  en 
mains,  que  les  f^imitles  d'Esclienbach ,  de  Schnabelbourg 
et  de  Schwarzenberg  étaient  étroitement  unies  par  le  lien 
de  parenté ,  que  par  droit  d'hérédité  et  de  succession  les 
domaines  de  ces  Tamilles  changèrent  de  maîtres  et  que  ce 
changement  amena  celai  du  nom  de  famille,  de  manière 
que  les  seigneurs  d'Eschenbach  prirent  successivement  les 
noms  de  Scbnabelbourg  et  de  Schwarzenberg. 

D'ailleurs,  outre  que  rien  n'atteste  qu'Agnès  soit  entrée 
an  couvent  de  Kœnigsfelden  avant  1316  '",  11  est  Tacile  de 
prouver  qu'en  construisant  la  chapelle  avant  d'édifier  lé  mo- 
nastère de  EoeoigsTeldea ,  ou  construisit  aussi  une  demeure 
pour  deux  hommes  pieux ,  dont  l'un  s'appelait  Frère  Nicolas 
de  Bischoffzell ,  l'autre  Frère  Sirobel ,  Datif  d'Ortringen, 
qu'il  y  vint  ensuite  quatre  autres  Crères ,  et  que  tous  les  six 
moururent  à  Kœuigsfeldea  "*. 

C'est  ainsi  que  des  parchemins  poudreux  mettent  au  jour 
la  vérité  et  font  rentrer  dans  le  néant  des  fables  trop  Tacile- 
meut  accréditées. 

An  surplus,  la  chronique  de  Kœnigsfelden  rend  h  Agnès 
ce  témoignage ,  que  dès  sa  jeunesse  elle  fut  pieuse ,  bien- 
faisante ,  chariuble  ***. 


*"  H.  Kopp  {p.  84]  dit  1318^  Selon  l'An  de  vér.  les  date»,  II*  lérie, 
T.  VII,  p.  4iS.  Agnëi  mourDl  k  l'âge  de  64  ani,  le  13  juin  1364 ,  k  Ko- 
DigiteldcD  ,  on ,  teloa  Juitinger  [p.  S7^  elle  riû\  paué  4S  ■□■  ;  Je  lorle 
qu'elle  j  lerail  lotrée  en  1316. 

•**Kopp,  p,  85. 

■**  Vof.  J.  de  Huiler  II ,  p.  93  e(  iniv. 

L'inlenr  de  ta  Biographie  de  fen  l'atofer  F.  N.  de  Mdlinen ,  Vit ,  i  la 
page  148,  que  cel  ami  de  l'biitoire  s'tlail  propotf ,  entre  autre*  Iravam , 
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Toutes  les  fois  que  L'Empire  était  sans  cbei,  les  grands 
vassaux  d'uB  c6lé,  les  commuMS  de  l'autre,  se  monlruient 
fort  empressés  à  prendre  possesaion  de  certains  dr<Mts.  De- 
puis la  chute  ou  l'expulsion  des  préfets  de  l'Autriche,  sor- 
tout  pendant  la  vacance  qui  suivit  la  mort  d'Albert,  les 
communes  des  Waldstetlen  se  sentirent  assez  fortes  pour 
rel&cber  davantage  le  lien  qui  les  unissait  à  leur  snzerain  et 
diminuer  le  pouvoir  de  la  maison  de  Habsbourg-Antricbe 
et  des  seigneurs  latcs  ou  ecclésiastiques ,  en  ponrsaivant  avec 
ardeur  l'œuvre  d'émancipation  depuis  longtemps  entre- 
prise, et  en  s'attribuani  les  droits  qu'eierçaient  les  avoués. 

une  dJHerltlion  ïur  la  Vengeance  ile  l«  morl  il' Albert  {Blutrache) ,  que 
la  découvcrle  récenle  de  mainl  ilocumeot  lui  periDellail  d'exposer  dans 
•on  vrai  jour.  Je  m'adresaail  M.  Goiletroi  da  Hulinen,  pour  obtenir  coo»- 
muoicalion  des  nolea  qae  pauvait  avoir  recueillie*  Ten  M.  son  pire  pour 
eiéculer  le  projet  qu'il  avait  (oroé.  M.  G.  de  Hulinen  ma  répondit,  a) 
qu'en  effet  ion  père  avait  rassemblé  des  notes  sur  cet  intéressant  événe- 
nent ,  mais  qu'elles  se  trouvaient  éparseï  dans  ses  difTérenls  recueili,  et 
4|u'il  faudrait  les  cb<rcUer  et  («s  réunir  avant  de  podtotr  me  les  comms- 
oiquer;  que  cependant  il  te  rappelaK  lui  avoir  «tteodii  dire  wurent  que 
tes  rechercbes  sur  cet  épisode  l'avaient  conduit  t  deux  réioltatt  :  l"  qoc 
presque  toute  la  nobleise  de  l'Argan  avait  épousé  U  cause  du  duc  Jean 
et  cberchait  1  lui  faire  obtenir  son  héritage,  qu'Albert  retenait  injuite- 
ment ,  wnt  toutefois  vouloir  parvenir  i  ce  but  par  lo  nenrlre  do  roi  ) 
3**  qu'Agnès  ne  fui  point  une  princesse  tanguinaire  comme  le  diseni  a«* 
historieat,  et  que  si  elle  a  été  dans  le  cas  de  sévir,  c'est  qu'on  l'j  a  fbrcéCi 
que  plutieun  des  régicides,  entre  autres  Wallher  d'Esche n bac b ,  sont 
restés  encore  près  d'une  année  dans  le  pays  sans  être  inquiétés,  £]  et  que 
ai  le  caractère  d'Agnès  eAt  été  cruel  et  vindicatif,  elle  n'aurait  point  été 
choisie  si  souvent  pour  médiatrice  dans  une  foule  de  difîérends  survenus 
ealrc  des  partieulieri  (et  i.m  princes),  ainsi  que  le  prouvemt  b«aiKoup  de 
dacoDeata  dau  ItaqueU  elle  pareil  eserçtRl  ce  métier  de  paii  et  tie 
coDciliMioa  e). 


a)  Lettre  dnB  DOT.  1WT. 

6)Voy.  p.lGSelaaiT. 

cl  Pu  u.  l,.rs  des  HmM,  de  Lncernorw^  1.  nii 

iien  d-AKlricI 

»e(Voj.K(.pp,p.HÎ 

l  iprti^*  buulll  4e  Liypen,  1«i,b-bI1.  bterrii 

Il  OBlce  Bern 

*,  Friboarg  M  la  II. 

ilrii*  •oisiu.  (Voj.  ScLaellei,  WM  siu  la  cIuihi,  d 

le  M.  Hii*,  I, 

p-nii). 
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C'e&l  à  celte  epoq«e  d'anarchie  que  U  communaotc  d'Uri 
renouvela  ses  préienUons  sur  les  biens  qne  possédait  dans 
cette  vallée  l'abbaye  de  Notre -Dame -de -Zurich,  qu'elle 
soumit  à  des  taxes. 

Hais  eoire  temps,  noummeot  depuis  le  3  oct.  1308,  la 
face  des  choses  était  changée.  Les  régicides  avaient  perdu 
leurs  principaux  forts ,  et  les  autres  ne  pouvaient  tenir  long- 
temps. Leur  parti  devenait  de  jour  en  jour  plus  faible  ;  l'Au- 
iriche  triomphait  de  ses  ennemis  et  semblait  n'attendre  qu'un 
momcni  favorable  pour  fondre  sur  les  Waldstetien ,  dont 
les  habitants ,  surpris  par  les  événemenis ,  n'étaient  pas  en 
mesure  de  résistera  la  foisà  la  puissante  maison  qu'ils  avaient 
gravement  offensée  et  à  la  noblesse  qui  lui  restait  fidèle.  Leur 
position  devenait  critique.  On  ne  saurait  douter  que  le  succès 
des  ducs  et  l'appui  que  leur  promettait  Henri  de  Luxem- 
bourg, pour  qu'ils  lavorisassent  son  élection,  n'aient  fait 
sur  les  hommes  des  Walilstetten  une  impression  profonde  ; 
car,  le  11  nov.1308,  Wernha*d'Attingbausen,  landamman, 
les  hommes  d'Uri  et  les  consorts  ou  participan  ts  de  Silennen 
firent  amende  honorable,  et  remercièrent  l'abbesse  deNotre- 
Dame-de-Zuricb  de  ce  qu'à  leur  prière  elle  renonçait  au  dé- 
dommagement qu'ils  lui  devaient  pour  avoir  exigé  des  impôts 
des  propriétés  situées  dans  leur  pays  mais  appartenant  à 
l'abbaye ,  lui  prometiant  de  ne  plus  la  dépouiller  de  ses  re- 
venus"*. Plus  tard  ils  s'emparèrent  de  nouveau  des  rentes 
de  l'abbaye"*. 

Après  un  interrègne  d'environ  sept  mois ,  pendant  lequel 
lesducsd'Autricbe,  exécutant  leurs  projets  de  vengeance, 
ruinaient  les  châteaux  des  meurtriers  de  leur  père,  l'Empire 
germanique  reçut  un  chef.  Henri  de  Luxembourg  fut  élu  roi 
des  Romains  à  Rens  le  15  nov.  1308,  puis  d'une  manière 

***  Vof .  le  dacumem  n°  47  de  II  collecl.  de  M.  Kopp,  p-  9l  et  suir. 
"■>  Voj.  Koppi  p.  96-97. 
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plus  solennelle  à  FraDcfori ,  le  S7  du  même  mois ,  et  cou- 
roDoé  à  Aix-la-Chapelle  le  G  janvier  1309.  Il  prit  le  nom  de 
Henri  VU. 

Le  troisième  jour  après  son  élection  solennelle ,  c'est-à- 
dire  leSOoci. ,  le  nouveau  chef  de  l'Empire  promit  à  Franc- 
fort d'investir  les  ducs  d'Autriche  de  tous  les  fiefs  et  de  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  possédés  sous  les  trois  derniers  rois 
ses  prédécesseurs,  et  de  les  soutenir  contre  tous  ceux  qui 
les  leur  conlesteraîent,  ou  qui  s'armeraient  contre  eux. 
Après  son  couronnement  Henri  fit  la  même  promesse  ,  à  Co- 
logne, le  iô  janvier  1509.  Puis,  remontant  le  Rhin ,  il  se 
rendit  en  Helvétie ,  en  visita  plusieurs  villes,  et  traversa  les 
pays  sujets  de  la  maison  d'Autriche  pour  rentrer  par  Con- 
stance en  Allemagne.  Quoiqu'il  se  trouvât  si  près  des  ducs 
et  qu'il  fût  témoin  de  leur  guerre  avec  les  assassins  de  sou 
prédécesseur,  il  différa  sous  divers  prétextes  l'investiture 
qu'il  leur  avait. promise ,  et ,  ne  mettant  pas  au  ban  de  l'Em- 
pire les  régicides ,  il  ne  leur  Ata  point  le  pouvoir  de  résister 
aux  ducs  d'Autriche ,  qui  durent  même  bientôt  s'apercevoir 
que  le  roi  Henri  était  moins  disposé  en  leur  faveur  qu'en 
laveur  de  leurs  adversaires  "'.  Henri  VU  ne  pouvait  se  dissi- 
muler que  la  maison  d'Autriche  ne  renonçait  pas  à  la  suc- 
cession au  trône  de  Germanie.  S'il  n'agît  pas  sincèrement 
envers  les  ducs ,  c'est  qu'il  crut  ne  pouvoir  compter  sur  leur 
loyauté.  La  crainte  de  rencontrer  dans  Frédéric  un  dange- 
reux rival,  quand  il  aurait  affermi  la  puissance  de  la  maison 
d'Autriche  avant  d'avoir  consolidé  la  sienne  et  d'être  bien 
établi  sur  le  trône  ,  le  dirigea  sans  doute  dans  sa  conduite. 
Il  lui  importait  de  s'assurer  pour  un  de  ses  fils  le  trône  de 
Bohême ,  auquel  l'Autriche  pouvait  prétendre  "' ,  De  plus, 
l'Empire  pouvait  faire  valoir  les  prétentions  qu'avait  eues  le 

*"  Kop|>,p.  lOSetiuir. 

"'*  En  ettel,  il  y  éUblît  en  1310  ton  fili  Jean  de  Luxembourg, 
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duc  Jean  sur  le*  biens  héréditaires  comman»  de  Ualisbotirg- 
Autriche  et  sur  les  fiefs  de  cette  maison  ducale  ;  circonstance 
que  Henri  VU ,  en  faomnie  prudent ,  ne  devait  pas  négliger, 
et  qui  était  propre  à  inspirer  de  la  crainte  aux  ducs  Frédé- 
rio  et  Léopold.  Ceux>ci ,  en  appuyant  l'élection  de  Henri  de 
Lnieiobourg  an  trône  impérial .  qu'ils  ne  pouvaient  espérer 
d'occuper  dkns  les.oonjonctwes  présentes,  vu  que  la  domi- 
■aiioD  aHtriohienDe.stétait  bit  peu  d'ami»,  avaient  quelque 
vue  secrète ,  et  te  candidat  à  l'Empire ,  en  leur  promettant 
l'iavestiture  qu'ils  désiraient , .  était  bien  décidé  de  ne  pas 
tenir  comme  empereur  ce  qu'il  promettait  comme  duc  de 
Luiembonrg.  L'intérêt  bien  entendu  déterminait  les  actions 
des  deux  partis.  On  se  trompe ,  à  mon  avis ,  quand  on  ne 
croit  voir  que  déloyauté  cbet  l'on ,  que  désintéressement 
chez  l'autre  "*.  Les  intentions  de  Henri  VU  se  manifestèrent 
bieoLdt  par  ses  actes.  D'abord  il  donna  les  biens  de  la  maison 
de  Balm  à  titre  de  fief  impérial  à  Strassberg.  Puis ,  voulant 
d'un  càté  diminuer  la  puissance  de  l'Autriche ,  de  l'autre 
s'assurer  l'appui  des  Wal^sietten,  il  suivit  l'exemple  de 
ceux  de  ses  prédécesseurs  qni  avaient  eu  besoin  de  leur  se- 
cours ,  et  leur  accorda  des  avantages  considérables.  Il  lui 
importait  de  trouver  sur  la  dangereuse  route  d'Italie  non  des 
eonemis  qui  pouvaient  lui  défendre  l'entrée  de  la  Lombardie, 

'**  Il  mstraible  que  M.  Kopp,  qui  déreod  Avec  tant  de  chileur  le 
droit  divin  de  la  maÎMn  d'Autriche ,  MDiient  un  paradoxe  quand  il  dit 
(p.  104)  qoe  Henri  VII  pouvait  trouver  te  plus  târ  appui  de  son  irAne 
daDt  l'attachement  des  dncs  d'Autriche  i  m  personne.  Si  la  morale  aévère 
ne  peut  juKliGer  la  condutte  de  Henri  VII ,  les  circonilancea  poliliquei 
on  il  le  Ironvait  l'eicuianl.  Quant  aux  ducs  d'Aulrîcbe,  il  fanl  oublier 
on  ignorer  l'ambition  propre  1  leur  famille  pour  ne  voir  en  eux  que  de 
la  candeur.  Henri  voulait  maintenir  et  affermir  ce  qu'il  avaiL  obtenu  ;  la 
maison  d'Autriche  ne  renonçait  point  h  un  trAne  dont  elle  était  iféchue. 
Aucun  des  deux  partis  ne  roulait  faire  &  Vautre  le  sacrilîce  de  ses  inlé- 
rèt*.  —  La  oondait«  d'Albert  enver*  Adelphe  n'a  pas  arraché  à  M.  Kopp 
nu  seul  aoopir.  ' 

23 
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ou  lui  couper  la  retraite  en  cas  d'échec ,  mais  des  amis  qui 
lui  ouvrisseot  les  portes  de  leurs  rnoolagaes  et  lui  offrissent 
(lu  secours  et  un  moyen  de  salul  en  cas  de  revers.  Avant  son 
départ  de  Con!>iance  il  confirma,  le  3  juin  1309,  à  Schwyz  et  à 
Unierwalden  les  privilèges  que  leur  avait  accordés  Frédé* 
rie  II  en  1240,  que  Rodolphe  n'avait  pas  ratifiés  et  qn'A- 
dolplie  n'avait  reconnus ,  comaae  nous  l'avons  dit ,  qne  dans 
son  estrème  embarras.  Heqri  Vil ,  en  domnat  aux  hommes 
des  deux  vallées  susdites  cette  marque  de  bveur,  se  réserva 
leur  fidélité  à  l'Empire  «t  à  sou  obef,  et  l'accomplissefDetit 
des  devoirs  auxquels  étaient  soumis  tous  lep  vassaux  de  l'Em- 
pire '"''.  Non  content  d'avoir  asûmilé  la  condition  politique 
des  vallées  de  Scbwyz  et  d'Unterwalden  h  celle  d'Uri ,  en 
les  élevant  au  rang  de  fiefs  immédiats  de  l'Empire,  Henri  VU 
accorda ,  le  m6me  jour,  aux  trois  Waldstetten  du  nouveau 
privilège ,  dont  aucun  souverain  ne  les  avait  gratifiées  ;  car, 
ù  la  charte  que  dons  venons  de  citer,  il  en  ajouta  une  autre, 
contenant  la 'déclaration  formelle  que  les  bonmes  des  trois 
Vallées  ne  pourraient  fttre  appelés  à  comparaître,  pour 
quelque  sujet  que  ce  fût,  devaot  un  tribunal  quelconque 
hors  de  leurs  limites ,  encepté  devant  celui  de  l'Empire  "■*. 

''"  Voy.  la  charte  du 3 juin  1309  dutTichadil,  94S.  et  dana  le  re- 
cueil lie  M.  Kopp,  p.  109.  Ceux  qaï  considèreut  celte  charte  comme 
concernant  aussi  la  valUe  J'Uri  lont  dam  l'erreur.  Uri  poisMail  de 
temps  i  m  mémorial  ce  qui  par  les  cliartet  tle  1940,  île  IS97  el  par  celle 
que  nous  Tenon*  de  citer,  fut  concédé  1  Scbwyi  el  h  UDierwatdeit.  La 
dirréreace  qui  eiitlail  entre  la  condition  politique  de  la  première  rallée 
el  celle  des  deui  autres  a  été  expliquée.  Uri  ne  gagnait  rien  par  la 
-charte  qui  éleraît  Schwyi  el  Unierwalden  au  rang  de  6efE  immédiaU  île 
l'Empire ,  el  ce  fut  li  un  des  molifi  qui  engagèrent  Henri  Vil  à  faire,  le 
mène  Jour,  un  pa»  de  plui.  Par-lt  il  s'attacha  forlemeDl  les  trois  Vallées 
et  porta  en  mtme  teinpi  un  coup  sensible  i  la  maison  de  Hababaurg- 
Aiilriclie. 

"'  Vof.  ceUe  charte  dans  Tschudi  1,  946.  el  dans  le  recueil  de 
Al.  Kopp  ,  p,  103. 
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Il  e&l  vrai  qu'en  homme  prudent  Henri  VII  avait  glissé  dans 
ce  dîpl&me  ane  clause,  par  laquelle  il  se  réservait  au  besoin 
h  révocation  du  privilège  important  qu'il  accordait  aux 
bORimes  des  Vallées  *",  clause  qui  pouvait  devenir  la  source 
d'une  guerre  cruelle ,  et  qui  devait  nécessairement  engager 
ees  hommes,  à  qui  la  liberté  devenait  aussi  chère  que  le 
joi^  de  la  domination  leur  était  odieux ,  à  prendre  les  me- 
sures que  réclamait  la  défense  du  droit  précieux  qu'ils 
venaient  d'obtenir.  Par  l'acquisition  de  ce  privilège  les 
Wahlsteiten  firent  un  grand  pas  vers  leur  indépendance. 
Henri  VU  venait  de  les  aflVanchîr  de  tout  tribunal  étranger, 
et  poDr  que  l'on  ne  pAt  douter  que  le  lien  qui  unissait  le 
hùdgrave,  de  la  maison  d'Aulricbe,  aux  Waldstetten  ne  fAt 
rompu ,  il  leur  donna,  ainsi  qu'à  d'autres  contrées  de  l'Hel- 
vétie  "*,  un  Avoué  provincial  (  advocatuj  protiincialia)  ou 
Landvogt  "*.  Les  ducs  d'Aulricbe  ,  comme  pour  protester 
contre  les  actes  du  Roi .  ei  prouver  qu'ils  ne  renonçaient 
pas  à  leurs  droits  sur  les  Waldsietten ,  donnèrent  aussitôt 
il  leur  lienienani  dans  l'Argau  le  titre  de  Landeogt  "",  qu'ils 
substituèrent  ainsi ,  par  opposition  à  ce  que  Taisait  le  Roi, 


"'  o  Pretenlibut  vigae  ad  voluntalù  notire  beneplaeituiri  lanlam- 
modo  valilurii.  n  Selon  Tichudî  I,  346,  b.  celte  reslrictlnn  éUil  omiie 
iIém  lacbirledmlinéaiceux  Je  Schwri,!^,  dans  une  noie,  J.-R.I>elin 
tlGrme  \a  néme  cbota  de  la  copia  de  cal  acte  coiuerr^e  dan*  U  biblio" 
Ihèque  de  Ule.  It  ne  Taul  allribuer  qu'à  un  copisie  in^dèle  ou  ignorant 
l'omiition  de  celle  ciftute  que  ne  pouvaient  comprendra  ceui  qui  croyaient 
i  la  liberlé  vierge  de*  pllre)  de  Schwfz. 

*"  Voy.  te  docum-  dana  Tachudi  I,  958. 

***  Ri>dolphe  caqiie  de  B^babourg  -  LauITenbourg  fut  promu  à  celte 
■lignite.  Vof.  lea  docum.  du  1"  mai  1310  el  du  99  Juillel  1311 ,  dana 
Tichodi  1 ,  953.  95S.  a,  p.  959.B.  960  el  auiv.  Il  eierva  lani  doute  lea 
fonction*  de  Laudvogl  dani  le*  Waldilelten. 

*'*  Oocam.  dn  14  juin  1308.  lUpp ,  p.  108.  Le  litre  de  Landrichler 
reparaît  plua larde! dîna d'antrm circonstances.  Vof.  Kopp,  p.  105.  107. 


:,.ndty  Google 


180 
h  celui  de  Landrichttr.  lU  lui  recoanaissaient  le  pouvoir 
de  changer  un  litre  sau  lui  reconnaUre  celui  de  les  dé- 
pouiller de  leurs  droits  héréditaires,  que  loateroîs  ils  ne 
pouvaient  eiercer  avant  d'en  avoir  été  investis  par  le  nou- 
veau che(  de  l'Empire. 

Jusqu'alors  les  trois  Vallées  n'avaient  pas  connu  de  tels 
privilèges.  Ce  que  le  Roi  venait  de  leur  accorder  devait  sur- 
passer leur  attente. 

Dès  lors  elles  firent  de  lenr  autorité  privée  ce  qu'aupa- 
ravant elles  n'ordonnaient  que  par  la  médiation  du  liond- 
richter.  Âinsj,  lors  d'un  différend  survenu  entre  le  monastère 
d'Eogelberg  et  les  gens  d'Uri ,  au  sujet  de  quelques  alpes, 
les  deux  partis  nommèreut  leurs  défenseurs  et  pour  arbitre 
le  landamman  de  Schwyz  >**,  tandis  qu'autrefois  les  aSaires 
en  litige  se  décidaient  devant  le  tribunal  du  Landgrave  ou 
du  Landrîcbter.  La  puissance  de  ce  seigneur  haut-justicier 
venait  de  recevoir  une  rude  atteinte  par  un  acte  d'autorité 
impériale  qui  permettait  aui  hommes  des  Vallées  de  prendre 
une  attitude  imposante.  Les  collisions  étaient  inévitables. 
Ceux  d'Uri,  loin  de  pensera  faire  quelque  concession  à  la 
maison  de  Habsbourg-Autriche,  songeaient  bien  plus  à  pro- 
fiter des  avantages  qu'ils  avaient  obtenus,  et,  franchissant 
en  idée  leurs  limites,  ils  entraient  en  relation  avec  les  ba- 
biUnu  de  la  vallée  d'Urseren  "',  sur  lesquels  il  leur  im- 
portait d'exercer  de  l'inDuence  pour  Aire  maîtres  du  passage 
du  S.  Gothard  et  n'avoir  pas  d'ennemis  en-deçà  de  cette 
montagne  qui  devait  les  proléger. 

La  convention  que  firent  les  ducs  d'Autriche  avec  Zurich , 

"•  Docum.  du  S5  juin  1309.  «p.  Kopp,  p.  109.  Cf.  p.  105.  Ceoi  de 
fehnfi  firent  h  même  chose  Ion  (Tane  nouvelle  conteilalion  avec  Ern- 
■iedeln.  Voj.  le  doc.  du  14  mart  13tl,  Libert.  Emtidl.  D°XVI[,p.  87 
ctiuir.  Tichudil,  355. 

*"  Vaf.  le*doc«iin«ilsdti33jDiiietdtt30Bov.  130B.  Kopp,  p.  108. 
110.  a.  p.  106. 
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I«  1"  aoAt  1309 ,  lorsqu'ils  voulurent  entreprendre  le  aiége 
du  château  de  Scbnabelbourg ,  prouve  jusqu'à  quel  point  ils 
redoutaient  une  attaque  de  la  part  des  hommes  des  Vallées 
et  du  comte  Wernher  de  Homberg,  depuis  peu  procurateur 
de  l'Empire  ou  lieutenant  impérial  dans  les  Waldstetien  ■«*, 
et  combien  ils  oraiguaîent  que  la  Roi  n'y  donnât  la  main  "•*. 

Ce  ne  fut  que  le  ISsept.  1309,  alors  que  la  canse  des  ré- 
gicides était  décidément  perdue ,  que  le  Roi  de  Germanie 
lança  contre  eux  l'acte  de  proscription  dont  nons  avons 
parlé  (p.  167)  et  qu'il  se  rapprocha,  du  moins  en  apparence, 
des  ducs  d'Autriche,  toutefois  sans  reprendra  aux  Wald- 
stetien ce  qu'il  leur  avait  accordé. 

Dans  ce  temps  les  communes  de  SchvryE,  qui  ne  négli- 
geaient aucune  occasion  d'augmenter  leurs  propriétés  et 
leurs  droits,  contestaient  i  l'abbaye  d'Ëinsiedeln  la  pos- 
lession  des  alpes  qui  depuis  longtemps  étaient  le  sujet  de 
petites  guerres  sans  cesse  renaissantes.  Epiant  toujours  le 
noment  favorable  de  bire  valoir  leurs  anciennes  prétentions 
et  de  s'emparer  de  ce  qni  par  sentence  impériale  on  arbi- 
trale avait  été  adjugé  à  l'abbaye ,  elles  avaient  profité  de 
la  confusion  générale  pendant  la  vacance  du  trdne  pour  re- 
commencer les  hostilités  avec  Eiosiedeln.  Une  lettre  du 
pape  Clément  V,  datée  d'Avignon ,  lâsept.  1S09  (ap.  Kopp, 
p.  1 1 7) ,  nous  apprend  que  plusieurs  hommes  de  Schnyz, 
parmi  lesquels  figurent  Conrad  AbYberg  et  Rodolphe  StaulF- 
acber  avec  ses  deux  fils ,  s'étaient  adressés  au  S.  Siège  ,  se 
plaignant  de  ce  que  l'Abbé  et  l'assemblée  conventuelle  les 
avaient  cités  devant  l'oflicîal  de  Constance  au  sujet  de  cer- 
tains pâturages,  prés,  bois,  etc.,  sans  autorisation aposlo- 

***  . .  .  aGriTB  Wapnher  TOn  Honbcrg ,  phleger  (pflagvr)  <tei  R<bd- 
■chen  Bicb»  in  <JieD  WsELilellcD.  s  docum.  dn  S9  juin  1309.  Kopp,  p.  107. 
V07.  plui  haut,  p.  MM.  n.  944. 

**■  Docum.  (ïsriTichodil,  S48,  b.  Voy.  Kopp,  p.  105. 
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lique,  etdeceqtiece  juge  de  cour  ecclésiastique,  procédant 
mal  dans  celle  affaire,  les  avait  condamnés  injustement  et 
de  plus  excommuniés,  sans  avoir  égard  à  leur  recours  au 
siège  apostolique.  Le  pape  ordonna  de  procéder  à  on  nouvel 
examen  de  l'aflaîre  et  de  juger  défiDiiivement  selon  le  droit. 
Il  parait  que  de  part  et  d'autre  on  persîsu  dans  ce  qu'on 
avait  fait  ou  résolu.  En  151 1  ceux  de  Zurioh,  invités  par  les 
deui  partis  à  terminer  ce  diSèrend,  s'employèreot  à  rétablir 
la  paix  B*o,  ei  le  19  juin  de  cette  année  les  arbitres  pronon- 
cèrenl  un  jugement  qui  condamnait  les  hommes  de  Scbwjz 
il  la  réparation  des  dommages  qu'ils  avalent  causés  à  l'ab- 
baye. La  teneur  de  l'acte  qui  contient  cette  sentence  ne 
permet  pas  d'admettre  l'épisode  des  prétendus  coups  de 
couteaux  que  Tschudi  et  Muller  disent  avoir  été  portés  par 
des  religieux  d'ËinsiedeIn  à  deux  pèlerins  de  Schvryz  "',  La 
guerre  entre  Schwyz  et  Einsiedeln  continua  ,  malgré  tous 
les  efforts  de  Zurich  ,  ancienne  el  bonne  amie  de  Scbwyx, 
pour  rétablir  et  consolider  la  paix.  L'avoué  provincial,  trop 
faible  ou  trop  indifférent  pour  faire  respecter  l'autorité  im- 
périale pendant  que  Henri  VU  était  occupé  en  Italie,  lais- 
sait aux  deux  partis  ennemis  le  temps  de  se  faire  beaucoup 
de  mal.  Le  34  avril  1513,  Everard  de  Bnrglea,  seîgneitr 
tburgovîea ,  nommé  récemment  Landvogt  impérial  à  la  place 
de  Rodolphe  de  Habsbourg- Lauffenbourg,  prononça  ua 
jugement  en  vertu  duquel  les  hommes  de  Scbwyz  devaient 
payer  en  trois  termes ,  dans  l'espace  d'un  an ,  une  somme 
de  900  L. ,  sous  un  autre  nom  que  celui  d'amende  pécu- 
niaire ■".  On  exigeait  réparation  de  dommages,  mais  en 

■"  Docum.  du  14 mira  1311.  liberi.  Bùuidl.  a' XVU,  p. «7 eliuxT. 
TKhadiI,9S&et*aiv. 

"'  TKbudi  I ,  S57.  J.  deKullerlI.M.  Voy,  Kopp,  p.  119. 

*"*  Docum.  da  34  avrit  I3ta  dant  Ttchudi  1 ,  961.  Cf.  Kopp ,  p.  1 10. 
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obs<>rvant  envers  eux  des  formes  propres  à  les  réconcilier 
avec  leur  partie  adverse. 

Avant  que  celle  amende  tût  payée  et  la  querelle  lerminée; 
un  événement  imprévu  devint  la  cause  de  nouveaux  troubles 
et  Tournitanx  bommes  deSchwyE  l'occasion  défaire  de  nou- 
velles invasions  sur  le  territoire  d'Ëinsiedeln.  Nous  voulons 
parler  do  dénis  de  Henri  VH  «tw ,  tombé  malade  au  château 
de  Bffoooonvento ,  en  Toscane ,  y  mourut .  eoit  de  poison, 
soit  d'une  fièvie  pesiileati«lte,  le  24  août  1513  ,  dans  la 
cinquième  année  de  son  règne  et  la  deuxième  de  son  em- 
pire »•'. 


Après  la  mort  de  Henri  VU ,  la  division  qui  se  mil  parmi 
les  électears  pour  le  choix  d'un  nouveau  chef  de  l'Empire, 
occasionna  un  interrègne  de  quatorze  mois  et  produisit  en- 
suite une  double  élection. 

Durant  ce  schisme  politique  et  les  guerres  civiles  qui  en 
furent  la  conséquence  ,  chacun  ne  songeant  qu'à  son  propre 

**'  Le  bruit  se  répandit  qu'un  dominicain ,  appelé  par  les  un)  Bernard 
<le  Monlepulciano ,  par  d'aulrea  Frère  Paulin ,  empoisonna  l'Empereur  en 
lut  ailaniaiilraal  la  communion  mus  ['espèce  du  vin.  Voj.  le  recaeil  de 
Freher,  éd.  SlruT.  I,  594.605.647.  ftlarlm  PdI.  cA/vn.  ap.  Eccard.  I, 
U40.  Alberl.  Argenl.  ap.  Vr&lls.  Il,  IIB.  Hagen.  chron.  ap.  Pez.  I,  (141. 
Joh.  ViloJur.  p.»,  Sr.  Jusiinger,  p. 57,  P.  EllerMn,  p,  38,  39.  SlumpfT, 
an.  1313.  L'anonyme leoÉ.  cftron.L.lV.  ap.Pez, Seriplt.  nrr.  aatlr.  1,908. 
ilil  qD«  l'on  parlait  diienement  du  genre  de  si  mort.  L'auleur  de  celte 
chronique  commet  une  erreur  en  disant  que  Henri  VU  n'a  régné  qn'en- 
tiniD3ans,  et  Hagen,  aprèi  avoir  dil  par  erreur  qu'il  Tut  élu  roi  à  Franc- 
fort en  1311  ,  dit  i  la  même  page  (ap.  Pez  1 ,  1141  )  qu'il  mourut  aprèi 
•voir  r^gné  S  ans  et  9  jours.  Selon  l'Art  de  vérifier  les  Jatei ,  11'  série, 
T.  VII,  p  357,  cinq  auteurs  contemporains,  cités  parMuralori,  atleslent 
que  Henri  VU  mourut  d'une  fièvre  pestilentielle.  L'ordre  des  DoDiinicains 
obtint  de  son  fils  Jean ,  roi  de  Bobème ,  une  déclaration  par  laquelle  il 
tes  déchargea  du  crime  qu'on  leur  imputait.  Vof.  Ch.  Dan.  Beck ,  All- 
gemein»  fTelt-  and  VSlkergctch. .  T.  111,  p.  360. 
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intérêt ,  l'Etat  éproava  de»  secoiuses  violentes  qui  l'ëbran- 
lèrcnt.  La  maison  d'Autriche,  dont  le  dernier  empereur 
avait  coropromii  la  Tortune ,  ne  voulait  pas  laisser  échapper 
l'occasion  qui  s'offrait  de  la  rétablir  et  de  la  consolider  si 
son  chef  parvenait  à  la  dignité  royale.  Le  doc  Frédéric  dis- 
putait la  couronne  Ji  Louis  de  Bavière,  et  partageait  avec 
son  frère  Léopold  le  soin  de  défendre  en  Helvétie  lés  droits 
de  sa  maison.  Les  Confédérés,  de  leur  cité,  profltatent  ha- 
bilement du  conflit  des  dens  rivaux  qui  s'arrachaient  le 
diadème  et  de  la  lutte  des  partis  qui  .mettaient  partout  le 
désordre  ;  ils  s'affermissaient  mutuellement  dans  la  rësoln- 
tion  de  maintenir  les  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  sous 
le  dernier  règne,  se  préparaient  fi  les  défendre  courageuse- 
ment ,  ne  négligeaient  aucun  moyen  d'affranchir  leur  terri- 
toire de  toute  domination,  de  conquérir  tes  droits  qu'y 
exerçaient  des  étrangers,  et,  bravant  les  périls,  ils  atta- 
quèrent hardiment  les  plus  proches  sujets  ou  partisans  de 
l'Autriche.  Les  petites  populations  des  Vallées  puisaient  un 
nouveau  courage  dans  leur  isolement.  Entourées  de  voisins 
qui ,  frappés  de  terreur  par  les  triompliesque  les  ducs  avaient 
remportés  sur  la  noblesse  de  l'Argau,  osaient  d'autant  moins 
se  déclarer  contre  la  maison  d'Autriche  que  la  candidature 
de  Frédéric  était  appuyée  par  un  parti  poissant ,  elles  n'a- 
vaient pas  même,  comme  en  1291,  l'avantage  de  voir  entrer 
dans  leur  association  quelque  ville  ou  quelque  seigneur.  Sis 
semaines  après  la  mort  de  Henri  VII ,  les  ducs  Frédéric  et 
Léopold,  redoublant  d'efforu  pour  maintenir  en  Helvétie 
la  puis  générale  et  empêcher  des  ligues  particulières  avec 
les  Waldstetten,  firent  à  Diessenbofen,  avec  la  ville  de  Zu- 
rich, un  traité,  en  venu  duquel  celte  ville  prit  les  deux  dncs 
et  leurs  frères  pour  Seigneurs  et  Protecteurs  jusqu'à  ce 
que  l'on  eM  clu  et  couronné  à  Aix-la-Cbapelle  un  Roi  des 
Romains;  les  ducs  prirent  dans  ce  contrat  l'engagement  de 
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protéger  èans  tous  leurs  tlomûincs  et  de  lottt  lenr  poinoir  la 
TÎB  el  la  fortmie  des  Znrîcois ,  de  lafeser  intacts  les  droits  et 
tes  frafichiseiB  de  la  ville  et  de  l'abbaye ,  de  ire  prétendre  ai 
i  l'ivouerie  de  la  vtHe  de  Zurfcli ,  ni  ant  droits  et  aax  pro- 
priétés qui  en  idépeodaient  î  on  convint  de  part  et  d'a'utre 
que  tesZurioois  oe  Béraiefrt  pas  tenus  de  prendi-b  pan  aux 
faerces  ouvertes  dafls  lesqoe4}es'  les  ducs  se  troot-aient  en- 
t'géi,  4  Dtoim  c)H'ils  ne  voutttsseftt  s'y  prêter  librement  »  «*. 
Les  b»iBWBS  d»  Sehwya ,  ennemis  ipréconciliablesd'Ein- 
siedela,  fondirent  à  rimprevrste ,  dans  la  nuit  du  H  au 
6jaavier>*' 131-4,  sur  l'ablwye  et  enlevèrent  plwsîenrs  re- 
Jigi«ui  q«i  ne  dui'Wni  lenr  élargissement  qu*à  l'intervention 
«t  i  Ja  sollicituiion  du  quelques  seigneurs  puissants,  qaî 
^crivirenti  \Vern«r  Staalfaciier,  laNdamman  de  ScbWyti  et 
à  la  conununaui^  de  ce  pays<^.  Les  captifs  ne  farent'reht- 
chés  qn'i  condition  que  l'ubbé  et  sesTeligien*  payeraient 
une  somme  ooMÏdérable  ■"et  ne  vengeraient  jamais  l'injure 
i|«i'i>R  venait  de  loar  (Uire. 

■**  OiaveaiittD  *»  s  oci.  t3l3.  ap.  k»p|i ,  p.  ISO,  iMii,  Ainii  S.  de 
MuUtr  n'ett  pat  encl  quand  il  dit  (T.  II ,  p.  3Î]  ^ne  le*  Zurhoii  firent 
•lec  Léapald  un  Iraité  d'alliance  de  Jeux  aiii,  par  lequel  iJi  «'enga^rnit 
ï  lu)  donner  du  lecoiirs  couli-e  tes  WalUtleUen.  Ceux  qui  lomliireDl  (u 
llorgarten  s'élaieol  ran;;*»  de  plein  gré  seua  les  dfapeaut  du  prince.  — 
Jtailer,  n'abnfvanl  pu  Tigonreaietnenl  l'ordr*  dea  llliu ,  commel  au 
mène  endroit  une  aulre  erreur,  en  clierctiMil  la  causa  decetraïlédont 
UDétéuemenIqui  lui  csl  postérieur,  comme  l'a  remarqué  M.  Kopp,  p.  119, 

*"  Ko*  bitLoriena  ne  août  paa  d'accord  tur  U  date  de  celle  ODUielle 
•gresiion.  Siujkr ,  Je  Hep.  Belvel.  ,  p.  68 ,  ou  p.  C3  île  ia  trad.  allem., 
ilil  qu'elle  eut  lieu  le  93  Tévr.  1313)  Stelller,  à  la  S.  MaUbieu  1313; 
Ileor.  Suicerui.CA'vn.i/Wi',  elSioinpff,  en  l314jTsoliu(li(l,364,a.]  et 
Muller  (Il ,  30)  le  I"  mars  j  Hduimcrlin ,  Dial.  de  Suit.,  la  veille  d'E- 
pi|iliaDÎe  (oauCjanv.)  1314,  et  Kopji  (p.  119)  le  6 janvier. 

"*  Voj.  leun  lellret  dani  Tsdiudi  1,  ÎCJ, 

*"  Sîmler ,  ibid. ,  parle  de  DOO  livret ,  chilTre  omia  par  aOD  traducteur 
l.cu ,  p.  C-1.  ("élaicDl  Ici  900  liircs  qu'ils  devaient  eira-mimci  p.ij'er  i 
24 
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Dorant  les  bo&tilitës  de  ScLwyz  envers  Notre-D«me-des-  -' 
Ermites  les  hommes  des  Vallées  faisaient  la  guerre  à  Lucerae.   ' 
Nous  ne  savons  pas  qui  des  trois  Vallées  ou  de  Lucerae  (iit  ' 
l'atjresseur.  Il  est  probable  que  les  hommes  d'Uri,  de  Schwyz  : 
et  d'Unterwalden  prirent  l'oETeosive,  pour  aSaiblir  la  puis-  i 
sance  de  l'Autriche  et  réduire  les  Luceroois  à  l'inactioa  on  '. 
les  obliger  à  faire ,  comme  jadis ,  cause  commune  avec  eux.  i 
Quoiqu'il  eu  soit ,  l'autorité  des  ducs  panissait  si  bien  éta-  ' 
blie  à  Lucerae,  que  cette  ville,  d'ancienne  alliée  des  autres 
Waldstetten,  devint  leur  ennemie,  et  que,  loin  de  permettre,  | 
comme  an  milieu  du  13'  siècle,  de  les  assister  daus  les  3 
guen'es  contre  leur» seigneurs,  elle  ordonna  à  ses  babiiaats,   < 
ainsi  qu'à  ceux  d'Imm«nsee,  de  Knsseaacb .  de  Greppen,  , 
d'Hergiswil,  d'armer  contre  elles"'.  Cette  guerre  com-  1 
mença  déjà  avant  la  mort  de  Henri  VIL  II  paraît  que  Schwf  z,   , 
tout  occupé  de  sa  querelle  avec  Einsiedcln ,  ne  tarda  pas  à   , 
se  réconcilier  avec  Lucerne  ;  car ,  d'après  un  document  du 
32  juin  1309(apKopp,  p.  107),  le  comte  Werner  de  Hom- 
berg ,  dont  on  vient  de  parler ,  Conrad  ab  Yberg  ,  (Laod)- 
amman ,  et  la  communauté  de  Schwyz  annoncèrent  aux  au- 
torités de  Lucerne  que  les  bateaux  et  les  hommes  de  cette 
vill#qui  voudraient  se  rendre  à  Flueleu  ne  seraient  plus 
inquiétés  par  les  hommes  de  Scbwyz. 

Les  habitants  d'Uri ,  d'Unterwalden  et  de  Lucerne  con- 
tinuèrent avec  acharnement  cette  guerre  de  représailles, 
qui  dura  jusqu'après  la  bataille  du  Uorgarten  "",  coûta  du 
sang  et  causa  beaucoup  de  ravages.  Les  deux  partis  s'atla- 

l'uliliaye  d'ËinsicdeTn  conrormécnenllla  sentence  lia  Ï4  at ri I  1313  [Voj, 
p.  IS9),elilonliU  tviientacqnillédeui  lien,  selon  Tschudi  I,S65,i)iii 
qoiilc  que  le  monistère  diil  payer  i  ceui  de  Schnj'i  lei  GOO  L.  qu'il* 
avaient  vertéei  el  leur  quitter  Ici  300  L.  qu'il*  deraienl  encore. 

"*  Vov.  les'ordoanaocet  de  Lucerne  dans  les  noies  donIJ.Schneller 
•  «rcompagnd  la  clironiqae  de  H.  Ros*  (I ,  p.  88.  !9). 
*"'  Voj.  plus  bit. 
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qoaîent  sur  le  lac  eu  l&caaient  d'effectuer  à  l'improvisle  des 
desceales  pour  d^vister  le  pays  ennemi  par  le  fer  et  par  le 
ka.  Lea  ëiëDemeots  que  nos  écrivains  rappdrieot ,  les  uns 
it  1510,  les  antres  à  1314,  se  rattachent  à  cette  guerre, 
éoflt  ils  paraissent  n'avoir  connu  ni  ta  durée ,  ni  la  cause. 
Ce  qu'on  raeonte  d'un  bateau  de  Luceme,.qae,  voulant  abor- 
der k  Stansstad  pour  surprendre  le  pays  d'Unterwalden ,  il 
fat  écrasé  par  une  pierre  de  moule  et  l'équipage  noyé ,  fait 
partie  de  ces  événements.  Uuller  (U ,  30]  dit  que  ce  bateau, 
nommé  l'Oie  (Gans) ,  appartenait  à  Lnceme  et  que  l'équi- 
page venait  attaqner  UntenraldcD ,  Buss ,  au  contraire ,  dit 
(  p.  80  )  qu'il  appartenait  à  Uri  et  que  les  hommes  de  celte 
vallée  venaient  avec  un  grand  nombre  de  leurs  voisins  atta- 
quer Lueerne.  Ge  chroniqueur  donne  plusieurs  détails  de 
cette  violente  querelle  "'.  Mous  les  passons  sous  silence 
parce  qne,  n'ayant  pas  de  documents  propres  à  les  vérifier, 
nous  ne  pouvons  les  exposer  avec  ordre  et  clarté.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  celte  guerre  suffit  pour  Tapprëeier. 

Cependant,  après  nn  déplorable  interrègne  de  quatorze 
mois,  l'Empire  eut  deux  chets  au  lien  d'an.  Ft-édéHc-Ie-Bel, 
duc  d'Autriche  et  comte  de  Habsbourg ,  fifs  du  roi  Albert  1*% 
fut  éhi  à  Saienbausen ,  près  de  Francfort ,  le  19  oct.  1314, 
par  l'archevêque  de  Cologne  et  le  comte  palatin ,  frère  de 
LoDÏs  de  Bavière ,  et  couronné  le  SU  nov.  suivant  à  Bonn , 
par  l'archevAqne  de  Cologne.  Son  cousin  germain  et  son 
Gompétitenr,  Louis  de  Bavière,  fils  de  Lonis-le-Sévère, 
comte  palatin  et  duc  de  Bavière,  et  de  Hathllde ,  fille  du 
roi  Bodolphe  1",  fut  élu  un  jour  après  son  rival ,  le  30 oct., 
à  Francfort,  par  cinq  électeurs,  et  conronné  le  36  nov. 
uivant  h  Aii-la-Chapelle,  par  l'archevêque  deHayence"'. 

"0  aKm.de  H.  Rnu,  parLl-,  p.  98-35 ,  on  Fol.  liU ,  «.  «1  V  d« 
rorigiMl. 
•"  Voj.  AU  dt  vitif.  U*  datet.  If  térit ,  T.  VU,  p.  357  et  lOir. 
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Celte  double  éWciion ,  augmeabul  le  s^^au  goUAttyi^  qM* 
compron^cluU  L'existence  à/t  rËiPBÙ<«,.i9ia,  la.(c«uW«  H 
h  conrusion  daqa  louies  les.  contréed  de  U  GeiviAU». 

ToutprUelvéties'éLaUdécUu'éopotM'FvéJëctcdr'AulRicbe, 
eicepl,é  Berne,  et  SfiLsive  <yû  ne  rccoqnuc«U  poiat  «n  kù 
un  ao.UYe>aia  légUiine  *^',  et,  le&  tr«tf  W4ld&l#Haa  Uri,  . 
Scb>yyz,  Ua|,ei:wftl(leD,  qui,  e«oeimefi  oMuRelIsfrd^  U  niù- 
sQu.  d' Quiche,  enilM^ssèceiu.cbaaMeiveia  lit  c4HGe  4«-LAuift 
de  B^vUi;e. 

la.  pujisi^ace.  4e  U  vaisoo  d'Autriche  éuit  MV^^aMS  ; 
1q  chef  de  <;eL.l.e  loaisoi) .  sQubenu.  par  w  pacû  qeosid.w'Ablev 
3,vaji.  qnelqjl^.  çliaDce  de  ùèsfir  seul  sur  le  u^m  JApério)  ;, 
les  ducs  axaient,  tripiq^he  4e<  Uun  eoq^iui&  an,  Ar^aa  et. 
raffermi  leur  qutorïLé  d^fls,  d'auues  pa^tip^  de  rHalyétie. 
I^es  hommes  des  tcoia.  petiia  pays  au  Cfeuf  des  Alpep ,  sn- 
touné6  de  piBFtîsaiDS,  d^  l'Ajui^lch^,  leiu  oQi-atejft  um  rési^ 
sxajice  9ptai»lu:e^çsBéf;aitt.  tpui  d'uitc«itf%^qui-|wqii.'al()rs, 
ne  s'étaji  pa$.déi«enLi. 

I)  est  ^ssez  probable  qae&i.l'éUpUqnd'uD  stf^otBUHi:  do 
Heiui  VU  n'eOf  pas  eccasioppé  de  schiscoa  daq»  L'Ei^pire^ 
et,que  le6,sufir^g;es  des  élcciaurs  se  fusMçl,  portée  &tv  V^' 
dqric- d'AuJwhc,  la,et)erreaye,c  les,WaidâteUeD.atiFai£ébB- 
bientôl  lertniaêe.  Frédéi;iC)  QdèLe  à.la.polilique  d«  aoq.aïout 
et  de  soq  père,  se  serait Mté  de  u-ava}Ucr  au.  nuinlifia  do 
l'i,Qté$r<iÂ  4c  l.'Eq]pLr,e..  decemeure  eu  vigueur  la  c«istU 
tuUon  gerinapîque ,  d«  rétablir  par  ooiwéqueui  les  deoiu  «t 
la  doqiiuatlon  de  Uub^bourg'AuM'Mlio,  ei  d'y  soumeUce  les 
Wa)dsletten,,qiK  l'empereur  Uenri  VU  «Diavaiiadruicbieft, 
La.  [tosiiiqi^  de  ces  vallées  était  tràs<i;iijcHie.  Ffédiém  qe, 
voulaii.ni.n^pouyaii,  sans  rpoipre.lQ  lien  qui  uui^it  tant 

de  faire  II  guerre  k  Berne.  \oy.  le  docuai.  du  S4  sepl.  1318.  ap.Tnhu- 
di  1,988,  et  Kapp,|i.  133. 
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tle  coDiréea  à  rEmpire  ei  compronetire  tes  iaiéréta  (l<t  aa 
maison,  raiifiei-  la  cliarie  du  S  juin  1 309^({tt'IIenri  VU  leur 
auii  aoc*rtJée.  D'ailleurs  «ette:Gbarte  ne  ^raniissaU  pQ&  a 
louioirs  aux  Waldstetlen  l«s  f^riviléBe»  qu'elle  CDutenait, 
puisque  son  auleur  s'était  réservé  la  faciillé  d^La  révoquer  *'*. 
U  eu  vrai  qua  Henri  VU ,  par  ud  eO«t  des  QircooslaneeH  où 
ilse  trouva,  ne  relira  peiBt,aBX  Yalllée»  oe  qn'îl  kelm  avait 
acewdé.  Cepeadeot,.  i  la^mwt  decesouverûs  ceuecbarte 
n'avait  plus  de  valeur.  Dés-lovsScliwj'zetllotjtrvfaldeB  re- 
tombaient BOUS  la  domination  ou  sous  l'avouerie  de  Ifai>»^ 
bourg,  et  ees  deux  valléra  avec  Uri  Ëiùaient  de>  nouveau 
partie  du  landgraviat  da  VApgiau  et  de  la  jnridi«lion  de  ce 
comté  :  W  troic  Waldstetlen  reutcaiem.  dftus  laur  première 
condition  ^lilimue  ;,  en  d'aulMS  ternwa',  oa  allait  voir  s» 
recQDitixuer  l'ancieO'  ordre  de  chosee  tal  qu'il  avait  existé 
sous  les  rois  Rfldolpbe  et  Albert.  Il  n'eat  point  éMmunt  que 
lea  tn>î&  Waldsletteu  aient  pcéfwé  leur  MuveUe  coralitisn 
à  l' ancienne.  Mais ,  si  d'ua  côié  l'on  conçoit  que  U^  Wàld> 
slfUfiu  ,  dont  rindépendaBoe  ëtait^remiite  en  question',  rs* 
fusèceiu  de  reconnaître  Frédéric,  parce  qu'il' n'avaiti  pas 
réuAï  tous  leA  suJTrag^s  et  qu'eB'le  reconaiBaaBtelles.Mi- 
raiont  renonce  à  leuts  préoîeuK  pcîviléges ,.  dont  elles  atten* 
daient  de  Louis-  la  confirmation ,  die  L'autre  on  coD^reud 
que  frédéricet  Léop«14,  loin  de  renoncer  à  leurs  diroits, 
aient  pris  des  mesures  pour  les  maintenir  et  se  soient  prépa- 
rés à  le»  défendre  les  armes  à  la  maio. 

Avant  tout  ils  nommèreat  le  comte  Werner  de  Homljerg 
au  kudgravi^ii  du  Tburg^u,  doonèrflut  aucamteFrédério  do 
ToggenbaurgrolSaede^^eg'eroudeProourateanleGlanis. 
an  comte  Olien  de  Str:isâbcrg celui  de  Vogtoa  d'Avoué  du 
Pays-d'enhaut  (Oùerland)  et  chargèrent  sire  Henri  de  Gries- 

■'*  Vo>.  p.  179  et  U  ODU  35i. 
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senberg  des  fonctîom  de  Lcmdrichter  de  l'Argau  "*,  od  Ae 
lieutenaDt  de  Lëopold ,  qui  par  suite  àe  l'éleciion  de  Frédé- 
ric daveaait  duc  d'Autriche  et  de  Styrie,  landgrave  d'Alsace, 
coBote-  de  Habsbourg  et  de  Kibourg ,  et  par  conséquent  land- 
grave de  l'Argan. 

Ed  rétablissiuit ,  avec  l'ancien,  ordre  de  choses ,  Fe  nom 
deLandrichtar  auquel  Henri  Vil  avait  substitué  celui  de 
handçogl,  Frédéric  et  Léopold  rétablirent  aussi  leurs  oflS- 
cierssubalternesouavoués,  auiquek  les  habitants  des.Wald- 
sietteD  refusèrent  de  se  soumettre. 

C'est  à  celte  époque-,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  t3f4  on  au 
commencetnent  de  15i5 ,  qu'il  faut  rapporter  la  prise  et  la 
destruction  des  châteaux-forts  par  les. hommes  d'Uri.  de 
Schwyz  et  d'Uaterwalden.  Hoos  n'en  racontons  pas  les  dé- 
tails, parce  qu'ils  sont  connus  et  que  nous  n'avons  d'ailleor» 
pas  de  documents  pour  en  garantir  l'exactitude. 

Dans  le  même  temps  les  hommes  d'Uri ,  qui .  comme«eux 
des  deux  autres  vallées,  ne  respectaient  plus  aucun  droit 
seigneurial  dans  leurs  limites ,  aucun  vassal  de  la  maison  de 
Habsbourg -Autriche,  avaient  une  querelle  avec  le  comte 
Werner  de  Homberg ,  proche  parent  d&s  comtes  de  Habs- 
bourg "'.  Ce  seigneur,  qui  en  1309  était  proeurateur  [Ffie- 
ger)  de  l'Empire  romain  dans  les  Waldstetten  *''*,  obtint, 
Ie21  janvier  1313,  de  Henri  VU,  le  péage  de  Fluelen  à  titr» 

"*  Voj.  Kopp ,  p.  1M-IS7.  Dau  H  docuo.  éa  14  juin  1309  (Kopp^ 
p.  106)  HeDriileGrieurabergMtLondcoff  du  iluc  Léopold  en  fifOMCtf; 
dMsc«luidu  SioAt  1318  (Kopp,  p.  107]  il  e»i  Pfieger  tt  Landriehltf 
en'Argau;  dtiu  d'anire*  P/Uger  tt  Amloian ,  procnrtlenr,  (ientenaiit 
OD  ficaire  det  duci  d'Aulricli«.  Voj.  Ttcfaadi  I ,  )69 ,  >93 ,  99S.  Eber- 
darrrer  de  Hitelbicb ,  Ckron.  Auttr.  L.  III.  ap.  Pci,  Seriptl.  rtr.  Auttr. 
T.  II .  p.  T7T ,  dil  qae  le»  dnc*  d'Aulricbe  a  comiUm  de  Sinuberg  et 
Benrieum  de  Grientnberg  c4ii>iUDeoi  elegenint-  > 

"■  Voy.  p.  H. 

*'*  Vaj.  docnm.  da  S>  jaio  1309.  ap.  Eopp,  p.  lOT.  el  ci-dMtm,  p.  1 19. 
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de  fief  impérial.  Ce  fief,  doot  Fréddric-Ie-Bel  lui  confirma 
rioTestiiare,  fut  un  sujet  de  discorde  et  de  contestation 
entre  le  comte  de  Homberg  et  lesiiammesd'Uri,  qui  eussent 
préféré  être  en  possession  de  ce  péage ,  et  qui  refusaient  de 
reconnaître  les  diplômes  de  Frédéric,  sous  prétexte  qu'il 
n'était  pas  seul  roi  ■".  Ce  péage  fut  sans  doute  un  des  moiife 
de  la  guerre  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  imminente. 
Le  comte .  dont  la  cause  fut  confondue  avec  celle  des  ducs 
d'Aulricbe ,  la  perdit  par  la  journée  de  Horgarten ,  et  dé- 
clara, huit  jours  après  cette  action  mémorable,  qu'il  en 
appelait  à  la  décision  impériale  ,  c'est-â-dtre  au  jugement 
du  prince  qui  serait  reconnu  seul  chef  de  l'Empire  "*. 

Les  trois  Waldstetten  trouvèrent  un  ennemi  de  plus  dans 
Jean  de  Schwanden  ,  abbé  d'Einsiedeln.  Cet  abbé  et  Gérard 
de  Bcnar,  évéque  de  Constance,  excommunièrent  les  babi- 
tanis  des  Waldstetten ,  qui  outre  cela  furent  mis  au  ban  par 
la  cbambre  impériale  de  Roibweil.  Ceux-ci,  qui  s'étaient 
hAtés  de  se  déclarer  pour  Louis  de  Bavière ,  s'empressèrent 
aussi  de  solliciter  sa  protection  et  son  secours.  Louis  ac- 
cueillit favorablement  leur  demande.  D'abord  il  dissipa  les 
inquiétudes  que  leur  avaient  données  des  discours  peu  pro- 
pres à  les  rassurer  sur  ses  intentions  à  leur  égard  ,  et  les 
exhorta  &  résister  courageusement  aux  ducs  d'Autriche, 
comme  à  gent  orgueilleux  gai  ne  cherchaient  qu'à  taUs- 
faire  leur  ambition  en  détruisant  le  bonheur  des  peuples  ; 
il  les  engagea  i  persévérer  dans  leur  fidélité  et  leur  con- 
stance jusqu'à  ce  qu'ù  la  diète  déjù  convoquée  à  Nuremberg 
il  pdl  leur  donner  des  marques  non  équivoques  de  sa  bien- 
veillance "*.  Enhardis  par  ces  paroles,  les  Confédérés  ré- 

'*'  Od  qu'il  n'^Uil  pas  eiawelïg  ehvtnig  [einwïhliger  Kcenig). 
■'*  Vof,  (lociim.  du  Si  no*.  1315  dans  la  collection  de  M.  Kop|>, 
p.  I15-lf6,cl  lei  oliiervalioni  de  ce  uv«nt. 
"*  Ullre  Je  Spire  ,  du  17  nar*  1315  ,  ap.  Ttcfandi  1 ,  3C6. 
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Bïstèpent  opinifttrfoiem  am.  docs  et  à  l«urs  partisatis.  De 
Nuremberg  Louis  leur  enio^  um  charte,  dans  laqnelle, 
apr^s  leur  avoir  promis  de  prompts  remèdes  ft  leurs  maux, 
et  les  KTftir  de  nouveau  encouragés  à  se  conduire  avec  ferv* 
metc  ,  h  ne  point  se  laisser  abattre  par  les  menaces  de  leurs 
ennemis,  il  aRnula  la  senteace  qui  les  mettait  au  ban  de 
l'Rmpire  ,  et  leur  dit  que  Pierre  (Aichspatter] ,  archevêque 
de  Uayence  (dont  dépendait  l'évAchë  de  Constance  qui 
comprenait  dans  son  diocèse  les  Waldstetteo) ,  lui  avait  pro- 
mis île  f^re  lever  l'excommunication  prononcée  contre  eux 
&  l'înstigalion  de  l'abbé  d'EinsiedeIn  ■".  Enfin  ,  par  une 
troisième  lelire  il  cassa ,  en  vertu  de  son  autorité  royale, 
tout  acte  de  proscription  qui  les  avait  frappés  "*. 

Cependant  les  dues  d'Auiriclie,  loin  de  céder,  redorh- 
blaiem  d'activité  pour  maintenir  Icors  droits.  Tandis  que 
Frédéric  défendait  su  couronne ,  Loopold  faisait  one  levée 
de  boucliers  contre  les  Waldstetten.  Chacun  allait  confier 
6Q  forftinQ  au  sorl  des  batailles. 

Le  dae  Léopold  étant  venu  de  Strasbourg  è  Bftie ,  ob ,  i 
PentecAte  (11  moi)  131  S,  îl  célébra  ses  noces  avec  Caibé- 
rioQ  de  Savoie ,  se  rendit  de  lii  par  Soleure  à  Oaden  ,  où  il 
était  le  jeudi  après  la  S.  Urbain  (29  mai)*".  C'est  ta  ,  sans 
doute,  qu'il  lit  les  premiers  préparatiTs  de  la  campagne  qu'il 
avaitmodïtée.maisdont  l'exécution  fut  relardée  entre  autres 
par  la  difllcullé  de  réunir  des  treupes  de  divers  poinu ,  et 
par  les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  tout  soulèvement. 
Décidé  d'employer  la  force  pour  soumettre  h  son  autorité 
les  montagnards  rebelles  •" ,  Léopold  asi^cmbla  vers  la  fètc 
de  S.  Martin  ses  chevaliers ,  ses  vassaux,  fit  venir  des  troupes 

"»  Leilre  de  Nuremberg,  du 35  m«<  1315.  {T»cliudi  1,  9C0.) 
"•  LeUredeMunicb,  du  17  jiiillcl  13l3.  (Tsdmdi  [,969,) 
'"  Voy.  Schnetler,  note  sur  fa  chron.  de  M,  Ittisi,  p.  65-C6. 
*"  Monîantt  nbttlet.  i.  ViloJtir.  in  TUei.  Ilial.  Bclvcl. ,  p.  «5. 
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des  villes  qui  lui  étaient  fidèles  et  en  composa  une  armée  de 
SO.OOO  hommes,  selon  Jeun  de  Winteribur,  écrivain  con- 
temporain ,  nombre  qui  me  paraît  d'autant  plus  exagéré  que 
d'autres  historiens,  quoiqu' ennemis  de  l'Autriche,  ne  parlent 
que  de  9000  hommes  ■■*.  Cette  armée ,  excitée  par  son  chef 
Léopold ,  surnommé  le  Glorieus,  était  disposée  à  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  <  ces  hommes  rustiques  »  qui ,  se 
cooGani  en  leurs  montagnes,  osaient  hraver  la  puissance  de 
l'Autriche.  Selon  le  chroniqueur  qu'on  vient  de  nommer, 
on  avait  même  fait  provision  de  cordes  pour  emmener  leurs 
bestiaux. 

Les  habitants  des  Waldstetten ,  —  particulièrement  ceux 
de  Scbwyz  dont  le  territoire  devait  être  le  premier  foulé  par 
l'ennemi  — ,  n'-eurenl  pas  plutôt  appris  que  des  forces  con- 
sidérables allaient  s'avancer  contre  eux ,  qu'ils  redoublèrent 
d'activité  pour  fortifier  convenablement  les  lieux  que  la  na- 
ture avait  laissés  découverts  et  qui  offraient  un  passage  à 
l'armée  autrichienne.  J.  de  Winlertbur  prétend  qu'ils  ten- 
tèrent la  voie  des  négociations  et  prièrent  Frédéric  comte 
de  Toggenbourg  d'être  leur  médiateur  auprès  de  Léopold, 
qui,  irrité  de  leur  obstination,  ne  voulut  point  accepter 
leurs  conditions  humiliantes,  Léopold  ne  pouvait  faire  lu 
paix  avec  les  hommes  des  Waldstetten ,  que  sons  la  condi- 
tiOD  expresse  qu'abandonnant  aussitôt  le  parti  de  Louis  de 
Bavière  ils  reconnaîtraient  Frédéric  d'Autriche  et  rentre- 
raient sons  la  domination  du  landgrave  de  la  maison  du 
Habsbourg ,  comme  les  Lucernois  et  d'autres.  Ceux  d'Uri, 

***  Ttchudi  l,a?9.  SIeltlerl,  (ol.  39.  b.-  C  Ju«tinger,  U.  Ruu  et 
P.  Ellerlin  ne  fiieot  p«»  le  nombre  d«s  toitlab  des  deux  parlii.  Simltr, 
p.  70  (fi6  de  la  Irad.  ) ,  et  d'autre» ,  qui  diienl  que  l'aruiée  de  I  éapolil 
ëuil  de  SO.OOO  bommei ,  ont  iuItI  J.  de  Winlerihur ,  qui  peiit-élre  avait 
écrit  IXmillia,  Bulieu  de  XX  miitia  qu'on  lit  dam  la  chronique  im- 
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de  Schwyz  et  d'Untenralden  n'ignoraient  pas  qu'il  n'y  avait 
pour  eux  d'auire  moyeu  de  réconciliation  qu'une  soumission 
entière ,  circonstance  qui  me  Tait  douter  de  ta  véracité  ou 
de  l'exactitude  du  chroniqueur  en  cet  endroit ,  &  moins  que 
l'on  ne  voie  dans  les  propositions  faites  an  duc  nn  moyen  de 
gagner  du  temps  pour  se  préparer  d'autant  mieux  à  une 
lotte  inévitable ,  dont  l'issue  devait  être  décisive.  ^1  s'agis- 
sait pour  ces  intrépides  montagnards  de  sauver  une  indé- 
pendance mal  assurée ,  ou  de  h  perdre  ;  de  vaincre ,  ou 
de  mourir. 

Lorsque  les  troupes  mandées  par  Léopold  furent  arrivées 
jh  Zog,  lieu  du  rassemblement,  le  duc  tînt  nn  conseil  de 
guerre ,  dans  lequel  il  fut  résolu ,  dit-on ,  d'attaquer  les  re- 
belles sur  trois  points  différents ,  afin  de  terminer  prompte- 
ment,  et  comme  d'un  seul  coup,  une  campagne  que  la 
mauvaise  saison ,  le  frmd ,  les  neiges  pouvaient  interrompre 
en  même  temps  que  faire  échouer  le  duc  dans  son  entre- 
prise. C.  Justinger  raconte  à  celte  occasion  une  anecdote, 
que  H.  Russ  et  P.  Etterlin  ont  répétée.  •  Les  troupes  étant 
eumarcfaesurEgerî,  on  délibéra  sur  la  route  qui  conduirait 
le  plus  sArement  dans  le  pays  de  Schwyx.  On  décida  d'y 
entrer  le  long  du  Horgarten  et  du  Sattel.  Le  doc ,  qui  avait 
auprès  de  lui  un  bouffon  ,  nommé  Conrad  von  Siocken  ,  lui 
demanda  ce  qu'il  pensait  de  cet  avis?  —  Il  ne  me  plaît  pas, 
répondit -il.  —  Pourquoi?  —  Vous  avez  tous  dit  comment 
on  peut  entrer  dans  le  pays ,  mais  aucun  de  vous  n'a  songé 
aux  moyens  d'eu  ressortir  »  ■**. 

Voici  le  plan  d'attaque  des  Aulrichiens.  Le  15  novembre, 
à  la  pointe  du  jour,  Léopold  ,  avec  la  plus  grande  partie  de 
l'armée ,  devait  quitter  Zug  "',  traverser  les  deux  villages 
d'Egeri  ,  côtoyer  le  bord  oriental  du  lac  de  ce  nom ,  loi^er 

**"  Se  noD  è  »ero  ,  È  ben  Irovilo  ! 

'*'  Sîmicr,  de  Sep.  Heli/..  p,  79,  on  p.  67  de  li  Indncl.  allen. 
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les  pen  tea  da  Morgarten  "\  et  eotrer  daoa  le  pnj%  de  Scbwyz 
par  le  cbemin  qni  est  aa  pied  do  monl  Sftttel  ■■'.  Le  même 
jour,  le  comte  Oiloo  de  Strassberg  "*.  avoué  {Vogl)  de 
Léopold  dans  l'Oberland  on  le  Pays  d'eo-haut,  devait  avec 
3000  à  4000  hommes  franchir  le  Brunig  et  fondre  sur  le 
Haot-Unterwaldeo ,  tandis  que ,  pour  foire  one  autre  diver- 
sion, 1300  k  1500  hommes  de  Lucerne,  de  l'Entlibuch  et 
des  environs  débarqueraient  dans  le  Baa-Unterwalden  pour  * 
tout  ravager ,  opérer  leur  jonction  avec  le  comte ,  et  s'em- 
parer de  tout  le  pays. 

En  quittant  le  lac  Egeri  '*°  pour  pénétrer  dans  le  pays  de 
Scbwyz,  oa  trouve  sur  la  frontière  le  hameau  on  derSehor- 
nen  ou  Schorno  ,  oà ,  entre  la  Pigleifiuh  et  le  Wtrghtrg 
eu  une  gorge  qui  forme  l'entrée  dans  te  pays  de  Schwyz. 
Ce  passage  était  gardé  par  ane  vieille  tour,  faisant  partie, 
à  ce  que  l'on  croit,  d'un  mur  de  défense  {die  UUy,  comme 

***  Lft  chmala  <lroit  par  lequel  Léopold  deTiil  jMaier  éliil  d'un  cAié 
biigatf  pir  te  l*e  Egeri ,  profond  et  inirdctgeni  i  let  deni  eiirtmiiés, 
el  de  l'anlre  bordi  par  1m  pente*  dg  MorgirloOi  ilmit  la  banlaur  l'étend 
en  une  pUioe  auei  coniidérable  allenanle  an  monl  Sailei.  Le  nom  de 
Horgarten,  composé  da  Soor,  mariii,  lerre  Tangente  ,  el  de  Garten, 
janlt*,  lerraîn  cullM,  explique  ce  qu'eit  cel  endroil.  «Il  est  appelé 
ÛMia,  dit  J.  deMallar,  II,  38,  n.  lOV,  «pata|  qoe  le  chemin  éuil 
marécaien.  »  Voyei  le*  obaemtioai  da  Zarlanbeo ,  ibid.  L«i  beaaz 
pointa  deTne  qa'orTre  cel  endroit  «tleiaonvenir*  claiaiqae*  qu'il  raj^lle, 
le  rendeol  digne  d'élre  riiilé.  On  croit  qne  c'eal  an  pied  do  Hergarleo, 
prêt  de  la  ferma  nommée  BiuelmaU,  non  loin  da  lac,  que  ■«  lî*ra  U 
bataille. 

'*'  Sallet,  nMMilagne  »no  le  village  de  même  aon  «tre  Strinen  «t 
Rolbenlhorm. 

**'  Ceil  ainii  qn^il  faut  écrire  arec  C.  Joalinger,  p.  65,  «1  non  S(nu- 
purg  avec  M.  Rom,  p.  68,  aXSlraabai^  avec  P.  EUerlin,  p.  41.  Le 
cbàlMndeStraatberg.esnalniitMriJuecallinepfèadelaTilledeBaren, 
<laDal«cMloBile Berne, éUUprobablemantdétraiten  1396.  V<y.  Schnel- 
1er,  noie  aor  la  cbran.  de  H>  Rom  ,  p.  68. 

**'  Nommé  anlrefoii,  dit-on,  nfiKcrvf  lie  (eanirojalet);  delà  le  non 
SXgeri. 
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l'appellent  H.  Ituss  et  P.  Etterlio)  qui  s'élendait  le  loDg  de 
rochers  et  de  précipices ,  dans  l'étendue  de  plus  de  deux 
lieues,  jusqu'à  Art.  Celte  opinion  s'est  propagée  jusqu'à  nos 
jours ,  quoiqu'elle  fût  déj6  rejetée  par  Zay ,  qui ,  loin  d'ad- 
mettre que  ce  rempart  se  soit  prolongé  de  Rolhenlburm  à 
Schomen ,  et  de  là  le  long  du  Kaiserstock  et  du  Grypptn 
jusqu'à  Art,  pense  qu'il  y  avait  de  ce  côté  des  ouvrages  de 
défense  à  de  certains  intervalles ,  mais  non  un  mur  continu, 
qui  çùt  été  inutile  aux  endroits  rendus  inaccessibles  par  les 
montagnes  et  les  épaisses  Toréts.  On  ne  fermait  que  les  plaines, 
surtout  là  où  la  cavalerie  aurait  pn  pénétrer.  11  est  cepeo- 
dani  certain  qu'il  y  avait  quelques  tours  de  défense  et  d'ob- 
servation, dont  il  existe  encore  deux  en  assez  bon  état,  l'une 
au  village  de  Itolbenlhurm ,  qui  en  tire  son  nom,  l'antre  à 
Schornen  ,  qui  servit  de  point  de  ralliement  aux  confédérés 
à  la  bataille  du  Uorgarten. 

Ce  que  M.  Ituss  et  P.  Btterlin  appellent  htzy ,  c'est-à- 
diro  Letze-mauer  (ou  Landteehr)  éuit ,  comme  l'indique 
ce  mot,  un  mur  de  défense ,  à  Art,  d'environ  12  pieds  de 
haut  sur  5  d'épaisseur  à  sa  base  et  de  1300  de  longueur, 
qui,  commençant  au  Sonnen-  ou  Riifiherg,  s'étendait  dans 
la  longueur  d'un  bon  quart  de  lieue  le  long  du  dos  escarpé 
de  la  montagne  jusqu'au  lac,  puis  s'élevait  le  long  du  lac 
d'Art ,  ou  de  la  partie  supérieure  du  lac  de  Zug ,  jusqu'au 
RigiouSchattenberg.  II  fermait  si  bien  la  vallée  d'Art,  que 
personne  n'y  pouvait  pénétrer  du  cAté  du  lac  avant  d'avoir 
fait  une  brèche  à  ce  mur  ou  de  l'avoir  escaladé.  Dans  le  lac, 
aussi  loin  que  se  prolongeait  le  mur,  étaient  de  hautes  et 
fortes  palissades  qui  rendaient  l'abordage  sinon  impossible, 
du  moins  très  difficile.  De  plus  ce  mur  était  flanqué  de  deux 
tours  carrées  de  60  pieds  de  haut  sur  4  à  6  d'épaisseur,  d'où 
l'on  pouvait  observer  l'ennemi  et  le  repousser,  l'une  au  pied 
dit  Ttnniinrg ,  l'autre  nu  pied  du  Itigi  ;  une  troisième  était  nu 
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milieu  de  la  vallée ,  à  40  toises  du  mur.  La  première  de  ces 
toars  était  rasée  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  la  seconde  fut 
démolie  en  1805,  la  troisième,  dans  la  vallée,  en  177S. 
Elles  étaient  si  solidement  construites  qu'il  Tallut  des  efforts 
presque  incroyables  pour  les  abattre.  On  n'en  trouve ,  ponr 
aiosî  dire ,  plus  de  vestiges ,  mais  on  voit  encore  des  restes 
dn  mur.  Les  pieux  ou  palis  Turent  détruits  par  le  temps  et 
l'eau ,  ou  par  la  main  des  hommes. 

On  ne  saurait  préciser  l'époque  de  la  construction  de  ce 
mur  et  de  ces  tours.  Hammerlin ,  en  disant  que  celle  de  la 
vallée  d'Art  fut  élevée  du  temps  de  Cbarlemagne ,  lui  sup- 
pose une  trop  haute  antiquité,  laj ,  H.  Lutz  et  d'autres 
pensent  qu'on  commença  ces  ouvrages  en  1260 ,  alors  que, 
disent-Us ,  la  noblesse  usurpatrice  et  importune ,  ayant  été 
cba&sée  des  pays  de  Schwyz  et  d'Unterwalden,  faisait  tous  ses 
effbris  pour  les  envahir.  L'histoire  authentique  ne  sait  rien 
de  cette  prétendue  expulsion.  Les  événements  de  1257  et 
135S  arrivés  à  Uri  (voy.  p.  79  et  suiv.] ,  dont  la  tradition  ne 
transmit  que  des  souvenirs  vagues  et  confus ,  ont  donné  lieu 
à  celte  méprise.  Il  est  probable  que  ce  mur  et  ces  tours 
liirent  construits  par  les  Scbwyzois  depuis  1308,  lorsque, 
d'un  cAté,  l'indépendance  temporaire  ou  douteuse  que  leur 
accorda  Henri  Vil,  de  l'autre,  l'invasion  dont  ils  étaient 
sans  cesse  menacés  de  la  part  de  leurs  voisins  et  des  ducs 
d'Autriche,  leur  firent  un  impérieux  devoir  de  proléger  leurs 
limites  et  de  se  mettre  en  état  de  défendre  leurs  privilèges 
mal  assurés.— Si  l'époque  de  la  construction  de  ces  ouvrages 
est  incertaine,  on  n'ignore  pas  à  quoi  ils  étaient  destinés. 
On  avait  aussi  construit  une  tour  à  Siaasslad  contre  les  in- 
vasions des  Lucernoîs ,  et  à  cet  endroit  le  lac  des  Quaire- 
Cantons  était  hérissé  de  palissades  ponr  empêcher  l'abor- 
dage »•'. 

*''  Voy.  K.  Zav ,  Die  Letie-mauer,  oder  die  Landwehrt  xa  Arih, 
itotVouf rage iiil'HuM.Gotdau and leiiieGfgend.  Zurich,  1807.  |i  31-31- 
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A  la  oODvelle  de  ['approche  de  rennemi ,  lai  babitaots  de 
Scbwyz,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  voulût  envahir  leur  pays, 
s'^laîeot  rassemblés  dans  le  retranchement  d'Art,  qni  leur 
oflrait  la  position  la  plus  avantageuse.  On  croit  que  le  duc. 
afin  de  mieux  voiler  son  projet ,  avait  (ait  avancwr  quelques 
troupes  vers  ce  retranchement  pour  faire  une  busse  at- 
taque ^**.  U  ne  peut  avoir  pensé  sérieusemeot  à  pénétrer  de 
ce  côté  dans  le  pays  de  Scbwyz  ;  car,  en  attaquant  Art ,  it 
avait  derrière  lui  le  lac  de  Zug ,  et  devant  lui  le  Rîgi ,  baut 
de  plus  de  EiOOO  pieds,  dont  la  base ,  qui  a  environ  10  lieues 
de  circooréreoce ,  est  baignée  du  cAté  de  t'est  par  la  lac  de 
Lauerz  ,  au  nord  par  celui  de  Zug ,  à  l'ouest  et  au  sud  par 
le  lac  des  Quatre-Cantons.  Le  bourg  d'Art,  situé,  oomnie 
l'indique  son  nom  latin  aria  (arda)  vtUUt,  à  l'entrée  d'une 
gorge  qui  sépare  le  pied  escarpé  du  Rigi  d'un  autre  mont 
moins  élevé ,  nommé  Rossberg  ou  RnGberg  irufita  mont), 
offrait  dans  son  retranchement  une  position  si  forte  aux 
Schwyzois,  qu'ils  auraient  écrasé  l'armée  ennemie  dans 
le  défilé. 

Cependant  il  Taut  que ,  malgré  l'extréine  difficulté  de  pé- 
nétrer dans  le  pays  de  Scbwyz  par  Art ,  Léopold  ait  fait  de 
ce  côté  une  démonstration  qui  engagea  les  montagnards  à  se 
poster  derrière  le  mur  de  défente ,  si  ce  que  disent  dos  plus 
anciens  chroniqueurs  est  vrai ,  que  le  chevalier  (  Henri  )  de 
Utinenberg ,  qui  se  trouvait  dans  le  corps  d'armée  dirigé  sur 
Art ,  instruisit  ceux  de  Scbwyz  du  véritable  plan  d'attaque, 
en  décochant  dans  leurs  lignes  une  flèche  à  laquelle  tenait 
un  morceau  de  parchemin  avec  ces  mots  :  t  Soyez  sur  vos 
garde»  au  MorgarUn  *  ***. 

■■■  2»j.  tbid.  p.  3S ,  36.  e(  d'antre». 

'"  L'eziBl«Dce  d'ooe  famille  noble  deHûnenberg  n'e*t  point  doDleoM  : 
elle  est  oublie  par  de*  preoTca  cerlainei.  Une  cWle  do  IS  jniilel  1309 
bit  meiiiiMi  d'un  cbeTaller  Haiimtn  von  BuAoberg,  témoin  d'an  acte 
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LeLandammaDdeScliwys,  Rodolphe  Reding  de  Biberegg, 
qnt ,  trop  faible  pour  condaîre  ses  compatriotes  au  combat, 
portait  dans  an  corps  usé  par  les  aas  one  ame  Torte  et  grande, 
capable  d'eaOammer  leur  patriotisme ,  leurconseilla  de  lais- 
ser quelques  soldats  à  Rotheutliarm  et  dans  le  retranche- 
ment d'Art .  pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi  de 
ces  cAtés,  et  de  8«  poster  avec  les  confédérés,  qu'ils  ve- 
naient d'appeler  à  leur  secours ,  sur  les  hauteurs ,  d'où  ils 
auraient  tout  l'avantage  sur  l'ennemi. 

La  diligence  des  confédérés  fut  si  grande  que  le  lendemain 
de  leur  appel  arrivèrent  sur  le  soir  à  Rrunnen  400  hommes 
d'Uri,  et  peu  de  temps  après  500  d'Unterwalden.  Ces  700 
hommes  se  joignirent  k  600  combattants  de  Schwyz  qui  de- 
vaient compléter  l'armée  des  trois  Waldstelten.  Tous  brû- 
lant du  même  amour  pour  la  pairie  jurèrent  de  s'ensevelir 
pini6t  sons  ses  ruines  que  de  reculer  devant  l'ennemi ,  et 
aussitôt  ils  s'emparèrent  du  mont  Sattel  et  des  hauteurs 

ptwéi  Zug  [ip.  Kopp,  p.  lis];  l'iDcien  nécrologe  de  Zng  marque)  U 
date  du  18  m«r>  1331  la  mort  de  dame  Anne  de  Hùnoberg ,  époaie  de 
Henri  de  BOnoberg,  cbevalier.  Vof.  la  aote95*  de  Schneller  aor  la 
chroD.  de  H.  Rdm  ,  p.  66.  Le  manoir  ou  cbileau  féodal  de  celle  ramille, 
dana  le  cauloa  de  Zng,  l'élenit  anr  la  rite  droite  de  le  Reiia*;  il  n'en 
reale  plua  qu'une  ruine. 

C  Joilinger(p.  63),  M.  RuM(p.  66]  el  P.  Etterlio  (p.  39)  diaeol  que 
ceux  de  Houcnberg  firenl  voler  det  trait*  avec  l'aterliueneDt  dont 
noua  avoni  parlé.  Tichudi  I ,  S7S.  parle  d'un  Haaenberg  et  de  plutieura 
flècbei  ;  Simler,  de  Rep.  Met». ,  p-  71  ,  ou  67  de  la  Irad.  allem. ,  d'na 
leol  billel  lancé  par  ce  cbevalier.  Pourquoi  celui  ou  ceux  qui  TOulaient 
donner  ce  ulutairea*it  n'aorainit-ilB  pai  décoché  platienrt  Iraila,  dana 
la  crainle  que  le  premier  n'eât  paa  élé  remarqué  ?  —  Selon  Zay ,  I.  c. 
p.  37.  l'ancien  nécrologe  de  l'égliie d'Arl ,  queG.  £.  T.Haller  {Bibl.  der 
Schwei».  Getek.  III.  p  397 ,  u*  I9S9,  a.)  considère  comme  Irèa  impor- 
lanl  ponr  l'biiloire  de  la  Coofédëralion ,  en  parlicnlier  de  Schmjii ,  dit 
poiilivement  (loi.  393)  qu'il  ne  fui  lancé  qu'une  flËcbe,  avec  cei  moli: 
*Sûelend  ach  den  Sancl  Olmart  Abend ,  Morgeni ,  am  Morgarlen.* 
(Safci  car  toi  gardca  le  maliu  de  la  veille  de  S.  Olmar,  au  Blorgarlen.) 
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voisines ,  tandis  que  cioquante  exilés  ou  fugitifs  ""  des  trois 
Vallées ,  résolus  de  sacrifier  leur  vie  pour  la  cause  de  leurs 
concitoyens,  gagnèrent  le  sommet  du  Horgarten  et  firent 
un  amas  de  pierres ,  de  cailloux  et  de  troncs  d'arbres  pour 
en  foudroyer  l'ennemi  à  son  passage. 

Treize  cent  cinquante  hommes ,  voilà  ii  qui  lient  en  ce 
moment  la  destinée  des  Waldstetlen ,  et,  oo  peut  le  dire, 
de  toute  l'Helvétie.  Si  à  la  vue  d'une  armée  dix  fois  plus 
nombreuse. que  la  leur  ils  reculent ,  tout  est  perdu.  Mais  ils 

A  robMrralîon  Irèi-joite  que  ce  billet,  qui  pounil  compromctlre  ion 
■uleor ,  Jevaii  lire  duliaé  k  quelqu'un  qui  ea  reconnût  l'écriture  et  ne 
le  prit  pu  pour  un  piège ,  Zaj  sjoule  que ,  d'tprèi  une  Iradilkin  can- 
alante ,  Il  éUit  adreué  par  Henri  de  Hunenberg ,  poMeueur  d'un  lîe(  i 
Art ,  à  son  inlea Jant  Bam  Jacob  Zay  i  Art  ;  que  la  flËche  (ut  corner' 
Tfe  dans  celle  lamille  jusqu'en  IT&O  ,  époque  où  le  gouTernemenl  de 
Sclinf  1  en  demanda  la  Iranilalion  aux  archif  ei ,  oii  elle  doil  l'élre  éga- 
rée ;  qu'an  dei  principaui  molîf*  de  la  conduite  du  chevalier  de  Hunea- 
berg  fui  le  lien  étroit  qui  uniaMil  m  famille  k  celle  dei  Keding ,  vu  que 
Decior  Rediog  de  Biberegg,  fil*  do  rieux  Rodolphe  Red ing ,  dont  lei 
avis  (urenl  «i  ntilea  t  la  journée  du  HorgarleD ,  axait  épousé  Hargnerile 
de  Munenberg ,  lœur  du  cbevalier  Henri  de  Hnnenberg  qui ,  après  la 
bataille,  eoToya  i  ion  beau-frère  ce  diilîqiie  ; 

a  Quoi  tibi  non  poteran  curis  oppreiaut  et  artnls 
Millere  conatui ,  hoi  libi  niîiit  aria,  s 

n  Un  otaean  (  la  flèche)  l'aiiporia  le  secours  que  \%  ne  pua  te  donner, 
moi  qui  succombais  tout  le  poids  de*  inquiétudes  et  des  armes.  • 

Za-j  a  tiré  ces  parliculariléi  d'un  recueil  de  faili  mémorable»  de  la 
famille  Reding ,  qu'il  a  eu  l'occation  de  compulser.  Voy.  K.  Zsy ,  op.  I. 
p.  34-49. 

J.  deWioterthur  dit  que  ce  fnl  le  comte  de  Toggenhourg  qui  informa 
les  hommes  de  Schnyt  de  quel  cAlé  on  lei  allaquerail.  Il  parait  doue 
qu'en  effet  l'ave riissement  a  éié  donoé. 

**^  Pendant  ces  temps  de  pelilei  guerres  presque  conlinuelles,  de 
désorganisai  ion  sociale,  el  d'eiaciioni  d'avoués,  il  y  avail  loujoura  un 
nombre  considérable  d'eiilés  pour  délhi  ou  pour  le  non-payemeol  des 
amendet  auxquelles  ils  avaient  élé  condamnéi.  C'est  pourquoi  on  les 
appelait  E/nun^e/'{c/rtiStrel  a'cAïer).  Plusieurs  documenls  en  (our- 
nissenl  dea  exemples  propres  à  coufirmer  le  témoignage  des  chronique*. 
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ont  des  chefs  comme  Guillaume  Tell  et  Walther  Ffirst  ■", 
Henri  d'Ospentbal  ■**  et  les  fils  de  Reding  pour  les  conduire 
à  la  victoire.  Tous  ont  à  sauver  une  pairie,  leur  indépen- 
dance ,  à  reconquérir  les  droits  de  rhumaniié  :  ions  savent 
qu'il  fant  vaincre  ou  mourir. 

Le  matin  du  15  novembre  ■*'on  vit  de  dessus  les  hauteurs 
briller  au  soleil  les  casques ,  les  cuirasses ,  les  boucliers  et 
les  lances  de  Tarmée  autrichienne.  Léopold  ,  trop  sûr  de  la 
victoire ,  avançait  fiëremeut  à  la  tfite  de  sa  cavalerie  pesam- 
ment armée  ;  l'infanterie  formait  l'arrière-garde,  faute  d'au- 
tant plus  grave  que  le  chemin  étroit  entre  la  colline  et  le 
lac  aboutissait  à  un  terrain  marécageux ,  trop  gelé  pour  que 
l'inranterie  pût  s'y  tenir  sans  glisser,  et  trop  peu  pour  qu'une 
lourde  cavalerie  couverte  de  fer  n'enfonçât  pas  >**.  Bientôt 
tout  ce  passage  fut  obstrué.  Alors  les  cinquante  bannis  com- 
ateocèrent ,  en  poussant  de  grands  cris ,  à  router  d'énormes 
quartiers  de  rocs  et  des  troncs  d'arbres ,  et  k  lancer  une 
grêle  de  cailloux  et  de  pierres  qui ,  renversant  et  écrasant 
hommes  et  chevaux ,  portèrent  la  mort ,  le  désordre  et  l'é- 

**"  Selon  DD  p»Mige  d«  U  chronique  (la  cknalier  ia  Kliogeoberg 
qoi  moarut  à  Ncfeli. 

***  Teui-êire  celui  qui  en  1309  fiait  ammen  de  II  vallée  d'Uriereo 
(docum.  ip.  Kopp,  p.  IMet  *uIt.).  Un  Henri  d'Ospenlhit  moarul.ice 
que  l'on  croit ,  au  Margirten.  Un  autre  Heori  d'Ospentbal ,  qui  avait  un 
olGce  ( o^eiam ,  diuricitii)  ou  uns  charge  de  joge  dan»  la  dite  Tillfe, 
CD  Tut  dipoaédé  par  Louii  de  Bavière ,  parce  qu'il  était  parliaan  de 
rAolriclie.  Voy.  la  lettre  datée  de  Munich,  1317,  daniT»cbudi  I,  981. 

*"  Le  jour  même  de  S.  Olmar ,  16  nov. ,  eeloo  J.  de  Winteriliur  et 
■Taotrea-  Selon  Tacbudi  (I,  ¥7%.  b.  cf.  p.  974.  a.  fin.),  Kopp  [p.  151  un.) 
et  Sohncller  (  H.  Ruti ,  p.  C8.  n.  97  ] ,  la  bataille  du  Morgarlen  ae  livra 
lamcdi  le  15  novembre. 

***  aEqnile*  enim  1ère  omnei  nobitei  amore  et  tpe  rerum  pcrcipien- 
darum  «tlnantei  in  ]>rima  acie  le  locanlei  et  auttacler  conïUluenlei, 
minime  facullalem  >eu  paitibililalem  ascendendi  monlem  hahebanl  pe- 
dilea  :  Dam  vix  greiiui  luos  figere  veliialere  quJhant.»  J.  Vilodiir.  Chnm. 
in  The*.  HUl.  Helvel.  p.  !5. 

2(J 
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pOHvaDie  daDS  toate  cette  avant-garde  qui,  serrée  par  la 
colliae ,  le  lac  et  la  masse  de  son  infitaterie ,  ne  pouvait  ni 
se  coolenir,  ni  reculer.  Les  confédérés,  postés  près  da 
plateau  de  la  Haselmatl ,  remarquent  k  peine  ce  bouleverse- 
ment ,  qu'ils  fondent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  sur  les  eo- 
nemis ,  les  assoat;nent  de  leurs  lourdes  massues  (  X(orgen~ 
sterne)  armées  de  pointes  d^  fer,  ou  les  percent  de  leur* 
larges  épées  à  deux  mains  et  de  leurs  longues  hallebardes  >»*, 
et  en  font  un  horrible  carnage.  Acçpi^uiofé)  à  se  tenir  ferme* 
dans  un  terrain  raboteux ,  munis  mémo  de  orampioos  *"■*  à 
leurs  souliers  pour  ne  pas  glisser,  ils  soutiennent  vigoureuse- 
ment le  premier  choc ,  et  dès  lors  la  viotoire  se  décide  pour 
eus.  Dans  ce  moment  terrible  l'infanterie  veut  s'ouvrir  pour 
donner  passage  à  la  cavalerie  ;  celle-ci,  pfessée  de  front  et 
en  flanc  par  les  moniagnards ,  terrassée  par  les  débris  qn'oo 
lance  sur  elle ,  se  renverse  sur  riofanterifl ,  la  culbute  et  es 
écrase  une  pallie  dans  Ips  eObrt^  redoublés  qu'elle  fait  pour 
sortir  de  ce  pas  m'U'tel  :  les  chevaux  effrayés  se  précipiieot 
dans  le  lac ,  d'autres  s'eqibarrasse«t  dans  le  marais,  et  leurs 

**'  Cet  instrumsnl»  de  nori  «ont  appelé»  pu  le  cbrooiquenr  qu'on 
vient  lie  citer  (ibid,  p.  96  et  !9]  geta  (ga:ia) ,  Uana  la  itngage  vulgaire 
■Balparten,  Ualnbarten ,  Belnbarlen ,  Heltenbarlen.  al^esSuluoi,  dit 
Simter,  de  Rep.  Belv.  L.  II.  c.  5. ,  ont  une  espèce  de  Uncei,  ou  de* 
\ia\\eY>uAeià6itottûtUènti{kalabardat6ialabardaifraxiaeai),\Qa^an 
de  18  pieJa,  su  bout  Jesquelle»  e»t  uoe  grande  liaclie  avec  des  pointes 
de  fer.  On  dirait  qu'il  n'est  pas  ptisiible  de  manier  cea  lourds  inttrumeats. 
Ils  ont  ausii  de  longues  épéei  1  deux  maini ,  qu'ils  portent  iur  l'épaule 
et  dont  ils  te  terirent  dant  les  combats.»  Legetum  on  gœtum  était  paiiica- 
'ier  aux  Gaulois  des  Alpes.  Les  matiuet  nuiniet  denceudt  de/eréUitat 
Jéji  en  «sage  cbei  le*  Aaiyriens.  Hérodote ,  L.  VU ,  «.  63.  'oéicoû^a 
fyS(i)v*T£T"jW^/va  atS-np(f. 

^'"*  flErant  enJmiapedibu9,aecundunieDninicamueludineiii,  qaibus- 
dam  inilrumenlii,  |>edicis  et  terreis  înduli,  quibus  faciliter  greasum  Tel 
gradum  in  terra  fiierunl ,  in  montibus  quantum  en  nque  procliTii  inimicit 
c(  inimicorum  equis  minime  pedessnosiistereTileDtibni.sJ.  Vilodur.  I.  c 
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cavaliers  sbottucB  imiBObtleSBur  eus.  Les  seules  troupes  d& 
Zug  et  des  eovirous  ne  plièrent  pas.  Les  KO  (ou  îtS)  hommes 
que  la  ville  àë  Zurich  avùt  fouroifi  (jérirent  tous  à  leur  place.. 
Ceux  de  ces  braves  dont  on  nous  a  conservé  les  noms  sont 
Les  cbevalîéra  Wyiso ,  Ulrle  d'Heitlingen ,  VIHc  am  Wâsen 
d'Uuer.  Paiitaleon  de  Landenbei^ ,  Jean  Brucbunt,  ei  Henri 
de  Rûmiaiig  *<",  procurateur  (Pfieger)  des  ducs  à  Rothen- 
boui^  »0«_ 

La  perte  de  l'drmée  auirteliièdne  Tut  de  ISOO  hommes  sans 
les  noyés ,  la  plupart  appwienut  à  U  cavalerie.  La  Benr  dd 
b  noblesse  périt  daqs  cette  affaire  ^'>^.  De  ce  nombre  furent 
un  comte  (  Rodolphe  ou  Ulrîo  )  de  Habsbourg ,  seigneur  de 
Rapreobtswile ,  trois  barons  de  Bonsietten ,  deux  de  Hall- 
wyl,  un  de  Baldeck,  trois  d'Urîfcdn,  quatre  de  Toggen- 
bourg  *"*,  le  baron  de  Russegg ,  un  ou  deux  Gessler  *'*",  et, 
dit-on ,  Beringer  de  Labdeoberg ,  qui  s'était  rëjtiu)  de  tirer 
une  vengeaaee  éclatante  des  nouta^ards rebelles. 

Lie  comte  de  Mouifort ,  l'abbé  d'Einsiedein  et  plusieurs 
autres  seigneurs  s'étaient  éloignés  dis  le  commencement  de 
l'action.  Léopold  ,  cherchant  aussi  son  salut  dans  la  fuite, 
partiut  à  s'échapper  par  un  sentier  déiouroë  que  lui  montra 
un  paysan  *"*.  Jean  de  Winlerthur  dit  qu'il  le  vit  arriver  le 
soir  p&le  et  demi-mort  de  frayeur.  U  parle  de  cette  fatale 
iouméfl  comme  d'une  boucherie  qui  porta  le  deuil  dans 
tontes  les  families.  U  pouvait  en  avoir  les  meilleurs  rensei- 
goements.  par  son  père  qui  en  fut  témoin  ociilairé  *'*''. 

*"*  J.  de  Huiler  11,41,11.  Itl. 

*"  Kopp.p.  I5I-I5S. 

***  J.  Vitodur.  Chron.  ibid.  p.  S6.  Aoon.  Leob.  Cbron.  L.  V.  ap,  Pei, 
Seriptt.  rer.  auitr.  T.  1.  p.  915.  Albert.  Argenlor.  ap,  Vrsli».  P.  II.  |>.  1  lO. 

*°*  Adod.  Leob.  Chron.  ibId. 

**■  Voy.  U  Ubic  géaéal.  el  U  DOle  g). 

*'"  Adod.  Leob.  Cbron.  ibid. 

**^  ....  «  ubiijue  Toce  Istiliie  et  jobilalionii  depoiita ,  mU  vos  tletil« 
cl  nluUlûi  audila  etl Lupoldui  rCTCrHu  (Viloduram) ,  lanquam 
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Les  Confédérés  oe  perdirent,  dît-on,  que  15  faonumes  et 
on  des  cinquante  braves  quicommencèrent  le  succès  de  cette 
journée  à  jamais  mémorable.  De  ce  nomlH'e  il  ne  doit  y  en 
avoir  que  sept  dont  les  noms  ont  été  arrachés  à  l'oubli  : 
Pierre  Wipfli  et  Henri  im  Dorf.  d'Unterwalden  ;  Henri 
d'Ospenthal .  Conrad  de  Beroldiugen ,  Rodolphe  Fûrst, 
Conrad  Lory  et  Wallher  Seemann,  d'Uri.  Ceux  de  Scbwyii 
ne  sont  pas  connus. 

Les  vainqueurs  fléchirent  le  genou  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  pour  rendre  grâces  au  Tout-Puissant  de  l'insigne  h- 
venr  qu'il  leur  avait  accordée  en  eiauçant  lenrs  prières  et 
lenrs  vœux  généreux.  Après  quoi  ils  se  disposèrent  h  aller 
ranimer  leurs  femmes  et  leurs  enfants  par  leur  présence,  ne 
soupçonnant  pas  que  leur  patrie  était  encore  menacée  de 
deux  c6iés. 

Le  comte  Otton  de  Strassberg ,  dont  on  ignorait  l'entre- 
prise et  les  forces ,  venait  de  passer  le  Brunig  avec  ses  3000 
ou  4000  hommes.  11  traversa ,  sans  rencontrer  de  résistance, 
Lungeren ,  Saxelen ,  Sarnen ,  et  s'avança  jusqu'à  Alpenach, 
tandis  que  ceux  qui  venaient  de  Lucerne  allaient  aborder  à 
Biirgensud.  Le  messager  de  la  Vallée  supérieure  qui  allait 
demander  du  secours  à  Stans,  rencontra  celui  de  la  Vallée 
inférieure  qui  venait  en  demander  pour  repousser  les  Lucer- 
nois.  AussilAt  on  dépêcha  un  homme  pour  rappeler  de  Schwyz 
les  300  Unterwaldieos.  Ceux-ci  étaient  déjà  arrivés  à  Brun- 
nen.  Cent  hommes  de  Schwifz  se  joignirent  à  eux.  Ces  400 
liraves  atteignirent  bienldi  Buchs ,  puis  Biirgenstad ,  où  ils 


appiruît  DlmU  lri«lUia.  QuoJ  oculi*  meis  conspeii,  quia 
tune  Kolarii  eiisleos  cum  ati'ii  longe  icolaribui  Pilri  ateo  bdIc  porUm 
cum  gtaJio  non  modico  occurrebam.  Merito  aulcm  Ducit  Lupoldi  *ulloi 
'ugubritel  lurbulenluiipparuit,  qui*  rohur  el  Tirluteni  eiercitda  tui 
pêne  imiierat.a  J,  Vitoilur.  ibid.  p.  S6.  el  plus  haul  :  apropter  milillan 
(iet  cbevaliert  on  la  nobleiie)  \a  terra  circumpetila,  per  mallot  diea 
nîliiia  rarior  Fuil.» 
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fopdircDt  SDr  les  Locernois ,  qui  ravageaient  cette  partie  du 
pays ,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  outre  cenx  qui  trou- 
vèrent la  mort  en  voulant  se  rembarquer  *(". 

Renforcés  par  leurs  confrères  qui  s'étaient  déjà  préparés 
à  chasser  l'ennemi ,  ces  400  vainqueurs  avancent ,  en  pous- 
sant des  cris  de  triomphe,  vers  Alpenacfa  pour  attaquer 
Strassberg.  A  la  vue  des  bannières  d'Unterwalden,  qu'il 
croyait  prises  par  les  Autriciiiens ,  le  comte  ne  douta  plus 
du  revers  de  Léopold ,  et  comprenant  qu'il  ne  pouvait  tenir 
contre  les  intrépides  montagnards  dont  le  nombre  grossis- 
sait à  tout  moment ,  il  ordonna  la  retraite ,  et  ne  parvint  à 
s'écbapper  qu'après  avoir  perdu  300  hommes.  On  prétend 
que  les  Confédérés  n'eurent  à  regretter  que  Henri  Steioi- 
bach  »". 

C'est  ainsi  que  les  p&tres  des  Alpes  Toudroyèrent  la  bril- 
lante armée  de  Léopold,  dit  le  Glorieux,  qui,  sur  d'un 
succès  qui  devait  les  soumettre  à  jamais  à  la  domination  de 
Bibsbourg-Auiricbe ,  ne  recueillit  que  honte  et  doaleur  au 
lien  des  lauriers  et  de  la  joie  que  lui  promettait  son  orgueil. 
La  divine  Providence  eut  compassion  des  habitants  des  Val- 
lées alpestres.  —  Ils  instituèrent  une  léte  solennelle  pour 

****  Jattinger,  Rom  el  EUerlb  oe  parleol  |>m  de  l'aelion  de  Biirgen- 
■Ud  ,  que  Simier  el  d'iulrei  ont  ncaal^c. 

*"'  IHtIgrë  1m  grandi  avantages  qu'orTraient  sue  conrédérét  la  nalure 
dn  terrain,  la  ftcKU  atec  laquelle  îli  t'j  tenaîenl,  leurs  înitrumenls  de 
gaerre,  la  jKsante  armure  de  1*  caTalerie  autrichienne,  le  courage  que 
leur  ÎDspiroît  la  cause  pour  laquelle  ils  combatlaient ,  on  peut  douter 
que  leur  perle  ail  été  si  peu  consi  il  érable.  Ces  glorieux  fails  d'armes  de 
ceux  qui  conquirent  pour  nous  la  liberté  onl  été  rauonlés  |iar  un  grand 
nombre  d'historiens  qui  ne  s'accordent  pas  toujours.  Quoique  privé  des 
nojeoa  d'en  fërifier  certains  détails,  dont  je  ne  puis  garantir  l'exacti- 
tude, je  n'ai  pu  céder  an  plaisir  de  les  répéter.  Apre*  tout,  la  Itataille  dn 
Norgartea  •  eu  lieu.  Le  triomphe  dea  confédérés,  la  défaite  de  Léopold 
eldeSirassbergioatdeifaitacoiMlatég,  qai  hrisèrenl  la  paistance  do 
Hababourg- Au  triche  el  assurèrent  l'indépendance  des  Waldsletlen. 
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célébrer  tous  les  ans  ta  mémoire  de  celte  action  *■<>,  qui  oe 
cède  en  rieaà  la  glorieuse  jouroée  de  Marathon,  ofa  ud  petit 
peuple  ami  de  la  liberté  déGt  les  nombreux  bataillons  du 
Grand-Roi  et  sauva  la  patrie. 

Frédéric-le-Bel  faisait  d'inutiles  eflbrts  ponr  rétablir  l'an- 
cienne constitution  deJ'Empire;  son  n-éreLéopold  avait  fait 
de  vaines  tentatives  pour  reconquérir  it  la  léle  d'une  armée 
formidable  les  droits  de  sa  famille  :  la  bataille  du  Jltorgar- 
ten  décida  contre  lui,  et  l'Autriche  ne  pat  regagner  dans 
la  suite  ce  qu'elle  avait  perdu  par  cette  défaite  "**. 

Le  lendemain  de  la  bataille  du  Horgarten,  dit  Tscbudi 
(I,  274.  a.),  ceux  de  Scbwyz  envoyèrent  des  députés  au 
roi  Louis,  qui,  informé  de  leur  succès,  leur  adressa  une 
lettre  de  félicitation.  —  Soit  que  Louis  de  Bavière  fût  in- 
struit aussilôt.de  cette  victoire,  qui  devait  lui  être  agréable, 
mais  dont  il  ne  parle  pas  dans  sa  lettre ,  Soît  qu'il  voulût 
soutenir  le  conrage  des  habitants  des  Waidstetten  que  me- 
naçait la  vengeance  de  l'Autriche,  il  leur  envoya  une 
lettre  ,  dans  laquelle  il  loua  leur  constance  ,  leur  Bdélité, 
et  leur  promit  une  abondante  mesure  de  consolation ,  une 
récompense  telle  qu'ils  la  méritaient ,  et  pour  le  printemps 
l'appui  d'une  solide  assistance  contre  leurs  ennemis  qui 
étaient  les  siens"". 

Jusqu'alors  la  liaison  des  trots  Waidstetten  n'avait  été, 
pour  ainsi  dire ,  que  momentanée.  Le  besoin  de  se  rendre 
forts  par  une  étroite  union  s'était  assez  fait  Bentir  divez  ces 
peuples  pour  qu'ils  songeassent  à  la  resserrer.  Persuadés 
que  les  ducs  d'Autriche  continueraient  les  hostilités ,  ils  se 

*'o  i.  Vilodor.  ibid.  p.  96.  Tccbndi  1 ,  974.  a. 

'"  Kopp,  p.  106. 

*'*  Lettre  du  roi  Lonii  1  ceni  de Srhwji,  datée  «lalMuaich  VIII  KaK 
Dec.  (14  Mot.)  l.tlS.  Tichudi  I,  STS.  On  peut  en  lire  la  traduction  dana 
le  Coniervaiear  SuUte ,  T.  I,  p.  93. 
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liÂtèreiU  de  retouveler  et  de  eonsolider  leur  étuàea  trahi 
d'alliance ,  et  d'y  fbir^  les  ohangemeots  et  le$  addUions  que 
les  circoDstancfia  avaient  rendu»  indiapentables.  Us  s'asaem- 
blÂrest  pour  ce<  effet  à  Bninneo  ,  au  conupeneeineat  du 
npis  de  décembre  iMSi.  G'eet  de  ce  traité  qu'ils  prirent  le 
nopi  d'Eit^mnaen,  c'est-à-dire,  iiéa pur  l^ même Mtr* 
ment»  Confédérèt'^".  Il  oous  a  paru  convenable  de  donner 
la  iraducticQ  de  cet  actfl  Miportaot.  Le  lecteur  trouvera  en 
note  nue  autre  traduction  de  ce  traité ,  qui  eu  aneienne  et 
probablement  pea  connue  *'*. 

TRAITÉ  DE  BRUNiNEN. 

t  Au  nom  de  Dieu ,  Amen  1  Gomme  lo  nature  humaine  est 
fitibte  et  fragile  ,  il  arrive  que  ce  qui  devrait  éire  durable  et 
perpétuel  est  bientAt  tellement  livré  à  l'oubli  ;  c'est  pour- 
quoi il  est  utile  et  nécessaire  que  les  choses  qui  sont  établies 
pour  la  paix,  la  tranquillité,  l'avantage  et  l'honneur  des 
hommes ,  soient  mises  par  écrit  et  rendues  publiques  par 
des  actes  aatlieoliques. 

*  Ainsi  donc ,  Nous  d'Uri ,  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 

••»  Voy.  p.  91.  D.  SI6. 

***  Elle  le  Iroave  dans  le  reoueil  inlilulé  :  Codex  Jurii  Gentîum  J3t- 
piooiaiieiit  elc  dcC-  G.  Keibpili).  Unnooi. HDCXCIII. lal.  T. I,  p. 69-70. 
No.  XXXII.  U.  de  Cbfleaubriuid,  d«n«  MB  Euai  kUloriqna,  poli- 
tique »l  moral  iar  te*  Rwotationt,  éd.  deBn».  1838.  T.  U.  ne  le  de  la 
p.  S-Sk  dil  que  «c'Mt  le  iraiié  original  (!)  de  l'elUasce  entre  le*  trou 
premiera  Ciolepts.  Voici  celle  Iraduclion  : 

L'AlHtmce  des  trois  Pays,  'de  Vri,  de  Schvitz  et  HJndervvalien 
du  1  Mardf  itapres  la  St.  Nicolas  i3i5. 

Ad  nom  de  Dieu ,  Ameo.  Comme  il  «oil ,  que  la  mémoire  de  l'homme 
Mil  débile  et  lran*iloire,  de  torte  que  facilemeut  l'on  onblio  lei  choie» 
qui  daibrent  longlemps  durer,  eslaol  utile  et  aeceiuire,  que  ca  qui  est 
pour  la  |iaii  el  tranquilliU,  et  poar  l'honneur  et  projet  des  peuples  soit 
rédigé  pu-  escript^  1  cette  came  Noni  les  Fajtau  d'Ury ,  de  SchoiU  «( 
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faisons  savoir  à  tous  ceox  qai  liront  ou  eoteadront  ces  pré- 
sentes lettres ,  que  prévoyant  et  apprébeodant  des  temps 
fôcheux  et  difficiles ,  et  afin  de  pouvoir  mieux  jouir  de  la 
paix  et  du  repos,  défendre  et  conserver  nos  corps  et  nos 
biens,  nous  nous  sommes  mutuellement  promis  de  bonne  foi 
et  par  serment ,  de  nous  assister  réciproquement  de  conseils, 
de  secours ,  de  corps  et  de  biens ,  et  à  nos  frais ,  contre  tous 
ceux  qui  feront  ou  voudront  faire  injure  ou  violence  à  nous 
et  aux  nôtres,  à  nos  personnes  ou  à  nos  fortunes ,  de  manière 
que  si  quelque  dommage  est  porté  à  la  personne  ou  aux  biens 
de  l'un  d'entre  nous,  nous  le  soutiendrons  pour  qu'à  l'amiable 
ou  par  justice  restitution  ou  réparation  lui  soit  faite- 

1  Déplus ,  nous  promettons  par  le  même  serment  qu'aucun 
des  trois  Pays  et  nul  d'entre  nous  ne  reconnaîtra  qui  que  ce 
soit  pour  son  seigneur,  sans  le  consentement  et  la  volonté 
des  autres.  Du  reste  chacun  de  nous ,  homme  ou  femme,  doit 
obéir  à  son  seigneur  légitime  et  à  la  puissance  légitime  en 
tout  ce  qui  est  juste  et  équitable ,  sauf  aux  seigneurs  qui 

d'tJaderwalilen  hiMnil  •(•voiràlootcem,  <[i)iUr(iiit  etoirrantleipre- 
tenlM,  que  CDDiiticMDi  el  prCToians  lei  occurreDcci  du  lempi  et  pour 
mieux  Jerneurar  en  paii  el  unioa,  auMipourlantmieDiitieureretilef- 
fendre  noa  pertannsi  el  dm  bieiu  :  Nona  noiu  «Tons  perpelnellemeat  et 
iniioUbleinenl  pir  noitre  bonee  (oj  el  «ermeat  easemble  conjoiacli  cl 
•aaeurei,  prsmia  et  jurei  de  DouaauUler,  Tatoriaer  el  ayder  lei  ans  le* 
•Dire*  «f ec  corp*  el  biens  i  noa  despena  dedani  et  debon  dm  piia  coolre 
lODs  ceux  qui  naent  de  Torce  ou  loudroieDl  uaer  k  l'endroll  a)  dea  per- 
MDDei  et  bieaa  de  noua  ou  dea  Doalret  ;  Et  li  aucun  dommage  adTenoit 
k  aucun  de  neut  1  toncorpa  el  Ji  mo  bien,  nonalafauiateronaiani,  que 
faire  pourrona ,  à  ce  que  cela  luy  aoit  recompenid  amiableineiit  on  par 

g.  9.  Noua  DOua  tonmea  auuj  reaolaa  par  les  deaauidicla  aermena,  que 
nul  de  noua  deadicla  paya  ne  permellra  et  o'eadurera  ealre  gouverné 
par  Seigneur,  ne  recevoir  aucun  Prince  et  Seigneur,  aana  l'advia  el  con- 
aeil  de  l'aolre,  loulea  fols  un  chacun,  aoll  bomrae  on  femme  sera  tenu 

a)tspaoiT,  tii4rtt.  endrautl:  ouTiron,  «iTera,  canin .  ^prd  i  cUTcr* ,  tl'^trd. 
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■seroDt  de  violence  envers  l'un  des  Pays ,  ou  qni  voudront 
dontiner  injostement  sur  nous,  arh  tels  aucune  obéissance 
n'est  (lue  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  accordés  avec  les  Pays. 
Nous  convenons  aussi  entre  nous ,  que  nnl  des  Pays  r  o'i  des 
Confédérés  ne  prêtera  serment  et  ne  rendra  liomsta^e  à  au- 
cun étranger  sans  le  consentement  des  autres  Pays  et  Con- 
fédérés; qu'aucun  Conrédéré  n'entrera  en  négociation  avec 
quelque  étranger  que  ce  soit  sans  la  perniiasion  des:  autres 
confédérés,  aussi  longtempsque  les  Pays  seront  sans  seigneur. 
Que  si  quelqu'un  de  nos  Pays  traliit  leurs  intérêts,  viole  ou 
tniDsgresse  aucun  des  articles  arrêtés  et  contenus  dans  le 
présent  acte ,  il  sera  déclaré  perfide  et  parjure,  et  son  corps 
et  ses  biens  seront  confisqués  au  profit  des  Pays. 

*  Outre  cela  nous  sommes  aussi  convenus  de  ne  recevoir 
«t  de  D'admettre  pour  juge  aucun  liomme  qui  aurait  acheté 
sa  charge  il  prix  d'argeai  ou  de  quelque  autre  manière ,  oli 

rettôfe  le  deWoir  el  oheiiMiice  raÎMonaltleinenl  i  ion  yray  FrÏDce  ua 
Seigneur,  excepté  à  ceux ,  qui  jur  force  voudroienliHiilliraJ  ou  contre- 
dire ■  cliou  contre  équité  aucuna  des  dicli  pays,  à  ceux  U  que  l'on  ne 
rendra  Ditl  debvoir  ne  lervice  juiquei  k  ce  qu'îli  (aient  d'accord  ive* 
^atec}  (ei  dicta  pay*. 

f.  3.  tioat  avoni  aussi  accordé ,  que  nul  des  dicta  pafa  ne  aacnnt  de 
nom  de*  dicta  alliei  de  aof  meime  ne  délivra  faire  acrmeot,  oj  aucune 
alliance  a«cc  lea  auLrea,  particulièrement  (,)  aana  le  conieil  dei  aiilrea 
paji  el  alliet  :  paraJllemenl  nul  de  noa  ilicti  altiei,  ne  tiendra  parle- 
ment b)  aillenra  a  parL  avec  iei  noalret  tant  l'advii  dei  aulrea  alliei  ou 
de  leur  conaentemenl ,  veu  et  aUendu  que  les  dili  troia  paya  ne  seront 
gouTeroei  par  Seigneur. 

§.  4.  Si  quelqu'un  entreprenoit  de  vouloir  trahir  aucun  det  dicta  pays 
ou  rompre  el  transgresser  cea  chose*  Icy  escriptes ,  un  tel  sera  tenu  pour 
deslofat  el  parjure  el  sera  son  corps  et  son  hleo  conBsqné  au  dict  paya. 

{.5.  Nous  avons  aussi  srretlé  de  non  recevoir  ou  avoir  aucun  yu^ejuj 

a)  AsEAUi,  aiatir .  auauKer  :  amlNit,  «ii^gn,  ailiiiiiT,  piuraulTrc. 

criiliiin,  cgiiKcer,  diKoitrir;  prtndre  parle- 
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qui  ne  serait  pas  noire  compatriote.  S'il  naît  on  s'élère 
queliine  différend  ou  guerre  entre  les  confédérés,  les  homiDes 
les  plos  intègres  et  les  plus  prudents  se  rënniront  pour  pa- 
cifier ce  différend  ou  terminer  cette  guerre  soit  à  l'amiable, 
soit  par  justice;  si  l'une  des  parties  s'y  reruse,  lesconfédérés 
assisteront  l'antre  pour  qu'à  l'amiable  ou  par  justice  la  dis- 
pute soit  terminée  aux  dépens  de  celle  qui  aura  refusé  les 
mojens  de  conciliation.  Si  entre  deux  Pays  survient  une 
querelle  ou  guerre,  et  que  l'un  d'eux  ne  veuille  pas  y  mettre 
fin  à  l'amiable  ou  par  justice,  te  troisième  Puys  soutiendra 
celai  qui  consentait  Ik  un  arrangement  et  lui  donnera  secours 
ponr  que  l'affaire  se  termine  de  gré  ou  de  force. 

>  Si  un  des  confédérés  en  lue  un  autre ,  ît  sera  puni  de 
mort,  à  moins  qu'il  ne  pnisse  prouver  et  que  les  juges  ne 
déclarcnl  qu'il  l'a  fait  par  nécessité,  pour  défendre  sa  vie. 
Si  le  meurtrier  s'enfuit,  quiconque  de  notre  pays  le  recevra, 
lui  donnera  refuge  dans  sa  maison  et  le  défendra  ,  sera  exilé 

par  aigent  ou  aulrei  bieni  acheptera  tojjîee ,  el  qa'M  ne  toil  pas  de 
noslre  pAja. 

$.  6.  An  casfiu'il  turvienne  innèrend  ou  gnerre  mire  nou»  le*diu  alliel, 
en  ce  cas  seront  ordonnei  le»  ptut  Mges  et  ptui  cipahlei  pour  appaîier  ^ 
el  ippoinlcra]  tel)  differenifi  el  guerre,  amUblemenI  ou  par  jusllce. 
El  I«  partie  qui  %'j  accordera ,  les  autres  alliei  \aj  aaiîsleront  amiable- 
ment  ou  par  juilice  aux  deperu  de  Paaire  partie,  qui  ne  voudroit 

$.  7.  Survenant  austî  dirferend  ou  guerre  entre  nous  les  dicls  (rois 
pays,  el  que  l'un  d'eux  qui  auroieol  différend ,  n'en  voudroit  conde- 
Bcendre  i  la  juilice  ou  amiablemenl,  en  ce  caa  le  Iroiiîeme  auïstera  l'autre, 
Eoit  par  juitîce  ou  amiablemenl. 

f.  0.  Si  aucuns  de  noua  les  dicta  alliez  faisoient  hnmtcide  i  celu^  per- 
dra  ans»  la  vio,  l'il  ne  preve  b)  qu'il  l'ayt  faicl  ton  corps  deirendant  j  el 
t'il  a'alisenloil,  celuj  qui  le  logera  entretiendra  ou  protégera  dedans 
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et  De  rentrera  pas  daos  sa  patrie  s'il  n'y  est  rappelé  <!u 
coDfteotement  des  coDréd^é&. 

>  Si  un  des  coofédérés  met  ouvcrtemflpt  ou  en  secret  et  à 
dessein  le  feu  à  la  maison  d'un  autre ,  il  sera  banni  à  perpé- 
tuité de  notre  territoire ,  et  quiconque  le  recevra  dans  sa 
maison,  lui  donnera  asile  et  protection,  sera  tenu  de  réparvr 
le  dommage  causé  par  l'iaceudiuire. 

>  >~ul  ne  pourra  prendre  des  gages  que  de  son  débiteur 
ou  de  sa  caution ,  et  il  ne  le  fera  pmnt  sans  raulorité  du  juge. 
Cbacun  obéira  à  son  juge  et  indiquera  le  juge  dans  notre 
pays  devant  lequel  il  veut  comparaître. 

>  Si  quelqu'un  refuse  de  se  soumettre  à  la  sentence  et  que 
sa  désobéissance  porte  dommage  ii  l'un  des  confédérés, 
ceux-ci  le  contraindront  à  l'iDdemniser. 


le  [wy*,  icelof  Tuidert  e)  le  («71  et  n'/  enlrtra ,  jui^uei  &  ce  que  lou* 
Ict  illiei  par  comoun  conieDienent  el  ailvU  les  j  Njipelleronl. 

^  9.  Si  Bocuiii  de  noui  le»  tlicU  Alliez  lemerairemenl  el  |Ur  mescban- 
ceté  eadoDunigeroil  un  autre parfea,  un  tel  ne  *en  jimaii  receii  poor 
pijun  1  et  celof  qui  le  loger*  et  entrcliendra ,  aupparlera  le  domniiga 
qu'il  anroil  tiict  i  l'anlre. 

§.  10.  Hulae  gii^en a)  aataltt.  Ace a'eit  un pIeigeb}ov fiance ej 
■1  lî  ne  le  lera  que  par  le  GOnac&tenieDt  de  mo  juge  ;  ou  chacun  aussi 
doit  eitre  obeliuDl  h  ma  juge  et  mouler  an  juge  dedana  le  (emps  celny 
derant  lequel  il  se  doit  présenter,  ou  qu'il  viept  démoder  en  droicl. 

§,  1 1.  Celu)'  qui  résistera  à  la  justice,  en  qui  aéra  desobeisunt,  et  que 
k  cause  (le  si  detobeiuaoce  ancuns  de  nos  dicts  Alliex  en  rosseol  inter- 
cssez  C)  MM  dicis  Allia  le  contraindront  i  supporter  tel  dommage  et  in- 

r)  VcidieH,  inidcr,  ridra;  d^Jurriiiiir,  dilugcr,  larllr,  ibsiiiloBntriqniuer. 

a]  CiCKii,  ■p(aDilradatga(*it»ric>(c>iie dijuge.il  GUGt,  gaige^eige.  'i^i', 

t,\  TLEica,  •ptaigt.pMigt,  pleigerit,  pleigi,  pUge,"  t*it-  «ution,  t^ntt. 
Plegt  de  droit.  «Ulon  ailgé*  p»r  la  juitice;  pUgt  parlant ,  castion,  tépondimi  ; 
vittire  tn  pleiStrU,  ioimupow  ctutiaa. 

r)  FiÀ^ca,  «cOBlaSM,  e«ttitgd«,  t)péraBCD,  Ni,  ptuiKitc.  giiF,  caaUoininiaiii, 
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>  Et  afia  que  le$  assurances  «t  les  conditions  susdites  de- 
meurent stables  et  perpétuelles,  Nous,  ci-dessns  nommés, 
citoyens  et  confédârés  d'Uii ,  de  Schwyz  et  d'UBterwalden, 
avons  apposé  nos  sceaux  au  présent  acte  failàBruaneD,  l'an 
1315  de  la  naissance  de  notre  Seigneur  Jésns-Chrîst,  le 
premier  mardi  après  le  jour  de  Saint-Nicolas  >  (9  déc.)  **". 


Le  roi  Louis ,  qui  anit  assuré  les  Waldstetteu  de  sa  bien- 
Teillance  et  leur  avait  promis  son  secours ,  ayant  convoqué 
à  Nuremberg  les  Grands  de  l'Empire  qui  lui  étaient  fidèles, 
cette  assemblée  déclari  les  ducs  d'Autriche  (ainsi  qne  les 
autres  partisans  de  Frédéric-le-Bel)  coupables  de  lèse-ma- 
jesté et  déchus  des  droiu  qu'ils  exerçaient  dans  les  vallées 
de  Schwyz,  d'Uri  et  d'Unterwalden  et  daus  les  lieux  cir- 
convoisins ,  ainsi  que  des  propriétés ,  fermes  et  censés  qu'il» 
y  possédaient ,  lesquels  droits  et  propriétés ,  avec  les  gens 
y  appartenant,  devaient  désormais  relever  miment  de  l'Em- 
pire ,  qui  ne  les  aliénerait  jaMsis  *'^. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  29  mars  1S16,  Louis  ratifia 
les  cbjrtes  que  quelques  cheb  de  l'Empire  avaient  accor- 
dées aux  Waldstetteu ,  savoir  celles  de  Frédéric  II,  du  mois 
de  décembre  1S40,  de  Rodolphe  1" ,  du  19  février  1391, 
de  Henri  VH,  du  3  juin  1309,  et  une  autre  du  5  mai  1510, 
du  même  prince,  qui  reconnut  que  les  hommes  de  Scbwyi, 

J.  19.  Et  «rrin  que  les  a»e[irini:ei  el  le*  choseï  j  UeMUs  escrilea  de- 
meurenl  perpelaellemeal  et  fermement,  aoa»  lei  luadicla  p«funi  et 
Alliez  d'Ury ,  de  Scbwili  el  d'(Jnd«rnilden  avodi  fait  pendre  noi  iceaut 
i  cet  présente))  qui  furent  faiclei  k  Itramert  (Briinnen),  Vat  après  la 
naliTllé  de  noilre  Seigneur  treize  cens  quinze,  le  premier  Mardy  après, 
le  jour  de  Sainct  Nicolas. 

•'"  Voy.  le  document  dans  Tscliudi  1 ,  3711-877. 

*"*  Lettre  du  roi  Loui« ,  donnée  au  siège  de  Herrié^H  (ailleurs  Ber- 
riden),  X  Kal.  April.  {î3  Marî!  1316.  Voj.  Tscliudi  I,  S77-S78. 
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qui  prëlendaieni  {atproponunt)  s'être  racheté*  aiitrefois  *''' 
d'un  comte  Eberbard  de  Habsboarg,  —  assertion  que  n'ap- 
puyait aucune  preuve  authentique  — ,  ne  dëpeudaïent  plus 
qie  de  l'Empire*". 

Comme  Lucerno  se  trouvait,  par  l'acte  de  proscripiion 
•t  de  déchéance  qui  venait  de  frapper  les  ducs  d'Autriche, 
d^aS^  d^  toute  obligation  envers  eui  et  exposé  à  des  dan- 
gers, les  bourgeois  et  la  communauté  de  cette  ville  Breot 
des  démarches  auprès  des  communautés  d'Uri  et  d'Unter- 
walden  pour  opérer  ooe  réconciliaiion.  Les  habitants  des 
trois  Vallées  se  mootrèreui  très  disposés  aune  pain  commune 
qpi  pAt  mettre  &a  à  la  guerre  que  Lucerne  et  ses  voisins  se 
laisaieDi  depuis  plusieurs  années  *'*.  Plous  ne  saurions  dire 
posilivement  ei  ces  premières  négociatioDS  furent  aolvies 
d'aae  réconciliaiion  traDcbe  et  sincère.  Ce  qui  n'est  pa« 
doutent .  c'est  que  Lncerne  fut  compris  dans  la  Irève  que 
les  trois  Vallées  firent  plus  tard  avec  tes  ducs  d'Autriche. 

CependaDt  l'indépendance  des  Waldstetlen  u'éiait  pa» 
assarée.  Les  ducs  d'Autriche ,  supportant  avec  un  noble 
courage  le  poids  de  l'adversité ,  rassemblaient  toutes  leurs 
ftirces  et  redoublaient  d'énergie ,  l'un  pour  défendre  b  co»- 
ronne  que  lai  disputait  son  rival  et  rétablir  les  droits  de  sa 
Raison ,  les  autres ,  surtout  Léopold ,  pour  seconder  leur 
frère  et  faire  rentrer  sons  la  domination  de  Habsboant-Aa" 
Uiche  les  peuples  de  l'flelvétie  qui  s'étaient  insurgés.  Outre 
les  trois  Vallées  deux  villes  étaient  surtout  hostiles  à  la  mai" 
son  d'Autriche,  Berne  et  Soleure  :  mais  avant  de  les  attaquer 
Léopold  jugea  convenable  de  conclure  un  armistice  avec  Uri, 

*"  En  t9«9.  Ttcfaudi  1, 179.  l 

•••  Voy.  Tichudi  I,  87»-a79. 

*'*  Toj.  U  lettre  Je  U  5.  Uirlia  I3l«,  adrcuée  pir  lu  iMune*  *I« 
Scbwji ,  d'Uri  ei  U'UulernaldeD  i  ceux  de  Lucerne,  publiée  iMr  l'édilenr 
de  le  Chron.  de  M-  Sun ,  p.  70.  cf.  ci-deMui ,  p.  I8C, 
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Schwyz  et  lloterwalden  qui ,  recevant  de  Louis  de  Bavière 
plus  de  promesses  que  de  secours,  ei  Qotlant  entre  la  craiote 
et  l'espérance,  firent,  le  19  juillet  1518,  avec  les  ducs  une 
trêve  qui  devait  expirer  à  la  fin  du  moisde  mai  suivant,  mais 
qui ,  renouvelée  plusieurs  (bis ,  fui  enSn  prolongée  jusqu'au 
15  août  1 323.  Les  voisins  des  Waldstetten ,  tels  que  les  gens- 
de  Glarus ,  de  Wesen ,  accédàrent  à  cette  trêve ,  ainsi  que. 
le  comte  Werner  de  Homberg ,  seigneur  du  vieux  Raprechis- 
wile  ou  de  la  Marche ,  qui  désira  et  obtint  la  oessation  des^ 
hostilités  entre  Sckwyz  et  lui ,  et  Jean ,  abbé  d'Eînsiedelo, 
qui,  par  ordre  du  duc  Léopold ,  avoué  de  l'abbaye,  leva- 
en  1319  l'excommunication  que,  du  consentement  du  pape,- 
il  avait  prononcée  en  1318  contre  les  gens  de  Schwyz  *'\ 

Voici  les  principales  conditioasde  cette  paix  momentanée, 
ou  de  cette  trêve  :  i  Les  hommes  des  Waldstetten  Uri, 
Scbwyz,  Unterwalden  n'inquiéteront  point  les  vassaux  et 
les  gens  des  ducs  :  ils  laissent  dans  leurs  limites  aux  ducs 
d'Âuiricbe  les  pi-opriéiés,  fermes  et  censés  et  la  juridictioo, 
telles  que  ceux-ci  tes  possédaient  du  temps  de  l'empereur 
Henri  Vil  ;  en  revanche  ils  se  réservent  la  libre  jouissaoce 
des  biens  leur  appartenant  dans  la  juridiction  (Geioa//)  des 
ducs,  au-dehors et au-dedans ,  comme  ils  l'avaient  avant  la. 
guerre  (de  1315).  Les  deux  partis  conviennent  de  s'entendre 
sur  ta  réparation  des  pertes  de  rentes ,  cens ,  ou  redevances' 
annuelles,  causées  par  pillage,  capture  ou  par  incendie,, 
mais  de  n'exiger  l'un  de  l'autre  aucun  dédommagement  de» 
pertes  causées  avant  la  guerre ,  à  moins  que  ce  ne  soit  te 
désir  des  deux  partis.  Les  Waldsietten  s'engagent  à  ne  so 
liguer,  ni  en  particulier,  ni  en  commun,  avec  qui  que  ce  sott 
contre  les  ducs ,  et  à  ne  donner  aucun  secours  à  leurs  en- 
nemis. Les  droits  de  péage  seront  perçus  comme  auparavant. 
Les  vassaux  des  ducs  traverseront  sans  être  inquiétés  le  ter- 

*"  Voj.  letdocumenUreUlirikceilrèTei,  d«D*TicliuJi  [,  985-995. 
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ritoîre  desWaldsieiten,  qui,  fi  leur  tour,  auront  libertë  de 
commuDÏcalion  ei  de  commerce  avec  Lucerue ,  Zug  et  d'au- 
tres lieux  limilropbes.  * 

Les  pitres  des  Alpes,  en  ne  remontant  que  jns()u'an  temps  - 
de  Henri  VU ,  ou  de  la  charte  du  3  juin  1509 ,  ne  faisaient 
aux  ducs  que  des  concessions  peu  importantes.  Ils  traitaient 
en  vainquetirs. 

Dès  que  cette  irôve  fut  conclue  Léopold  s'avança  vers 
Solcure ,  dont  il  entreprit  le  siège.  Dans  son  armée  se  trou- 
tait,  entre  autres  seigneurs  puissants,  Jeande  la  Tour,  sire  de 
Cliatillon,  qui,  au  camp  de  Soleure,  promit,  le  24 septembre 
4318,  au  duc  Lcopold  et  h  ses  frères  un  corps  de  3000 
hommes  coiHre  les  Waldsleiieu ,  et  dix  casques  avec  tous 
les  hommes  dont  il  pouvait  disposer  en-deçà  des  Alpes, 
«onire  Berae  **',  qui  avait  envoyé  aux  Soleurois  un  secours 
de  400  hommes  ***.  Le  siège  durait  depuis  dix  semaines, 
lorsque  l'Aar ,  grossi  considérablement  par  les  pluies ,  en- 
traîna le  pont  qui  le  traversait  avec  les  soldats  dont  le  duc 
avait  eu  l'imprudence  de  le  charger.  Les  assiégés,  ne  voyant 
plus  que  des  fi'ères  dans  ces  malheureux  qui  luttaient  contre 
la  mort ,  votèrent  à  leur  secours  et  en  sauvèrent  un  grand 
nombre  qu'ils  renvoyèrent  à  Léopold.  Ce  prince,  vaincu 
par  la  magnanimité  de  ses  ennemis ,  leva  le  siège  **'. 

•*'  /eh  Jobant  vom  Tume,  Herre  te  Geitelon  in  WallU  (JonI  tet 
dMCCDiIanta  prirent  le  nom  ile  Zurlauben,  ven  la  Gn  Ou  14'  siècle) 
....  gegebgn  bi  Solotrea  vf  dem  Velde,  an  dem  nehtten  Sunlag  vor 
rand  M icheUlae  {iiSepl.)  1319.  Voyez  ce  précieux  documeni  (I«nt  le 
Recueil  de  N.  Kopp,  p.  133-t34,  eldiniTichudi  I,  SSS.quine  l'a  pas 
readu  eiaclemenL  Vaprès  du  autre  documenl ,  Léopold  ge  Irouvail  déjà 
if  jour  de  Su  nUurice  (39  Scpi.)  dcTiDi  Soleure.  Voy.  Scbnetler ,  ehron. 
de  M.  Ruti,  p.  83.  n.  109. 

***  C  J<itlliiger,p.  GS.Gg.  M.  Ruii,  p.  83.  Selon  Tcbndi  (1,988,  b.) 
300  honiiDe). 

***  Voy.  C.  Juslinger ,  p.  68 ,  69.  H.  Ruu ,  p.  83-84.  Ticlindi ,  I.  C. 
()ui  dit  que  l'Aar  cnglouLil  GO  liommcB  de  l'ariiiiie  du  duc. 
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La  promesse  Tuile  par  le  sire  de  ChatîUon  aui  ducs  d'Aii- 
tricbe  prouve  que  ceoi-ci  n'attendaient  t|ue  la  prise  de  So- 
leure  et  peut-être  la  soumission  de  Beme  pour  foadra  avec 
.  touiBsleurs  forces  sur  les  Waldstetlea.  La  lev^e  du  siège  de 
Soleure  fut  sans  doute  nu  des  principaux  motifs  qui  enga- 
fièrent  les  ducs  à  prolonger  ta  irève  avec  les  hommes  de* 
Waldstetten  qui ,  craignant  de  se  voir  assaillis  de  tons  côiés 
par  les  ennemis  doirt  ils  étaient  environnés,  coosentireot  à 
une  prolongation  de  la  trêve ,  attendant  avec  impatieace 
l'issue  de  la  lutte  qui  s'était  engagée  entre  Frédéric  d'Au- 
triche et  Louis  de  Bavière. 

Ces  deux  princes  continuaient  à  se  faire  une  guerre  aussi 
•cruelle  qu'opiniâtre.  Le  28  septembre  1322  leurs  deux 
armées  se  rencontrèrent  à-peu-près  dans  le  même  lieu  où  se 
livra  478  ans  plus  tard  la  bataille  de  Hobenliaden,  «ntre 
Muhidorf  et  Ampfing.  La  victoire  se  déclara  pour  Louis. 
Frédéric  et  son  frère  Henri  ayant  été  faits  prisonniers,  l'un 
fut  envoyé  au  château  de  Trausniti.  en  Bavière,  l'autre 
remis  à  Jean  de  Luseml>ourg,  roi  de  Bohème,  qui  avait 
«ombatiu  pour  Louis.  Cette  baUJIle  fut  funeste  à  la  mais» 
d'Autriche. 

Quoique  Louis  eût  vaincu  Frédéric ,  qu'il  l'eAt  ea  scm 
pouvoir  et  qu'il  bit  seul  maître  de  l'Ënipire,  cependant  il  ne 
rétablit  pas  la  constitution  germanique,  soit  qu'il  voulût 
récompenser  ses  partisans ,  notamment  tes  hommes  des 
Waldstetten ,  de  leur  opposition  h  la  maison  d'Autriche,  et 
se  réserver  leur  assistance  qui  était  d'un  grand  prix  en  Hel- 
vélie  ,  soit  qu'il  fdt  trop  faible  pour  maiatenir  l'intégrité  de 
l'Empire.  La  maison  de  Habsbourg- Autriche  était  vaincue, 
il  est  vrai;  deux  de  ses  princes  étaient  prisonniers,  mais 
leurs  frères  étaient  entreprenants  et  comptaient  beaucoup 
d'amis  puissants  que  Louis ,  assis  sur  un  tr6ne  chancelant, 
devait  craindre.  Il  lui  importait  de  conserver  ses  amis  en 
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Jeor  faisant  de  larges  concessions.  Les  habitanls  des  Wald- 
Btetten  ,  forU  da  triomphe  qu'ils  avaient  remporte  au  Uor- 
garten ,  n'étaieni  pas  homraes  à  sacrifier  le  prix  de  leur 
victoire.  Leur  attitude  était  noble  et  imposaoïe.  Ces  intré- 
pides moDtagoards ,  non  contents  d'avoir  humilié  l'orgueil 
des  Autrichiens ,  dictèrent  des  lois  à  l'Empereur  m6me,  ou 
da  moins  en  lui  exprimant  sans  détour  leur  désir  d'être  à 
jamais  affranchis  de  la  domination  des  dacs,  de  voir  rompre 
les  liens  qni  les  nnissaient  à  la  maison  de  Habsbourg-Au- 
triche, ils  lui  prescrivirent  les  conditions  auxquelles  ils 
vonlaient  taire  partie  de  l'Empire  et  en  être  membres.  Pro- 
filant habilement  de  la  position  du  roi  Louis  et  des  circon- 
stances qui  leur  étaient  favorables ,  profitant  de  leur  belle 
victoire ,  unis  après  leur  triomphe  comme  ils  l'avaient  été 
dans  des  jours  de  détresse  et  pendant  la  fureur  du  combat, 
les  confédérés  attendirent  pour  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi  de  Germanie  qu'ils  fussent  sûrs  de  posséder  ce  qui  de- 
puis si  longtemps  était  l'objet  de  leurs  vœux.  Après  avoir 
obtenu  des  avantages  signalés  sur  les  ducs  d'Autriche ,  loin 
d'en  faire  le  sacrifice  au  Roi,  ils  voulurent  s'assurer  une  po- 
sition telle  que  dès  lors  leur  dépendance  de  l'Empire  fàt 
plutôt  nomiuale  que  réelle,  et  qu'ils  passent  retirer  de 
l'Empire  plus  d'avantages  qu'ils  ne  lui  en  procureraient.  Ce 
n'est  que  le  7  octobre  1323  qu'ils  rendirent  foi  et  hommage 
au  chef  de  l'Empire,  représenté  par  le  comte  Jean  d'Arberg, 
aire  de  Valangin  et  Landvogt  ou  Préfet  impérial  d'Unier- 
walden ,  de  Schwyz  et  d'Uri.  Cet  acte  de  fidélité  se  fit  aux 
conditions  suivantes  :  c  Que  les  trois  Waldstettcn ,  c'est-à- 
dire  ,  non-seulement  Uri ,  ancien  fief  immédiat  de  l'Empire, 
mais  encore  Schvryz  et  Unierwalden  relèveraient  nùment  de 
l'Empire .  et  que  le  Roi  ne  les  en  aliénerait  jamais  ;  que  tout 
changement  à  cet  égard  les  délierait  de  leur  serment  ;  que 
les  habiunts  des  Waldstetten  ne  seraient  jamais  obligés 
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d'assister  aux  plaids  d'un  landgrave ,  ni  de  comparaître  de- 
vant un  tribunal  quelconque  bors  de  leurs  limites  >  —  ainsi. 
ni  devant  celui  de  Habsbourg-Auiricbe ,  ni  devant  celui  de 
l'Empereur  Diéme(?),  privilège  que  Henri  VU  ne  leur  avait 
pas  accordé  ***.  Enfin  ils  obtinrent  encore  une  antre  pr^o- 
gative  importante  ,  un  avantage  déjà  prévu  dans  l'acte  de 
rédérattCHi  du  1^  août  1391  ***,  que  Henri  VU  ne  leur  avait 
pas  accordé ,  savoir ,  c  que  nul  autre  qu'un  de  leurs  com- 
patriotes {Lantman) ,  homme  libre ,  habitant  de  la  vallée, 
ne  pAt  être  leur  Juge  » ,  c'e8t-à*dire ,  leur  Amman  ou  Land- 
amman  •*'. 

<  On  conçoit,  dit  M.  Kopp,  que  lespfttres  des  Alpes  >  —  qui 
avaient  traité  en  maîtres  avec  la  superbe  maison  d'Autriche — 
(  aient  pudicter  de  pareilles  conditions  à  leursouverain;  mais 
on  comprend  aussi  que  nul  autre  qu'un  prince  mal  alTernii 
sur  le  trône  ait  put  concéder  de  tels  privilèges.  Quesigoifiait 
le  pouvoir  d'un  Laudvogt  isolé ,  abandonné  de  l'Empire  qui 
aurait  dA  le  soutenir  et  faire  respecter  son  autorité?  Il  est 
évident  qu'un  tel  ofiîcier  devait  bientôt  perdre  toute  consi- 
dération. Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après  son  élévation  k  la 
dignité  royale  que  Louis  de  Bavière  obtint  des  habitants  des 
Waldstetten  qu'ils  lui  rendraient  foi  et  hommage ,  et  à  quelles 
humiliantes  conditions ,  après  avoir  battu  et  fait  prisonnier 
son  rival  !  Dès  lors  appartenir  à  l'Empire  signifie  être  in- 
dépendani,  agir enmaître.  Si  lesWaldstetten  reconnurent 
encore  un  lien ,  une  union  avec  l'Empire ,  ce  fut  moins  pour 
lui  rendre  de  véritables  services  que  pour  obtenir  insensible- 
ment des  droits  et  des  &efa  impériani  *  *". 

***  Voy.  djpl.  da  3juin  1309.  tp.  Tichudi  1,  946.  el  Kopp,  p.  103. 
cl  ci-deuni,  p.  141  el  179.  cf.  p.  9S0.  fin. 

*"....  tnt  ia  Tillibni  pranoUlu,  nnllan  iadicw» qui 

Doiler  iocola  Tel  proriocwli»  non  fucrU  alîqiiiteDiii  accipiauuiH.  \oj. 
p.  39 ,  D.  60.  et  p.  91. 

*'*  Vor.  le  documenl  do  7  ocL  1393  ap.  Kopp.  p.  137  et  138. 

•"  Kopp,  p.  138-139. 
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HaÏB  le  bean  triomphe  des  confédérëd  avait  éié  avaDtageax 
i  Louis  de  Bavière,  qui  dansdeajoarscritiqaeschercbaità  sou- 
tenir leur  courage  par  des  promesses  dont  ils  ne  perdirent  pas 
le  souvenir.  Que  serait  -  il  arrive  si  les  monlagnards  avaient 
uni  leurs  forces  k  celles  de  Lëopold  ?  Louis  aurait  perdu  sa 
couronne.  Cédant  à  l'empire  de  la  nécessite ,  il  fit  de  ces 
braves  des  alliés  fidèles  plut6t  que  des  sujets  inquiétants. 
Les  confédérés ,  loin  de  renoncer  lâchement  aux  avanuges 
qn'ils  pouvaient  retirer  de  leur  victoire ,  profitèrent  sage- 
ment de  lenrs  succès  pour  assurer  leur  indépendance  pour 
laquelle  ils  venaient  de  verser  leur  sang.  Qui  oserait  les 
bUmer  d'avoir  afiermi  la  base  sur  laquelle  devait  reposer 
l'édifice  de  la  liberté  helvétique?  La  suite  justifiera  leur 
conduite  en  prouvant  qne  leur  existence  politique  était  pré- 
caire, que  leur  indépendance,  qui  ne  trouvait  dans  les 
promesses  du  Roi  qu'nue  faible  garantie ,  pouvait  6tre  com- 
promise, et  qu'ils  ne  devaient  mettre  leur  confiance  qu'en 
Dieu  et  en  leur  courage. 

Cependant  le  duc  Léopold ,  après  avoir  vainement  tenté 
de  délivrer  son  frère,  crut  mieux  réussir  en  suscitant  de 
nouveaux  adversaires  à  Louis.  En  1SS3,  le  pape  JeanXXIl, 
qui  jusqu'alors  avait  gardé  le  silence  sur  les  deux  élections, 
les  casse  par  sa  bulle  du  0  octobre ,  avec  ordre  à  Louis  de 
Bavière  de  se  désister,  dans  trois  mois ,  de  l'administration 
de  l'Empire.  Louis  et  les  états  d'Allemagne  qui  lui  restent 
fidèles  protestent  contre  cette  bulle. 

C'est  alors  que  Louis,  qui  va  se  voir  obligé  de  tourner 
ses  armes  contre  le  souverain  pontife  quand  l'Allemagne  sera 
pacifiée,  sent  tout  le  prix  d'une  étroite  union  entre  le  roi 
de  Germanie  et  les  vaillants  confédérés  des  Waldstetten.  Le 
4  mai  1334  il  leur  annonce  <  qu'il  compatit  aux  maux  que 
leur  causent  leurs  ennemis  qui  sont  les  siens  ;  que ,  voulant 
qu'ils  sachent  combien  leur  fidélité  lui  est  chère,  il  les  avertit 
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qu'il  a  révoqué  (abrégé)  la  trêve  conclue  entre  lui  et  Léopotd 
duc  d'Autriche,  de  maDière  qu'elle  expirera  à  Pentecôte, 
qu'à  celte  époque  il  entrera  en  campagne  avec  une  nom- 
breuse armée  pour  poursaivre  ses  enoemis  et  ceux  de  l'Eni' 
pire  ;  il  les  engage  à  révoquer  également  la  trêve  qu'ils  peu- 
vent avoir  faite  avec  ses  ennemis  et  les  leurs ,  afin  de  lui 
porter  secours  en  temps  opportun  et  d'altaquer  avec  vigueur 
leurs  ennemis  communs  dès  qu'ils  pourront  recommencer  les 
hostilités.  Il  leur  fait  déplus  savoir  que  si ,  cédant  aux  im- 
portunités  de  certaines  personnes,  il  a  accédé  à  celles-ci 
des  faveurs  qui  leur  soient  désagréables ,  il  y  apportera  des 
modifications  et  fera  ce  qui  pourra  leur  plaire.  Enfin  il  leur 
promet  que  le  cas  échéant  où  il  fera  quelque  traité  avec 
Léopold .  il  ne  les  en  excluera  pas  >  **'. 

Déjà  le  lendemain ,  S  mai ,  Louis  déclare  les  ducs  d'Au- 
triche coupables  de  haute  trahison ,  ajoutant  que  de  l'aven 
des  grands  de  l'Empire  réunis  en  diète  à  Francfort,  ils  ont 
encouru  la  confiscation  de  leurs  domaines  pour  avoir  forfait 
an  Roi  leur  seigneur ,  qu'en  conséquence  ils  smit  déchus  de 
leurs  propriétés ,  fermes  et  censés ,  droits  et  gens  y  apparte- 
nant dans  les  vallées  d'Uri ,  de  Schwp  et  d'Uaterwalden  et 
dans  les  lieux  circon voisins,  lesquels  ne  relèveront  plus  que 
de  l'Empire  qui  ne  les  aliénera  jamais  ;  les  serfs  [mancipia) 
et  gens  {komines)  des  dits  domaines  sont  déliés  de  toute 
obligation ,  de  tout  devoir  et  obéissance  envers  les  ducs  et 
ne  ressoriiront  qu'au  tribunal  de  l'Empire  :  aucun  habitant, 
aucun  homme  quelconque  des  dites  Vallées  ne  devra  plus 
comparaître  en  justice  devant  le  duc  Léopold  ou  ses  frères, 
ni  devant  leurs  avoués,  et  ne  pourra  être  cité  qu'au  tribunal 
du  S.  Empire  romain,  ou  à  celui  de  son  délégué  "*. 

***  Vof.  doc.  du  4  mai  13S4 ,  ap.  Kopp ,  p.  139. 
"*  Voy.  doc.  du  S  mai  1344,  ap.  TKhniIi  1 ,  30O. 
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Cette  lettre  patente ,  dont  une  partie  est  la  répétition  de 
celle  du  33  mars  1316  *",  qu'elle  confirme  en  tout  point, 
annulant  en  mâme  temps  tout  ce  que  Frédéric-le-Bel,  eo  sa 
qualilë  de  roi ,  axait  pu  lui  opposer,  est  la  manifestation  de 
la  volonté  soaveraine  de  Louis ,  seul  chef  de  l'Empire ,  le 
complément  des  libertés ,  des  privilèges  ou  des  droits  que 
les  Waldfitelien  pouvaient  désirer,  moins  le  droit  de  glaive 
oa  de  baaie  justice,  qui  ne  leur  échut  que  pins  tard.  Plus  de 
doute ,  les  hommes  des  Waldstetten ,  de  quelque  condition 
qu'ils  soient,  ne  sont  plus  de  la  juridiction  du  landgrave  de 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche  ;  leur  indépendance  abso- 
lue des  ducs  de  cette  maison  est  prononcée.  Aucun  des  ad- 
versaires de  Louis,  on  de  l'Empire,  ne  conserve  des  droits 
dans  les  dites  Vallées  ;  ceux  des  seigneurs  laïcs  ou  ecclésias- 
tiques qui  n'ont  pas  mérité  sa  disgrâce  sont  seuls  maintenus  : 
ce  sont  là  les  droits  dont  les  habitants  des  Waldstetten 
durent  se  libérer  dans  la  suite.  N'étant  plus  soumis  au  land- 
grave, ils  sont  en  pleine  possession  de  la  juridiction  dans 
l'enceinte  de  leurs  limites.  Le  préfet  impérial  n'a  qu'un 
ûmulacre  de  pouvoir ,  et  si  cet  officier  essaye  de  Ëiire  res- 
pecter son  autorité ,  s'il  cherche  à  l'augmenter,  il  ne  trou* 
vera  pas  même  un  appui  dans  la  personne  de  l'Empereur. 

Par  une  autre  bulle  du  11  juillet  1334,  Jean  XXII  déclara 
Louis  contumace,  le  priva  de  tout  le  droit  qu'il  pouvait 
prétendre  à  l'Empire  en  vertu  de  son  élection  ,  et  le  cita  à 
comparaître  devant  lui  le  1"  octobre  suivant.  La  diète  de 
Ratisbone  déclara  cette  citation  nulle,  avec  défense  d'y 
avoir  égard.  Jean  XXII  destinait  la  couronne  impériale  à 
Charles  IV  roi  de  France ,  qui  avait  éponsé  en  seconde  noce 
Marie,  fille  de  l'empereur  Henri  VU.  Les  ducs  d'Autriche 
revendiquèrent  aussitAi  les  droits  dont  Louis  les  avait  dé- 
pouillés, et  déjà  te  37  du  même  mois  de  juillet  Léopold 

**o  Ap.  Tichuili  I,  S77-S78.  et  ci-deuni ,  p.  >I9- 
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reçpt  du  nouveau  candidat  à  l'Empire  l'assurance  qu'il  le 
mettrait  en  possession  des  deux  vallées  de  Schwyz  et  d'Un- 
tenvalden  et  de  leurs  dépendances  "*. 

Louis  pensa  qu'en  se  réconciliant  avec  son  auguste  prïsoo- 
nier ,  il  détournerait  le  malheur  qui  le  menaçait.  Frédëric- 
le-Bel  fut  remis  en  liberté  à  des  conditions  que  le  pape  et 
Léopold  ne  voulurent  point  admettre.  Frédéric,  ne  pouvant 
s'acquitter  de  sa  parole ,  se  constitua  luî-méme  de  nouveau 
prisonnier  de  son  rival ,  qui ,  vaincu  par  cette  générosité,  et 
craignant  une  guerre  dont  l'issue  pouvait  lui  être  funeste, 
fit  au  mots  de  septembre  un  accommodement.  On  a  des 
preuves  que  Frédéric  fit  usage  de  l'autorité  royale  depuis 
qu'il  eut  recouvré  la  liberté.  Nous  en  citerons  une ,  qui  est 
d'une  grande  importance  dans  notre  histoire.  Le  roi  Frédé- 
ric donna,  par  diplôme  du  10  Tévrier  1326,  en  fief  à  ses  frères 
entre  autres  la  vallée  d'Uri ,  «  Item  vaUem  in  Vtc  * ,  sans 
faire  mention  de  celtes  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  ,  qu'il 
considérait  comme  appartenant  encore  de  droit  héréditaire 
à  sa  maison  "'.  Frédéric  enlevait ,  sans  coup  férir,  aux  coo- 
fédérés  le  fruit  de  la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  ati 
Horgarten  ,  et  détruisait  d'un  seul  trait  l'ouvrage  de  Louis, 
qui,  soit  par  nécessité,  soit  par  faiblesse,  sacrifiait  les  Wald- 
stetten  qui  avaient  bien  mérité  de  lui.  C'est  ainsi  que  parfois, 
dans  leurs  traités ,  les  princes  se  jouent  des  peuples  et  :ra-> 
fiquent  de  leur  bonheur  !  Je  laisse  à  ceux  qui  font  Â  Frédé- 
ric II ,  à  Henri  VU ,  et  même  à  Louis  IV ,  uu  crime  d'avoir 
accordé  leur  protection  et  des  privil^es  à  des  hommes  qui 
versaient  leur  sang  pour  la  liberté  et  pour  l'Empire ,  le  soio 
de  justifier  la  conduite  de  Frédéric-le-Bel ,  qui,  moins 
scrupuleux  qu'Albert  même,  faisait  d'Uri,  fief  immédiat  de 
l'Empire ,  un  domaine  de  sa  famille. 

**'  Voy.  Eopp,  p.  31.  et  ci-ile*»ui ,  p.  58. 
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Bientôt  ua  grand  malheur  vint  frapper  Frédéric  et  toute 
sa  maïsoD.  Le  38  février  1336  la  mort  lui  enleva ,  à  Stras- 
bourg ,  son  principal  soutien ,  Léopold ,  dont  une  ancienne 
chronique  dit  :  «  Léopold  était  un  homme  qui  avait  le  cou- 
rage  d'un  lion  *",  il  était  doué  d'une  âme  élevée,  d'une 
grande  prudence ,  d'un  esprit  pénétrant ,  d'un  caractère 
doux  et  affable  »  "". 

Par  diplAme  de  Chum  (Como)  du  1**  mai  1337  *",  Lynis, 
se  rendant  à  Rome  pour  se  faire  couronner  emperenr ,  con- 
firma ,  en  sa  qaaliié  de  roi  des  Romains ,  les  diplômes  et 
privilèges  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  accordés 
atu  vallées  d'Uri,  de  Schiryz  et  d'Untervraldeo.  Par  une 
autre  lettre,  du  même  endroit  et  du  métne  jour ,  il  fit  aux 
hommes  de  ces  vallées  la  promesse  solennelle  que  dès  qu'il 
serait  couronné  empereur ,  il  confirmerait  en  cette  qualité 
tous  les  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  *". 

Cette  année  Hayence .  Worms ,  Spire ,  Strasboui^ ,  Fri- 
bourg  enBrisgau ,  Constance,  Lindau,  Bàle,  Zurich,  Berne, 
Soleure  ayant  fait  une  alliance  pour  protéger  leur  commerce 
contre  les  aventuriers  et  les  brigands  qui  devaient  être  en* 
core  plus  à  craindre  pendant  l'absence  du  roi ,  les  Conseils 
et  bourgeois  de  Berne  et  de  Zurich  invitèrent  les  confédérés 
des  trois  Vallées  à  entrer  dans  cette  grande  association. 
Ceoz-ci  accueillirent  avec  joie  cette  proposition ,  et  comme 
ils  avaient  conclu  avec  les  ducs  d'Autriche  une  trêve  qs'ils 
ne  pouvaient  rompre  qu'un  mois  après  les  avoir  avertis,  ils 
se  réservèrent  ce  mois,  le  cas  échéant  où  une  des  villes, 
membre  de  l'association,  trouverait  que  les  Waldstelten 

*"  DiDi  Leopoldi»  e*l  le  mot  leo,  (Jdî  lignifie  iion. 
•'•  Clewi  Frigen  Oeilr.  Vrtprung,  écrit  en  1+H.   Voj.  Schneller, 
lor  h  cbroa.  tle  M.  Rutt,  p.  G5 ,  u.  9t. 
*"  A|>.TM:hiiiIil,30e. 
*"  Voy.  T»ebndi .  ibiJ. 
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dussent  |>rendre  les  armes  (den  Frid  absagen)  "^.  Celte 
associatïoD ,  à  laquelle  accëdèreot  Rodolphe ,  évéque  de 
Constance ,  Ulric ,  comte  de  Moaifort ,  outre  Eberhard, 
comte  de  Kibourg ,  qui  en  Taisait  déjà  partie ,  fut  proloDgée 
en  1529  *". 

Louis  IV  ,  après  s'être  fait  couronner  empereur  et  avoir 
déclaré  son  adversaire  JeanXXII  déchu  de  la  papauté,  s'ac- 
quitta de  la  promesse  qu'il  avait  Taite  aux  trois  Waldstetten, 
en  couBrmant ,  en  sa  qualité  d'empereur  romain ,  tous  leurs 
privilèges  "'*.  L'année  suivante ,  les  Waldstetten  ayant  des 
motifs  de  se  plaindre  du  préfet  impérial ,  qui ,  sans  doute, 
essayait  de  laire  respecter  son  autorité  ou  d'augmenter  son 
pouvoir,  l'Empereur  lui  ordonna  de  rester  dans  les  bornes 
prescrites  et  déclara  qu'à  l'avenir  aucun  Reichspogt  ne  de- 
vait faire  tort  aux  Waldstetten  en  quoi  que  ce  pût  être  **<*. 
Leshabîtams  des  Waldstetten,  enhardis  par  les  avantages 
qu'ils  avaient  successivement  obtenus,  travaillaient  inces- 
samment à  l'acquisition  des  fiefs  impériaux  qui  étaient  dans 
leurs  limites,  sans  craindre  le  mécontentement  de  Louis  et 
sans  s'inquiéter  de  ses  ordres.  Malgré  les  victoires  que  ce 
prince  avait  remportées  sur  ses  ennemis,  il  était  loin  d'avoir 
paciGé  l'Empire  :  ses  affaires,  aulieu  de  se  consolider,  al- 
laient même  en  décadence.  Les  confédérés  des  Alpes,  dont 
les  libertés  avaient  été  mainte  fois  et  encore  récemment 
compromises ,  voulaient  profiter  des  circonstances  qui  pou- 
vaient leur  être  favorables  pour  assurer  leur  indépendance 
en  diminuant  le  nombre  des  feudataires  qui  avaient  des  biens 
dans  leurs  vallées.  Il  se  pouvait  qu'un  jour  on  voulAt  les  faire 

**^  Documeiit  du  Vendretlî  de  la  (enuiDC  de  PenlecAle  (39  mii)  1337, 
dam  Ttchudi  1 ,  30G. 

*>■  Docum.  du  lendeniin  de  la  S.  Uilaire  1399.  ib.  p.  309. 

*»  Docain.  du  Vendredi  aprÈ*  la  8.  Gall,  (1,318.  Tacbudl  I,  308-309. 

•'»  Decum.  de  la  S.  Jeao-Bapt  (Î4  juin)  Î3S9,  ap.  Ticbndi  I,  314, 
daté  de  Pavie. 
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reotrer  soas  une  domioatioD  pour  laquelle  ils  avaient  une 
aversion  insurmoniabU.  Profitant  des  leçons  de  l'expërieDce, 
ils  déployaient  la  plus  grande  énergie  pour  maintenir  leur 
indépendance  et  établir  de  fait  dans  leurs  limites  la  posses- 
sion des  fiefs  qui  ne  leur  appartenaient  pas  de  droit.  C'était 
une  des  conséquences  de  leur  révolution ,  un  des  moyens  de 
rendre  stable  la  constitution  qu'ils  s'étaient  donnée.  Qui 
oserait  les  blâmer  d'avoir  fait  des  efforts  pour  la  maintenir? 
Noosa  vons  vu  [p.l90et  suiv.)  que  le  péage  de  Fluelen,  cédé 
par  Henri  VU  et  laissé  par  Frédéric-Ie-Bel  au  comte  Werner 
de  Huroberg,  devint  un  sujet  de  querelle  entre  ce  comte  et 
les  hommes  d'Uri,  qui  s'en  étaient  emparés.  Depuis  plusieurs 
années  ils  en  percevaient  le  droit  sans  le  consentement  de 
Louis  IV,  lorsque  ce  prince,  depuis  peu  couronné  empereur 
des  Romains,  écrivit  aux  taodammans,  aux  bourgeois  et  aux 
communautés  de  Schwyz ,  d'Uri  et  d'Unterwalden ,  ses  amës 
ei  féaux  ,  que  ce  péage  étant  échu  à  l'Empire ,  par  la  mort 
du  comte  Werner  de  Hohenberch  (Homberg],  qui  n'avait 
pas  laissé  d'héritier ,  et  qui  d'ailleurs  avait  mérité  la  confis- 
cation de  ce  Gef  pour  avoir  été  iuGdèle  à  son  souverain ,  il 
CD  investissait  te  maréchal  Winant  den  Boch  et  ses  bérjtiers, 
pour  la  somme  de  mille  marcs,  leur  ordonnant  de  lui  en 
laisser  la  possession  *". 

Malgré  cet  ordre  impérial  le  baron  Jean  d'Attingbausen 
perçut  le  péage  pendant  plusieurs  années,  sans  le  consenie- 
meot  de  l'Empereur*"*.  Enlïn,  te  chef  de  l'Empire,  pour 
ne  pas  tout  perdre  ,  lit  un  accommodement  avec  son  vassal. 
Le  baron  n'était  pas  le  payeur  le  plus  exact  ;  car,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  l'Empereur,  le  26avriM347,  l'im- 
pératrice Marguerite  t'invita  à  lui  rendre  un  grand  service 

**<  Docnm.  <lu  1  Ocl.  1339,  ap.  Kopp,  p.  IA6. 
***  Docum,  du  19  mars  1344,  ap.  Kopp,  p.  147. 
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en  payant  sans  délai  les  400  Oorins  de  revenus  arriérés  qu'il 
n'avait  pas  encore  acquittés  ***. 


Depuis  les  batailles  de  Horgarten  et  de  Huhidorr,  qui 
furent  si  funestes  à  la  maison  d'Autriche ,  l'agiialion  devine 
toujours  plus  grande  dans  les  pays  de  l'Helvéïie  ;  les  liens 
qui  les  unissait  à  celte  maison  se  relâchaient  et  devaient 
finir  par  se  rompre.  L'eseœple  et  les  succès  des  Confédérés 
firent  une  impression  profonde  sur  l'esprit  de  leurs  voisins 
et  éveillèrent  chez  eux  l'amour  si  naturel  de  la  liberté. 

Glaros,  qui  avait  déjà  manifesté  quelque  velléité  d'indé- 
pendance ,  ne  pouvait  fésister  à  l'influence  qu'exerçaient  sur 
ses  habitants  le  voisinage  et  la  conduite  des  hommes  de 
Schwyz.  Toutefois  les  Glaronais  avancèrent  lentement  dans 
la  voie  de  l'émancipation  :  ce  ne  fut  que  dans  la  seconde 
moiiiédu  i4*siècle  qu'ils  firent  un  progrès  sensible.  Lucerne, 
dont  la  conduite  an  13*  siècle,  comme  celle  des  trois  antres 
Waldstetten,  annonçait  une  volonté  ferme  de  secouer  le 
joug  de  tout  seigneur  ecclésiastique  ou  laie,  avait  cependant 
obtenu  des  princes  des  maisons  de  Habsboui^  et  d'Autriche 
âesprivilëgesconsidérables,quientrelinrent  assez  longtemps 
l'union  et  la  bonne  harmonie  entre  cette  ville  et  les  ducs 
ses  suzerains.  Les  Lucernois  exercèrent  même  pendant  plu< 
sieurs  années  des  hostilités  envers  les  montagnards ,  qui ,  de 
leur  c6té ,  firent  à  ces  dangereux  voisins  tout  le  mal  que 
des  ennemis ,  autrefois  alliés ,  peuvent  se  faire  dans  nne 
guerre  opiniâtre  qui  compromet  l'existence  de  l'un  et  de 
l'autre  parti. 

Mais  lorsque  Lucerne,  favorisé  sons  plus  d'un  rapport  par 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche ,  porté  par  là  même  i 
jeter  un  reprd  de  dédain  sur  les  trois  Vallées  alpestres,  vit 

'**  Voy.  Kopp,  ibid, 
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ses  votsins  avancer  à  pas  de  géant .  marcher  de  conquéie  ea 
conquête ,  l'envie  oa  le  désir  d'obtenir  les  mêmes  avantages 
s'empara  de  ses  habitants.  Résolus  de  ae  pas  rester  en  ar- 
rière ,  ils  saisireot  avec  empressement  l'occasion  favorable 
que  leur  offirait  la  fermentation  générale  d'une  époque  si 
agitée ,  pendant  laquelle  chacun ,  profitant.des  guerres  de 
Louis  de  Bavière  avec  Frédéric  d'Autriche  et  ses  frères,  de 
ses  démètës  avec  le  pape,  de  la.position  délicate  de  ces. 
princes  envers  l'Empire  et  l'Eglise,  cherchait  son  propre 
avantage  et  songeait  uniquement  à  son  intérêt  partieulier. 
Ajoutons  que  la  position  de  Lnceme,  entre  les  pays  hérédi- 
taires des  ducs  d'Autriche  et  les  trois  Vallées,  forçait  cette 
ville  i»  prendre  un  parti.  Ces  circonstances  étaient  propres 
à  amener  une  rupture,  ou  du  moins  à  en  fournir  le  prétexte  **'. 

Hais  l'existence  politique  des  trois  Vallées  était  encore 
précaire,  soumise  à  des  chances;  un  revers  de  Louis  de 
Bavière  pouvait  compromettre  leur  avenir ,  un  succès  des 
ducs  d'Autriche  leur  ravir  les  avantages  que  leur  avaient 
procurés  leur  fermeté,  leur  bravoure  et  une  victoire  achetée 
au  prix  de  leur  sang;  une  réconciliation  entre  tes  deux  mai- 
sons rivales,  dont  la  base  devait  être  nécessairement  une 
concession  large  de  la  part  de  celle  de  Bavière ,  remettait 
en  question  la  liberté  et  tous  les  droits  qu'avaient  acquis  les 
trois  pays  fédérés. 

Luceroe ,  isolé ,  était  trop  faible  pour  soutenir  par  lui- 
même  ses  prétentions  et  lutter  avec  quelque  espoir  de  succès 
contre  la  maison  d'Autriche ,  dont  la  puissance ,  bien  que 
diminuée ,  offrait  encore  un  aspect  imposant ,  même  après 
la  mort  de  Léopold ,  de  Henri ,  de  Frédéric ,  qui  furent 
dignement  remplacés  par  leurs  frères  Alberl-lo-Sage  et 
Otton-le-Hardi.  Ces  princes  sentaientconler  dans  leurs  veines 
le  sang  de  leor  illustre  aïeul  et  de  leur  valeureux  père. 
*•■  Kopp,  p.  144. 
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Mais  ces  ducs  élaieni  eniralDés  dans  des  guerres  dont  h 
fin  paraissait  éloignée ,  el  cette  circoDstince  permetlait  aoi 
Lucernois  de  préparer  l'œuvre  qu'iU  se  proposaient  d'eié- 
cuter.  Ils  ne  voulaient  pas  laisser  échapper  celte  occasion 
favorable  de  se  soustraire  à  une  autorité  qui  devenait  pour 
eux  un  lourd  fardeau.  Le  28  janvier  1338  *'"' vingt-six  cheva- 
liers et  bourgeois  de  Lucerne ,  considérant  riostabililé  des 
choses ,  la  détresse  du  peuple ,  l'absence  des  ducs  qui  de- 
vaient le  protéger,  firent  une  association  pour  cinq  ans  dans 
le  but  de  maintenir  leur  constitution  intérieure ,  les  privi- 
lèges ,  les  libertés  de  leur  ville  *'*,  en  réRervaot  à  leur  sei- 
gneur-suzerain  (c'est-à'dire  à  la  maison  d'Autriche)  les  droits 
dont  il  depait  jouir  k  Lucerne. 

Le  1"  octobre  de  celle  année  le  chevalier  Waliher  de 
HuBTvile  et  son  cousin  Weroer  de  Hunwile  accédèrent  à 
celle  première  associatioi  de  leurs  conciioyens ,  et  le 
15  octobre  1350  le  SokultheUa  (dont  le  pouvoir  dérivait 
de  l'Advocalie},  les  nouveaux  et  les  anciens  conseillers  et  le 
secrétaire  de  Lucerne  entrèrent  dans  l'association  politique, 
modifiée,  des  36  citoyens,  pour  le  temps  qu'elle  devait 
encore  durer ,  et  la  considérèrent  comme  ayant  été  formée 
par  eux.  Le  21  du  même  mois  la  communaulé  des  riches  et 
des  pauvres  bourgeois  se  réunit  à  Lucerne,  dans  la  chapelle, 
et  confirma ,  en  se  liani  ou  se  liguant  elle-même ,  ce  que  le 
Scbnliheiss  ei  le  conseil  avaient  juré.  L'expression  :  •  en 
rétervant  aus  duca  dAutrUht  les  droita  dont  iU  devaient 
jouir  à  Lucerne  *  >  signifie  proprement  Us  droits  qu'on 
voulait  leur  laisser.  >  11  est  évident  qae  les  bonrgois  de 

**'  Voy.  ■•  dMUOL  DO,  71  (lu  rtcueil  de  H,  Kopp,  p,  Ui. 

***  Vo]r.  le«dacnroenUdu9j«DTi«r  Ii74,  4  hot.  11T7,  I  nov.  IttI, 
0m«irSB9,  30  déc  1191,  31  mai  1Ï91,  30Diar*l!»3,  30Juin  1393, 
31  mai  1308,  9  «odt  1309.  dam  le  recueil  ci  lé  p.  91,  93,  35,  S8,  40, 
41,  «,47,  86,  113. 
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Lacerne  se  proposaient  de  réduire  inseDsiblemeDl  à  rien 
l'autorité  de  l'avoaé  de  Botfaenlwurg  et  de  Luceroe,  officier 
du  duc  Buserain  qui  avait  le  droit  incontestable  de  nommer 
et  de  révoquer  ion  Juge  à  Lacerne ,  c'est-à-dire  le  Schult- 
keiaa.  Ils  voulaient  faire  ce  qui  avait  enfin  réusai  aui  Vallées, 
s'attribuer  la  juridiction  dans  leurs  limites  — sauf  à  recon- 
naître uo  fantôme  de  pouvoir,  une  autorité  nominale  de 
l'Autriche  — ,  pnis  s'approprier  les  fiefs  et  les  rentes  du 
seigneur.  Par  prudence  ils  feignaient  de  ménager  et  de  dé- 
fendre les  droits,  les  intérêts  et  l'honneur  de  la  maison 
d'Autriche'".  Celte  association,  qui  n'avait  point  l'appa- 
rence d'une  démarche  hostile.^  la  maison  d'Autriche ,  n'en 
fut  pas  moins  considérée  par  l'avoué  de  Rothenbourg  comme 
attentatoire  à  l'autorité  des  ducs  d'Autriche***,  Le  duc 
Oiton .  voulant  conjurer  l'orage  qui  le  menaçait ,  fit  aux 
Lucernois  une  concession  importante ,  en  leur  délivrant  un 
diplôme  ***,  en  vertu  duquel  le  Schultheiaa  serait  à  l'avenir 
an  bourgeois  de  Lucerne ,  obligé  de  siéger  en  conseil.  Les 
Luceroois,  non  contents  de  cette  prérogative,  voulaient 
rendre  ce  choix  dépendant  de  leur  ville,  et  anéantir  ainsi 
l'autorité  de  l'avoué.  Quoiqu'Otton  leur  accordât  de  nou- 
veaux avantages,  il  ne  pouvait  réussir  à  les  satisfaire  *"<*.  Ils 
marchaient  i  une  entière  indépendance ,  en  jiugmenlant, 
en  consolidant  leurs  droits  de  ville  et  de  commune. , 

L'empereur  Louis,  craignant  beaucoup  du  parti  guelfe 
qui  reprenait  le  dessus ,  et  voyant  que  ses  affaires  allaient 
en  décadence ,  Bt  des  démarches  pour  se  réconcilier  avec 
|a  cour  d'Avignoti  ;  mais  ce  fut  en  pure  perte.  Elle  voulait 

**^  DocnuenU  do  98  jaBrtar  1318  et  4d  13  oclobra  133a  «p.  Kopp, 
p.  149.  148. 
•••  Kopp,  p.  163. 

***  Docvn.  An  13  DOV.  (330,  ap.  Kopp,  p.  IM. 
»"*  Voy.  Kopp.p,  156. 
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absolument  ou  sa  déposUion  ou  son  abdîcalioo  volontaire. 
11  chercha  alors  à  se  rapprochw  de  la  maisoo  d'Autriche. 
Pour  se  rëcoDcilïer  solennellement  avec  elle,  il  révoqua  tous 
les  actes  d'antwité  qu'il  avait  faits  contre  elle  ;  et  pour  qu'il 
n'y  eût  aucune  incertitude  à  l'égard  de  ses  inlemions,  il  in- 
vestit ,  par  dipidme  daté  de  Uunich ,  5  mai  1331 ,  les  ducs 
Albert  et  Otton  des  duchés  d'Autriche  et  de  Styrie ,  des 
seigneuries  de  Carniole  et  de  la  Marche ,  des  autres  comtés, 
seigneurieB ,  fiefs ,  droits ,  quels  que  fusseat  leurs  noms,  que 
les  dits  ducs  et  leurs  ancêtres  avaient  tenus  jusqu'alors  de 
l'Empire  et  possédés  en  Souabe ,  en  Alsace  et  ailleurs  *■'. 
Hais  les  ducs  pouvaient-ils, espérer  que  les  hommes  àet 
Waldstetten ,  qui  s'étaient  montrés  si  empressés  à  profiter 
de  leur  victoire  et  des  privilèges  à  eux  accordés  par  Louis 
roi,  confirmés  par  Louis  empereur,  en  prenant  possession 
des  domaines  et  des  droits  que  l'Autriche  avait  dans  leurs 
vallées,  mettraient  le  même  empressement  à  les  leur  resiir 
tuer?  Etait-il  probable  que  ces  intrépides  et  fiers  montor 
gnards ,  qui  pouvaient  désormais  se  passer  de  la  protection 
de  l'Empire ,  se  conformeraient  aus  désirs  de  l'Autriche  et 
à  la  volonté  d'uu  souverain  qui,  ballotté  par  la  fortune,  assis 
sur  un  trAne  chancelant ,  promettait ,  sanctionnait ,  puis,  ne 
reculant  pas  devant  l'idée  du  parjure,  se  rétractait  et  faus- 
sait sa  parole  qui  aurait  dû  être  inviolable?  Pouvait-on 
croire  que  les  héros  du  Uorgarten ,  dont  le  roi  de  Germanie 
avait  si  souvent  imploré  le  secours  contre  ses  ennemis  avec 
lesquels  il  voulait  maintenant  se  réconcilier  en  sacrifiant  les 
Waldstetten ,  consentiraient  à  être  les  instruments  de  leur 


'  aDacalat  Auatrie  et  Slirie,  ac  Dominla  Carniole ,  Bbrchia  acn>r- 
la*naoDii ,  necnon  ComiUlut  «c  Domiait  et  omDÏa  jara  et  bon*  Poodir 
lia ,  quocuDque  ceuieanliir  nonine ,  quot  Tel  que  dicli  Ducei  ac  Proge- 
nitores  ipiorum  haclenai  ab  tnperio  leonemDt  elpouedematinSDCTiti. 
io  Alulia  et  alibis.  Dumonl  I,  9, 136.  ap.  Kopp,  p.  1«9. 
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tuine  ei  à  se  déshonorer  ?  Non  !  les  Confédérés  étaient  d^ci- 
dés  :  ils  voulaient  défendre  et  roainteoir  ce  qu'ils  avaient 
conquis*".  Ce  qui  prouve,  au  reste,  que  les  ducs  d'Autriche 
ne  s'attendaient  point  à  une  restiUition  volontaire  de  leur 
part ,  c'est  que  le  comte  Eberbard  de  Kïbourg  promit  aux 
ducs,  le  24  mars  1331 ,  «  de  les  assister  avec  ses  gens ,  de 
tout  son  pouvoir,  dansleThurgau,  dans leZurichgau,  dans 
tArgau  jusqu'tm  mont  S.  Gothard  »  —  c'est-à-dire  jus- 
qu'au-delà de  la  vallée  d'Urseren  —  «en  Bourgogne  jusqu'au 
lac  de  Lausanne,  et  dans  leur  comté  de  la  Haute-Alsace.  *  *" 

A  cette  époque  le  comte  Albert  de  Werdenberg ,  beau- 
frère  du  comte  Eberhard  par  Catherine  de  Kibourg ,  était 
LandfOgt  ou  préfet  impérial  dans  les  vallées  de  Scbwyz, 
d'Uri  et  d'Unterwalden ,  qui  eurent  avec  lui  et  avec  l'abbé 
de  Dissentis  des  démMés  sérieux ,  auxquels  il  ne  fut  pas  fa- 
cile de  mettre  fin  de  si  tAt  ;  car,  malgré  la  convention  d'Un- 
terwalden et  de  Schwyz  qui  se  promirent ,  en  1334  *",  un 
mutuel  secours  le  cas  échéant  où  leurs  concitoyens  refuse- 
raient d'accéder  à  l'accommodement  fait  avec  ces  seigneurs, 
la  réconciliation  n'eut  lieu  qu'en  1339  "',  et  la  guerre  civile 
faillit  éclater  dans  les  Waldstetien.  Scfawyz  etUnterwalden 
craignaient ,  sans  doute ,  qu'Vri  n'agit  d'une  manière  incon- 
sidérée et  ne  suscit&t  de  nonveadx  ennemis  aux  confédérés. 

Les  habitants  de  la  vallée  d'Urseren ,  mouvante  de  l'ab- 


***  H.  Kopp,  p.  169,  porte  de  la  conduite  du  roi  Lonii  et  de»  codK- 
Attit  un  jugement  diKirent  du  nttre. 

***  Vof.  Kopp,  ibid.  —  UcaQ(éd^reliondesTilleid'Allem*goe,  bile 
d'abord  pour  ud  an ,  puii  renourelée  pour  Iroi»  ani ,  à  laquelle  avaient 
accédé  les  Waldilelten  et  te  comte  Eberhard  de  Kibourg ,  était  expirée. 
jD«tiDger  dit  (p.  11)  que ,  seloo  des  documenl* ,  le»  Waldiletlen  firent 
arec  ce  comle ,  en  13r7 ,  une  alliance  parliculiËre  de  16  an».  Il  faut  que 
JoatJDger  »e  mit  Irvmpé ,  ou  que  celle  alliance  ait  été  bieolAI  rompue. 

*"  Documenl  du  90  fdfr.  1334.  ip  Kopp,  p.  166.  cf.  p.  169. 

*"  DocumenU  du  II  et  duSSoai.  1339,  daniTichudil,  369  et  «uir. 
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baye  de  Oisseniis ,  éuient  eu  guerre  avec  cent  de  la  Léven- 
line ,  et  ils  demandèreal  du  secours  it  leurs  voisins  d'Uri , 
qui  l'accordèrent  avec  d'autant  plus  d'empressepeat  qu'ils 
avaient  déjà  formé  des  relations  avec  cette  vallée,  qu'ils 
convoiuieot,  tant  il  leur  importait  d'Aire  maîtres  du  passage 
du  S.  Gotbard  et  d'avoir  derrière  eux  une  barrière  que  l'en- 
nemi ne  pût  franchir.  Déjà  le  13  août  133)  la  paix  se  Gl 
entre  les  habitants  de  la  Léventlne  et  ceux  d'Uraeren ,  par 
la  médiation  du  seigneur  de  Conte  et  de  ses  frères,  ainsi  que 
d'Uri,  deSchwyz,  d'Unterwaldenet  de  Zurich.  LeS.  Got* 
bard  resta  fermé  da  côté  de  l'Italie. 

Les  ducs  d'Autriche  ne  pouvaient  conserver  l'espoir  de 
recouvrer  les  anciens  fiefs  de  leur  maison.  L'empereur  Louis, 
révoquant  les  concessions  qu'il  leur  avait  faites  naguère, 
sanctionna  de  nouveau,  le  34  décembre  1351 ,  dans  les 
formes  usitées ,  les  privilèges ,  les  droits  et  les  louables 
couiumesdeshommesdeSchwfZ,  d'Uri  et  d'Uotemaldeo*'*. 

Les  trois  Vallées,  grâce  au  courage,  à  la  persévérance, 
à  l'union  de  leurs  habitants  et  à  un  concours  de  circonstances 
favorables,  avaient  échappé  k  de  grands  dangers,  et  se 
trouvaient  en  possession  de  ce  qu'elles  avaient  tant  désiré. 

Lucerne,  vivement  inquiété,  se  pressait  d'atteindre  le  but 
auquel  les  autres  Waldstetten  étaient  parvenues.  Les  auto- 
rités de  cette  ville  donnèrent  des  preuves  de  fermeté  dans 
le  péril  ;  elles  réitérèrent  la  défense  d'assister  aux  plaids 
généraux  du  landgrave  ou  de  son  lieutenant ,  de  comparaître 
devant  un  tribunal  étranger,  et ,  sous  peine  de  sévère  puni- 
tion ,  de  porter  sa  plainte  à  quelque  autorité  autre  que  le 
conseil,  ou,  selonlescirconstancesetla  nature  de  la  plainte, 
que  le  Schultheiss  ou  l'Amman.  Lorsque  von  Rnoda,  avoué 

*'*  «HomÏDibu*  in  Swili,  Ura,  UndarwaldeD  OMnia  tua  prifilegia, 
iura ,  ei  Uutlabil«  coiUMliHliiiw,  Mib  cflinnuiii  loriDRB.  Ottele  I,  766, 
ap.  Kopp,  p.  163. 
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de  Roihenbourg,  somma  les  Liiceriiois  de  dissoudre  l'asso- 
ciaiiondo  13  octobre  1530,  qu'il  coDBÎdéraii  comme  hostile 
an  suzerain ,  le  conseil  et  la  bourgeoisie  {Xtenge)  décrétèrent 
que  quiconque  obéirait  à  l'ordre  de  l'avoué  serait  sévèrement 
puni .  ses  biens  confisqués  et  employés  à  la  guerre  pour  la 
défeaSB  commune.  Hais  en  même  temps ,  pour  éviter  le  pil- 
lage,  le  meurtre  et  l'inceodie ,  en  an  mot  tout  ce  qui  pou- 
vait compromettre  leur  avenir  et  gAter  leur  caote ,  ils  iater» 
dirent  tout  attroupement ,  toute  émeute. 

Dans  ce  temps  les  armes  d'Autriche  et  de  Kibourg  triom< 
pbaieat  des  forces  de  Berne  et  de  Soleure ,  et  Luceroe  îttit 
menacé  d'one  attaque  du  cAté  de  l'Argovie  autrichienoe  *". 
Le  danger  commou  fit  que  LuCerne ,  Uri ,  Schwjz  et  Uoter- 
walden  cberchèreot  leur  salut  dans  une  étroite  union  :  l'ex- 
périence leur  avait  appris  que  l'union /ait  la  force.  Uri , 
Schvryz ,  Unlerwalden  mirent  le  sceau  i  leur  indépendance 

**'  Kopp,  p.  163.  —  Cm!  1  tort  qu'on  rattache  1  celto  allaqae  le  pra- 
t^td'BS  nMHcre  nocturot  deihaliJUntideLnceme  parlbao*  delà  con- 
fédération. Lea  enneniii  île  l'Autriche,  douéi  d'une  imagina  lion  féconde, 
«ttnme  l'eM  celle  des  eiprils  prévenu»  et  de*  ctetin  haineui ,  n'ont  paa 
remarqué  la  parfaite  reucnblance  qu'il  f  a ,  même  dam  les  délails  les 
plu*  frappaala,  entre  le  maaaacre  nocinme  de  Uiceme  et  celui  de  Zu- 
TÎch.  C'était  peu  de  deux  événemeata  auaai  horrihle*  pour  rendre  noire 
hlaloire  intéreuanle ,  il  en  fallait  quatre  ,  un  à  Lucarne ,  un  l  Zurich, 
tm  k  Soleure  et  un  i  Weien.  —  Projeter  un  tel  carnage ,  c'e«l  concevoir 
one  de  CM  abominable!  ntae*  de  guerre,  une  de  ces  invenikina  infer- 
nalead'eipriia  Tindicaiil*,  qui  aprèi  aToir  réaaai  Due  Ma  oefoatplua 
de  dape».  M.  Kopp  (I.  c.)  traite  avec  nwm  de  fable  le  récit  d'Etlerlin 
el  de  Schilling  qui  croient  au  maïucre  de  Luceme,  à  l'égard  duquel 
Rasa  observe  dd  silence  qui  aurait  dil  aorprendre  no*  hjstoriena.  Il  faut 
chercher  la  source  de  ce  Ncil  dans  une  émeute  qui-  eut  lieu  1  Luceme 
en  1343.  Le*  docnmtDU  du  96  juillet  et  du  10  nor.  de  celte  année  (tp. 
ILept» ,  p.  180  et  tuir.  )  oal  quelque  ebote  de  mystérieux  ,  ainsi  que  le 
narraliod  de  Jean  de  Winlerlhur  (in  The*.  Hial.  Belv.  p.  64.  a.)  qui,  rap- 
porlaol  que  des  bourgeois  conjurés  de  Luceme  a'amculèrent  et  eiput- 
sèrenl  sept  hommes  adversaires  (le  l'Autriche,  on  dit  cependant  aaaei 
pour  nous  faire  comprendre  la  nature  et  la  cauM  de  ce  trouble. n) 

a)  Knpi, ,  p.  tKI. 
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en  faisant  leur  premier  acte  de  souveraineté,  qui  [ut  celui 
(le  \' admission  de  Lucerne  dans  leur  confèderaUon ,  le 
7  novembre  1333.  Aiasi  se  forina_  la  Coofédération  des 
Quatre-WaldsteOen  *". 

Voici  les  articles  principaux  de  cet  acte  de  fédération  i 
*  Pnivoyant  des  temps  de  crise,  lesvalléesd'Uri,  de  Scbwy», 
d'Uuterwalden ,  et  Lucerne  s'unissent  afin  de  fWDvoir  d'aa* 
tant  mieux  défendre  leurs  personnes  el  leurs  Liens  :  en  cou» 
séquence  ces  quatre  Waldstetten  contractent  une  alliance 
perpétuelle.  Les  Luceruois  respecteront  les  droits  et  la  juri- 
diction que  les  ducs  d'Autriche ,  leurs  seigneurs ,  exercent 
à  Lucerne ,  mars  ils  maintiennent  les  droits ,  les  privilèges 
et  les  coutumes  de  Lucerne  et  du  Conseil  de  cette  ville.  Les 
hommes d'Uri,  deSchwyzetd'Untemalden,  seceuant  toute 
domination  de  l'Autriche  et  du  Landgrave ,  réservent  à 
l'Empereur,  leur  suzerain,  et  au  S.  Empire  romain  les  droits 
que  ceux-ci  possèdent  dans  les  Waldstetten.  Chacune  de  ces 
vallées  se  réserve  dans  l'enceinte  de  ses  limites  la  juridic- 
tion à  elle  appartenant  el  ses  coutumes.  Les  deux  parties 
contractaoïes  se  garantissent  réciproquement  leurs  droits  et 
s'engagent  à  les  protéger.  Elles  se  promettent  un  mutuel 
secours ,  chacune  à  ses  frais ,  en  cas  de  danger  ou  d'agres- 
sion de  la  part  de  l'ennemi  commua.  Les  conditions  de  ce 
traité  reposent  sur  le  pacte  de  1513.  > 

En  vertu  du  jugement  que  prononcèrent  lesarbitres  choisis 
par  Lucerne  et  les  ducs  d'Autriche,  le  ISjuin  1336,  l'al- 
liance de  celte  ville  avec  les  trois  Vallées  devait  être  nulle 
et  non  avenue  *■".  Mais  Lucerne  parvint  avec  le  temps  à  se- 
couer entièrement  le  joug  de  l'Autriche.  En  1 454  les  Lucer— 
nois  demandèrent  le  renouvellement  de  l'acte  de  confédéra- 
tion de  1352 ,  avec  la  substitution  des  mots  l'Empereur  et 

•"  Vor-  cet  acte  d'alliance  dan»  Tschudi  I,  p.  3Î3  el  auiï. 
"^  Voy.  le  documeni  No.  80  du  recueil  de  M.  Kopp,  p.  175  el  luiv., 
-eu  |)articulier ,  p.  1T8. 
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le  S.  Empire  romain  ù  ceux  de  ducs  d'Autriche,  ne  rn- 
connaissant  le  droit  de  juridiction  qu'à  ta  ville  et  au  Conseil 
d«  Lacerne.  ASd  de  donnera  cet  acie  une  verto  rétroactive, 
le  second  traité  Tut  rois  sous  la  date  du  premier  **<'. 

Passons  en  revue  tes  principaux  événements  qui  succé- 
dèrent à  ce  pacte  d'alliance.  Les  embarras  suscités  par  le 
poi  de  Boliime  au  chef  de  l'Empire  et  aux  ducs  d'Autriche 
avaient  rendu  nécessaire  un  rapprochement.  L'empereur 
Louis  et  les  ducs  étaient  réconciliés.  Le  malhenr  el  des  in- 
térêts communs  rendirent  cette  réconciliation  sincère  et 
cimentèrent  l'union  de  ces  princes.  Il  importait  aux  ducs  de 
calmer  dans  les  pays  d'en-haut  des  esprits  fortement  agités. 
Ils  atteignirent  ce  but  par  le  traité  de  paix  générale  {Land- 
Jiriede),  conclu  pour  cinq  ans,  à  Baden,  te  20  juillet 
1533**',  auquel  accédèrent  non-seulement  tous  les  pays 
béréditaires  des  ducs ,  mais  encore  Bâte ,  Zurich ,  Berne,  et 
plusieurs  autres  villes  et  seigneurs,  à  l'exception  des  trois 
Vallées ,  de  Lucerne ,  et  de  Gtarus  qui  voulait  aussi  se  sous- 
traire à  t'autorïté  de  l'Autriche.  En  souscrivant  ce  traité, 
les  Lncernois  auraient  renoncé  à  leur  projet  d'émancipation 
et  annulé  leur  acte  de  conrédération  avec  leurs  voisins  des 
Waldstetten ,  et  ceux-ci  auraient  consenti  au  rétablissement 
d'une  dynastie  déchue  de  ses  droits  dans  leurs  vallées,  avec 
laquelle  ils  ne  voulaient  entretenir  que  des  relations  propres 
à  garantir,  à^ffennir  leur  indépendance,  plutôt  qu'à  la  com- 
promettre ,  ou  même  à  la  détruire. 

L'Empereur,  plus  propre  à  se  laisser  mener  par  les  évé- 
nements qu'à  tes  diriger ,  interposa  sa  médiation  pour  récon- 
cilier Schwyz  et  Uoterwalden  avec  les  ducs ,  et  nomma  pour 
cet  effet  des  commissaires  *".  Dix  jours  après ,  Otton  fit  une 

*"<'  Voy.  Tschudi  I,  p.  394-3S5.  el  Schaeller ,  *ur  la  Chron.  de  H. 
Itou,  p.  B5,  note  114. 

•*'  Voy.  T»cliniii  1 ,  388-33». 

*•*  DocuM.  Jn  dimincbe  iprèi  li  S.  Gillei  (4  sepi.)  1334,  dans 
T>cliudi  1 ,  334-33S. 
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nouvelle  concessioD  à  Luceroe  *".  Louis ,  par  sa  coadesceo- 
dance,  trahissait  la  faiblesse  de  l'autorité  impériale  ;  Olioo, 
en  accordant  de  nouveaux  avantage*  à  Lucerne,  montrait 
son  impuissance  à  recouvrer  ce  qu'il  avait  perdu.  La  maison 
d'Autriche  cédait  peu-à-p«u  ce  qu'elle  ne  pouvait  conserver, 
et  prenait  les  mesures  que  lui  dictait  ta  prudence  pour  sauver 
une  partie  de  ses  droits,  décidée  à  profiter  de  la  premier» 
conjoncture  favorable  pour  rétablir  sou  autorité  partout  où 
on  l'avait  méconnue.  En  passant  sous  silence  le  pays  d*Un, 
qui  n'était  pas  compris  dans  le  projet  de  conciliation  des 
deux  autres  vallées  avec  l'Autriche ,  l'Empereur  annulait  la' 
disposition  du  10  février  1 336 ,  par  laquelle  Frédéric-le- 
Bel  avait  donné  la  vallée  d'Uri  à  ses  frères  ***;  mais  il  révo^ 
quait  aussi  ses  propres  diplômes  et  celui  de  Henri  VU ,  qui 
recocnaissaient  l'indépendance  de  Scbvryz  et  d'Unterwal- 
den  de  toute  domination  autrichienne.  Les  confédérés  des 
Waldstetten  n'étaient  pas  dupes  d'une  politique  dont  le  ca-^ 
ractère  n'était  pas  la  franchise  et  la  bonne  foi.  Schvryz  et 
Unterwalden,  que  dans  le  projet  de  paix  on  séparait  ou 
détachait  d'Uri  dont  ils  étaient  devenus  les  égaux  par  leur 
élévaiion  au  rang  de  liefe  immédiats  de  l'Empire ,  devaient 
soupçonner  dans  le  traité  qui  se  préparait  quelque  arrière- 
pensée,  quelque  vue  secrète,  l'inteDlion  de  les  faire  rentrer 
sous  la  domination  de  l'Autriche,  eux  qui,  en  vertu  des 
déclarations  impériales  ne  devaient  plus ,  ne  voulaient  plus 
èlie  aliénés  de  l'Empire.  Cette  crainte ,  qui  n'était  que  trop 
fondée ,  sufiisait  pour  les  iaire  renoncer  à  toute  négociation. 
<  Les  hommes  ne  consentent  pas  ù  rentrer  dans  le  moins, 
lorsqu'ils  ont  joui  du  plus>  *".  Uri  pouvait  s'attendre  au 
moins  à  devoir  reconnaître  la  juridiction  du  duc  d'Autriche  : 
cette  vallée  était  intéressée  ù  soutenir  les  deux  autres.  Ln- 

''«>  Docun.  du  14  sept.  1334.  ap.  Kopp ,  p.  167.  cf.  p.  170. 
*"  Vi>y.  p.  M». 
*"  Ucrelelle  itaë. 
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cerne ,  non  content  de  ce  qu'on  lui  avait  accordé ,  voulait 
reconnaître  ta  suzeraineté  des  ducs,  à  vrai  dire  une  autorité 
Dooiinale,  leur  réserver  quelques  droiu  dont  ils  seraient 
dépoaitlés  plus  tard ,  du  reste ,  se  gouverner  seul.  La  paix 
ne  pouvait  s'établir  ;  la  guerre  était  inévilable.  Les  quatre 
Waldstetten  devaient  faire  cause  commune;  c'était  le  mo- 
ment de  remplir  les  conditions  du  pacte  de  1333.  Vnpour 
tous,  tûuspouran  fiit  ta  devise  de  ces  valeureux  confédérés. 
Ils  n'attendirent  pas  que  l'ennemi  vint  tes  trouver.  Les  Lu- 
ceroois  sortirent  de  leur  ville  avec  leurs  confrères  d'Uri,  de 
Schivyz  et  d'Unienvalden  ;  ils  marchèrent  à  ta  rencontre 
des  Autrichiens,  qu'ils  pensaient  surprendre;  mais  surpris 
eux-mêmes  à  Buochenas  (ou  Buonas,  près  de  UerteosteiD. 
non  loin  du  lac  de  Zug) ,  ils  perdirent  beaucoup  de  monde  ; 
cependant  ils  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  "*, 
l^'issue  de  ce  combat,  peu  favorable  aux  Luceniois,  tes  rendit 
pins  attentifs  aux  propositions  de  paix  que  leur  faisait  l'Au- 
triche. Les  arbitres  des  villes  de  BAIe,  deBerne  et  de  Zurich, 
choisis  de  part  et  d'autre  pour  poser  tes  conditions  de  la 
pais  entre  Lucerne  et  l'Autriche  ,  prononcèrent  le  18  juio 
1356  leur  sentence ,  qui  réservait  aux  Lucernois  les  prîvi< 
léges  qu'ils  possédaient  avant  la  guerre,  et  leur  imposait 
l'obligation  de  reconnaître  et  de  respecter  la  suzeraineté  de 
Uabsbourg-Autriche,  de  lui  laisser  la  libre  jouissance  de  ses 
droits ,  et  de  rompre  le  pacte  d'association  fait  avec  les  trois 
Vallées  *".  J'ai  déji  dit  que  ce  pacte  fut  renouvelé. 

A  cet  événement  en  succédèrent  d'autres  et  diverses  cir- 
constances qui  farorisèrent  la  cause  des  Confédérés,  les 
embarras  toujours  croissants  de  Louis  de  Bavière,  le  dés- 
•••  M.  Inu ,  p.  86.  P.  Ellerlin  ,  p.  M.  el  T»chudl  1 ,  3Î5,  b.  diieut 
que  ce  combil  eui  lieu  le  jour  <Ie  S.  Gerlrude  (15  dot.)  1333.  De»  circon- 
sODCM  pirliculièrea ,  menlionnée»  par  Tscbudi ,  rgnl  croire  i  M-  Kopp, 
-p.  180 ,  qu'il  te  livra  le  17  toon  1336. 

*"  Voj.  le  (locum.  du  18  juin  1336 ,  dans  le  recueil  de  H.  Eopp, 
p.  17&-t?9. 


:,.ndty  Google 


258 
ordre  de  l'Empire,  la  mort  du  duc  Otlon  (16  oui  7  fév.  1559], 
et  la  bataille  qui  se  livra  le  21  juin  1339  près  de  la  petite 
ville  de  Laupen ,  que  défendait  Jean  de  Bubeaberg ,  où  les 
Bernois  et  leurs  alliés  d'Uri,  de  Schwfz,  d'Unierwalden, 
(luHasli,  duSiebenthal(ouSiminenthal)  eldeSoleiire,  sous 
les  ordres  de  Rodolphe  d'Erlach  ,  fils  d'Ulric  d'ËrIach,  qni 
41  ans  auparavant  avait  battu  la  noblesse  sur  le  Donoerbuhh 
(ou  im  Jammerlhal) ,  défirent  les  nombreux  bataillons  des 
orgueilleux  comtes ,  barons  et  chevaliers  qui  avaient  juré  la 
perte  de  Berne  et  pris  l'engagement  de  réduire  k  la  servitude 
les  peuples  et  les  villes  qui  secouaient  le  joug  de  leurs  maîtres. 
Cette  journée  fut  fatale  à  la  maison  d'Autriche  et  à  la  noblesse, 
qui  fut  moissonnée  sur  ce  champ  de  bataille. 

Le  nombre  des  confédérés  s'accrut  rapidement.  Le  duc 
Albert,  ses  successeurs  et  des  empereurs  même  leur  firent 
une  guerre  infruciueuse.  La  liberté  s'assit  triomphante  au 
sein  de  l'Helvétie  et  protégea  de  son  égide  cette  terre  sacré» 
dont  elle  fit  son  asile. 

Après  avoir  assisté  à  la  naissance  des  libertés  des  Wald- 
stetten,  nous  en  avons  suivi  le  développement  jusqu'au  jour  oiv 
l'indépendance  de  ces  vallées  fut  sanctionnée  par  leur  premier 
acte  de  souveraineté ,  qui  couronna  l'œuvre  des  Confédérés. 
La  révolution  de  ces  contrées  était  accomplie  ;  elle  eut  un 
long  retentissement  en  Europe.  Qu'elle  est  grave,  qu'elle 
est  imposante,  qu'elle  est  belle  et  féconde  en  leçons  l'his- 
toire des  pâtres  des  Alpes,  qui  donnèrent  au  monde  moderne 
l'exemple  de  ce  que  peut  une  poignée  d'hommes  au  cœur 
généreux,  unis  par  une  sainte  concorde,  fortifiés  par  les 
dangers  et  les  revers  qui  abattent  si  facilement  des  âmes 
ordinaires.  Il  ne  s'attache  ni  moins  de  poésie ,  ni  moins  de 
célébrité  à  l'existence  de  ces  petites  sociétés  politiques  de 
nos  montagnes  qu'à  celle  de  grands  états.  Leur  histoire  a 
un  caractère  imposant  qui  manque  à  celle  de  maint  empire. 
Elle  est  en  quelque  sorte  l'bistoîre  de  la  liberté  humaine. 
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Les  habiuots  d'Urî,  de  Scbwyz»  d'Unierwalden ,  en  se- 
couaoi  le  joug  de  la  servitude  que  jadis  la  main  du  plus  fort 
leur  avait  imposé ,  s'élevèrent  h  la  digotté  de  l'homine.  En 
s' opposant  énergiquement  à  uue  législation  antisociale,  ils 
-défendirent  les  droits  de  l'humanité.  C'est  à  l'admirable 
persévérance ,  au  courage  héroïque  de  ces  monUgoards  que 
nous  devons  notre  existence  politique  et  t'avantage  d'occu- 
per parmi  les  nations  européennes  un  rang  honorable.  Ces 
hommes  intrépides ,  rompant  tes  liens  de  l'esclavage,  affran- 
chirent leur  pays  de  la  domination  étrangère,  frayèrent  à 
leurs  voisins  le  chemin  de  l'indépendance,  et  léguèrent  à 
leurs  descendants  le  bien  le  plus  précieux  pour  l'homme  qui 
sait  en  jouir  avec  sagesse ,  la  liberté. 

Nous  aimons  à  vanter  la  gloire  de  nos  pères  :  nous  sommes 
fiers  de  la  liberté  qu'ils  nous  ont  acquise,  n'oublions  pas 
que  la  confiance  en  Dieu ,  l'amour  de  la  vertu  et  l'union 
fraternelle  peuvent  seuls  nous  la  conserver.  Je  crois  voir  un 
de  ces  graves  républicains  de  l'antiquité  sortir  de  son  tom- 
beau ;  je  crois  entendre  sa  voix  sévère  qui  nous  dit  ;  <  Fils 
de  l'Helvétie ,  étudiez  le  passé ,  lisez  l'histoire  pour  appren- 
dre à  connaître  la  vie  des  peuples  et  puiser  dans  leur 
destinée  d'utiles  leçons.  Voyez  ce  que  furent ,  voyez  ce  que 
devinrent  les  républiques  de  la  Grèce  et  la  république 
romaine.  Cherchez  les  causes  de  leur  grandeur  et  de  leur 
décadence  :  évitez  les  maui  qui  leur  furent  si  funestes.  La 
patrie  qne  vous  ont  laissée  vos  ancêtres,  les  confédérés  du 
Grutli ,  les  héros  du  Morgarten ,  de  Laupen ,  de  Sempach, 
deMorat,  cette  patrie,  que  la  divine  Providence  a  bénie 
d'une  manière  signalée ,  sera  forte  si  vous  êtes  vertueux  et 
unis,  faible  si  vous  renoncez  à  la  vertu  et  que  l'égoïsme 
vous  divise.  Car  la  concorde  fait  la  force  des  petits  états, 
la  discorde  détruit  même  les  plus  puissants  !  *  *"' 

**'  oEqaiJem  ego  toIhs  regnum  Irado  ârroum,  li  boDÎ  erilii)  ain 
DMli ,  imbecilliim  :  nam  concorilii  parts  ru  creicUDt,  ditcordia  mixu- 
lax  dilabuDlurv.  HicipM  ap.  Sali.  B.  J.  10. 
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CORRECTIONS  ET  ADDITIONS. 

Page  9.  noie  13.  Vof .  F.  deGiogio»,  mim.  ciU,  p.  89.  —  tùet  :  \oj. 

M  émoireiur  te  Rectoral  de  Bourgogne,  par  H.  F.deGiD^D«,p.B9. 

Pige  18.  ligne  10.  procureur      —      lUex  :  proeuraleur  au  procureur, 

93.  note  65.  cognominantibiu    ajoutai  -.  [cognoniiiilii] 

47.    —110. 1.9.  Hjanr.  onlit:  IS/K^dau  fonvrageda 

H.  de  Gingin»,  p.  IM.  1.  11. 
60.  ligne  16.  embaniier  liiez  :  embirratier 

73.     -    95.  du  90  mai  -       da  96  mai 

94.  —    93.  p«  l'aboi  —      par  l'abiu 
97.     —    90.  1  l'iltt((aer                 —       à  l'alUqoe 

150.     —    16.  prometleDl  h  —  promeUeat  de 

160.     —  313.  I.  4.  djmcmbréi  —  démembréa 

ibiJ.    —  7-8.  Kiberp,  —  Kiburg, 

905.  ■Hile409.  I.  9.  céder  —  réiitler 

SU.  -  439.  (t»8.  -  (91  od.)  1398. 
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DD    MiKOlKB   inTITDLi: 

DIE  ANF^NGE  DER  FREIHEIT  VON  URI 

BIS  AVr  RUDOLF  VON  HADSDUBO, 

HBKVNDLICH    II4CBCBWIE3EN 


Deux  ceats  pages  de  mon  ouvrage  étaient  imprimées,  la 
lettre  qui  le  précède  était  écrite,  lorsqu'on  me  remit  le 
cahier  qni  contient  l'intéressant  mémoire  dont  je  riens  do 
transcrire  le  titre,  dans  lequel  M.  le  conseiller  Heusier 
cherche  l'origine  et  le  développemeot  de  la  liberté  d'Uri. 
Je  regrette  de  n'avoir  appris  la  publication  de  ce  travail 
qu'à  une  époque  où  je  ne  pouvais  pins  profiter  des  lumières 
de  son  auteur  pour  compléter  le  mien.  Cependant ,  éluder 
toute  discussion ,  comme  deux  écrivains  du  siècle  passé,  qu  i . 
dans  une  circonstance  analogue  à  celle  ou  je  me  trouve,  se 
conteotèrentdedire  :  <  Je  vous  remercie  des  renseignements 
que  vous  voulez  bien  me  donner,  mais  mon  histoire  est  ache- 
vée 3 ,  ou  <  mon  siège  est  fait  > ,  ce  serait  montrer  ponr  le 


:,.ndty  Google 


S42 

travail  de  H.  Heusler  une  indifférence  qui  ne  trouverait  pas 
d'excuse. 

Je  donnerai  donc  à  ce  mémoire  l'attention  qu'il  mérite, 
toulerois  sans  entrer  dans  l'appréciation  de  tons  les  détails, 
et  sang  m'arrfiter  aux  observations  générales  de  l'auteur  sur 
la  nature  et  la  tendance  de  l'ouvrage  de  U.  Kopp,  à  qui  je 
laisse  le  soin  de  répondre  aui  objections  de  son  adversaire. 

AI.  Heusier  expose  l'une  après  l'autre  les  opinions  de 
Tscbudi ,  de  Muller  et  de  U,  Kopp  sur  l'ancienne  condition 
politique  des  trois  Waldstelteo ,  puis ,  abandonnant  les  val- 
lées de  Scbwyz  et  d'ITuterwalden  ,  où ,  comme  on  le  sait 
positivement,  les  comtes  de  Habsbourg  avaient  des  proprié- 
tés et  des  droits  héréditaires,  il  s'occupe  uniquement  de 
celle  d'Uri,  dont  l'histoire  présente  plusieurs  difficultés, 
qu'il  s'est  proposé  de  résoudre.  La  question  la  plus  impor- 
tante ,  qui  fait  l'objet  principal  de  ses  recherches,  et  à  la- 
quelle se  rattachent  plusieurs  questions  secondaires,  est 
celle-ci  :  (  La  maison  de  Habsbourg  avait-elle  des  droits 
héréditaires  sur  la  vallée  d'Uri?  •  La  solution  de  ce  problème 
dépend  surtout  de  l'intelligence  de  certains  documents. 

Après  une  longue  discnssion,  qui  repose  sur  la  comparai- 
son des  chartes  relatives  à  ce  sujet ,  H.  Heusier  conclut 
ainsi  :  (  La  liberté  d'Uri ,  comme  la  liberté  de  mainte  ville 
1  impériale,  s'est  développée  depuis  le  ueutième  siècle 

*  sous  la  protection  de  l'immunité  ecclésiastique  ;  par  l'ex- 

>  linction  de  la  maison  de  Zseringen,  Uri,  ainsi  que  Zurich, 
»  a  échappé^  au  danger  d'être  soumis  ji  l'autorité  d'avoués 
1  (Vœgte)  héréditaires;  mais  cette  vallée  Fut  exposée  pour 
1  la  seconde  fois  au  même  danger,  lorsque  ( entre  iSlS  et 
»  1231)  Frédéric  H  confia  l'avouerie  au  comte  Rodolphe  de 
»  Habsbourg  :  le  roi  Henri  la  reprit  et  déclara  qu'Uri  ue 
»  serait  plus  aliéné  :  Frédéric  11  confirma  celte  dépendance 

>  immédiate  de  l'Empire ,  et  Rodolphe  1"  l'a  solennellement 

*  reconnue. — Oii  sont  les  droits  héréditaires  deHabsbourg  ?  > 
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M,  Ueusler  prouve  d'abord  que  par  dipl6ine  de  853  Louis- 
le-GermaDique  fil  aux  monastères  de  S.  Félix  et  de  S.  Ré- 
gula, à  Zurich  ,  la  donation  de  fou/ ce  qu'on  appelait  alors 
pageUai  Vroniœ;  que  ce  petit  pays,  jouissant  de  l'immu- 
niié.  on  da  privilège  de  relever  ndiinent  de  la  couronne, 
était  soumisà  la  juridiction  de  Noire-Dame-de-Zurich ,  c'est- 
à-dire  qoe  l'avoué  de  cette  grande-église ,  dont  le  pouvoir 
ëmaitait  du  chef  de  l'Empire ,  exerçait  dans  la  vallée  d'Uri 
la  haute  juridiction ,  et  que  l'abbesse  y  faisait  administrer 
ses  droits  et  tes  propriétés  par  des  ofGciers  subalternes.  — 
Je  me  félicite  de  m' être  si  bien  rencontré  avec  H,  H.  sur  ces 
points  qu'il  importait  de  voir  éclaircis.  ' 

Plusieurs  écrivains  prétendent  que  Rodolphe  l"  de  Habs- 
bourg, àil  l'Ancien  ei  le  Paisible ^  fut  fait  en  1209Reicbs- 
v<^l  des  trois  Waldstetteo.  Selon  H.  Ueusler  *,  aucune  au- 
torité ne  confirme  cette  assertion.  Il  dit  que  Berihold  V, 
duc  de  Zaeringen,  exerçait  alors  la  juridiction  de  l'abbaye 
de  Nolre-Dame-de-Zurîch ,  ainsi  que  celle  du  pays  d'Uri 
qui  eu  était  mouvant,  et  il  en  trouve  la  plus  forte  preuve 
dans  un  diplôme  de  ce  duc  ,  du  SS  mars  1210,  —  A  la  page 
48  de  mon  ouvrage  j'ai  dit  exactement  la  même  chose  que 
H.  Heusier,  mais  j'ai  eu  la  mal-adresse  de  me  contredire 
ailleurs  (p.  54  et  74.  init.}.  J'explii|uerai  comment  cela  s'est 
fait,  de  crainte  qu'on  ne  concluede  cette  partie  pour  le  tout. 
En  1138  le  duc  Conrad  de  Zœringen,  «'étant  opposé  à 
l'élection  de  Conrad  III  de  la  maist»  de  Hobenstaufen ,  fut 
dépouillé  de  l'avouerie  impériale  {Reichteogtetj  de  Zurich. 
Bientôt  le  nouveau  roi  de  Germanie  lui  pardonna  et  lui  ren- 
dit l'avouerie  impériale  de  Zurich ,  mais  il  laissa  la  préfec- 
ture ou  l'avouerie  ecclésiastique  [prœfectura,  Kasteoglei) 

*  Vof.  le  mémoire  de  H.  Heuiler,  op.  c.  p.  13S.  300-309.  el  mon 
£«01,  p.  93.  48. 

*  Ibid.  p.  906.  c[,  p.  903. 
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de  celte  ville  et  de  ses  deni  monastères  k  Wcraer  de  Leoz- 
bourg ,  comte  de  Baden ,  qui ,  cette  même  année ,  avait  ëlé 
revëtn  de  cette  dignité.  Werner  la  transmit  à  son  frère  Ar- 
nold ,  dernier  comte  de  Baden  ,  après  la  mort  duqnel  elle 
échnt  à  Albert  1"  comte  de  Habsbourg.  Je  pensais,  toutefois 
sans  l'aOirmer,  qu'après  lai  son  fils  Rodolphe  I*'  de  Habs- 
boui^,  surnommé  l'Ancien  et  le  Paisible,  obtint  cette 
avouerie ,  et  que  nommé  par  Otton  LV  de  Brunswick  vicaire 
impérial  ou  avoué  provincial  des  Waldstetten ,  il  eu  exerça 
les  fonctions  non-seulement  dans  les  pays  de  Scbwyz  et 
d'Unterwalden ,  mais  encore  dans  celui  d'Uri ,  comme  le 
prétend  Guilliman  ,  dont  les  paroles  positives  à  cet  égard  * 
me  semblaient  trouver  leur  confirmation  dans  la  charte  du 
26  mai  1231  *.  par  laquelle  le  roi  Henri,  sollicité  par  les 
hommes  d'Uri ,  les  affranchit  de  la  domination  (possessio) 
du  dit  comte  Rodolphe  et  les  reprit  sous  la  protection  de 
l'Empire.  Uon  opinion  était  donc  probable.  Après  la  lecture 
du  savant  Mémoire  sur  le  Rectorat  de  Bourgogne  \t  vis  la 
nécessité  de  la  réformer  ;  mais ,  oubliant  que  j'avais  répété 
mon  erreur,  je  ne  la  rectifiai  qu'à  la  page  48,  —  Le  dipitoie 
du  25  mars  1210,  que  M.  Heusier  donne  en  entier,  prouve 
qu'à  cette  époque  le  dernier  duc  de  Zseringen  possédait 
l'avouerîe  de  Zurich  et  de  ses  deux  monastères,  ainsi  que 
du  pays  d'Uri.  Au  surplus  la  haine  secrète  de  Berthold  V 
contre  la  maison  de  Souabe  qui  le  porta  k  se  déclarer  (en 
1208)  pour  OtlOQ  de  Brunswick ,  ne  permet  pas  d'admettre 
l'assertion  de  ceux  qui  affirment  que  ce  nouveau  roi  de  Ger- 
manie commît  à  un  autre  l'avouerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Ainsi ,  rétractant  ce  que  j'ai  dit  It  cet  égard  p.  54  et  74, 
et  maintenant  en  entier  les  pages  46-48 ,  je  suis  d'accord 
sur  ce  troisième  point  avec  U.  Heusier. 

*  Vof.  mon  Etiai,  |>.  55.  oole  I3T. 
S  lbi<l.  p.  71. 


:,.ndty  Google 


£45 

Après  l'eitinciiOD  de  la  maisoD  de  Zseriagea ,  Tempereur 
Frédéric  H ,  se  liâtant  de  faire  valoir  les  droits  de  retour  à 
la  couronne  de  tous  les  fiefa  et  domaines  régaliens  qui  for- 
maîent  l'apanage  des  ducs ,  Recteurs  de  la  Bourgogne,  reprit 
aussi  l'avouerie  de  la  ville  et  des  monastères  de  Zurich ,  et 
déclara  leurs  biens  inaliénables  de  l'Empire  *.  Le  paysd'Urî 
était  compris  dans  celte  déclaration. 

Toutefois  il  est  évident  par  la  lettre  du  roi  Henri,  du 
26  mai  1251  ,  que  le  dit  comte  Rodolphe  de  Habsbourg 
exerçait  alors  un  pouvoir,  possessio ,  sur  le  pays  d'Uri. 
Quant  à  cetle  possessio,  sur  laquelle  je  reviendrai ,  H.  Heus- 
1er  conclut  entre  antres  d'une  charte  de  1253  *  (Tschu- 
dî  I,  128)  que  c'était  l'açouerie,  ajoutant  que  ce  comte 
l'obtint  (entre  1218 et  1251]  de  Frédéric  U,  qui  parcelle 
faveur  récompensa  la  fidélité  de  Rodolphe ,  homme  dévoué, 
à  qui  il  avait  déjà  donné  une  grande  marque  de  bienveillance 
en  tenant  sur  les  fonts  de  baptême  son  pettt-fils ,  qui  avait 
devant  loi  une  haute  destinée  *. 

J'ai  dit,  p.  T4,  que  les  lettres  royales  de  1231 ,  1233 et 
1234  permettent  de  croire  qu'à  cette  époque  le  successeur 
du  comteRodoiphe  n'eserça  pas  la  juridiction  (ou  l'avouerie) 
sur  le  pays  d'Uri ,  et ,  p.  75  (  cf.  p.  72-73  ) ,  que  la  fameuse 
cbarle  de  1240  ne  concerne  que  les  vallées  de  Schwyz  et 
d'Unterwalden ,  et  nullement  celle  d'Uri ,  quoi  qu'en  disent 
Tschudi  et  Muller.  Telle  que  Tschudi  l'a  publiée  elle  com- 
mence ainsi  :  t  Fridericus universis  liominibus  Vallis  in 

Suilz.  ■  En  ayant  peut-être  lu  la  copie  qui ,  concernant  les 
hommesd'Unterwalden,  portait  le  nom  de  ce  pays,  Tschu- 

'  Voj.  la  charte  àa  t"  avril  1918,  dioi  Tichudi  I,  116.  et  M.  F.  de 
Giogiiu,  Mém.  lur  le  Rectorat  de  Bourgogne ,  p.  138. 

■  M.  Heualer  rapporte  par  erreur  (p.  910  et  91 1]  4  l'an  1339  la  charte 
de  1933,  annie  de  l'iDdictioD  VI. 

■  Ibid,  p.  907-908. 
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dî  a  conclu  des  deux  vallées  pour  les  trois.  M.  Heusler,  in- 
duit eo  erreur,  a  substitué  sans  hésiter  le  mol  Ure  au  mot 
Suitz  et  s'est  par  là  jeté  dans  des  embarras  dont  tous  ses 
efTorts  (p.  213-314)  ne  peuvent  le  tirer.  J'ai  expliqué, 
p.57-61,  la  contradiction  réelle  entre  les  chartes  de  lâ40et 
d'autres  relatives  à  la  condition  politique  des  Waldstettea 
dans  l'Empire ,  par  la  dïiïérence  de  position  des  empereurs 
de  la  maison  de  Staufen ,  eanemis  du  pape  et  par  conséquent 
obligés  de  favoriser  les  gardiens  des  passages  d'Italie ,  et  de 
ceux  qui ,  vivant  en  bonne  intelligence  avec  le  pape,  avaient 
besoin  du  concours  des  puissants  comtes  deHabsbourg  pour 
maintenir  leur  pouvoir  à  l'intérieur.  Il  va  sans  dire  que  les 
princes  de  la  maison  de  Habsbourg  ou  d'Autriche  suivaient 
la  même  politique,  pour  consolider  leur  maison  etconserver 
en  même  temps  l'intégrité  de  l'Empire, 

Quelques  considérations  nouvelles,  en  donnant  plus  de 
force  aux  arguments  que  j'ai  présentés  en  faveur  de  cette 
proposition,  serviront  en  mémo  temps  de  réponse  aux  objec- 
tioDS  qui  pourraient  naître  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de 
l'attachement  du  comte  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  son 
petit-fils  pour  l'empereur  Frédéric  11. 

Rodolphe  comte  de  Habsbourg ,  le  même  à  qui  le  roi 
Henri  6ta  en  1231  le  pouvoir  qu'il  exerçait  sur  la  vallée 
d'Uri ,  mourut  eo  1352.  Quelques  années  après  sa  mon  ses 
deux  fils,  AU>ert'le-Sage  (t1340),  père  de  Rodolphe  le 
Jeûnerai  fut  élevé  à  la  dignité  royale,  et  Rodolphe  {\  \'aQ), 
aussi  dit  lAtné,  se  partagèrent  sa  succession  (1239).  Celui- 
ci  reçut  entre  autres  les  domaines  situés  le  long  du  lac  de 
Lucerne,  son  frère  Albert  [à  qui  Rodolphe,  son  &ls,  succéda 
en  1240),  les  biens  que  bordaient  l'Aar  et  la  Reuss.  La 
maison  de  Habsboui^  se  vit  ainsi  divisée  en  deux  branches, 
qui  dans  la  longue  lutte  du  Sacerdoce  avec  l'Empire  se  trou- 
vèrent dans  deux  camps  opposés.  La  branche  aînée  (  .Albert 
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et  »on  Gis  Rodolphe-le-Jenoe]  ravorisait  le  parti  de  l'Einpe- 
reur,  la  branche  cadette  (Rodolphe,  dUFjUné)  déreodait 
la  canse  du  Poniife.  H.  Heusier  sait  cel6  (p.  Slâ-S15),  ainsi 
qae  M.  Kopp  (prëf.  p.  LX),  qui  ajoute  que  cette  division  po- 
litique, qui  ébranla  les  trois  Vallées,  cessa  par  la  mort 
du  roi  Conrad  IV  (ISM). —  Qu'était  ce  Rodolphe  rAtnè 
à  l'égard  des  Waldstetlen  et  de  Lucerne?  Ll  était  de  droit 
bérédîtaîre  seigneur  des  vallées  de  Schwyz  et  d'Unierwal- 
dea  et  de  Lncerue.  La  bulle  de  1248  '  le  prouve  d'une  ma- 
nière évidente  :  elle  fut  lancée  contre  les  hommes  deSchwyt, 
de  Sarnen  (d'Unterwalden)  et  de  Lucerne ,  parce  que ,  s'é- 
tant  soustraits  à  l'autorîté  du  comte  Rodolphe,  leur  seigneur 
légitime  ,  ils  avaient  embrassé  le  parii  de  Frédéric  II 
qoe  le  pape  avait  déclaré  déchu  du  tr6ne.  —  Quand  se 
soni-îls  sonstraiis  à  l'autorité  de  ce  comte?  Lorsque 
Frédéric  II ,  engagé  dans  une  lutte  terrible  avec  le  sacer- 
doce de  Rome,  les  affranchit  de  la  domination  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  qui,  ami  du  pape,  était  l'ennemi 
de  l'empereur ,  et  se  les  attacha  par  cette  démarche  que 
lui  dictait  sa  position.  Frédéric,  en  frappant  Rodolphe 
yjiné,  fit  plaisir  au  jeune  comte  Rodolphe  qu'il  comptait 
parmi  ses  gens  de  guerre  an  siège  de  Faënza.  La  charte  de 
4240  ne  concerne  en  rien  les  habitants  d'Uri ,  qui,  n'étant 
pas  sous  la  juridiction  du  comte  de  Habsbourg  (de  la  bran- 
che cadette],  comme  le  prouve  le  silence  que  la  bulle  d'In- 
nocent IV  *  observe  à  leur  égard,  n'avaient  aucune  raison 
de  voDloir  te  rqfugier  sous  les  ailes  de  t Empire  ,  sous  la 
protection  duquel  ils  étaient  déjà.  Il  faut  absolument  rap- 
procher la  bulle  de  424H  de  la  charte  de  1240  dont  elle 
est  le  meilleur  commentaire,  et  laisser  Urt  en  dehors  de 
la  question.    Ces  observations  complètent  ce  que  j'ai  dit 

'  Voj.  mon  Eiiai,  p.  76,  noie  i^^. 
'  IbiJ.  ,  !..  74-70. 
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(p.  57-61}poar  résoudre  les  diOicultésque  prë&entait  la  charte 
de  1240.  En  cberchaot  à  l'eipliquer,  H.  Heusler  s'est  telle- 
ment écarté  de  la  roîe  qui  pouvait  le  conduire  à  nn  résul- 
tat satisfaisant,  qu'il  croit  trouver  (p.  207)  dans  cet  acte  , 
daos  ce  privilège,  <  l'époque  oti  Uri  commence  à  se  déta- 
cher de  plus  eu  pins  de  Zurich  pour  se  rapprocher  des  autres 
'Waldstetteo  > ,  tandis  que ,  au  contraire ,  celles-ci  profltè- 
rent  des  circonstances  critiques  dans  lesquelles  se  trouvait 
Frédéric  U  et  de  la  baine  qu'il  portait  au  comte  Rodolphe 
leur  seigneur,  pour  assimiler  leur  condition  à  celle  d'Uri 
dans  ses  rapports  avec  l'Empire ,  comme  je  l'ai  fait  obser- 
ver ,  p.  74-75. 

J'irai  plus  loin.  Après  l'eitioction  de  la  maison  de  Zse- 
ringen,  qui  avait  possédé  l'avouerie  de  Zurich  ,  ainsi  que 
de  ses  deu\  monastères  et  de  leurs  dépendances,  l'empe- 
reur Frédéric  U  la  commît  à  son  fidèle  vassal  Rodolphe  de 
Habsbourg  {l'Aine  et  le  Paisihlé),  ou  du  moins  il  lui  donna 
\ipos3essio  d'Uri,  c'est-à-dire,  selon  moi,  Vaçouerie  hé- 
réditaire de  ce  pays,  qui ,  cherchant  à  se  détacher  de  N.  D. 
de  Zurich,  fut  effrayé  et  se  plaignit.  Le  roi  Henri  ,  fils  de 
l'empereur,  Ata  l'avouerie  au  comte  de  Habshoui^  et  la 
prit  à  lui.  Pourquoi  ?  Parce  que ,  voulant  se  révolter  con- 
tre son  père ,  il  jugea  convenable  d'affaiblir  la  puissance 
du  comte  Rodolphe  et  de  satisfaire  le  désir  des  hommes 
d'Uri  pour  se  les  attacher.  11  est  probable  que  Frédéric  U, 
après  avoir  fait  dégrader  en  123K  le  roi  Henri ,  révoqua  les 
actes  de  ce  fils  rebelle,  et  confia  l'avouerie  de  Zurich  et  de 
ses  deux  monastères  à  Albert-le-Sage,  qui  mourut  en  1340, 
ou  que,  s'il  ne  changea  rien  à  ce  que  son  fils  avait  décrété 
à  l'égard  d'Uri ,  comme  le  pense  M.  H.  (p.  212),  il  investit 
plus  tard  de  la  dite  avouerie  son  vaillant  filleul  Rodolphe  , 
qui  en  effet  l'a  possédée,  comme  on  le  verra  bientôt.  Ce 
n'eât  pas  été  aliéner  Uri  de  l'Empire.  Cette  circonstance 
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peut,  avec  d'antres,  avoir  engage  Scbwyz  et  Unterwatdeo 
i  demander  le  privilège  de  relever  nûment  de  l'Empire ,  en 
d'autres  termes ,  de  ne  plus  appartenir  en  propriété  à  la 
branche  cadette  de  Habsbourg ,  et  de  ne  dépendre  que  de 
l'Empire  et  de  la  juridiction  d'un  Reiciisvogt.  La  compa- 
raison de  la  bulle  de  1248  avec  la  charte  de  1340  me  sem- 
ble confirmer  cette  opinion. 

H.  Heusler  établît  avec  raison  une  différence  entre  l'of- 
fice de  Landgrave  et  celui  de  Reichsvogt ,  différence  à  la- 
quelle j'avoue  n'avoir  pas  donné  toujours  l'attention  qu'elle 
mérite ,  puisque ,  à  l'égard  d'Uri ,  qui  relevait  nùment  de 
l'Empire,  j'ai  parfois  confondu  le  Landgrave  avec  le  Reîchs- 
vc^t,  toutefois  sans  méconnaître  les  rapports  d'Uri  avec 
l'Empire.  U.  H.  doute  qû'Uri  ait  jamais  fait  partie  du  laod- 
graviat  de  l'Aargau,  et  que  par  la  vallée  de  la  Reuss,  où  les 
comtes  de  Habsboui^  exercèrent  la  hante  juridiction  ,  il 
faille  entendre  celle  qui  est  dans  le  pays  d'Uri  plutôt  qu'une 
vallée  de  l'Argovie  (Wagenthal ,  freie  ^mter ,  p.  206  cf. 
p.  193).  Ce  qu'il  oppose  à  l'opinion  reçue  n'est  fondé  que 
sur  des  conjectures  peu  propres  il  résoudre  des  difficultés 
de  la  nature  de  celles  que  présente  la  question  des  limites 
territoriales  des  Gaue,  districts  ou  comtés,  et  de  l'étendue 
de  la  juridiction  des  seigneurs-suzerains,  à  diverses  épo- 
ques. 

Quand  même  on  admettrait  qu'il  ne  faut  pas  entendre 
par  Ruistal  la  partie  du  pays  d'Uri  qui  porte  le  nom  de 
VaUée  de  la  Reuss,  on  ne  saurait  nier  que  le  comte  de 
Habsbonrg ,  le  même  qui  fat  appelé  à  gouverner  l'Empire , 
s'ait. administré  la  haute  justice  dans  le  pays  d'Uri,  *  suh 
iilia  in  Altotf.  *  En  quelle  qualité,  et  de  ta  part  de  qui 
exerça>i-îl  ce  droit  de  haute  police?  M.  Heusler  croit  que 
ce  ne  fut  pas  en  qualité  de  Landgrave,  et  je  suis  de  son 
avis  sur  ce  point.  C'était  donc  en  qualité  do  Reichspogt? 


:,.ndty  Google 


Hais  noo,  H.  Heusler,  adoptant  l'opiDloo  de  Tschadi  et  de 
Huiler,  dit  que  Rodolphe ,  invit*  par  les  hommes  d'Uri  k 
venir  rétablir  dans  leur  pays  la  paix  que  troublaient  deux 
Gnmilles,  s'y  rendit  comme  simple  Schirmeogt,  et  il  eo 
trouve  la  meilleure  preuve  dans  la  part  que  prirent  les 
hommes  d'Urî  à  la  sentence  prononcée  contre  les  coupa- 
bles, en  y  apposant  leur  sceau,  et  dans  ces  mots  <  «un 
contenau  et conniventia  çnieersîtatù  vatUs  ffranie,  »  dont 
j'ai  donné  l'explication  (p.  81).  Hais  quel  sens  H.  Heusler 
donne-l-il  à  cette  partie  du  jugement  prononcé  par  le  comte 
Rodolphe  :  «  Atliudieamuj  intègre  et  plenarie  Bevertnde 
iR  xpo  AhhaUsse  Thuricenià)  omnia  lona  que  ipai  [  ceux 
de  la  famille  condamnée)  iure  heredUario  a  suo  monaate' 
rio  ffsque  ad  hanc  diem  dinoscuntur  possedUse?  i  Ces  pa- 
roles, comme  d'autres  du  même  acte,  ne  prouvent-elles 
pas  clairement  qu'en  cette  occasion  Rodolphe  exerça  le 
droit  de  haute  juridiction ,  celui  de  Reichsvogt ,  ou  d'avoué 
impérial  de  Zurich  ,  ainsi  que  de  ses  deux  monastères  et  de 
leurs  dépendances?  H.  H.  a  prouvé  (p.  200-S01]  que  l'a- 
voué d'une  Eglise,  notamment  celui  de  M.  D.  de  Zurich, 
exerçait  le  droit  de  glaive  ou  de  haute  police,  de  haute 
juridiction ,  dans  les  terres  qui  en  étaient  mouvantes.  Or, 
il  est  manifeste  que  le  dit  comte  Rodolphe  de  Habsbourg 
était  avoué  de  N.  D.  de  Zurich.  M.  Heusler  en  fournit  une 
preuve  (p.  214) ,  dont  je  rapprocherai  le  document  de  1375 
[Kopp,  p.  10) ,  duquel  il  résulte  que  le  Bickter  ou  lieutenant 
de  Rodolphe  (alors  roi)  dans  l'Aargan  et  le  Zurichgau,  admi- 
nistra la  haute  justice  à  <  AUdoiff.  >  Nous  pourrions  har- 
diment faire  un  pas  de  plus ,  en  citant  la  charte  du  mois  de 
juin  1273  (Kopp ,  1.  c.) ,  antérieure  à  l'élection  de  Rodol- 
phe, par  laquelle  Uerman  de  Bonstettea,  lieutenini  du 
Landgrave  dans  la  vallée  de  la  Reuss,  déclare  avoir,  de  la 
part  du  comte  Rodolphe,  le  droit  d'avouerie  et  la  puis- 
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saoce  judiciaire  snr  les  hommas  libres  de  cette  vallée,  et 
dire  que  l'espression  <  kommas  liherot ,  >  qoi  a  ëtS  son- 
vent  employée  pour  distinguer  des  serfs  les  hommes  dits 
libres  d'Uri ,  s'applique  à  cea  derniers.  H.  Heosler  inter- 
prète (p.  193]  ce  document  e(  d'autres  d'oDe  manière  qui 
ne  me  parait  pas  satisfaisante. 

Quoi  qu'on  en  pense,  il  est  certain  que  Rodolphe  de 
Habsbourg  a  exercé  le  droit  de  bante  juridiction  snr  le  pays 
tf  Uri.  Il  est  très-probuble  que ,  dévoué  à  Frédéric  II ,  son 
pairain ,  il  re^ut  en  récompense  de  sa  fidélité  l'investiture 
de  l'avonerie  impériale  de  Zurich ,  de  ses  deux  monastères, 
«t  par  conséquent  d'Uri ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer. 
Il  faudra  de  nouveaux  docaments  pour  éclaîrcir  ce  point 
douteux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  à  laquelle  Rodol- 
pbe-le-Jeune  fiit  investi  de  l'avouerie  de  Zurich,  les  docu- 
ments du  33  décembre  13S7  et  du  SO  mai  19SS  oOrent  la 
preuve  irrécusable  qu'au  temps  de  l'anarchie  qui  suivit  la 
chute  de  la  maison  de  Hohenitaufen ,  le  comte  Rodolphe 
exerçait  les  droits  d'avoué  impérial  de  Zurich  et  de  ses 
monastères. —  La  maison  de  Habsbourg  aspirait  à  succéder 
à  une  partie  considérable  des  droits  de  la  puissante  maison 
de  Zœringen. 

Le  pouvoir  de  ce  comte  Rodolphe  de  Habsbourg ,  de  la 
branche  aînée,  s'accrut  avec  ses  possessions  et  ses  dignités. 
Ensuite  de  démêlés  sérieux  entre  les  deux  branches  de 
Habsbourg ,  démêlés  dont  les  chroniqueurs  ne  parlent  que 
d'une  manière  vague  ' ,  la  cadette  vendit  ses  droits  à  l'aî- 
née, qui- fut  dans  la  suite  appelée  maison  d'Antrtehe.  Les 
possessioos ,  les  droits  et  la  puissance  judiciaire  de  Habs- 
bourg passèrent  ainsi  à  la  maison  dite  d'Autriche.  Sî ,  élevé 
à  l'Empire,  Rodolphe  fit  plus  que  témoigner  de  la  bienveil- 
lance aux  hommes  d'Uri .  s'il  leur  promit  de  maintenir  leurs 

*  Voy.C  Jailisger,  p.  61-69.  H.  Rnn,  I,  p.  61-6S.  P.  Etierlin.p.  33. 
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privilèges ,  s'il  reconoot  leur  dépendaDce  iminëdiate  de 
l'Empire  et  leur  promit  de  ne  pas  les  aliéner,  il  c'en  6t 
pas  moins  exercer  les  droits  de  l'avouerie  de  Zurich  dans 
leur  vallée  par  un  JUchter  ou  lieutenant ,  comme  le  montre 
le  document  de  1275 ,  que  j'ai  cité.  Il  maintint  également 
dans  les  deux  autres  Tallées  les  droits  de  Landgrave.  Ro- 
dolphe, bien  qu'équitable,  n'était  pas  bomme  à  diminuer 
les  droits  de  sa  maison.  Son  fils  Albert ,  on  le  sait ,  n'était 
pas  disposée  les  céder.  Il  ne  fit  à  l'ordre  de  choses  établi 
aucun  changement  qui  pût  lui  être  désavantageux.  La  suc- 
cession des  hauts-justiciers  ou  des  avoués  ne  fut  pas  in- 
terrompue '.  Il  se  peut  qu'Albert  ait  voulu  substituer 
dans  le  pays  d'Uri  la  juridiction  du  Landgrave  à  celle  du 
Beichsvogt  ou  de  l'avoué  de  Zurich,  qu'il  ait  voulu  punir 
cette  vallée  des  efforts  qu'elle  Taisait  pour  se  détacher  de 
14.  D.  de  Zurich.  Cependant  l'usurpation  d'Albert  n'est  pas 
constatée,  et  quoi  qu'en  pense  U.  H.  (p.  190),  le  mal  que 
plusieurs  écrivains  ont  dit  de  ce  prince  prouve ,  comme  les 
éloges  que  d'autres  lui  ont  prodigués ,  qu'il  y  a  de  l'exagé* 
ration  des  deux  côtés.  Sans  doute  l'ambition,  propre  à  sa 
famille ,  a  pu  l'entratner  à  des  actes  d'injustice.^-  Les  Val- 
lées tâchaient  constamment  de  s'approprier  des  droits  sei- 
gneuriaux et  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  ceux  qui  s'effor- 
çaient de  les  contenir  dans  le  devoir.  De  ce  conQit  naquit 
la  révolution  des  pâtres  des  Alpes. 

Ecartant ,  avec  M.  Heusler,  l'idée  d'un  droit  héréditaire 
préexistant  de  la  maison  de  Habsbourg  sur  la  vallée  d'Uri . 
je  résume  ainsi  les  résultats  de  l'examen  auquel  je  me  suis 
livré.  —  Les  libertés  du  pays  d'Uri ,  fief  immédiat  de  j'Em- 
pire ,  se  sont  développées  depuis  le  9*  siècle  sous  le  patro- 
nage de  l'avouerie  impériale  et  ecclésiastique.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  12*  siècle,  Uri  fut  commis  avec  les  deux 

'  Voy.  Btiai,  p.  115. 
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monastères  de  Zurich  ik  qd  avoué  ecclésiastique  (  Kaslpogt  ) 
ou  pr0'et  {pra^fecùis)  sous  l'autorité  de  l'avoué  impérial 
(  Reichsifogt)  de  Zurich  et  de  son  territoire.  Cette  avonerie 
ecclésiastique ,  ou  cette  préfecture ,  passa  de  la  maison  de 
Baden  à  celle  de  Habsbourg ,  mais  Uri  échappa  à  l'anto- 
rîté  héréditaire  des  comtes  de  cette  maison,  lorsque  l'avoue- 
rïe  ecclésiastique  fut  de  nouveau  réunie  à  l'avouerie  impé- 
riale dans  la  personne  du  doc  de  Zserîngen.  Le  danger  auquel 
Vri  avait  été  exposé  menaça  de  nouveau  ce  pays ,  lorsque , 
après  l'extinction  de  la  maison  de  Zteriogen ,  l'empereur 
Frédéric  II  confia  (entre  1218  et  1331)  l'avouerie  au  comte 
Bodolpbe  de  Habsbourg ,  dit  l'Ancien  et  le  Paisible  :  le 
roi  Henri ,  usant  du  droit  de  retour  à  la  couronne ,  l'dta 
au  comte  Rodolphe;  mais  bientAt,  à  ce  qu'il  parait,  Fré- 
déric il  la  rendit  à  la  branche  aînée  de  Habsbourg.  Rodol- 
phe (  le  Jeune  )  en  exerça  les  droits ,  d'abord  en  personne , 
puis  par  un  délégué  :  devenu  roi ,  il  confirma  les  anciens 
privilèges  d'Uri,  mais,  en  réservant  ce  pays  à  l'Empire, 
il  ne  l'affranchit  pas  de  l'avouerie  de  Zurich ,  qui  resta  dans 
sa  famille  jusqu'à  ce  qu'elle  en  fut  dépouillée  par  les  décrets 
des  rois  de  Germanie  d'une  autre  race  et  par  les  armes  des 
valeureux  montagnards. 
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AVANT-PHOPOS. 


L'origine  de  la  ConfédëraiioD  Suisse,  obscure,  difficile  à 
étudier,  est  depuis  quelque  temps  l'objet  des  investigations 
les  plus  sérieuses.  Deoi  opinious  entièrement  opposées  di- 
visent sur  ce  point  les  amis  de  l'bisloire  nationale.  Selon 
celle  qui  a  le  plus  de  défenseurs,  les  babitants  d'Uri,  de 
Schwyz  et  d'Uniervralden  formaient  de  temps  immémorial 
des  communaatés  indépendantes  de  tout  seigneur  et  rele- 
vant directement  de  l'empire.  Lorsque  survinrent  les  temps 
de  la  féodalité  et  que  les  faibles  cherchèrent  une  protec- 
tion, celui-ci  auprès  d'un  couventou  d'an  puissant  seigneur. 
eelni-tà  auprès  du  chef  de  la  Germanie,  les  hommes  des 
Waldstetten  se  placèrent  volontairement  sous  la  protection 
de  l'Empire.  Ce  patronage  n'impliquait  aucun  aveu  de  su- 
jétion féodale  :  pour  l'avoir  désiré ,  les  hommes  des  Wald- 
stetten ne  s'en  estimaient  pas  moins  Ulves ,  malgré  certains 
devoirs  qui  leur  étaient  imposés;  car  ils  avaient  le  port 
d'armes,  ils  allaient  et  venaient  librement ,  se  réunissaient. 
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délibciuient  sur  leurs  intërJU  cominuiis,  et  choisissaieut  ud 
laDdamman  parmi  leurs  concitoyens.  Ils  pouvaient  posséder, 
acquérir  des  terres,  les  transmettre ,  les  vendre ,  ils  étaient 
habiles  à  succéder  :  en  un  mot,  ils  eierçaient  tous  les  droits 
d'bommes  libres  et  sans  sujétion  envers  un  seigneur.  Aussi 
demandent-ils  la  cortfirmation  de  leurs  franchises  ;  ooo  la 
liberté,  mais  la  reconnaissance  de  leurs  libertés.  Ce  qu'ils 
réclament  leur  est  accordé  par  la  charte  impériale  de  i  340, 
qui  les  reconnaît  pour  hommes  libres  de  l'Empire.  Celte 
charte,  ratifiée  par  Adolphe,  est  violée  par  Albert,  et  cette 
violation  du  droit  le  plus  sacré  d'un  peuple  soulève  les  cou- 
rageux p&tres  des  Alpes,  qui  se  confédèreot  entre  eux  et 
assurent  leur  indépendance  par  leur  vertu  guerrière,  leurs 
combats  et  leurs  victoires. 

Selon  l'autre  opinion,  les  Waldstetten,  loin  de  jouir  d'uoe 
liberté  exceptionnelle ,  auraient  relevé  du  landgraviat  de 
l'Argau  que  les  comtes  de  Habsbourg  possédaient  de  droit 
héréditaire.  Les  habitants  de  ces  vallées  auraient  été  divisés 
en  deux  classes  principales ,  l'une  composée  d'hommes  dé- 
pendaou  de  seigneurs  laïques  on  ecclésiastiques  posseasenrs 
de  biens  et  de  droits  considérables  dans  ces  vallées,  l'autre 
composée  d'hommes  libres  qui  ,  ressortissant  à  la  hante 
juridiction  du  landgraviat  de  l'Argau  ,  auraient  dépendu , 
tout  an  moins  à  cet  égard,  des  comtes  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. — '  Cette  opinion  a  été  modifiée  par  H.  le  professeur 
Kopp,  en  ce  sens,  qu'Uri  seul  est  reconnu  fief  immédiat  de 
l'Empire,  mais  considéré  néanmoins  comme  soumis  à  la  ja- 
ridiction  de  l'Argau  ,  laquelle,  selon  cet  écrivain  ,  se  serait 
aussi  étendue  sur  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden, 
oit  la  maison  de  Habsbourg  avait  nou-seulement  des  pro- 
priétés et  des  gens,  mais  encore  le  droit  d'avonerie  hérédi- 
taire, qu'elle  y  exerçait  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  avaient 
été  conférés.  Frédéric  II,  Adolphe  de  Nassau,  Henri  VU  et 
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Louis  IV,  ainai  que  les  babitanis  dea  WaMsteLien  de  con- 
cert avec  les  Zuricob,  auraient  ailenté  aux  droits  de  la 
BiaïsoD  de  Habsbourg-Autriche,  de  manière  que  la  résistance 
que  celle-ci  crut  devoir  opposer  à  des  actes  hostiles  et  spo- 
liateurs aurait  fait  naître  l'assoeiation  des  Waldsteiten,  qui 
força  les  ducs  d'Autriche  d'avoir  recours  aux  armes. 

C'est  envisager  sous  deux  points  de  vue  bien  différeols  le 
mouvement  des  Waldsteiten  aux  X1I(*  et  XIV*  siècles.  Hais 
ce  n'est  pas  tout.  D'autres  opinions ,  qui  se  rapprochent  ou 
s'ëcarteoi  plus  ou  moins  de  celles-ci,  sont  venues  augmenter 
les  difficultés  et  compliquer  la  question  au  lieu  de  la  ré- 
soudre. Dans  son  Bésumé  de  l'Histoire  des  Suisses  *,  H.  le 
professeur  Escber,  partant,  comme  Tsçhudi  et  J.  de  Millier, 
de  l'idée  qu'Uri,  Schwyzei  Unterwalden  furent  dès  l'origine 
affiranchis  de  toute  domination  d'un  comte  et  reconnus  pays 
immédiats  de  l'Empire,  s'attache  fortement  à  la  tradition 
répandue  dans  le  pays ,  et  considère  les  chartes  royales  de 
1231. 1340,  1274,  1291,  1309  et  d'autres,  comme  autant 
d'actes  de  reconnaissance  et  de  confirmation  d'antiques 
franchises  des  trois  vallées.  Selon  lui,  c'est  dans  la  que- 
relle renouvelée  de  Schwyz  et  d'EinsiedeIn ,  qui  obligea  le 
duc  Léopold  d'intervenir  en  sa  qualité  d'avoué  de  cette 
ibbaye,  qu'il  faut  chercher  la  cause  immédiate  de  la  guerre 
qui  aboutit  à  la  bataille  de  Horgarten  '. 

Le  prince  Lichnowaky,  sur  l'esprit  duquel  l'ouvrage  de 
H.  Kopp  parait  avoir  exercé  une  grande  influence,  fait  plus 
qu'admettre  l'existence  d'un  landgraviat  de  l'Argau  qui  au- 
rait compris  dans  ses  limites  les  vallées  alpestres.  11  consi- 
dère les  habitanu  de  ces  vallées  comme  des  sujets  de  lu 


■  Vorei  daoi  t'EacjcIopédie  d'Bnclt  et  de  Gruber ,  T.  XXXII ,  l'ir- 
tide  Bidgeaoïieniekaft  (  1839). 
*  Ibid.  p.  91. 
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maison  de  Habsbourg.  ■Uesi  éndeni,  dii-il,qae  lesWaM- 
stelten  éiaîeol  des bîeusallodiaux,  c'est-à-dire  des  propriétés 
bérédiiaires  de  la  maison  de  Habsbourg,  qae  tes  soi-disant 
hommes  libres  des  Waldstetteo  étaient  des  sujets  eu  serfs, 
dépendant  les  uns  de  Habsbourg,  les  autres  de  Notre  Dame 
de  Zurich,  de  Hurbach  ,  ou  de  Wettingea.  En  portant  $e« 
regards  sur  les  temps  qui  soivirent ,  on  voit  clairement  que 
la  prétendue  émancipation  des  Suisses  ne  dut  point  son  ori- 
gine à  une  aversion  légitime  contre  les  seigneurs  de  Habs- 
bourg, comme  s'ils  eussent  été  des  oppresseurs  qui  voulus- 
sent transformer  la  condition  d'hommes  libres  de  TEmpire 
en  celle  de  sujets  de  leur  maison,  mais  qu'elle  ne  fut  qu'une 
insurrection ,  une  rébellion  de  sujets,  qui  tendaient  non  i 
s'élever  au  rang  d'hommes  libres  dans  l'Empire,  car  cette 
idée  passait  leur  portée ,  mais  à  devenir  fraucs-tenanctera 
de  la  couronne  sur  un  domaine  royal  >  ^ 


*  GêiehiehU  det  Bamat  Habiburg,  too  den  Fnralen  E.  M.  Lich- 
Dowikf,  T.  I,  p.  393,  Doie  lU.  «  Am  kUnien  wird  bewiMea,  dua  die 

WilJtiSiie  Hibiburger  Allod  w*ren dau  die  Leule  der  Wilditllie 

HBrige  wirep ,  dieie  lO  geninnien  freien  Ltale,  Bilrig«  ta  Babtbarg , 
Bdrige  idid  Fnuenmiiniltr  \a  Zârich ,  BQrtge  la  Horbicb ,  BSrige  m 
Welliogen.  Alto ,  wann  eio  Biick  vorwïrU  gemichl  wird ,  *o  mir  dit  m» 
geiunnle  Vreiweréen  der  Schweîter  kein  rechlmluigei  ZUrnen  gegen 
Hiliibnrg  ait  Unlerdrùcker  die  lie  tod  Reichitreien  m  HSrigen  macheD 
wolllen ,  sondern  ein  AuftCand  ,  eine  EmpHrung  HSnger,  die  nichl 
reicbtfrei  (denn  dai  war  iiber  iliren  Horizont ,  unci  daran  dicbleo  aie 
nichl],  londcraiaf  Reiclitgrund  dem  Reicb  aileio  luiDInUig  ta  werdeo 
tracfalelen.  n  —  Je  craint  que  le  teni  de  cet  paroles  ne  paraiiie  pu  clair 
i  loui  le)  lecleuri.  La  conTuiion  dei  nolt,  dei  idées  «t  des  choses  est 
iiiLdiraut  qui  déparc  le  grand  ouvrage  du  prince  Licbnowiky.  II  eti  fa- 
cile de  bamir  les  preatet  de  celle  attertion.  Je  n'en  cilerai  ici  que 
deux  qui  te  rapportent  à  la  noie  qu'on  tient  de  lire.  L'auleurdit  ,T.  II, 
Jte;.  BD  1991.  1"  aoAL  a  Les  babilanla  de  Schwyi  el  il'Unlertralden  , 
»VeU  (Unierihaneu)  de  Habtbourg,  elceut  d'tJri,  rvMorfifianu  de 
ta  Juridielioa  [Gerichliberoblene)  de  celle  maiton,  font  one  alliance.  • 
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H.  le  conseiller  Hensler ,  anteur  d'un  méntoire  sur  f  ern 
gine  des  libertés  d'Uri  *  ,  ai  développé  les  rapporis  de  celte 
vallée  avec  Notre  Dame  de  Zurich  et  l'Empire,  et  sontena 
que  de  tout  temps  elle  avait  été  iodépendanle  de  la  sei- 
(oeorie  de  Habsbourg  ;  mats  ayant  adopté ,  i  l'égard  de  la 
famense  charte  de  1340,  l'opiDion  accréditée,  il  n'a  pu  sou- 
lever enlièreraeot  le  voile  mystérieux  qui  couvre  celte  épo- 
qne  inléressante  de  riiistoîre  d'Uri  et  des  deux  autres 
vallées. 

Daus  mou  Essai  sur  l'origine  et  le  dêçeloppement  des 
libertés  des  X(^a/(2«JeUen,  j'aicon&idéré,  il  est  vrai,  le  petit 


-~  a  La  auMQ  lie  Habsbourg  powédail  l«  liadgratitt  de  fArgia  et  dei 
Tillées  «Ipcilres  (T.  I,  |i.  396,  d.  161  el  peuim) ,  la  teignearie  oa 
Yavoueiie  d'Uri,  oi\  d'ailleurs  elle  sTiii  dei  domainei  el  de*  droits  tel- 
gneuriaui  hérédilairei  (T.  I,  p.  30]  ;  leigeo*  de  Schwjiet  d'Unlerwal- 
deii<taieiilie*tDJetatT.  I,  p.  395  d.  1&3,  el  p.  396,  n.  161  elc.)i  «<■• 
aHÏI  l'aTouerie  bérâdiuire  de  Hurbach  el  de  *e»  dépeaditire*,  p«rUDt 
de  Laceme  el  d'aolrai  lieux  (T.  I ,  p.  39) ,  celle  du  comilal  el  de  l'ab- 
baye de  Zurich  (T.  l,p.  37.  cf.  39.)i>  De  là  cette  concluiiou,  quêtes 
geni  el  les  biens  releianl  de  Wellingen ,  ou  de  Mnrbacb ,  oa  de  Il.-D.- 
de  Zarich  apparteDaieDl  à  la  maison  de  Habsbourg  I  Voy.  T.  1 ,  p.  66  et 
lea  Doles  99 ,  93,  95  à  la  p.  406. 

Cet  Écrivain  ,  îmba  d'id^ei  Tausiea,  juge  l'bisloire  suliie  non  d'après 
les  principes  d'une  sage  critique,  mais  avec  une  grande  partialité.  Il 
B'adnel  pas  tes  récils  qui  accempagnenl  l'origine  de  la  liberté  helTéti- 
qne ,  savoir  les  oniragea  faits  aux  peuples  des  Waldsletleo  par  le*  baillia 
anlricbiens ,  la  coc^uralion  du  Grntli ,  la  mort  de  Geuler  par  Guillaume 
Tell ,  etc.  ,  parce  que ,  dit-il ,  les  fait*  leuli  qui  sont  avérés,  non  tel 
eontet  det  chroniqueun  du  tehième  tiicte,  doiveul  trouver  place 
dans  son  ouvrage,  {'f.  III ,  p.  339 ,  note  15.)  De  lelles  prétentions  ne 
donnent  pas  une  biule  opinion  de*  connaissances  littéraires  et  do  point 
de  vne  du  prince  autricbieu ,  qui  se  permet  de  (ustiger  impitoyablement 
DDtre  Jean  de  Huiler.  (Vof-T.  I,  p.  396,  n.  161.) 

'  Die  Anfange  der  Freiheit  von  Vri,  «le,  von  If  A.  Heuiter,  dans 
le  Si:hi»/eUer.  Mateumfùr  hiiloritche  ffitteruckaflen,  [T.  I.  p.  181- 
916.} 
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pays  d'Urï  comioe  Biouyaoce  de  l'abbaye  de  Notre  Dame  de 
Zurich  en  mAme  temps  que  fief  immédiat  de  l'Empire, 
Schwyz  et  Unlernaldea  comme  des  pays  soumis  à  la  juri- 
diciioD  de  la  maison  de  Habsbourg ,  mais  faute  d'exameo 
complet,  je  a'ai  pas  exposé  d'une  manière  assez  claire,  aaset 
précise  la  condition  politique  de  ces  vallées,  ainsi  que  leurs 
rapports  avec  la  maison  de  Habsbourg  et  avec  l'Empire. 

Si  tel  écrivain  prétend  que  dès  leur  origine  les  Wald- 
stelten  étaient  libres  de  toute  sujétion  envers  nu  seigneur, 
tel  autre  soutient  que  DOn-seuleaient  ces  vallées  dépeodi- 
reot  d'abord  de  la  juridiction  des  comtes  de  Lenzbonrg , 
pais  des  comtes  de  Habsbourg ,  mais  qu'elles  étaient  encore 
propriétés  héréditaires  de  ces  derniers;  un  troisième,  qu'il 
existait,  à  la  vérité,  des  rapports  directs  entre  Uri,  l'abbaye 
de  Notre  Dame  de  Zurich  et  l'Empire ,  mais  que  ce  pays 
était  néanmoins ,  comme  Schwyz  et  Uoterwalden ,  soumis  à 
la  juridiction  du  landgrave  ou  comte  provincial.  De  ces  dif- 
férents systèmes  déconleot  des  conclusions  diverses.  Tantèi 
le  changement  politique  qui  s'opéra  dans  les  Waldstetten 
est  envisagé  comme  le  retour  à  une  ancienne  Uherîè, 
comme  une  rettauraUon;  untôl  le  généreux  élau  des  mon- 
tagnards est  qualifié  d'or^g-oeiV  rurà'jrue,  AeTéheilion.  Ce 
que  celui-ci  appelle  affranchissement  d'un  joug  imposé 
par  la  tyrannie,  ou  maintien  de  la  liberté ,  n'est  aux  yenx 
de  celui-là  qu'une  insurrection  séditieuse  contre  ta  légi- 
timité, une  violation  des  droite  de  VAtUriche.  Un  autre  en- 
core y  voii  la  spoliation  des  hiens  du  clergé.  Pour  uoi , 
j'ai  dit  que  les  pâtres  des  Alpes  firent  une  heureuse  rèpo- 
lution. 

Ce  qu'au  premier  conp-d'œil  on  serait  teutë  de  prendre 
pour  une  dispute  de  mots ,  est  plus  que  cela.  C'est  une  dif- 
férence d'opinions  inconciliables,  qui  a  pour  cause  princi- 
pale la  différence  des  points  de  vue  sous  lesquels  on  a  con- 
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sidéré  les  Waidstetten  à  telle  ^poqne.  Il  va  sans  dire  qu'il 
fant  faire  la  part  à  l'igsoraDce  de  cenaim  feits,  à  des  obser- 
vations incomplètes ,  à  der  conséquences  mal  déduites. — 
Ainsi,  malgré  les  travaui  de  ceux  qui  ont  cru  faire  connaître 
le  caractère  et  l'esprit  de  l'bisloîre  des  cantons  primitifs,  it 
reste  encore  des  faits  essentiels  à  éclaircir,  des  doutes  i  dis- 
siper, des  préjugés  h  combattre.  Il  s'agit  donc  de  bien  autre 
chose  que  de  signaler  une  erreur  de  Jean  de  Muller  snr 
quelque  point  de  détail  et  de  faire  passer  cette  découverte 
pour  une  merveille,  comme  oo  l'a  dit  dans  on  article  publié 
à  l'occasion  du  beau  monument  que  M.  le  professeur  Hou- 
nard  a  consacré  à  la  mémoire  de  notre  célèbre  historien  '. 
11  s'agit  de  savoir  si  les  faits  qui  constituent  la  base  de  notre 
histoire  nationale,  telle  que  nous  la  lisons,  sont  réels,  bien 
constatés,  si  les  conséquences  qu'on  en  a  déduites  sont  ri- 
gonreusenent  exactes;  et  certes  il  n'est  aucun  homme  sé- 
rieui  qui  ne  vote  là  ane  question  de  ta  plus  haute  impor- 
tance. Pour  que  l'histoire  des  premiers  confédérés  facilite 
l'intelligence  des  événements  nombreux  qui  ont  suivi  leur 
émancipation,  qu'elle  jette  une  vive  lumière  sur  les  institu- 
tions helvétiques,  qu'elle  nous  fesse  entrevoir  les  progrès 
que  nous  avons  à  faire  et  instrnise  la  génération  future,  qui 
a  devant  elle  de  hautes  destinées,  il  faut  qu'elle  soit  nne 
vérité.  Or,  les  découvertes  récentes  démontrent  clairement 
que  les  ouvrages  qne  nous  possédons  sur  cette  matière  ren- 
ferment des  erreurs  très>graves.  Il  importe  donc  d'étudier 
avec  soia  notre  histoire  dans  tons  ses  détails ,  de  la  débar- 
rasser de  ce  faux  merveilleui  qu'enveloppe  une  obscurité 
trop  long-temps  respectée,  d' élaguer  ces  ornements  recher* 
chésdont  on  a  paré  telle  partie  de  nos  annales,  qui  n'est, 
à  vrai  dire,  qa'une  brillante  illasion.  Il  faut  examiner  avec 

*  Voy.  !ioai/elUite  VaadoU,  n"  SI  de  1840,  buthtin  Uuéraire. 
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une  atleotton  Bcrupolense  et  avec  impartialité  les  récits  ira- 
ditioDoels ,  les  dacnmenu ,  peser  les  raifloos  que  l'on  a  fait 
valoir  pour  oo  contre  tel  systàme,  se  garder  de  poser  en  bit 
ce  qui  est  en  question  ,  oe  point  se  laisser  dominer  par  ce 
caprice  bicarré  qni  admet  tout  ce  qui  Batte  no  parti  et  re- 
jette tout  ce  qui  est  en  faveur  de  l'autre;  il  fant  enfin  ré- 
sister à  l'amour-propre  qni,  nous  empêchant  de  voir  le  vrai, 
ne  nous  laisse  que  l'errenr  ei  le  ridicule. 

Hais,  si  la  science  a  la  noble  mission  d'écarter  le  prestige 
pour  découvrir  la  vérité ,  elle  n'a  pas  celle  de  dépouiller 
notre  histoire  nationale  de  sa  belle  poésie.  II  serait  i  craindre 
qu'en  ne  travaillant  que  sur  des  chartes,  l'écrivain  qni  en- 
treprendrait d'en  rétablir  nne  partie ,  ne  fit  un  ouvrage  sa- 
vant, k  la  vérité,  mais  sec  et  froid,  qui  parlât  plus  à  l'esprit 
qu'au  coeur,  pins  à  la  raison  qu'an  sentiment ,  un  ouvrage 
pea  propre  à  inspirer  de  nobles  pensées,  à  élever  l'ame,  i 
nourrir  le  patriotisme  et  l'esprit  d'indépendance  el  de  li- 
l>erté.  Je  n'aimerais  pas  voir  rabaisser  l'étude  de  notre  his- 
toire au  rang  d'une  froide  procédure  ou  d'une  aride  discus- 
sion. Ce  serait  le  cas ,  si  l'on  ne  prenait  pour  base  que  les 
diplômes  et  les  chartes,  oà  l'on  chercherait  en  vain  les  preu- 
ves de  ces  actes  d'insolence  qui  révoltèrent  nos  pères,  ces 
exactions  de  petits  despotes,  qui  s'abstinrent  de  tes  enregis- 
trer ;  OU  les  détails  de  tant  de  beaux  traits  de  vertu ,  de 
bravoure,  de  dévouement  à  la  sainte  cause  de  la  liberté,  qui 
feront  l'admiration  de  la  postérité  la  plus  reculée.  Haïs  l'his- 
torien ne  peut  pas  se  borner  i  raconter  des  traits  sublimes, 
h  communiquer  ses  impressions ,  à  présenter  des  tableau 
de  caractères ,  des  peintures  de  mœurs.  Considérant  qu'un 
ouvrage  historique  doit  être  surtout  un  ensemble  d'ensei- 
gnements découlant  de  faits  positifs  et  constatés ,  il  nous 
fera  connaître  et  apprécier  l'état  politique  ,  moral  et  social 
de  nos  ancêtres,  leurs  institutions  et  les  changements  qui  se 
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loit  opérés  chn  eux  dans  la  buite  des  siècles.  Il  devra  oë- 
eetuirement  coDtnlter  poor  cet  effet  tous  les  moounients 
qoe  le  temps  a  respectés,  et  joindre  à  cet  eiainen  l'étnde  des 
chroniques ,  qui  renferment  des  détails  intéressanis ,  mais 
sonvent  inceruins,  les  lire  avec  patience,  avec  un  esprit  de 
critique,  et  donner  même  une  bonne  part  à  la  iradiiion 
quand  elle  rapporte  des  faits  sinon  avérés,  du  moins  telle- 
ment probables  qu'il  serait  imprudent  de  les  rejeter. 

Ces  considérations  peuvent  iniéreaser  ceux  de  mes  com- 
patriotes qui  ne  se  sont  pas  formé  une  juste  idée  des  prin- 
cipes qui  m'ont  guidé  dans  mou  Essai.  U  convient  même 
que  j'ajoute  encore  quelques  mots.  Si  je  combats  nne  opi- 
nion accréditée .  c'est  qu'un  examen  consciencieux  m'a  dé- 
montré qu'elle  n'est  qu'un  préjugé.  En  moi  le  sentiment 
national  domine  sur  les  intérêts  de  parti;  et  d'ailleurs  je 
n'ai  aucun  motif  de  taire  ou  de  déguiser  la  vérité.  11  y  a 
eu  révolution  dans  les  Waldstetten ,  une  révolution  dont 
les  résultais  ne  peuvent  que  réjouir  les  amis  de  la  patrie. 
C'est  un  fait  accompli,  que  l'Autriche,  après  une  longue 
et  vaine  résistance ,  a  fini  par  accepter.  Le  besoin  de  ci- 
menter notre  liberté  est ,  il  me  semble ,  nne  raison  de 
plus  d'étudier  aux  sources  le  passé,  qui  doit  expliquer 
les  causes  des  événements  qui  se  pressent  autour  de  nous. 
H  est  inulile  de  s'appuyer  d'une  tradition  erronée.  Connus 
'  ou  méconnus  ,  les  faits  qui  ont  eu  lieu  exercent  sur  le 
présent  une  influence  irrésistible  :  il  est  donc  utile  d'étu- 
dier le  passé.  U  est  bon  que  des  hommes  laborieux  se  livrent 
à  des  travaux  opiniâtres  et  difficiles  ponr  combler  les  la- 
cunes de  nos  connaissances  historiques.  On  doit  leur  savoir 
gré  d'élucubralîons  dont  les  résultats  ne  reposent  point  sur 
des  raisonnements  superficiels.  H  est  facile  de  comprendre 
que  celui  qui  aime  les  classiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  ne 
trouve  dans  l'étude  de  vieilles  chartes  et  de  chroniques  sn- 


:,.ndty  Google 


368 

raBDées  il' autre  joaiuaacft  qae  le  seniiakent  d'être  utile  i 
SOB  pays  ei  à  la  science ,  et  qu'il  n'a  d'autre  récompenie  à 
attendre  que  l'estime  des  hommes  qui  savent  apprécier  ses 
efforts  et  ses  ialeotions. 

Od  ne  peut  bien  connaitre  l'origine  de  la  Confëdëraiion 
suisse,  si  l'on  n'a  que  des  notions  imparfaites  des  relations 
des  Waldslelten  avec  ['Empire  Germanique  et  la  maison  de 
Habsbourg.  De  noavelles  études  sur  cette  matière  me  per- 
mettent non-seulement  de  confirmer  l'interprétation  que 
j'ai  donnée  dans  mon  Essai  de  certaines  chartes,  que  d'au- 
tres ont  expliquées  différemment ,  mais  encore  de  corriger 
des  fautes  que  la  difficulté  du  sujet  aura  fait  eicuser. 

Je  rectifierai  franchement  dans  ce  nouveau  mémoire  les 
erreurs  que  mes  observations ,  jointes  aux  considérations 
d'hommes  instruits ,  qui  s'intéressent  à  mes  travaux  ,  m'ont 
fait  remarquer  dans  mon  Essai.  Elles  se  rapportent  essen- 
tiellement à  la  condition  des  hommes  des  Waldstelien  an 
moyen-Âge  et  à  certaines  conclusions  que  j'ai  tirées  de 
leurs  rapports  supposés  avec  le  landgraviat  de  l'Argau ,  tel 
que  je  l'envisageais  d'abord.  Hais  ayant  l'intime  conviction 
que,  dansl'ouvrageque  je  viens  de  citer,  j'ai  considéré  sous 
son  vrai  point  de  vue  la  nature  du  mouvement  dans  les 
Waldstetten,  que  j'en  ai  développé  dans  un  sens  vrai  la 
cause  et  les  résultats,  je  ne  changerai  rien  à  cette  partie  ca- 
pitale de  mon  travail  ",  que  d'habiles  critiques  ont  ap- 


'  1)  va  uni  dira  que  ploùean  page*  de  mon  Biiai  oii  il  t'agit  da 
tandgrafiat  de  l'Argau  deTront  subir  des  medificattoiis ,  qui  (onteron 
n'alléreronl  pai  le  (end  eu«titiel  de  moa  Iraiall  ;  car  lea  cauei  prind- 
nale*  de  rerigine  de  la  Om fédéra liao  et  de»  faîu  qai  l'ool  accompagnée 
aonl  celle*  qae  j'ai  indiqnées.  D'ailleurt  ce  ijni  proDve  que  je  ne  me  luit 
AM  (orl  écarté  de  le  Térité  eo  admeltanl  dd  landgraviat  de  l'Argau  doot 
la  juridiction,  exercée  par  lei  comtes  de  Habibourg,  inrail  comprii 
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prouvée  '.  J'aurai  peut-être  la  satisfaction  de  compléter 
moD  préc^deot  travail  non  par  des  coajectures  hasardées 
sur  le  rëf  ime  iot^rieur  des  Waldatetten,  dont  nous  ne  pou- 
vons poiser  les  détails  à  nos  sources  peu  fécondes,  mais  par 
une  eiposiiion  simple  et  vraie  de  leurs  rapports  avec  l'Em- 
pire et  avec  des  maisons  seigneuriales  et  de  la  condition  po- 
litique el  sociale  de  leurs  habitants.  Cependant  j'ai  dd  par 
fois  m'élever  par  l'analogie  et  ta  conjecture  à  l'hypothèse. 
Je  me  propose  d'examiner  dans  cet  opuscule  : 

I.  La  (|ueslion  relative  au  landgraviai  de  l'Ai^u  ; 

II.  Les  relations  d'Uri  avec  l'Empire  germanique ,  l'ab- 

baye de  Notre-Dame-de-Zurich  et  la  maison  de 
Habsbourg  ; 
m.  Les  rapports  de  Scbvryz  et  d'Uoterwalden  avecl'Effl- 
pire  germanique  et  la  maison  de  Habsbourg  ; 


dini  tel  limilei  lei  vtlléei  de  Schnyï  et  d'Unlerwildeo ,  c'eil  que  le« 
boamet  libre»  de  cet  pi;»  reteviieut  leloa  loale  app^reoce  de  la  juri-- 
diclioD  duZDrîchgaj,qa'>dmi  niai  raie  ni  les  mémM  comlei.  Au  rnle,  j'a- 
voue qae  je  m'élai*  fomi  da  lanilgmial  de  l'Argan  une  idée  peu  jiule , 
qoi  n'a  iadnit  en  errear. 

"*  Voj.  Rfvue  Saine  ,1.  U ,  p.  79S-73t.  Revue  critique  de$  livret 
nouveaux,  V  inaie,  1840, n*4, p.  113-llS.  GoelCingiiehe  geiekrte 
Ameigen,  7"  Si.  S  Maj  1840.  p.  708-730.  Cf.  Bittaire  de  la  Confédéra- 
tion Suitie.  T.  IX, note,  p.  13-15.  Je  De  cacherai  pu  qne  parmi  leiia- 
Tanti  qui  aa'ool  coumaniqné  leart  idéei  au  sujet  de  mou  Eiiai,  les  un» 
l'onl  jugé  bon ,  d'aulret  l'oni  iroufé  déreclaeoi.  J'ai  tiré  parti  dei  ob- 
terralionaqui,  aprèt  un  nâr  exameo,  m'ont  paru  rondéai.  —  L'article 
de  la  Gazelle  de  Bile ,  n"  (9  de  1840 ,  qui  peut  avoir  (ail  quelquei  dupea, 
a  tu  qualifié  de  criliqae  injuile  et  violenie  (  hàmiteh  und  ungereeht) 
par  tel  écrlTtia  aoiue,  juge  compétent  en  celU  matière,  qui  pooaait 
qn'au  lien  de  le  réruler  il  calait  mieux  inirre  la  uge  maiime  :  a  Lait- 
toof  dire  et/aitont  bien.a  Toutefoii  cet  article  contient  nue  obiervalion 
tondie,  dont  j'ai  profité,  —  Qaaut  à  la  question  importante  que  H.  le 
ninitlre  Vulliemin  m'a  fait  l'honneur  de  m'adreuer  daui  la  Revue 
Suiiie.  T.  111,  p. 91 ,  je  loi  ai  donné  (ouïe  l'attention  qu'elle  mérite. 
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IV.  Le  moiif  et  le  but  de  la  charte  de  1S40  ; 

V.  Si  la  validité  de  ce  dipldm«  fut  oo  non  reconnue  par 

les  suecessears  de  la  maison  de  HobenstanFeii  ; 

VI.  Je  terminerai  par  des  considéra  lions  générales  sar 

l'état  desperseanes  dans  les  Waldatetten  an  moyen- 
âge. 

Poar  certains  détails,  Îl  suffira  de  renvoyer  à  mon  Etsai, 
auquel  je  n'emprunte  que  les  parliculariiés  qui  devaient  né- 
cessairement trouver  place  dans  ce  nouveau  mémoire.  On 
y  remarquera  quelques  répétitions  que  me  paraît  justifier  la 
teneur  de  certains  docamenis  dont  j'ai  dA  tirer  des  conclu- 
sions pour  établir  ou  éclaircir  des  faits  de  diverses  époques. 
Afin  que  le  lecteur  puisse  juger  pins  facilement  de  la  vali- 
dité de  mes  preuves  et  de  mes  arguments ,  j'ai  accompagné 
mon  mémoire  des  cliartes  essentielles  sur  lesquelles  il  re- 
pose. Si  ces  pièces  connues,  il  est  vrai,  mais  pour  la  plopart 
mal  interprétées  jusqu'ici ,  servent  d'appui  i  mon  travail , 
elles  reçoivent  en  retour,  j'ose  le  croire ,  ane  vive  lumière 
de  la  discnssion  dans  laquelle  je  me  snis  engagé. 


I  L.oogic 


AmiIION. 


L'avant-proi>os  qu'on  TÎenl  de  lire^tait  écrit  et  mon  mé- 
moire achevé,  lorsque  *  je  reçus  le  troisième  cahier  du 
T.  111°  du  recueil  intitulé  :  Schtoeizerisches  Bluseum  fiir 
hîitorische  Wissenschqfien ,  qui  «ODlient  deui  nouvelles 
dissertations  sur  le  sujet  que  j'ai  traité.  L'une ,  de  M.  Heycr 
de  Koonau,  sert  de  sopplémeoi  au  mémoire  de  H.  Heusicr 
sur  l'origine  des  libertés  d'Uri  *  :  l'auteur  a  groupé  autour 
des  arguments  de  H.  Heusier  des  preuves  et  des  considé- 
rations qui  les  rendent  plus  frappants.  L'autre  est  de  H. 
Heusier,  qui  s'efforce  de  démontrer  que  les  prétentions  de 


*  L«  91  JiiiTier  IBU.  Le  cahiar  dont  il  eil  ici  qneatioo  Tenait  de  [■■- 
ratlro)  bien  «jae  le  litre  indique  l'annia  t839. 

*  Nachlrag  ip  Heoilnv  Abhandlaog  nber  die  AnKnge  d«r  Freihek 
lenUri  (HuscDiB  Jalirg.  I.  S.  tSl.)  tod  Ladwig  Ne^er  Toa  Knonao, 
geweKnem  SlaaUrilh  le  Ziirich. 
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It  maiiot  de  Habsbourg  au  pouvoir  judiciaire  de  Landgrave 
daus  le  pays  de  Scfair yz  n'éiaient  rien  moins  que  fondées  '. 

le  m'empressai  d'ouvrir  le  cahier  que  je  venais  de  rece- 
voir, décidé  à  supprimer  mon  mémoire  s'il  ne  conlenatt 
rien  d'important  qui  n'eût  été  pnblié.  Je  lus  celui  de  H. 
Heusier  avec  une  sérieuse  attention,  et  je  discutai  de  noo- 
veaa  plusieurs  points  dont  l'examen  l'a  conduit  k  des  résol- 
tau  différents  de  ceux  que  j'avais  obtenus.  —  La  disserta- 
tion de  H.  Heusier  m'a  rappelé  la  remarque  que  le  vénérable 
Heeren  a  faite  à  propos  de  certaiu  ouvrage  :  «  Appelle-t-on 
critiqué  fart  de  créer  des  difficultés  *  ?  > 

Avant  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  détails ,  je  me 
vois  contraint  de  relever  uoe  assertion  de  la  Gazette  de 
Bile  (o**  19  de  1S40),  que  j'aurais  dédaigné  de  réfuter  si 
M.  Heusier  n'avait  jugé  convenabJe  de  lui  dooner  plus  d'au- 
torité en  la  répétant  dans  son  nonveaa  mémoire. 

H.  Heusier  prétend  que  j'ai  traduit  le  système  de  H. 
Kopp  et  qn'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  de  nouveau  dans 
mon  Essai.  Pour  apprécier  cette  assertion  k  sa  juste  va- 
leur, il  suffirait  de  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  à  la  page 
xxxiii  de  mon  ouvrage ,  et  de  lire  les  articles  citéS'Ci- 
dessus ,  écrits  par  des  critiques  compétents ,  qui  l'ont 
examiné  avec  soin  et  jugé  sans  prévention.  J'ajouterai  le 
témoignage  d'un  savant  distingué ,  qui  s'est  occupé  sérien- 
sement  de  l'histoire  des  premiers  temps  de  la  Coolédéralion 
suisse ,  comme  j'aurai  occasion  de  le  iaire  remarquer  dans 
mon  mémoire  sur  Guillaume  Tell.  Cet  homme ,  d'un  mé- 
rite reconnu,  H.  le  professeur  Ascbbach,  à  qn!  j'avais  con- 


*  Mt  Rcchbfraga  iwïkIicd  Scbwjt  ind  Babfbonrx.  Beilng  in  dam 
nrhniidlicber  Balaocblnng,  von  IK  A.  Bamler,  Nilglîcd  de*  Klcinca 
RalliM  in  B*mI. 

*  a  HeiMt  ScbwierigkeUtn  KhifTeD  Critik?  ■ 
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nuiniqné  en  substance  l'article  de  la  Gazette  de  B&le ,  me 
répondit  entre  antres  :  <  Les  documents  publiés  par  M. 
»  Kopp  vona  ont  fourni  de  prëcieni  matériaux  pour  la  corn- 
»  position  de  voire  ouvrage  ,  et  souvent  les  preuves  de  vos 

*  opinions  iadivïdnelles.  Hais  on  aurait  tort  de  soutenir  que 

>  vous  n'avez  fait  que  reproduire  les  arguments  de  M.  Kopp; 

*  car  Don-seulement  vous  les  avez  accompagnés  de  consî- 

*  dérations  nouvelles,  mais  encore  vous  avez  établi  des  faits 
1  nombreux  dont  vous  avez  trouvé  les  preuves  ailleurs  que 

>  dans  les  chartes  de  H.  Kopp.  —  Le  point  de  vue  sous  te- 

>  quel  vous  envisagez  le  soulèvement  des  peuples  des  Alpes 

>  est  tout  différent  de  celui  de  H.  Kopp ,  comme  vous  le 
■  déclarez  positivement,  p.  xxtiii.  •  ' 

D'autres  critiques  ont  fait  la  remarque  que  j'ai  établi  un 
uvisième  système  intermédiaire  entre  celui  de  U.  Kopp  et 
celui  de  Multer  et  de  Tscbudi.  A  moins  de  suspecter  le  ju- 
gement ou  la  sincérité  de  ces  hommes,  on  conviendra  qu'il 
doit  se  trouver  quelque  chose  de  nouveau  dans  mon  Etsai. 
An  surplus,  H.  H.  nous  en  fournira  lui-même  la  preuve. 
Dans  la  dissertation  qu'il  vient  de  publier  [SchtQ.  Mus.  lil, 
279)  il  dit,  (ce  qui  est  conforme  ù  la  vérité),  que  j'ai 
prétendu ,  contrairement  au  témoignage  de  Tschudi,  que  la 
charte  de  1234  ne  concernait  que  les  hommes  libres  d'Uri, 
et  il  avoue  qu'à  cet  ^ard  il  ne  faut  pas  s'appuyer ,  sans 
mare  ré&exion ,  de  l'autorité  du  chroniqueur  glaronais. 
Dans  le  même  ouvrage  (ibîd.  p.  280,  note)  M.H.t  répétant 


*  s  Kopp'a  UrkiiDden  liererten...  vtclet  Mtleriil  oad  hmaSg  die 

>  Beweite  la  Ibren  manchfichen  eigeDibUmlidiea  An*!chien.  El  kmu 
B  iber  keiDetneg»  geiagt  werden ,  «ie  hïUen  aur  gegebeo ,  wai  Ko|ip 

>  lui.  Deno  wieriel  Neuei  hiben  sic  nicht  beigebracbl ,    niiil  wievicUi, 

>  dMiicb  Dicht  iDfKopp'*  UrkundenilùUl?— Im  PHncip  linJ  Sie,  wîe 
■  Sie  P.  XXVIII  bcilimint  ingeben  ,  gtnz  ton  Kopp  icrKhieden.  n  — 
Frdakfurl  ■.  M.  17  Mai  tS40.    (tigO  Atchbaeh. 
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ce  qu'atait  aoBODCé  U  Gazeue  de  Bile ,  dit  que  selOD  moi 
la  charte  impériale  de  1240  ne  se  rapporlait  point  à  Uri  , 
mais  seulemeal  à  Scbwjrs  et  Ualerwalden,  et  il  coorient 
que  cette  opinion  mérite  d'être  exatniaée  '.  J'ai  de  plus 
indiqué  les  causes ,  développé  la  marche  et  les  progrès  du 
mouvement  insurrectionnel  dans  les  WaldEleiten.  Pourquoi 
H.  Hensler  et  l'auteur  de  l'article  du  journal  de  BAIe  ont-ils 
passé  sous  sileace  cette  partie  neuve,  qui  est  le  fond  essen- 
tiel de  mon  travail? 

H.  H.  m'a  fait  remarquer  (ibid.  p.  3B1)  une  contradjclioo 
à  laquelle  la  Gatette  de  B&le  m'avait  rendu  attentif.  Je  l'en 
remercie.  Un  examen  plus  approfondi  de  la  question  m'a  de- 
montré  que,  tirant  du  landgraviat  de  l'Argan,  tel  qne  je 
l'envisageais  d'abord,  des  cODClusions  dont  quelques-unes 
m'ont  paru  depui»  erronées .  j'ai  rejeté  dans  l'Appendice 
de  mon  Essai  telle  opinion  de  U.  H.  que  j'aurais  dâ  adop- 
ter. On  verra  dans  mon  nouvel  écrit  qne  je  me  aui*  em- 
pressé de  lui  rendre  justice  toutes  les  fois  que  son  opinion 
m'a  paru  fondée ,  et  que  ,  réfutant  sans  aigreur  ce  qu'il  ap- 
puie sur  de  faibles  arguments,  j'ai  su  discnler  sans  mêler 
i  mes  objections  des  paroles  offensantes,  qui  ne  sont  pas 
des  raisons  '. 

Rcvenoos  au  dernier  travail  de  M.  Heusler,  et  disons  en 
quoi  il  donne  prise  h  la  critique.  M.  Uousier  ne  conteste 
pas  anx  comtes  de  Habsbourg  des  droits  domantaui  dans 
le  pays  de  Schwyx,  droits  dont  la  réalité  eu  bien  con- 
statée ;  mais  prévenu  en  faveur  d'une  opinion  généralement 


Ce  n'eil  |ias  îci  le  lieu  d'ingislei*  sur  l'iipporUnc«  de  cet  deux 
cliirlei. 

'   Celle  obterTitioD  l'adreue  1  l'euteur  ■noorme  de  l'erlicle  pricalé 
de  la  Gaielle  de  Bile.  Il  eil  facile  de  r  jpomlre  1 1«  qaeilion 
—0  qui*  indomitis  Untua  dolor  eiciUt  int?  ■ 
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accréditée ,  et  jugeaol  da  faui  point  de  vue  où  il  s'est 
placé  les  rapports  politiques  des  Wald&tettea  avec  la  mai- 
son da  Habtbonrg ,  il  envisage  comme  non  réel  1«  droit  de 
hante  justice  dins  la  vallée  de  Scbwyz,  auqael  les  comtes 
de  Habsbourg  et  les  ducs  d'Autriche  préteadireat  sneces- 
siveraeot.  A  la  base  de  son  mémoire  sont  deui  eipressioas 
Tagues ,  l'une  de  la  cbroniqoe  de  Justinger  (p.  61)  ,  l'autre 
du  trail4  du  13  octobre  1551.  Ce  sont  les  moU  Funde 
et  Grafickaft,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  deux  pivots 
sur  lesquels  se  meut  tout  le  raisonnement  de  M.  Heosler. 
Le  premier,  iL^jinâen,  se  dit  des  moyens  que  l'on  troape, 
que  l'on  imagine  pour  atteindre  un  but ,  et  peut  ici  se  ren- 
dre ,  ù  l'on  veut ,  par  droit  imaginaire.  L'autre  désigne- 
rait le  droit  que  les  ducs  d'Autriche  on  leurs  délégués  so 
seraient  attribué:  il  serait  le  mot  de  l'énigme  de  la  chroni- 
que de  Justinger. 

Admettons  que  l'expédient  soit  ingénieux ,  à  coup  sAr  il 
ne  résout  pas  le  problème  historique  à  la  solution  duquel 
les  amis  de  l'histoire  de  la  patrie  s'intéressent  vivement. 

Après  une  longue  discussion,  l'auteur  établit  comme  pro- 
bable que  la  maison  de  Habsbourg  ne  pouvait  légitimement 
prétendre  au  pouvoir  de /ant^rape  dans  le  pays  de  Schwyz, 
éludant  ainsi  la  véritable  question,  qui  est  de  savoir  ai  les 
comtes  de  Habsbourg  et  conaéqaemment  les  ducs  ^Au- 
triche avaient  le  droit  de  juridiction  sur  la  eàUèe  de 
Schtxyt.  Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Heusler  obtienne 
on  résultat  purement  négatif,  car  il  considère  comme  non 
constatée  la  validité  de  la  charte  de  I2t7.  il  se  trompe  dans 
l'appréciatipn  de  celles  de  1231  et  1340,  il  donne  ù  cer- 
taine expression  du  bref  de  1348  un  sens  favorable  à  son 
système,  il  soupçonne  une  erreur  ou  une  fraude  dans  un 
document  de  1505,  une  supercherie  adroite  dans  le  traité 
de  paix  de  1351 ,  passe  sous  silence  une  lettre  de  139S ,  et, 
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enfin,  il  prétend  que  la  cbarte  de  i348 ,  qui  annnUit  celles 
que  Louis  de  Bavière  avait  accordées  k  tel  peuple  an  délti- 
roent  de  la  maison  d'Autriche ,  ne  pouvait  tout  au  plus  que 
rétablir  l'ordre  de  choses  qni  existait  du  temps  de  Henri  VU, 
et  dont  les  Confédérés  avaient  stipulé  le  maintien  en  trai- 
tant (1318)  avec  les  ducs  d'Autriche  ;  comme  si  les  coodi- 
tioas  imposées  aux  ducs  vaincus  par  les  p&ires  vainqueurs 
avaient  pu  lier  le  chef  de  l'Empire. 

Nous  aurons  occasion  d'examiner  ces  chartes,  ainsi  que 
les  arguments  de  U.  Heusler  et  d'antres  écrivains. 
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LES  WALDSTBTTEN 

URI,   SCHWYZ,  UNTERWALDEN. 


On  uit  qa'à  nue  ëpoqne  reculée  ceruioe  contrée  de  la 
Saisse,  arrosée  par  les  eaax  de  l'Air,  ëuit  appelée,  comme 
•Djoard'hui ,  VArgau  on  VArgoçie.  Mais  a-t-il  existé  un 
landgraçiat  de  TArgau?  La  juridiction  de  ce  prétendu 
landgraviat  aurait-elle  été  commise  aax  comtes  de  Habs-. 
bourg,  et  aurait-elle  compris  dans  ses  limites  les  vallées  al- 
pestres, nommément  celle  d'Uri  ?  Cette  question,  loin  d'être 
oiseuse ,  est  importante  :  elle  mérite  d'être  discutée  avec 
loio. 
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Comme  H.  Kopp,  le  prince  Lichnowsky  l'a  résolue  affir- 
mativemeot  * ,  et  dans  mon  Essai  ï»i  partagé  ropiaion  da 
savant  professeur  de  Lucerne,  particulièremeol  à  l'égard  de 
Scbwyz  et  d'Unterwalden. 

Je  crois  devoir  rappeler  les  documenta  dont  H.  Kopp  a 
tiré  les  conclusions  pour  fonder  son  système. 

1".  Ea  1256  (4  août)  le  comte  Rodolphe  (tV)  de  Habs- 
bourg ,  dit  le  Jeune  (celui  qui  devint  roi  ) ,  agit ,  selon  Ht, 
Kopp,  en  ()iialiié  de  Landgrqfoa  de  comte  provincial ,  à. 
l'occasion  d'une  cession  faite  à  Hobenrain  d'un  bien  situe 
au  Bûrgenberg,  dans  le  pays  d' Untercoalden ,  oii  le  comte 
Godefroi  de  Habsbourg-Lanfenbourg  était  propriétaire  * . 

S*.  En  1257  (32  février)  Ulrich  de  Rûssegg,  qui  se  dit 
Juge  [Judex ,  Landrichter)  de  la  pari  da  landgraçe  de 
ÏArgau,  termine  un  différend  qui  s'était  élevé  au  sujet  da 
bien  dont  on  vient  de  parler  ;  il  l'adjuge  à  Hoheorain ,  et 
menace  de  proscription  ceux  qiû  y  prétendront  injuste- 
ment >. 

3^  En  1357  (âS  décembre)  le  comte  Rodolphe  (IV)  de 
Habsbourg,  exerçant  le  droit  de  baute  police  à  AUotf, 
sous  te  Ûlleul,  termine  une  querelle  qui  divisait  deux  fa- 
milles et  troublait  la  paix  publique  *. 

i".  En  1358 (20 mai)  lemâme  comte,  rappelé  à  Aliorf 
pour  juger  celle  des  parties  qui  avait  rompu  le  pacte  de  ré- 
conciliation, la  condamne  &  la  perte  de  son  héritage,  qu'it 
adjuge  en  toute  propriété  i  l'abbesse  de  Motre-Dame-de- 
Zurich  '^. 


*  fiHCUdltS  dM  HHMt  HdMbuvg,  1. 1.  p.  SX 

*  Kopp,  Vrkundsn ,  p.  7,  S.  c(.  9  et  186. 

*  Kopp,  ibid.p.  9.9.  1B6. 

*  TachDdi  I,  155. 

'^  Kopp.  p.  lO-lï.  cr.  166. 
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s*.  Selon  un  docamenl  du  mois  de  juin  1273 ,  par  contë- 
queat  aniérieiir  à  l'avèoemeDt  de  Rodolphe  au  trôna ,  Her- 
misn  de  Bonctetten  eierçait  en  qualité  de  cice-landgrape, 
au  nom  de  son  seigneur  Rodolphe ,  comte  de  Habsbourg  et 
de  Kibourg,  iandgraoe  d'Alsaoe  et  de  X'Argovie,  le  droit 
d'adçocaiie  et  le  pouvoir  judiciaire  lur  la  hommes  librts 
du  Ruiskd  on  de  la  vallée  de  la  Reuts  ". 

6",  Dans  un  tilre  du  6  août  1974  paraît  Harquart  de 
Wolhiuen  ,  luulenant  du  landgroM  de  Hahaleurg  dans 
tArgovie ,  agÎManl  au  nom  de  son  illustrissime  seignenr 
Rodolphe  ,  roi  des  Romains  ', 

7".  Un  autre  du  11  août  127S  parle  de  Marquarl  de 
WolhnseB,  Riehterde  SArgau  et  du  Zuriekgau,  lieute- 
nant de  Rodolphe,  roi  des  Romatas,yi(^eaRi  à  AUorf*. 

S<>.  Enfin  dans  un  document  du  30  janvier  1382  parait 
Ulric  de  Russegg  en  qualité  de  Juge  dans  le  ZurieAgau  et 
VArgau  ". 

G*est  particulièrement  sur  ees  chartes  que  repose  l'opi- 
nion des  écrivains,  qui  ont  admis  l'existence  non-senlement 
d'an  laidgraviat  d*Argaa ,  administré  par  les  comtes  de 
Habsbourg  et  leurs  délégués ,  nais  encore  d'nn  landgraviai 
d'Argau,  dont  la  jnridiclion  se  serait  étendue  sur  les  vallées 
d'Unterwalden  .  d'Uri  et  indubitablement  sur  celle  de 
Schwyz,  ob  la  maison  de  Habsboui^  avait  des  propriétés  et 
dqs  droits  faérédiuires. 

L'origine  de  ce  prétendu  landgraviat  est  inoonaoe.  M. 
Lichnowslty  dit  «qu'il  est  tré»-proltable  que  les  comies 
de  Luzbourg  l'ont  administré  avant  eeui  de  Uab*< 
bourg ,  qui  peut-être  en   furent   investis  par  les  empe- 


•  Kvpp.  p.  10. 

'  IWd. 
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reun  de  \i  maison  de  Hohmtlanfeo  *  '".  Ea  Eikaot  celle 
conjecture ,  raoteor  que  je  cite  ne  peostit  pis  qu'il  venait 
de  dire  «qu'ancone  famille,  anst  celle  de  Habd>oarg,  se 
paraît  avoir  exercé  l'office  de  landgrave  dans  l'Àrgan ,  et 
qu'il  n'est  pas  certain  que  les  comtea  de  Lenxbonrg  aient 
jamais  été  reTéuu  de  cette  dignité.  •  '  ' 

D'antres  écrivains,  tels  que  Messieurs  Hensler  et  Escber, 
dont  les  oovrages  cités  ci-dessus  ont  para  depuis  la  publi- 
cation du  recueil  de  documents  de  H.  Kopp,  n'admettent 
pas  ce  landgraviat  de  l'Ai^u ,  ou  disent  qu'il  est  dn  moins 
trét-donteux ,  qu'en  tout  cas  les  trois  Waldstetten  s'en  tai- 
saient point  partie  '*. 

Je  vais  soumettre  cette  question  à  on  nonvel  examen. 

Avant  tout  je  ferai  observer  que  qnelqaes  cbartes  donnent 
k  ceruins  comtes  de  Habsboni^  nn  titre  que  l'on  doit  rap- 
procher de  celui  de  landgrave  d'Argau.  Je  veux  dire  le  titre 
de  landgrave  </«  Hahthourg,  dont  nous  trouverons  la  si- 
gnî6cation  si  nous  remontons  à  l'époque  où  la  maison  de 
Habsbourg  obtint  le  comté  de  la  haute-Alsace. 

Otton ,  fils  de  Werner  premier  comte  de  HabdMmr^ ,  fut 
le  premier  comte  héréditaire  de  la  baule-Aluce.  U  est 


"  «  Et  lit  ■■■•  Vielem  wabncheiDlich ,  datt  temburg  do*  tatui- 
gMfiat  im  Argauhmt,Tia BaMtarg,  lu  wayiAtm  Btm  et  dmcb  Vtr- 
itibmigdeFBoheailauteag»kommeatejTiia»g.»0»*ehieAlede*Haiat* 
Baiihag,  T.  I.  p.  393.  noie  110.  cf.  1.  p.  396.  noie  161.  et  ci-d«Mii«. 

*'  ■  Eein  anderM OeKhlecht  (aU  dHHabtbnrgiicfaa]  wird  gmant, 
TOn  dem  die  LaïuIgnfeDwfirde  in  Argia  venriUet  wordeo  ,  oder  kdn 
beatchbirler  Ltndgral,  der  lar  HiUilalt  in  den  Argan  gekouuneD  wire. 
Du  CoroiUi  [in  demielbeo ,  du  Ittegit  *etn  wtr ,  T.  1.  p.  33]  venlekt 
lich  TOn  lelbiL  Von  den  Lentburgem  Ut  et  nieht  klar,  datt  tUJ»~ 
rnatt  frOher  wirktieh  Landgrafen  un  Argau  gew»ten.  bt  d«ch  nicht 
H  Rare  Aran  war.  >  Ibid.  I.  p.  391.  ■io(e66. 
■  Beutler,  Sehw.  Mut.  I.  p.  191.  Etchfr,  «p.  1.  p.  79. 
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nomme  Otto  cornes  de  Mtatia  et  tomet  Otto  de  Baieshurg. 
Son  frère  et  sod  successenr  Adcibert  ou  Albert  porte  éga- 
lemeal  le  titre  de  corne»  de  Habsburg,  Werner,  fils  d'Otlon 
et  neveu  d'Albert ,  est  nomme  W^emkeruë  LinTâRATim  de 
Hahensbark  dans  la  charte  dn  prieure  de  Tierbacb  de  4 13!(. 
Dans  d'autres  de  113S,  1144,  11!(3,  il  est  appelé  corne» 
Wernkerus,  ou  Jf^erneriu  corne» guheman»  AltaUam , 
ou  Garneriuê  cornet  de  AUaUa  '  *. 

Je  crois  pouvoir  inférer  de  ces  chartes  qu'il  n'existait  pas 
de  différence  réelle  entre  les  titres  de  Landgrqf  et  de 
cornes,  puisque  les  comtes  de  Habsbourg  ont  porté  l'an  et 
l'autre  indistinctement. 

Albert,  fils  et  successeur  de  Werner,  nommé  Alhertas 
cornes  de  Habeaburg,  lan^rapîus  Altaiiœ ,  et  cornes  AU 
bertus,  AlsaUensis  landgrafius,  de  Habisburg neUu»,  pa- 
raît avoir  été  le  premier  qui  aurait  établi  nue  distinction 
entre  ces  deux  titres,  en  conservant,  comme  seigneur  de 
Habsbonrg ,  celui  de  corne» ,  et  eo  prenant ,  comme  comte 
de  la  baule-Alsace  ,  celui  de  landgravms  on  de  landgrqf, 
litre  que  ses  successeurs  se  sont  constamment  donné  ". 

Dans  la  charte  do  1135,  citée  ci-dessua,  Wernheru» 
lantgraçius  de  Hahensbark  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  le  landgrave  ou  le  comte  Werner'de  Habsbourg,  c'est- 
à-dire,  Werner,  landgrave  (  d'Alsace  ) ,  de  la  maison  de 
Habsbourg,  Wernheru»  lantgranus  (Alsatiensis),  de 
Habensburh  nota».  L'auteur  de  la  charte ,  on  le  clerc,  a 
exprimé  d'une  manière  abrégée  le  sens  général  de  ces  mot»' 
Wernheru»,  lantgraçius  AlsaUœ,  cornes  de  Haiesburg, 
on  plutôt...  cornes  de  Habesburg,  lan^apius  Alsatiœ, 
comme  on  lit  dans  les  chartes  de  ses  successeurs.  La  for- 


•>  4rt4é  pirifitr  ht  dalet.  11*  térie,  T.  XIV.  p.  8. 
**  Ibid.  p.  9. 
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mule  abrégée  pouvail  suiBre  ;  elle  ne  mettait  pis  ea  qaes- 
lion  les  dignitës  et  les  droits  doWerner,  puisqu'elle  le  nom- 
mait de  Babsboarg  et  que  landgrave  ne  pouvait  s'enten- 
dre que  du  comte  do  la  haute  Alsace,  qui  était  ooe  land- 
grqftchaft,  tandis  que  Habsbourg  désignait  us  château 
seigneurial ,  dont  le  fondateur  portait  le  nom ,  qu'il  trans- 
mit i  sa  famille.  Comme  landgrqf  oa  corne» provinciatia'^, 
Werner  était  juge  d'un  pays  ou  d'une  province  ;  il  y  exer- 
çait la  banle  juridiction.  Comme  corne*  ou  comte  âe  Habs- 
bourg, il  faisait  partie  de  la  noblesse  :  ce  titre  n'établissait 
>i  l'existence  d'un  comté  de  Habsbourg ,  ni  la  qualité  d'oa 
juge  supérieur. 

Dans  deux  chartes  de  donation  en  bvenr  du  couvent 
d'Engelberg,  sans  îadication  de  lieu  et  de  date,  mais  qui 
sont  probablement  de  l'an  1240,  parait,  comme  témoin, 
Rodolfua  Lantgrapius  de  Haheaburck  *'.  U.  Lichnowsky 
prétend  qu'il  faut  entendre  par  là  non  le  landgrave  d'Al- 
sace, mais  celui  de  l'Argau  ".  Il  se  trompe  assurément. 
Dans  ces  deux  chartes,  comme  dans  celle  de  1155,  le  gref- 
fier n'a  exprimé  que  le  litre  de  lan^avius  de  Haheaburck 
pour  désigner  la  double  qualité  de  comte  de  Habsbourg 
et  de  landgrave  d'AJsace,  ou  pIuiAt  il  s'agit  d'un  autre 
landgravîat,  en  Suisse,  que  celui  de  l'Argau  '*. 

Au  reste,  comme  ces  deux  ou  trois  chartes  font  escep* 
tion  à  la  règle  que  suivirent  babiiuellemenl  les  seigneurs  de 
ilabsbourg  en  se  nommant  comtes  de  Habsbourg  et  land- 


'*  On  IroimeetllrediDi  ans  clurlc  de  ISIS.  aAlbertoiDei  (ntià 
provineialU  eomet  AluliiE.  s  Art  de  lérifier  lu  dalei,  ibid.  p.  10. 
**  Herrgoll,  T.  IL  p.  569. 

"  Geichichie  de*  tfaïuet  Haliibtirs ,  T.  I.  Reg.  a»  55  et  56. 
"  VojeiMf///. 
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graves  d'Alsace,  on  a  cm  qu*ii  oe  fallait  y  vbir  qu'une  con- 
fusion de  litres  ou  une  erreur  de  copiste  **. 

Quelle  que  soit  l'opinion  des  critiques  à  cet  égard  ,  il  est 
certain  qu'il  n'y  a  jamais  en  de  landffrave  on  de  landgraviat 
de  Habsboni^.  Les  chartes  dont  nous  venons  de  parler  en- 
seignent à  ne  pas  prendre  à  la  lettre ,  sans  on  sérieux  exa- 
men, toutes  les  formules  dn  moyen-âge. 

Après  avoir  déterminé  la  valeur  ou  le  sens  du  titre  de 
landgrave  de  Habsbourg ,  passons  à  celui  de  lanâgraçe 
d'ArgoeU. 

Les  seigneurs  de  Habsbourg  possédaient  dans  l'Ai^au , 
outre  le  cbilteau  patrimonial  dont  ils  portaient  le  nom,  des 
propriétés ,  des  droits  seigneuriaux  ,  conséquemment  un 
pouvoir  judiciaire,  qu'ils  exerçaient^  titre  de  comtes  (^Gra- 
fen). 

Us  avaient  de  plus  des  terres  et  des  droiu  dans  les  vaN 
lées  de  Scha>yz  et  il  Vnlemoalden  ,  que  H.  Eopp  envisage 
comme  ayant  fait  partie  du  landgraviat  de  l'Argau  qui ,  se- 
lon lui,  aurait  encore  compris  dans  les  limites  de  sa  juri- 
diction la  vallée  i'Vti. 

Celle  assertion  repose  sur  les  documents  indiqués  ci- 
dessus  ,  que  H.  Kopp  interprète  dans  on  sens  que  pa- 
rait justifier  le  pacte  de  famille  passé  vers  l'an  1239  en- 
tre les  comtes  de  Habsboui^ ,  duquel  il  déduit  la  consé- 
quence, que  les  comtes  de  Habsbourg  de  la  branche  ca- 
dette, pour  être  propriétaires  de  biens  fonds  dans  les 
Waldstetten  n'en  étaient  pas  moins  soumis  au  pouvoir  judi- 
ciaire dont  était  revêtu  le  chef  de  la  branche  aînée ,  qui 
exerçait  dont  les  trois  foliées  la  haute  police  ou  la  land' 

■*  Hcutler,  Schw.  Mum,  I,  p.  19Ï.  n«te  !«. 
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SS4 
graftckafl ,  c'est-à-dire  les  droits  du  hmdgrope  de  FAr- 
gau". 

Dans  cette  hypothèse ,  qae  j'avais  admise  *  ' ,  l'empereur 
Frédéric  H,  en  affranchissant  en  ISiO  les  vallées  àeSchçoyt 
et  d  Untercealden  de  la  domination  ou  du  pouToir  judi- 
ciaire de  Habsbourg ,  comme  je  l'ai  soutenu  dans  mon 
Essai,  aurait  dépossédé  le  comte  Rodolphe  IV,  cher  de 
la  branche  aloée  de  Habsbourg ,  son  filleul ,  son  ami ,  son 
fidèle  compagnon  d'armes ,  dans  le  temps  même  où  ce 
jeune  guerrier,  combattant  sous  les  murs  de  Faënza ,  expo- 
sait sa  vie  pour  l'Empereur. 

Comment  expliquer  cette  violeoie  spoliation ,  quand  on 
considère  le  caractère  généreux  d'un  prince  tel  que  Fré- 
déric H,  toujours  prompt  à  récompenser  ses  fidèles  servi- 
teurs ,  les  marques  de  bienveillance  qu'il  donna  au  comte 
Rodolphe  11 ,  en  le  nommant  Reichspogt  d'Uri ,  et  en  te- 
nant son  petit-fils  sur  les  fonts  de  baptême  ,  les  preuves 
d'attachement  qu'il  en  avait  reçues,  et  le  dévouement  de 
Rodolphe  IV  h  la  cause  des  Hohenstauren ,  qu'il  défendit 
jusqu'à  ce  que  la  hache  du  bonrreau  eut  fait  tomber  la  téie 
do  dernier  rejeton  de  cette  illustre  famille. 

Sans  doote,  il  y  a  des  hommes  dont  la  conduite  contraste 
avec  leurs  sentiments.  Hais  l'invraisemblance  da  fait  dont 
il  s'agît  est  si  frappante  ,  qu'on  n'hésite  pas  à  faire  celte 
objection  :  Ou  la  charte  impériale  de  1240  n'affranchit  pas 
Schwyz  et  Unterwalden  de  la  domination  du  comte  Rodol- 
phe (IV)  de  Habsbourg  de  la  branche  alnëe,  ou  ce  comte 
n'exerçait  aucun  pouvoir  dans  ces  deux  vallées. 

En  laissant  le  choix  entre  deux  propositions  qui  ne  peu* 


"  Kopp ,  f.  9, 
"  Buai,  p.  55. 
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Tent  être  vnies  eo  même  temps,  la  coatradîeiiOD  qoe  nous 
avons  signalée  laisse  l'esprit  en  suspens  et  vient  compliquer 
la  question  déjik  si  embarrassante  du  landgraviat  de  l'Ar- 
gao  et  de  l'état  politique  des  Waldstetteu  à  l'époque  dont 
□oas  parlons. 

Hais  raffranchissement  de  Scbwyz  et  d'Unterwalden  de 
Tautorilé  d'un  comte  de  Habsbourg  et  leur  admission  ,  par 
la  cbarte  de  1340,  an  nombre  des  pays  qui  relevaient  nA- 
meol  de  l'Empire,  est  un  fait  incontestable,  que  je  crois 
avoir  établi  dans  mon  Essai,  et  que  je  confirmerai  d'une 
manière  encore  plus  positive  dans  ce  nouveau  mémoire. 

Ainsi  l'existence  du  landgraviat  dont  il  s'agit  serait  dou- 
teuse ?  les  documents  sur  lesquels  M.  Kopp  l'établit  auraient 
été  interprétés  de  manière  qu'ils  pnsseot  servir  d'appui  è 
une  opinion  toute  faite  et  formulée  en  système  ? 

Répondre  affirmativement  à  cette  dernière  question ,  ce 
■erait  non-seulement  la  préjuger ,  mais  encore  faire  injure  & 
l'honorable  écrivain  que  nous  venons  de  nommer. 

Quelques  mots  suffiront  ici  pour  rectifier  l'erreur  ou  faire 
disparaître  la  contradiction  que  nous  avons  remarquée,  et 
faciliter  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe. 

Il  est  certain  ,  comme  je  le  prouverai  plus  tard  ,  que  la 
branche  cadette  de  Habsbourg  avait  le  droit  de  justice 
dans  les  vallées  de  Scbwyz  et  d'Untervraldefi,  qu'elle  en 
fut  dépossédée  par  Frédéric  II,  que  ce  droit  passa ,  comme 
d'autres,  i  la  branche  aînée,  et  que  dans  la  seconde  moi- 
tié duXllI"  siècle ,  celle-ci  eierçait  un  pouvoir  judiciaire 
dans  ces  deux  vallées ,  mais  non  la  juridiction  du  prétendu 
landgraviat  de  l'Argau. 

Voici  les  principales  raisons  que  pourraient  avancer  ceux 
qui  n'adoptent  pas  le  système  de  H.  Kopp.  S'il  y  avait  en 
on  landgraviat  dit  de  VArgau  et  que  les  comtes  de  Habs- 
bourg en  enssent  été  invesiis ,  le  pacte  de  famille  de  1339 
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serait  clair  et  positif  à  cet  égard.  U  n'omet  pas  celui  d'Al- 
sace ,  (  die  landgrafachaft  EUai.  • 

Aucun  des  ancêtres  et  des  descendants  de  Rodolphe  qui 
parvint  k  ta  royauté,  n'a  porté  le  titre  de  landgrave  de  l'Ar- 
gau.  Rodolphe  lui-même  ne  s'en  est  point  paré.  Dans  un 
diplôme  de  1340,  par  lequel  il  confirme  ,  en  foveur  du  mo- 
nastère d'Eogelberg,  l'échange  que  son  aïeul  avait  fait  de 
quelques  biens-fonds ,  il  se  nomme  Rodolphe ,  comte  de 
Habsbourg  ".  Il  porte  le  même  titre  dans  nn  acte  de 
1241  ",  passé  à  Faënza  sous  les  yeux  de  l'emperenr Frédé- 
ric H,  ainsi  que  dans  une  charte  de  donation  de  l'an  1243**, 
au  bénéfice  du  couvent  de  St.  Lazare  (Klein-Seedorf  in 
Uri  ). 

Dans  les  nombreuses  chartes  de  Rodolphe,  postérieures 
t  celles  que  nous  venons  de  citer,  ce  comte  ne  s'est  jamais 
donné  le  titre  de  landgrave  de  l'Argau.  U  y  a  plus  :  avant 
la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  ,  ce  titre  ne  paraît 
dans  aucun  document  connu;  on  n'en  a  pas  découvert  un 
seul  où  les  comtes  de  Habsbourg  et  les  ducs  d'Autriche  , 
descendants  en  ligne  directe  de  la  branche  atnée  de  Habs- 
bourg qui ,  selon  HH.  Kopp  et  Lichnawsky ,  auraient 
administré  ce  landgraviat,  se  soient  qualifiés  landgraves 
de  l'Ai^au.  Ces  princes  ont  porté  successivement  les 
titres  de  comtes  de  Habsbourg  et  de  Kibourg,  de  land- 
graves d'Alsace  ,  de  ducs  d'Autriche  et  de  Styrie,  de  seî- 


**  a  RudoU  come»  Je  Haberhetburg ,  »  ap.  Liclinoiwtkf ,  T.  I.  Iteg. 
n°54.  Diiwl'*cled'Jc)ia)ige,ap.  Tichodil,  p.  1 10,  le  conle  e«l  appelé 
«  Radvlfiu  corne*  de  HabUbarch  el  lulgravios  AImImi.  b 

*■  Licbaowtky,  ibiJ.  tt"  56  b. 

**  Herrgou,  T,  11,  |>.  973.  Lichnoweky,  ibid.  n°  6S,  qui  pente,  con- 
tre iDuie  probalilé ,  qu'i  cette  occinon  Rodolphe  igll  en  qualité  de 
Landgrave. 
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gnears  de  Caraiole  ,  de  la  Marcha  «t  de  Porinau ,  sans 
jamais  s'appeler  eux-mêmes  landgraves  de  l'Argau. 

Oa  De  pourrait  s'expliquer  de  la  part  des  comtes  de 
Babstwurg  et  des  ducs  d'Autriche,  si  jaloux  de  leurs  droits» 
si  avides  de  biens  et  de  pouvoir,  l'omission  d'un  titre  nmà 
important  que  celui  de  landgrave  de  l'Argau  ,  si  jamais  ils 
en  eussent  été  réellement  révélas.  En  1257  et  1288 ,  alors 
que  Rodolphe  IV  exerça  dans  le  pays  d'Uri,  k  AlLorf  même, 
le  droit  de  hante  police,  il  était  intéressé  à  se  qualifier 
landgrave  de  l'Argau,  si  c'était  en  vertu  de  ce  titre  qu'il  j 
siégeait,  et  cependant  il  ne  prit  laque  le  litre  de  comte 
de  Habsbourg  et  de  landgrave  d'Alsace. 

Si  ces  considérations  jettent  des  doutes  sur  la  réalité  da 
landgraviat  de  l'Argau ,  elles  ne  sauraient  cependant  £tre 
envisagées  comme  des  raisons  concluantes  par  ceux  qui  in- 
sistent sur  l'importance  de  la  clause  do  pacte  de  1359  et 
sur  l'authenticité  des  chartes  citées  ci-dessus  ,  qu'il  ne  laut 
pas  déclarer  faussas  ou  ajiérées  sans  que  l'on  puisse  ap* 
payer  une  telle  assertion  de  preuves  sulfisantes. 

La  quesiit»!  qui  oous  occupe  est  obscure,  mais  elle  n'est 
paa  insoluble.  Il  s'agit  de  savoir  avant  tout  ce  qu'il  faut  en- 
tendre par  landgrave  et  landgrariat  au  treizième  siècle. 
Présenter  comme  semblables  les  landgraves  de  la  Haute- 
et  de  la  Basse-Allemagne  de  cette  époque,  c'est  commettre 
one  erreur  grave ,  c'est  confondre ,  comme  je  l'ai  (ait  dans 
mon  Estai,  deui  dignités  distinctes ,  deux  pouvoirs  bien 
différents.  Dans  la  Basse- Allemagne,  la  Lan^rqfschqft 
on  le  landgraviat  éuit  un  iiai.  Le  landgrave  en  était  le 
BDOverain  (  Landesherr) ,  il  y  exerçait  l'autorité  suprême 
on  le  droit  de  suprématie  (  Landeshoheit)  ;  mais  il  était  en 
même  tems  prince  de  l'Empire  et  devait ,  comme  tel ,  re- 
connaître la  suzeraineté  de  l'Empereur. 
Dans  la  Hante-Allemagne,  au  contraire,  c'est-à-dire  dans  • 
S2 
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l'AUenuM»  proprement  dite  ,  oh  dans  la  Sonabe,  qni  eom. 
prenait  la  Suisse  entre  l'Aor  et  U  Rhétie,  ainii  que  dins  la 
Bourgogne,  les  landgravea  éiaiem  dee  dynasies  on  seignean 
Lerriens ,  poscesieurs  de  domaines  plus  oo  moins  étendu* 
dans  les  linùies  d'un  district  ou  d'une  juridiction  rojile, 
oi  iU  exerçaient ,  en  vertu  du  pouvoir  que  leuf  avait  ooa- 
téri  le  chef  de  la  Gennanie ,  le  droit  de  glaive  et  d«  bmie 
justice ,  qui  émanait  directeraeiit  de  l'Empire.  Dans  celte 
partie  de  la  Germanie ,  le  titre  de  landgrave  n'ëiablissait 
aucun  droit  de  aouvenùneté  en  faveur  de  celui  qui  en  était 
revAtu.  Lelandgmveou  corne»  propmeàilit  était  comte  on 
juge  supérieur  d'une  province,  dont  tous  le«  bommee  libre* 
ressortissaieot  ison  tribunal.  Landgn^ickqft,  ou  Gr^f- 
tehqfi,  OH  Comitaku,  dont  on  a  bit  ctanlè ,  ne  déaiguii 
pas  aa  état,  mais  le  pouaoir  judiciairo  du  com<e>  (die 
grafschâîtliehe  Gewajt)  et  li  juridiction. 

Distns  en  peu  de  mots  en  quoi  consistait  U  diffirenee 
entre  le  pouvoir  du  comte  de  disirict  ou  de  province  {Gr^f 
et  Ziondgrqf)  et  celui  de  l'avoué  impérial  [Benkëpogi). 
Ces  deux  pouvoirs  n'ëiaient  pas  identique*.  Celui  du  taitd- 
grçvê  était  un  pouvoir  judiciaire,  émané  de  l'Eiapire, 
c«pm«  BOUS  l'avons  dit,  mais  accordé  (à  l'époque  dent 
nous  parlons)  à  titre  de  fief  bérédiuire ,  et  que  le  souve- 
rain pouvait  retirer  à  son  vassal ,  par  exemple ,  pour  ncie 
de  félonie.  Le  pouvoir  du  Beiehtçogt,  qui  dérivait  de  la 
mime  source,  était  one  commission  régala ,  nn  office  tem- 
poraire. 

L'avoué  OH  le  vic«ire  impérial  allait  exercer  lea  droits 
royaux,  nommément  ceux  de  haute-jaslice,  dans  les  pays  q«i 
relevaient  Mwnédiatement  de  la  couronne ,  et  dent  le*  b>- 
bitant*  nofrwrfsélaientbnnmes  libres  de  rKnpire(ilek4«- 
îeute,  unmittelbare  ReicluaiigêKSrigé) ,  tandis  q««  I» 
comte  ordinaire  ou  le  landgrave  citait  au  tribunal  d»  «on 
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district ,  on  convoqaait  à  aes  plaids  les  faommet  libres  qai 
dépendaient  indirectement  de  t'Einpire  et  ressortissaient 
t  la  JuridiciioD  du  seigneur  qttî  STait  obienn  l'inféodatioa 
dn  comté. 

Ainsi  le  pouvoir -appelé  Grafschqfl,  grqfsckqfthche 
Cesvatt,  et  par  extension  LanJgrqfachqft ,  on  le  pou- 
voir ordinaire  du  comte ,  était  applicable  aux  fiefs  mé- 
diats, et  ta  Reivhsvogtei  ou  l'afonerie  impériafe  aux  pays 
qui  relevaient  Dûment  de  la  couronne. 

Le  landgrave  de  l'Argau,  dont  parlent  quelques  docu- 
ments,  était  donc  un  juge  supérieur  ou  haut-justicier,  qui  le- 
DaitsacbargeousonotTicede  l'Empereur.  II  n'a  jamais  existé 
de  landgravial  de  l'Argau ,  considéré  comme  état  :  aussi 
n'en  est-il  pas  question  dans  les  chartes.  En  remontant  as 
commencement  du  onzième  siècle,  nous  ?oyons  que  TArgau 
était  un  pagua,  ou  canton.  Selon  Tschudî  ce  pagus  aurait 
compris,  dans  sa  lisière  orientale,  Baden ,  Bremgdrien  , 
Lucerne  et  l'Emmenthal ,  Weggis  et  toute  la  partie  d'Uo- 
terwalden  en  àeçh  de  l'abbaye  d'Engelberg  et  de  la  mon- 
tagne qui  se  prolonge  jusqu'à  Treib,  vis-i-vis  de  Brunneo  ". 
Le  territoire  de  ce  pagus,  absorbé  par  des  seigneuries  ou 
par  des  Gefs  et  des  alleui ,  comptait  un  nombre  assez  con- 
sidérable d'hommes  libres,  dont  la  plupart  sans  doute 
ressortissaient  an  comitatu*  de  Rore  dans  lArgau;  c'esi- 
i-dire  qu'ils  relevaient  de  la  juridiction  que  le  juge  supé- 
rieur exerçait  dans  ce  canton  ".  Ce  juge  supérieur  ou 


■•  Tichudi,  1 ,  14.  cf.  p.  «I.  h,  med. 

■*  «  ...  ÎD  Pago  Ar$oia,  in  comilaln  Roret  doc.  At  (017,  ap.  Herry. 
II.  ad  b.  a.  cl  Tichodi  I ,  p.  9.  —  •  in  Pigo  Arjiowa  dicio,  in  CunilUB 
Rare.»  doc.  de  1114.  ap.  Berrg.  11,  131.  Tichndï  I ,  GO.  cf.  doc.  àt 
1174,  ibid.  p.  66  b.  Même  ditllaclion  i  l'égird  d'inlrei  conlréei,  p.  ei. 
*iahge  Zor/cmvs  (Znricbgaol,  îd  ConiUtB  7urie.  e  doc.  de  ll9St 
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d«  Il  branche  ataëe  de  Habsbourg  était  celui  de  laBdgrave 
de  l'Àrgao ,  mats  encore  que  Scbwyz  et  UDierwalden  rea- 
larlisiaïent  au  tribunal  de  ce  prëteodu  laodgraviat,  c'est 
assurémeat  trouver  daas  la  cooveuiion  de  lS39plu8  qu'elle 
se  coDtieot ,  et  je  regrette  d'avoir  adopté  dans  non  Er^tn 
une  opinion  qoî  me  parait  insoutenable  depuis  que  je  l'ai 
examinée  avec  une  noavelle  attentiui. 

Albert  IV  de  Habsbourg  était  investi  dn  droit  de  baute- 
jnstice  sur  le  territoire  de  l'Agaa  qui  ressortissait  au  eo- 
mitat  de  Rore.  C'est  ce  comiiat,  envisagé  non  coinnie  pays. 
non  comme  domaine  inféodé ,  mais  comme  district  on  ju- 
ridiction provinciale ,  qu'il  Taut  entendre  par  les  mots 
graftchefu  te  Ergowe,  que  le  comte  de  Habsbourg  coo- 
tinuait  d'administrer,  selon  le  pacte  de  1239.  Depuis  le 
décès  da  dernier  comte  de  Lenzbourg  (117S),  le  comitat 
de  Rora  avait  été  confié  d'abord  à  Otton ,  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  I ,  et  apris  sa  mort  { lâOO),  à  Rodolphe  U, 
comte  de  Habsboni^ ,  dit  t  Ancien  et  le  Ftàsihle ,  dont  !• 
fils  Albert  IV  en  fut  investi  en  1933  **.  Des  comtes  de  Habs- 
bourg de  la  branche  aînée  ce  comiiat  se  transmU  k  leura 
descendants,  les  ducs  d' Autriche. 

Compte  la  juridiction  de  Rore  s'étendait  ou  sur  tout  le 
territoire  de  l'Argau  ou  du  moins  sur  la  plus  grande  partie 
de  cepagus,  il  n'est  pas  étonnant,  ce  me  semble,  que, 
dans  de«  chartes  de  In  seconde  moitié  du  treiatème  siècle , 


■*  Hpn  opiuion  t'accorde  avec  celle  de  J.  delHaller.T.  I,  p.  400-401. 

(AU  der  Pralzf;M((Ollo)  alirb,  erwarh  das  Haut  Hihiburg dis 

Maanlefaeii  der  Graftehaft  in  dmi  drgau,  welcbe  «mal  voa  Leoibiirg 
•n  dem  Orte  Bore  verwaltel  wordea  wir  s  et  U  noie  950  :  <  Dalier  dû 
Urkunde  1339.  v  — Dtaa  non £«ai,  p.  48,  «u  lieu  de  aet  l'Argiuavec 
lecooilé  de  Rore,  a  j'iureii  ild  dire,  a  et  le  comitat  (de  Rore)  daiti 
fArgcu.  9  Lei  mol*  in  der  Graftchefie  %e  Brgowa.  du  |«cle  de  1399, 
D'oalp»  d'autre  MM. 
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le  mot  eomitaUu  toil  reodu  par  Itmd-grqfschqft ,  ni  que 
le  banl-jntlicier  ait  ëié  Dommé  landgrqf  ou  comie  provin- 
cial. Nous  avons  va  plas  haut  que  dans  l'origiae  les  mots 
eome*  el'Iont^rq/'ëtaieat  employés  indislÎDCtemmt ,  ou 
qne  le  second  a'éiait  que  la  traduction  dn  premier,  quand 
il  signifiait  autant  que  comts  pTBnnciaUi. 

Concluons.  Dès  le  commencemenldu  ireUïène  siècle  la 
maison  de  Habsbourg  (el  depuis  1239,  la  branche  aînée 
senle)  administrait  le  comitat  de  Jtore  dans  VArgau,  et 
les  hommes  libres  compris  dans  l'écendue  de  celle  juridic» 
tioo  ressortissaieot  jk  son  tribunal  et  devaient  assister  à 
ses  plaids  généraux.  Dans  l'incerliiude  où  l'on  est  à  l'égard 
de  la  limite  orientale  de  ce  comitat,  on  ne  saurait  alBr- 
mer  si  quelques-unes  des  communes  dont  se  composa  plus 
tard  le  cantcm  d'Uotervralden  dépendaient  ou  non  de  celle 
juridiction,  A  voir  les  chartes  de  1S56  et  1257  (Kopp, 
p.  7-8),  on  dirait  que  celle  du  Burgenberg ,  à  l'extrémité 
septentrionale  d'Unterwalden,  en  relevait,  tandis  que  Ton 
pCBt  cOacliRre  d'un  document  de  1848  que  Samen  n'en 
faisait  point  partie  ;  d'où  il  est  permis  d'urférèr  que  tout  ait 
plus  une  parcelle  du  pays  que  non»  appelons  oaotto  d'Un- 
lerwalden  renortisBait  à  la  juridiction  de  Rore,  Il  y  a  loin 
de  U  i  un  landgravtat  de  l'Argan  qui  aurait  compris  les 
trois  Walditelten  dans  ses  limiloB. 

N«o8  allons  considérer  ces  vallées  d&is  leurs  rapports 
avec  l'Empire  et  avec  des  maisons  seigneuriales ,  entre  an- 
tres avec  celle  de  Habsboarg. 
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Dèa  le  milieu  da  neavième  siècle ,  Uri ,  domaine  de  la 
Coaroane ,  faimit  alors  avec  Zurich  partie  du  Thorgao , 
jooissait  de  l'immuDiié  ecclësiastiqne  accordée  à  l'abbaje 
royale  de  Notre-Dame-de-Zurich. 

Vimmunitè ,  conaoe  déjà  sous  les  rois  méroTiogiens , 
était  OD  privilège  qui  affranchissait  une  terre  du  pouvoir 
des  juges  ordioaires.  Le  seigneur  immédiat  de  cette  terre , 
00  le  possesseur  d'un  tel  bénéfice  accordé  par  la  Couronne, 
arait  le  droit  d'exercer  la  Justice  sur  les  gens  de  son  terri- 
toire ,  il  décidait  leurs  querelles  ,  châtiait  leurs  offenses  , 
punissait  les  délits  qu'ils  avaient  commis  les  uns  envers  les 
autres  ou  à  sou  égard.  Toutefois  ,  quand  un  habitant  de 
cette  terre  avait  quelque  différend  avec  un  homme  libre  du 
dehors ,  ou  qu'il  lui  avait  parié  dommage,  le  comte  ou  juge 
public  avait  le  droit  d'intervenir,  mais  non  celui  d'exercer 
■an  office  sur  le  domaine  qui  jouissait  de  l'immunité. 
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Le  seigneur  de  ce  dontaioe,  comme  patron  de  l'accusé , 
devait  le  reprësenler  au  Iribunal  du  comte  et,  au  besoin ,  le 
livrer  BU  juge  public. —  Les  domaines  du  roi  et  de  la  nobles- 
se joaiasaieut  de  celte  immunité,  qui  fut  accordée  de  plus 
en  pins  dans  les  donations  faites  par  le  roi  à  des  églises  et 
i  des  monastères.  Sons  la  dynastie  carlovingienoe ,  tes  évo- 
ques parvinrent  à  affranchir  entièrement  leur  possessions 
da  ponvoir  judiciaire  des  comtes  ,  en  obtenant  des  cbaries 
qni  conlenaieni  concession  de  juridiction  pleine  et  exclu- 
sive Bor  toutes  les  personnes  résidant  snr  leurs  terres. 

Ils  confièrent  l'administration  de  la  jnstice  et  ta  percep- 
tion de  leurs  droits  k  des  avoués  ou  avocats  {adoocati). 
Quelques  abbayes  obtinrent  cAle  immunité  complète  sous 
les  rois  de  la  race  carlovingienne,  entre  autres  l'abbaye  de 
Notre-Dame-de-Zorïch.  —  Ainsi  se  formèrent  dans  les  can- 
tons (pagi,  Gaue)  plusieurs  districts  dont  les  tiabitanu 
cessèrent  de  ressortir  au  iribanal  ordinaire  du  comte ,  pour 
ne  dépendre  que  de  la  jnridiction  da  seigneur  immédiat 
ou  de  ses  officiers. 

A.  mesure  que  les  églises  et  les  abbayes  s'enrichirent 
et  obtinrent  de  nouveaux  privilèges ,  leurs  avoués  acqui- 
rent plus  d'importance.  —  Il  faut  distinguer  trois  sortes 
d'avoueries  ou  d'advocaties.  La  première  et  la  plus  consi- 
dérable était  i'avooerie  [Schirmpogtei)  du  roi,  dont  la 
protection  s'était  étendue  dans  l'origine  sur  toutes  les  égli- 
ses et  snr  tous  les  couvents  de  ses  états.  U  pouvait  la  faire 
exercer  en  son  nom  par  le  comte  ou  ,  suivant  le  désir  de 
l'église ,  la  confier  à  un  aeoué-protecleur  {SchirmvogC), 
uniquement  chargé  de  la  protéger  contre  toute  violence  ; 
car  il  n'avait  aucune  part  à  la  juridiction  sur  le  territoire 
de  l'église  qu'il  devait  protéger,  ni  à  l'administration  de 
ses  biens.  La  seconde  et  la  troisième  avoueries  étaient  de 
véritables  offices  qui ,  primilivemenl  conférés  par  l'église , 
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devinrent  dans  la  saile  bërédiuùres ,  conae  d'autres  em- 
plois, il  bllaii  à  l'église  on  &  l'abbaye  nn  officier  qaî  d^ 
lèndltsa  cause  on  ses  intérêts  devant  les  tribuoaai  ordi- 
naires on  dans  les  cours  séculières,  et  qui  adminiuriit  la 
justice  snr  son  territoire.  Ce  fonciionnaire  était  proprement 
appelé  KircAenpogt  ou  «voué  d'église  eu  sa  qualité  d'a- 
vocat ou  de  défenseur  de  l'église  ou  de  t'aUiaje,  et  Oing' 
çogt  en  sa  qualité  de  joge  obligé  de  tenir  des  plaids  o« 
audiences  {Dinge,  Fogtgedinge)  sur  les  terres  apparie, 
nant  i  l'abbaye ,  et  d'exercer  le  droit  de  juridiction  sur  le* 
pertonnea  qui  y  avaient  leur  résidence.  L'astre  officier 
était  le  KatUnvogi,  qui  percevait  et  gérait  les  revenus  de 
l'abbaye,  et  surveillait  l'adninistration  des  cbapiirea.  D'or- 
dinaire cet  officier  ne  faisait  qu'an  avec  le  précédent,  c'est- 
ihdiretqu'il  exerçait  les  doubles  fonctions  de  £rcA«i-et 
de  Ktutenfiogt,  on  que  la  Kaitpogtei  comprenait  la  Kirch- 
vogtei".  Quand  le  même  personnage  unissait  k  ces  dem 
offices  la  dignité  de  protecteur  ou  de  patron  (  Schirmtngt), 
il  devait  nécessairement  jouir  d'un  grand  crédit ,  dont  il 
lui  était  facile  d'abaser  pour  augmenter  son  pouvoir  et  ses 
revenus,  surtout  dans  un  temps  où  l'aotorité  royale  décli- 
nait de  plus  en  plus  par  les  progrès  rapides  du  système 
féodal.  D'ailleurs  le  roi  n'avait  pas  le  patronage  de  toutes 
les  abbayes,  vu  qu'il  dépendait  du  fondateur  d'une  église 
ou  d'on  couvent  d'eu  réserver  le  patronage  à  sa  laroille ,  on 
de  pbcer  sa  fondation  sous  celui  du  roi  ou  de  l'évèqne. 
Deli  vient  qu'on  distinguait  deux  sortes  d'églises  et  d'ab- 
bayes, celles  qui  avaient  été  édifiées  sur  un  domaine  royal 
ou  que  les  fondateurs  avaient  placées  sous  la  protection  da 
roi,  et  celtes  fondées  sur  le  territoire  d'an  seigneur  immé- 
diat qui  s'en  réservait  le  patronage  et  le  transmettait  à  ses 

"  Voy.  S$iai  ,  p.  9-10,  cl  U  noie  SI. 
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duceodants.  Les  premières  ,  ■onAnéc»  albayu  royalei, 
éuieat  couitUrëM ,  a*9c  toaies  leort  dépendaoee* ,  com- 
me donaieet  de  ta  c^nronoe ,  et  lea  pertoones  qui  y  rësi- 
deieat  conme  gens  da  roi,  oa  de  l'Empire  {Ltate  d»s 
iùenig»,  BeickjltiU»)  ". 

Au  nombre  de  ces  ablMjes  royales  était  celle  de  S.  Félix 
«t  de  S.  Règle  oa  de  Kotre-Danie-de-Zarlch.  Par  un  di- 
plAme  de  853,  Loais-Ie-Germaiiiqae,  fondateur  de  cette 
abbaye,  lui  donoa  sa  cour  (eurUi  )  ou  ses  Termes  et  censés 
de  Zurich,  arec  tout  ce  qui  en  faisait  partie,  nommément 
le  petit  pays  d'Uri  (pagellu»  Vraniœ)  avec  les  églises  ou 
chapelles,  lei  édifices  pablios  et  autres  maisons  isolées  bâ- 
ties sur  les  bautears ,  et  les  geot  y  appartenant. 

Il  concéda  cette  abbaye,  avec  les  terres  qu'il  y  avait 
ajoutées,  ht»  fille  Hildegarde,  et  lai  accorda  l'immuDité 
on  la  dispense  d'y  recevoir  des  juges  ordinaires,  privilège 
qui  aOrancbissait  de  la  juridiction  du  comte  ou  juge  public 
l'abbaye  et  tous  les  hommes  tant  libres  que  serfs  qui  avaient 
leur  résidence  sur  ses  terres  ".  Cette  donation  fut  conSnnée 
par  des  chartes  subséquentes  '*.  Ainsi  l'abbesse  de  Meire-Da- 
nae-de-Zurîehavaitdans  le  pays  d'Uri  des  droits  et  des  biens, 
qu'elle  faisait  administrer  par  des  maires  {oeconomi,  t'iUici), 
ofEciers  subalternes,  qui  devaient  en  même  temps  y  exercer 
la  basse  juridiction  ,  tandis  qu'un  avoné,  chargé  d'adminis- 
trer sur  le  territoire  de  l'abbaye  la  baute-justice,  quiéma- 
nah  directement  de  l'Empereur,  y  cserçait  cet  office,  par- 

■*  Kofli  mBs  «mpraaid  la  ploi»rl  d«  cm  iMuilt  k  M.  Ettber,  op.  L 
f.  71  et  (ai*.  —  Cf.  Hunier,  op.  L  p.  t9S  et  mm*. 

>*  Vojei  piicea  jnilif.  n*  I.  e(  l'iDlerpTélilion  de  celle  cbirte  par 
ML  Bauiler.JeAi^  Mut.T,  I,  p.  19S  et  lulnnlM.L.  Meyer  de  Kno- 
MB,  i&id.  T.  Ht ,  p.  350  et  loiTSRlt»,  et  Etc^r,  Biteyel.  à'Bntk  tt  ^ 
Gmk«r,  \.  c.  p.  71. 

"  Ibid.    - 


uy  Google 


ticulièremeDile  droit  de  glaife,  aa  nom  du  touveraio,  oon 
de  la  part  de  l'abbeue,  car  en  principe  la  uinte  églisa 
défeodaii  de  verser  le  eaag  '^.  Uri  ëuit  donc,  tout  au  moins 
sous  ce  rapport ,  Gef  imoiëdial  de  l'Empire ,  dont  il  a«  Tôt 
point  aliéné.  Comme  pays  qui  appartenait  ti  l'abbaye  de 
Noire-Dame-de-Zuricb ,  qui  déplus  jouissait  de  l'immunité 
ecclésiastique  et,  quanta  la  haute  juridiction,  relevait  nA- 
mentde  l'Empire,  Uri  n'a  pu  faire  partie  de  t'Argauà  quel- 
que égard  que  ce  soit.  La  maison  de  Habsbourg  n'avait  dans 
celte  vallée  ni  propriétés,  ni  droits  de  justice  héréditaires; 
jamais  les  contes  de  cette  maison  et  les  ducs  d'Autriche 
n'ont  revendiqué  rien  de  semblable. 

Les  ducs  de  Zaeringen  possédèrent,  presque  sans  inter- 
ruption ,  depuis  le  partage  du  duché  de  Souabe ,  c'est-à- 
dire  depuis  1097,  jusqu'à  l'extluciion  de  leur  famille,  on 
jusqu'en  1318,  l'avouerie  impériale  (Reichtoogtei)  de  Zu- 
rich, avec  l'avouerie  de  ses  deux  monastères,  ainsi  que  de 
leurs  dépendances,  nommément  du  pays  d'Uri.  Après  la 
déposition  de  Conrad  duc  de  Zœringen ,  qui  s'était  opposé , 
mais  sans  succès ,  i  l'élection  de  Conrad  111  de  Ilohenauu- 
fen,  l'avouerie  de  N.-D.de  Zurich  et  de  ses  deux  monastères 
échut  à  Werner  comte  de  Baden,  puis  à  son  frère  Arnold 
VIII  '* ,  et  à  la  mort  de  ce  dernier  comte  de  Baden  (117^ 


**  TKfaadi,  qoi  ■  coonn  el  caninltë  l'tcle  de  donltion  de  853  et  d'ea- 
Irei  cfaeric*  j  relalirci,  comme  le  prouve  un  païuge  remarquable  de  m 
chronique  (T.  1,  p.  303.  a.  ia  med.] ,  Uil  potillTemenl  que  l'KmpereBr, 
en  concédanl  Uri  k  l'abbi^e  de  N.-D- de-Zurich  ,  «e  réeerta  le  droit 
de  hante-joilice  et  d'amnerie.  Son  lémoignage  ,  i  cet  égard ,  Ml  digas 

■*  Bt*ai,  p.  46.  M.  Heuiier,  Sehtv.  Mai.  I ,  p.  !0! ,  dit  que  aelon 
Holtinger  celle  iTODerie  fol  commiM  en  II6S  an  duc  Welf  de  Ba*iire. 
Hai*  «oiTanl  Tichudî,  1 ,  168,  ce  aérait  une  arrear  de  croire  qne  c«  dac 
eût  jamaii  eiercé  quelque  pouvoir  h  Zurich. 
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au  comie  Albert  de  Habsbourg;  mais  en  1176  elle  arail 
déji  été  rendue  par  l'Emperear  i  la  maison  de  Zserin- 
gen ,  savoir  5  Berthold  IV.  Sod  successeur,  Berihold  V, 
la  possédait  en  1210,  avec  le  droit  de  juridiclioe  sur  le 
pays  d'Uri ,  comme  on  peut  le  conclure  d'une  charte  du  S5 
mars  de  cette  ann^e  "'. 

Eq  1^231  le  comte  Rodolphe  II  de  Habsbourg,  dit  VJiné 
et  le  Paisible ,  arait  la  poaesaio  d'Uri ,  dont  il  fut  dé- 
pouille le  S6  mai  de  cette  année ,  par  le  roi  Henri ,  Gis  de 
l'empereur  Frédéric  U ,  qui  >  usaui  du  droit  de  retour  à  la 
couronne,  la  reprit  àlni^'.  Ici  deux  questions  s'offrent  i 
notre  esprit  :  1"  Qn'éiait-ce  que  cette  potsessio?  et  S"  A 
quelle  époque  ei  par  qui  avait-elle  été  accordée  au  comte 
Rodolphe  que  nous  venons  de  nommer  ? 

H.  Heusier  ^'  croit  que  celle  potaessio  était  l'advocaiie 
que  le  roi  Henri  exerça  lui-même  en  1âS5 ,  c'est-1-dire,  si 
je  le  comprends  bien ,  celle  qu'avait  exercée ,  de  la  part  de 
l'Empereur,  l'avoué  ecclésiastique  de  N.-D. -de-Zurich  et 
de  ses  deux  monastères.  Selon  M.  Escher  (I,  c.  p.  81  ) 
ce  ne  peut  avoir  été  que  l'avouerie  impériale ,  comme  J.  de 
Huiler  l'a  pensé  '".  J'ai  prétendu  dans  mon  Elstaî  que  par 
poitestio  il  fallait  entendre  l'avouerie  héréditaire,  et  cette 
interprétation  me  paraissait  justiBée  par  les  sollicitations 
pressantes  que  les  hommes  d'Uri  firent  auprès  du  roi  pour 
obtenir  la  déposition  d'un  justicier  qui  exerçait  chez  eux  na 
pouvoir  dont  ils  craignaient  que  l'hérédité  ne  s'établit  dans 
une  famille  déjà  puissante  et  connue  par  son  ambition. 
Comme  U  nature  dn  pouvoir  que  le  comte  Rodolphe  U 


"  Voy.  P.  JMlific.  n"  11, 
••  Voy.  P.  juili6c.  n'  IV. 
"•  Sekw.  Mm.  I ,  p.  »)0. 
*•  Huiler  1 ,  p.  49T.  a  die  verliiHl*  ReichiTogl«i.  > 
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exerçait  dani  le  pays  d'Uri  n'est  pas  mise  en  question  ,  il 
eM  inutile  d'examiner  lequel  des  termes  proposes  pour  le 
qualifier  mérite  la  préférence  :  ce  ne  snot ,  pour  ainsi  dire  . 
qne  les  noms  différents  d'une  même  chose ,  et  il  est  clair 
que  la  chose  que  ces  noms  désigneui  est  la  haiOe-juatiee , 
que  Rodolphe  administra  dans  la  vallée  d'Uri  jusqn'i  l'épo- 
que où  il  îax.dipostédiAi\'tt^etreyal(\n\\n  avait  été 
confié. 

Nos  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  oà  le 
comte  Rodolphe  (II)  obtint  l'avouerie  d'Uri.  Selon  Tscbndi 
(I.â07).GDillimann**,  Jean  de  Huiler  (1,  434).  elle  lui 
aurait  été  commise  par  Otton  de  Brunsnîck  qui,  prêt  i 
-  entreprendre  le  voyage  d'Italie  [en  1S09)  pour  se  faire  cou- 
ronner par  le  souverain  pontife,  aurait  nommé  le  comte 
Rodolphe  avoué  impérial  des  trois  Waldstetten.  H.  Escher 
(I.  c.  p.  81)  estime  qne  Rodolphe  fut  élevé  à  cette  dignité  en 
1212  par  Frédéric  de  Hohenstaufen  ,  lorsque  ce  prince ,  se 
rendant  de  Sicile  en  Germanie  pour  disputer  la  couronne  à 
Otton  de  BrunswiciL ,  fut  salué  roi  non-seulement  par  l'évé- 
que  de  Coire  et  l'abtié  de  St.  Gall,  mais  aussi  par  les  autres 
seigneurs  del'Helvéïie  allemanique,nommémeni  par  le  comte 
Rodolphe  de  Habsbourg.  Comme  Berthold  V,  partisan  d'Ot- 
ton  et  retiré  k  cette  époque  dans  le  Brisgau ,  cherchait  se- 
crètement à  nuire  à  Frédéric ,  celui-ci ,  selon  l'opinion  de 
H.  Escher,  aurait  déclaré  Berthold  déchu  de  l'avouerie  de 
Zurich ,  de  ses  monastères  et  de  leurs  dépendances ,  et  in- 
vesti Rodolphe  de  Habsbourg  de  la  dignité  de  Beichsçogl 
des  trois  pays  Uri ,  Schwyz  et  Unterwalden. 

Hais,  je  ferai  d'abord  observer  que  cette  avonerie  im- 
périale des  trois  vallées ,  admise  sans  qu'on  paisse  l'ap- 

"  Sabtburgiaea,  in  TheMoro  Bi«t.  HeWet.  p.  74  a. 
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pttjrer  d'une  seule  preuve ,  repose  sur  un  prëji^é,  et  que 
la  charie  du  26  mai  1231  ,  (]ue  nos  hislorieas  ,  iodaits  ea 
erreur,  ont  faussemeot  Appliquée  ans  troia  nliées,  ne  con- 
eeriiait  que  eelie  d'Uri.  On  se  eoavaiacn  bellement  de  la 
■wéiité  de  celle  assertion ,  quand  j'aarai  montra  les  rapports 
de  Scbwjrz  et  d'Unterwaldea  avec  l'Empire  ei  la  maiaoo  de 
Habsbourg.  Remarquons  ensuite  que  si  Frédéric  II ,  comme 
on  peut  le  supposer,  eut  d'abord  l'intention  de  déposséder 
Benhold  V,  il  est  très-probable  qu'il  dut  renoncer  à  ce 
projet ,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  affermi  sur  uo  tr6ne 
•■que)  Ott««  n'avait  point  renoocé ,  et  que  le  besoin  pres- 
SMt  (le  rétablir  l'ordre  dans  l'Empire  et  de  consolider  son 
ponvoir  lui  imposait  l'obligation  de  ménager  le  riche  et 
puissant  duc  de  Zœriogea. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qae  ce  ne  Tut  que  peu 
de  semaines  après  le  décès  de  Bénhold  V  et  l'extinction  de 
sa  maison  ,  que  Fréderich  II,  faisant  valoir  le  droit  de  re- 
tour à  la  couronne  de  tous  les  fiefs  et  domaines  régaliens 
qui  avaient  été  commis  aus  ducs  de  Zseringen,  reprit,  le 
1^  avril  1S18,  l'avonerie  de  la  ville  et  des  monastères  de 
Zurich  et  de  leurs  dépendances ,  dont  il  déclara  les  biens 
et  les  personnes  inaliénables  de  l'Empire.  Il  va  sans  dire 
qu*Urî  était  compris  dans  le  décret  impérial. 

Certes,  si  Frédéric  II,  prompt  à  récompenser  la  fidélité 
de  ses  partisans,  eAt  confié  déjà  en  1213  l'avouerie  d'Uri  i 
Rodolphe  de  Habsbourg,  il  ne  la  lui  aurait  pas  reprise  l'an' 
née  même  où  il  lui  donna  une  grande  preuve  de  bienveil- 
lance et  d'amiiié  en  tenant  le  petit-fils  de  ce  comte  aor  les 
feHs  da  baptAme. 

Concluons  de  ce  raisonnement  que  Berthold  V  conserva 
jusqu'à  sa  mort  l'avouerie  de  Notre-Daaie-de-ZuriGh  et  du 
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territoire  qui  relevait  de  cette  abbaye.  —  Telle  est  anasi 
l'opinioD  de  H.  Heusler  ". 

Ce  fut  doDC ,  comme  le  présume  cet  écrivain  *' ,  entre 
121S  et  12S1 ,  peut-être  après  avoir  promu  sou  61s  Heuri 
sncceasivement  à  la  dignité  de  Recteor  de  U  Boni^ogoe 
(  1219)  et  k  celle  de  roi  des  RomaÏDi  (  1220),  que  Frédé- 
ric U  commit  an  comte  Rodolplie  de  Uabsboni^  l'avouerie 
d'Urî.que  le  roi  Henri  lui  6ta  en  1231. 

D'où  vient  que  les  hommes  d'Uri,  dévontf*  à  l'Empereur, 
sollicitèrent  de  son  fils  Henri  la  déposilJOD  ou  ta  dépotsea^ 
êion  du  comte  Rodolphe  qui ,  favorisant  comme  eux  le 
parti  gibelin,  était  à  cet  égard  leur  ami  politique?  L'Em- 
pereur les  avait-il  aliénés  en  donnaDl  à  son  fidèle  vassal  l'a- 
vouerie  de  leur  pays  ?  Non ,  il  avait ,  au  contraire ,  agi  en 
souverain  qui  reconnaissait  leur  indépendance  directe  de 
l'Empire.  Il  suflit  de  parcourir  la  charte  de  1218  pour  trou- 
ver tout  à  la  fois  la  confirmation  de  leurs  libertés  et  la 
raison  de  la  demande  qu'ils  adressèrent  à  Henri.  Cette 
charte ,  sans  diminuer  en  rien  les  droits  que  l'abbaye  de 
Notre-Dame-de-Zurîch  avait  eiercés  jusqu'alors  sur  te  pays 
d'Uri ,  offrait  cependant  à  celui-ci  la  chance  de  voir  te  lien 
politique  qui  l'ucIsBait  à  cette  abbaye  sa  reUcher  insensi- 
blement et  se  rompre  un  jour  ;  car ,  il  est  évident  que ,  par 
cette  charte ,  Uri  se  trouvait  rangé  à  l'égard  de  l'Empire , 
c'est-i-dire  comme  domaine  de  la  couronne ,  sur  la  même 
ligne  que  l'Abbaye  **.  C'est  une  circonstance  que  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  celui  qui  cherche  à  s'expliquer  ta  con- 


"Schw.  Mut.  I.  p.  S08.  clchtebegar  keinenGrund,  nn 
rer  (BctholilV)  faab«  île  (die  Vogtei  ûber  Cri)  ror  leinem  Ends  vir* 

"  Ibid.  p.  906.  S 16. 

**  \oj.  Ueailer,  op.  c.  p.  913  et  Mir. 
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duîu  des  bomines  de  celte  iDléreaunte  vallë«  eti  se  ren* 
dre  compte  da  mouvement  qai  prépara  l'iDd^ndance  plus 
complète  des  Watdstetteii. 

Les  jasticiers  royaax,  mus  par  le  déair  de  dominer,  U- 
cbèreat  peu-à-^u  de  conterver  &  vie  et  de  traosmetire  à 
leors  desceodadts  le  poovoir  qui  leur  avait  été  conféré 
teiDporairenentf  et  déjà  au  treizième  siècle,  mais  surtout  au 
quatorzième,  od  vit  s'établir  dans  les  familles  l'hérédité  de 
l'avouerle  impériale  comme  on  avait  fu  s'établir  celte  des 
eomllats*  Cette  Dooveanté  était  de  nature  à  mqaiéter  les 
bommes  d'Uri  qui ,  Jalonx  de  leirs  Srauchises  dont  ils  désU 
raient  l'accroissement  autant  qa'il»  en  craignaient  la  dîmi- 
nation  ,  «valent  cra  trouver  par  l'extinction  de  la  maison 
de  Zsmngen  et  le  retour  à  la  couronne  de  l'avouerie  de 
Notre-DanM-de>-ZnTich  et  de  ses  dépendances ,  l'occasion 
de  se  détacher  de  cette  grande  église.  Pour  empêcher  qne 
l'autorité  dn  Meicktvogi  te  devint  héréditaire  dans  la  mai- 
son deHabsbonrg,  comme  elle  l'avait  été  pour  ainsi  dire  dans 
celle  de  Zaeringen ,  et  qu'elle  ne  revêtit  le  caractère  d'une  do- 
minalioa  absolue,  ils  sollicitèrent  de  Henri  la  déposition 
da  comte  de  Habsbourg ,  aân  qne  le  roi  de  Germanie  exer* 
ç&t  Itti-méme  l'avouerie.  Us  obtinrent  cette  faveur  avec 
d'autant  pins  de  facilité  que  ce  prince ,  obligé ,  dit-on ,  *^ 
de  réunir  des  forces  contre  le  comte  de  Toggenbourg  qui 
voulait  envahir  les  terres  de  l'abbé  de  Saint-^ll ,  mais  oc* 
cnpé  en  effet  d'un  projet  de  révolte  contre  son  père  et 
son  bienfaitenr,  et  mal  disposé  envers  le  comte  de  Habs* 
bourg ,  son  ennemi  politique .  crut  trouver  dans  cette  con* 
descendance  le  moyen  de  s'attacher  les  gardiens  du  passage 
des  Alpes ,  d'humilier  la  maison  de  Habsboui^ ,  et  d'exécu- 
ter plus  ticilement  le  dessein  hardi  qu'il  avait  fornié  de  dé- 

"  Ttchadi,!,  IS-l-iaS. 
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trtaer  sod  pire.  AgUsant  de  concert  avec  la  coar  de  Borne, 
aateur  principal  du  fnneste  complot  qui  se  tramait .  il  lai 
importait  de  ne  rencontrer  au  cœur  des  Alpes  aucun  obsta- 
cle qui  p4t  gAner  ses  communications  avec  le  Saint-Siège. 

11  est  très-probable  qu'après  avoir  fait  déposer  rormelle- 
ment  (12S5)  son  fils  ingrat  et  rebelle,  Frédéric  U  rendit 
l'avouerie  d'Uri  à  ta  maison  de  Habsbout^,  non  au  comte 
Rodolphe  (II) ,  que  U  mort  avait  enlevé  en  1233 ,  mais  k 
son  fils  Albert ,  dit  le  Sage ,  qui  mourut  en  tS40,  ou  au 
fils  atné  d'Albert,  c'est-à-dire  i  Rodolphe  [IV),  dit  /e 
Jeime ,  filleul  et  vaillant  compagnon  d'armes  du  souve- 
rain dont  il  devait  un  jonr  occuper  le  irAue. 

Dans  cette  hypothèse ,  que  l'on  ne  peut  {acitemeot  reje* 
ter,  ce  serait  en  qualité  A'Apoué  impérial  ou  de  Btichs- 
ffogttl  non  en  qualité  de  {Landea-)HaupÙHann  **,  on  de 
yogt  *',  00  de  Landgrqf**,  on  de  Sohirmvogt  *■  que 
Rodolphe  (IV)  de  Habsbourg  aurait  exercé  en  1257  et  1358 
lesdroiu  de  haute-police  ou  de  haute-juridiction  1  Altorf. 
Quand  H.  Eaober,  d'accord  avec  H.  Heusler.  dit  qu'à 
l'égard  d'Uri,  qai  jouissait  de  l'immunité,  il  ne  peut  être 
question  d'un  landgrave  ou  comte  provincial,  il  a  raiaon; 
mais  il  se  trompe,  à  mon  avis ,  quand  il  ajoute  qu'en  1357 
et  MUA  Rodolphe  ne  pouvait  y  siéger  conune  Beichtwgt, 
è  cause  de  son  attachement  à  Cooradin ,  qni  n'était  pas  nn 
litre  à  la  faveur  de  Richard  de  Coroouaiile  ou  d'Alphonse 
de  Castille.  C'est  dire  que  ces  anii-eésars ,  élus  au  préjs- 
dice  du  dernier  rejeton  des  Hobenstaufen,  dans  les  veines 
duquel  cbulait  le  noble  sang  de  ses  aïeux,  étaient  intéressés 


•«  Selon  Ticbudi, 1,155. 

•'  Selon  J.  de  Moller,  1 ,  514. 

"  Selon  Kopp.  p.  9.  19.  186. 

•'  Selon  lleutler,  ibid.  p.  915.  Escher,  p.  84. 
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à  oe  pas  coofier  l'avouerie  impériale  an  riche  et  paissant 
comte  de  Habsbourg ,  défenseur  de  Conradin.  Celte  avoue- 
rie  était ,  il  e&t  vrai,  un  oRice  exercé  de  la  part  du  cbefde 
l'Empiret  qui  nommait  son  vicaire  impérial.  Mais  jamais 
peut-être  cette  règle  ne  fut  plus  méconnue  que  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  l'Allemagne  au  temps  de  l'anarchie 
que  l'oD  appelle ,  quoique  improprement ,  le  grand-io terre- 
gne.  Les  officiers  royaux ,  que  les  concessions  faites  par 
Frédéric  II  aux  grands  de  l'Empire  avaient  enhardis ,  se  fa- 
miliarisaoi  avec  un  ordre  de  choses  qui  favorisait  leurs  pro- 
jets ambitieux,  proBlèreut  de  la  confusion  générale  pour 
s'élever  à  une  plus  haute  fortune,  et  commencèrent  à  éta- 
blir dans  leurs  familles  l'hérédité  des  avoueries  impériales, 
comme  les  comtes  avaient  établi  celle  de  leurs  offices. 

Nous  avons  vu  que  le  dernier  duc  de  Zatriogen ,  malgré 
son  attachement  an  rival  de  Frédéric  II ,  conserva  jusqu'à 
sa  mort  l'avouerie  impériale  de  Zurich  et  de  ses  monastères, 
parce  que  Frédéric  n'était  pas  assez  fort  pour  la  lui  6ter, 
ou  qu'il  avait  des  motifs  de  le  ménager.  —  On  ne  peut  sup- 
poser que  Conrad  LV,  qui  fit  à  Rodolphe  plusieurs  dons  con- 
sidérables, en  1249,  1252  et  1253  ^^  n'ait  pas  hissé  ou 
accordé  à  cet  ami  l'avouerie  dont  nous  parlons.  Et  quel  est 
celui  des  successeurs  de  Conrad  qui  eût  osé,  qui  eAt  pu  la  lui 
6ier  s'il  jugeait  eonvenable  de  la  conserver?  Durant  la  vie  de 
Conrad  IV,  Guillaume  de  Hollande  ne  put  exercer  en  Allema- 
gne qu'une  faible  autorité  ;  ù  peine  la  mort  l'ent-elle  délivré 
de  son  compétiteur  qu'il  dutmarchercontrela  Flandre,  puis 
contre  la  Frise,  oà  il  périt  (f256).  Richard  de  Cornouatl- 
les,  qui  avait  acheté  les  suffrages  d'une  partie  des  élecicnrs, 
eut  pour  adversaires  ceux  qui ,  non  contents  de  ses  offres , 


"  Voy.  LicbDOwtky,  Ge*eh.  det  Uautti  Uabib.  T.  1,  Reg.  n 
70,  73.  75. 
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Florent  Alphonse  de  Casiille,  el  pour  ennemis  les  pat iUmis 
de  GonradiD. Force  pn-  les  troubles qai  agitaieDlVAngleteire 
et  r Allemagne  de  visiter  lour-à-tonr  ces  deux  pays,  il  ne 
pat  s'affermir  sur  le  trône  chancelant  de  la  Germanie.  Si  en 
196S  ce  prince ,  s' opposant  formellement  aux  prétentions 
deCoDradÎD,qui  prenait  le  litre  de  duc  de  Sonabe,  aaqnel 
il  annexait  le  droit  de  possession  de  Zurich  ",  déclara  que 
celte  ville  coniinoerait  h  dépendre  de  l'Empire  comme 
jadis ,  cela  proDTe-t-il  que  le  comte  Rodolphe  ne  garda 
pas,  peut-être  en  dépit  de  Richard  ,  l'avourie  d'Uri ,  com- 
me fayanl  oirtenne  de  Frédéric  H,  puis  de  Conrad  IV,  et 
la  tenant  du  Régent  de  l'Empire  pendant  la  minorité  de 
Conradin ,  qui  en  1S67  lui  promit  par  acte  autheotiqae  l'in- 
veititnre  des  fieb  de  Harimann-te-Jenne.  comte  de  Kibourg, 
s'il  parvenait  an  irftne  ;  circonstance  que  je  ne  rappelle  que 
pour  montrer  les  rapports  étroits  qui  eiisiaient  entre  le  pe- 
tit-fils de  Frédéric  11  el  le  fillenl  de  cet  empereur.  Toat  an- 
nonce que  Rodolphe  exerça,  sur  la  place  d'Allorf,  la  Aei'cAr- 
vogtei,  d'abord  le  3S  décembre  1257,  à  une  époque  où  Ri- 
clûrd,  h  peineélu  (13  janvier  1257)  par  Un  parti ,  devait 
s'armer  contre  l'antre,  puis  en  1 358,  alors  que  Richard  était 


"  H.  Eicher  (p.  BS)  comprtDd  !■  ville  da  Znricb  tt  t«t  deux  mo- 
na*lir*t.  La  cbirle  de  Richard  ne  dit  mal  de  cei  dent  nioiHtlère*  el 
lie  leun  ilépenilincei.  lia  a'^Laienl  point  polilïquemenl  in(èp«nblei  de 
Il  ville  de  Zurich ,  de  mêae  que  f  (rouerie  impériale  de  cette  ville  &e 
OMDpreniit  pat  inpIicileneBl  l'evoMerie  «ccIMuli^e  de  M»  den  bm>- 
BMtirct  et  de  leur*  nwnvaDcea.  Ba  1 138  Conrad  de  Znririgtn  perdit 
l'oiM  et  l'aolre  ;  bientôt  la  preniire  lai  Tul  rendae ,  Werner  de  Leoi- 
bourg  on  «le  Bade  conierva  la  teconde.  La  charle  de  1918  (Voy.  plècct 
juitific.  D*  IV)  ne  bit  menlioa  qse  de  l'abbeje  de  N.-D.  de  Zurich  ei  de 
aei  iDouvaDceï ,  que  le  monarque  (ail  retoomer  à  la  couronne,  et  dam 
celle  de  136.1  Richard  ne  parle  que  de  la  ville  de  Zurich ,  eivet  Thari- 
eentet  in  noilro  el  Imperii  gremio  ipectali  coltocatot.  Voy.  le  docB- 
mcni  dam  Tichudî  I,  p.  IC3. 
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en  Angleterre,  d'où  il  ne  lui  tat  pas  possible  de  Tùre  rnpec- 
t«r  son  ïulorité  dans  b  Germanie  que  décbiraiflUt  le«  lac- 
lioiu. 

11  est  deiz  oircoastaaces  coatidérées  comme  dëcisivet 
par  ceux  qui  soutiennent  que  Rodolphe  agit  à  AUorf  en  qua- 
lité de  Sehàrmpogt,  c'est-à-dire  de  Protecteur  ou  de  Dé- 
feoseur.  La  premièi-e ,  c'est  qu'il  s'y  rendit  à  la  recopie  de 
ta  communauté  et  du  cotueil  dea  hommes  d'Vri  ^*  ;  la  se- 
conde ,  qu'il  prononça  la  tenience  avec  l'approiaiion  de 
la  communauté  d'Vri  ^'. 

Est-il  besoiD  de  rappeler  que  la  communaotë  d'Uri  n'a- 
vait pas  le  di'oU  de  haute-jasiiee ,  que  les  hommes  libres  de 
cette  valUe ,  ainsi  que  cei»  du  Hasii  et  d'antres  domaines 
de  la  couronne ,  invitaient  leur  Reiehiçogt  i  venir  juger  les 
cas,  les  actions  que  cet  officier  ^tait  en  droit  d'instruire; 
qu'il  leur  invitation  U  se  rendait  dans  leurs  limites ,  ou  b'y 
iaisait  représenter  par  un  lieutenant,  pour  eiercer  la  baute- 
IKilice.  Le  Bnehspogt  devait  respecter  les  droiu  des  hom- 
açs  libres  de  l'Empire ,  entre  autres  celui  de  prendre  part 
k  l'instruaioD  des  causes  qni  étaient  de  sa  compétence 
et  d'apposer  le  sceau  de  leur  coonnBne  à  cdté  du  sien 
pour  coaGrmer  la  sentOBCe  qu'il  avait  prononcée  de  leur 
aven. 

La  teneur  des  actes  de  1SS7  et  13!(8  et  le  jugement  pro- 
noncé par  Rodolphe  prouvent ,  à  mon  avis  "^  qn'«B  ces 
deux  occasions  Rodolphe  (IV)  de  Habsbourg  exerça  le  droit 
de  haute-justice ,  le  pouvoir  d'avoué  impérial.  Monsieur 

■■  a  Hîl  der  Liod-LBleD  Ntle,  gemcinliche  odiI  Rite.  >  Docum.  du 
93  déc.  1957.  Voj.  P.  JDilific.  n'  Tlll. 

"  a  Cum  cMMaD»a  «t  connivcnlit  vniTerulali*  vallU  Traole-  >  Doc.  du 
90  mv  tSSa.  Ta/.  F.  joHiGc,  n*  IX. 

•'  Buai,  p.  350.  Cf.  p.  BO.  SI. 
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Heusier  en  coavieni^^;  cependant  l'opiDion  de  ceux  qai 
préteDdent  que  Rodolphe  se  rendit  h  Allorf  en  qnalïié  de 
Schirmçogt  lui  paraît  la  plus  probable,  parce  qoe,  dit-il, 
&  celte  époque  OD  ne  reconnaissait  eu-deçà  duRbîn  aacunroî 
qui  pAt  y  fjire  valoir  son  autorité  et  au  nom  duquel  on  eàt 
agi.  C'est ,  il  me  semble ,  une  raison  de  plus  de  croire  que 
les  hommes  d'Uri ,  fidèles  à  la  maison  de  Hobeostauren,  re- 
connurent  en  Rodolphe  le  juge  impérial  qu'un  prince  de  cette 
maison  avait ,  je  pense ,  investi  de  l'avouerie  de  leur  vallée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qu'il  importe  d'avoir  établi,  c'est 
que  ce  ne  fut  pointen  qualité  de  landgrave  que  te  comte  Ro- 
dolphe administra  la  haute-justice  dans  le  chef-lieu  d'Uri. 
Parmi  les  documents  cités  à  l'appui  de  l'opinion  qui  ad- 
met l'existence  d'un  landgraviat  de  l'Argau ,  dont  la  juri- 
diction exercée  par  les  comtes  de  Habsbourg  aurait  com- 
pris  dans  ses  limites  les  trois  Waldstetlen,  notamment TIri, 
il  en  est  un  qui ,  plus  que  tous  les  autres ,  m'avait  paru  con- 
cluant. C'est  celui  où  il  est  question  d'un  vicclandgrapê 
Je  Jtodolphe  exerçant  la  puistance  judiciaire  sur  le» 
hommes  libres  du  Ruistal.  Hais ,  comme  Î1  ne  pouvait  y 
avoir  dans  le  pays  d'Uri ,  qui  jouissait  de  l'immunité ,  d'aa- 
Ire  juge  supérieur  que  l'officier  royal  qui  seul  y  exerçait  le 
droit  de  haute-police ,  et  que  d'ailleurs  le  comitat  de  Rore 
on  ,  si  l'on  veut ,  la  juridiction  de  l'Argau ,  ne  s'étendait 
probablement  pas  au-del&  du  territoire  actuel  de  Lucenie, 
TU  que  Cham  (an  lac  de  Zoug),  Sarnen  et  Engelberg  ressor- 
tisssaient  à  une  autre  juridiction ,  il  faut  nécessairement  en 
inférer  que,  si  le  comte  de  Habsbourg  fut  juge  supérieur 
on  landgrave  dans  l'Argau ,  la  vallée  de  la  Reuss ,  où  son 


"  Sehw.  Mat.  1. 1>.  915.  c  Die  Gcnali,  welcbe  Rudolf  hier  Qble  ,  iil 
nicbti  inder*  «li  derUuUMDD,  uad  dicserw«rj>g«nde  die  Haoplfunc- 
tioD  lie*  ReicluTogte*.  d 
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ûé\é%aé  eierça  le  pouvoir  judiciaire ,  c'est  pas  celle  quf 
porte  ce  wun  daos  le  jfuys  d*Uri ,  mais  que  c'est  la  vallée 
Mpérieure  de  la  Renss,  dans  l'Ài^ovie,  comme  H.  Heus- 
ler  *'  et  d'autres  savants  l'ont  pensé. 

Ad  surplus  nos  vieilles  annales  affirment,  comme  lescbar- 
teStqu'Uri  devaitétre  considéré  comme  mouvance  de  l'abbaye 
de  Noire-Dame-de-Zurich''''.  En  comparant  ce  qu'elles  disent 
de  la  condition  politique  d'Uri  avec  ce  qu'elles  rapportent  de 
Schwjrz  et  d'Uaiervralden  ,  on  voit  clairement  que  les  coin> 
les  de  Habsbourg  n'étaient  ni  seigneurs  terriens ,  ni  comtes 
bérédiiuires  dans  le  pays  d'Uri,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  avoir 
exercé  d'autre  autorité  que  celle  du  Reiekspogt.  Aucune 
charte  à  moi  connue  ne  dit  le  contraire.  Celle  du  tO  fé> 
vrier  1396  prouve  seulement  que  Frédéric  d'Autriche  re~ 
mit  à  ses  frères ,  par  impignoratîon  ou  i  titre  de  gage ,  Ifîs 
biens  et  les  droits  que  sa  famille  possédait  non  dans  l'an- 
cien PageUua  Vranite  compris  dans  l'acte  de  donation  de 
853,  mais  dans  telle  commune  qui  s'unit  plus  tard  aux  cofn- 
Bunes  primitives  du  canton  d'Uri  '*.  C'est  de  ces  biens  et 
de  ces  droits  domaniaux  de  Habsbourg  qu'il  s'agit  dans  les 
chartesdel316etdel^4^',  tandis  que,  si  je  ne  me  trom- 
pe, celles  du  treizième  siècle  n'en  font  point  mention,  sans 
doute  parce  que  la  maison  de  Habsbourg ,  qui  ne  possédsit 
rien  dans  la  partie  du  territoire  d'Uri  qui  était  mouvance 
de  l'abbaye  royale  dé  Notre-Dame-de-Zurich ,  n'avait  pas 

■*  Sehw.  Mut.  I ,  p.  906. 

"  V07.  le*  chronique)  de  Judloger,  p.  61,  de  RuM,p.  SA,de  Ttdindi, 
1,137.  b.  901.  «. 

••  «  item  vallem  in  Vre.t  Le  roi  Fr<<IértC  ne  mit  p»  les  frfc-e»  en 
potteuion  de  toute  li  rMét  d'Uri  pour  1*  tenir  en  fiej,  comme  je  le 
crajiii  loraqne  j'écri* ii  mon  Ettai  (p.  59 ,  919.].  Qa«nl  1  l'emploi  du 
1>0«B  d'aae  Tallée  ou  d'noe  commune  pour  diiigner  le)  bien)  qu'on  y 
pO)iéd«it  TOjrei  ci'dcuoni ,  S  111. 

"  VojT.  Etiai.  p.  919  cl  310. 
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encore  bit  ractiuiution  de  tel  autre  domaioe  éam  la  nllee. 
Il  eut  probable  que  les  censés  et  les  droits  qu'elle  y  pos- 
sddaK  an  14*  siècle  proveotient  de  la  successioD  d'Elisabeth, 
fille  et  hërîlière  du  dernier  comte  de  Rapertawile.  qui  arait 
épouse  en  seconde  noce  le  conte  Rodolphe  de  Habsboarg- 
Laufenboirg  '",  qui  les  aurait  cédés  en  vendus  à  la  bran- 
die aînée ,  peut-Mre  au  duc  Albert. 

L'abbaye  de  Welliogen,  fondée  eo  1227  parle  oorate 
Henri  de  Raperuwile ,  dit  le  Voyageur,  reçut  en  J231 
de  son  fondateur  les  propriétés  et  les  droits  qu'il  avait  dans 
le  pays  d'Uri.  Ceux  qu'y  possédaient  ses  frères  Utric  M 
Rodolphe  tarait  vendus,  es  1S90.  au  couvent  de  Wettio- 
ge» ,  par  la  comtesse  Elisabeth ,  leur  héritière.  Ces  biens 
étaient  situés  en  partie  dans  la  vallée  de  Gâschenen  **.  L'ab- 
baye de  Weltingen  les  revendit  en  i369  à  ta  communauté 
d'Uri.  Les  hommes  libres  d'Uri ,  résidants  sur  les  terres  du 
couvent  de  Weitingen  dont  le  roi  Henri,  fils  de  l'empereur 
Frédéric  II ,  était  le  protecteur  immédiat  vers  la  seconde 
noilitf  du  13'  siècle ,  furent  selon  toute  appareoce  asaî- 
jgûl^  à  celte  époque  à  leurs  compatriotes  et  reconnus  com- 
ne  eux  pour  hommee  libres  de  l'Empire  **. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qne  dès  les  temps 
les  plus  reculés  Uri  était  indépendant  de  la  maison  de 
Habiboarg ,  et  qne  ceux  des  comtes  de  ce  nom  qni  furent 
appelés  à  y- exercer  un  pouvoir  ne  firent  qu'y  administrer 
la  haute-justice,  de  la  pan  du  chef  de  l'Empire,  sous  la 
protection  immédiate  duquel  ce  pays  étaii  placé. 

••  Vof.  Btâmi,  p.  14  B.  37. 

**  Dan*  l'dcla  de  MBceuiM  on  dt  nais,  d*  ino  (Ttcbodi  I ,  tW], 
M  lit  HttcMdim,  «n  nols  G*ie»ldiit,  tl  dau  la  (radactim  daTtchadi 
CnfùwA.  Cm!  mm  doola  la  «a<lde  *ap4ri«Me  d'Uri ,  appelle  iDJoar- 
d'hai  GSichenen. 

"  Vof;  Ueuler,  Sehw.  Mu*.  I,  )I0-»I1.  Cf.  p.  198. 
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Si,  depaU  Tscbudi,  dm  bistoriew  nationaui  suareDl 
que  les  Tailles  de  Schwyz  et  d'Unterwaiden  éiajeot  dès 
l'oripM  habitées  par  des  boBHes  librea  relevant  oAment 
de  l'Empire ,  l'auteur  de  l'histoire  de  la  maison  de  Habs- 
boorg.  au  cûDiraire,  De  se  borne  pas  k  supposer  que  dès 
lei  premiera  temps  de  la  maison  de  Habsbourg  la  vallée  de 
Schwjs  lui  apparieoait,  il  affirme  positivement  que  le  comte 
Rodolphe  (11) ,  dit  t Ancien  et  le  Paiaihte,  était  seigneur 
héréditaire  des  gens  et  des  biens  de  celte  vallée  "  ;  que  les 
Waldsieuen  étaient  des  terres  allodiales  de  Habsbourg  '*, 
q«e  cela  est  clairement  prouvé  par   deu  titres ,    I'ud 

■■  •  ErUerr  vm  Gm  nod  L«al«i  in  Schirri  nnd  Herr  in  EJri.  s  Licb- 
ODWckf,  Gtteh.  dgt  BauMët  Bvbtburg,  T.  I ,  p.  38. 
**  Id.  ibid.  p.  395,  noie  153.  —  Vofei  ct-idnMn,  DOfe  3i 
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de  I27&,  par  lequel  Anna  de  Kibourg  et  son  époux ,  le 
comie  Eberhard  de  Ilabsbotirg-(LaureDboarg),  cèdent,  k 
prix  d'ai^eat,  au  comte  Rodolphe  (IV)  de  Habsbourg,  en- 
tre autres  propriétés,  Art,  Schvryz,  Stans,  Bochs  ";  l'an- 
tre du  5 mai  137S,  par  lequel  ce  même  Rodolphe,  devenu 
roi ,  voulant  assurer  un  douaire  à  Jeanne  d'Angleterre , 
fiancée  k  son  (ils  Hartmann .  lui  promet  entre  autres  la 
oattie  de  ScAv^t  ".  -~  La  conséquence  que  H.   Licb- 


••  l<t.  lUd.  Reg.  qo  114.  €  un  187S.  ■  Grtfin  Anu  t.  Kibarg,  Qr. 
Eb«rh.  «.  Habiburgi  ebelicbe  Wirlkin,  trerkioft  ■»  Gr.  SndottT.  Babs- 
burg  Hir  14,000  H.  S.  Lenlilnirg,  Vilnaring,  Sur,  Ano,  Mcllingcii,  Art, 
Saneo,  Kiiiclen,  Bot  Grientcbj  nnd  Gr.  Eberbard  gibt  ibn  tôr  da« 
ehegeiuDote  Gut  *oii  dent  teinigen,  WilliuD,  Semiucfa,  Schwjra  , 
Stantx  ,  Buckti ,  Lûte  and  Gut  in  dan  WildtlilUeii.  >  Cet  esirait ,  dil 
H.  Lichoowikf  jielroaTeiiir  le  qualrième  Teuillet  d'un  regitlre  mt-itei 
letlres  et  docmnenli  que  l'Aalrîcbe  iTiîl  cotnerrii  diDi  l«  i^lteia  de 
Btdeii  en  Argovie.  C«  regiiire,  de  l'an  1413,  in-blio,  eit  coaterré  »<ax 
•rchÎTei  impériale*  el  rojilei  de  Tienne.  ~-  H.  E«her,  op.  c.  p.  85,  dit 
qu'en  Ul6  lei  flanmet  coDinmèrenl  l«  cUiean  de  Btdcn  el  le>  charte* 
qn'il  Gonleniil.  Celle  a**erlioa  ed  rifntâo  par  H.  Henaler,  Schw. 
Muâ.  III.  p.  983,naM. 

**  Id,  Ibid.  el  p-  471-479.  a  Damna  et  Maignann*  eiden  Docaicclta 
Jobanna  (tic),  pnedicii  rept  Anglia  fllia ,  iponta  prad.  Uarlmanni  fiUi 
Doatri  (pleno  e(  libero  interreaiente  conieun  uatTOnoram  Bt  lingnloniiB 
noalror.  liberoraiii),Ciilram  de  Lenzbnrg  cnm  homiDibni,  cnraibn*  (cdr- 
ltbn(7]  in  Viimeringen  el  Sure,  et  unî*er(it  aliia  allineatiit  :  Opidum 
Arowe:  Opidum  Melliogen  :  CiiImmCailehCtilrain  Deileiawe  (Willi- 
Mu7)  :  Opidum  Scmpacb  :  Opidum  Surae  :  Advocatiam  Beraoen  :  Opidum 
Zuge  :  et  curaum  *eu  curiam  ibidem  el  orGcium  etleriui ,  cnm  omniboi 
altincnliti  bonii  allinentibu*  anledicli*  ;  Vallem  Aegrai  :  YalUm  in 
Swite  cum  curiii  de  Kibarg  el  de  Urehurg  (Friboarg)  el  eorum  perli- 
neotii*  :  item  curiim  Arce  {Arle)  cum  luii  iltiaenlii*  :  ic  lolam  Argo- 
tiim  tecnudum  quod  quoudam  corne*  Harlmantiu*  junior  de  Kiburg,  et 
pi»  memorlE  Alberla*,  genilor  noiter,  el  comei  de  Hababurg,  Eberhar- 
dni  Doiterpalraelia,  habebinl  cl  posiidebant;  —  eiceptli  Opidia  Bre- 
m«garc(t)en ,  Uelenberg,  Brugge  el  boni*  (nia ,  i.  e.  pradio  quod  «ulga- 
rltcr  dicilnr  lo  deir  Eigen  («n  propre)  etc.  > 
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Bowsky  déduit  de  ces  documenis  esi  fausse;  car  tous  cens  qui 
oot  eianiné  des  titres  d'acqui&ition ,  de  veote  et  de  dona- 
itoD  saTent  que  très-souvent  rindicatioD  d'une  vallée ,  d'un 
village  on  de  tel  autre  lieu ,  ne  désigne  que  les  biens  qu'on 
j  possédait,  non  la  propriété  de  tout  l'endroit  ".  Pour 
ni^r  qu'il  en  Tut  ainsi ,  il  faudrait  admettre  que ,  par  exem- 
ple ,  Bucbs,  Stans,  Sarneu ,  Alpnach,  Schwj'z,  Art ,  oii 
plusieurs  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques  avaient  des 
censés  et  des  rentes,  appartenaient  en  même  temps,  en  en- 
tier, à  divers  couvents  et  à  différentes  familles. 

Cependant ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  maison  de 
Habsbourg  avait  dans  tes  vallées  de  Scfawyz  et  d'Uaierwal- 
den  des  propriétés  et  des  droits  qui  furent  reconnus  même 
longtemps  après  la  mort  du  roi  Albert,  et  auxquels  nos  his- 
toriens ont  attaché  trop  peu  d'importance  ". 

Les  documents  et  les  chroniques  parlent  de  ces  droits , 
mais  d'une  manière  générale  qui  ne  permet  pas  de  les  dé- 
terminer i  une  époque  précise. 

La  irève  conclue  en  1318  entre  les  Waldstetten  et  la 
maison  d'Autriche  garantit  à  celle-ci  les  droits  seigneo- 
r'ianx,  les  fermes  et  rentes  qu'elle  possédait  dans  les  val- 
lées (de  Schwyz  etd'Unterwalden)  du  temps  de  l'empereur 
Henri  VII  ". 

Par  un  acte  du  37  juillet  I5S4.  Charles  IV,  dit  te  Bel, 
roi  de  France,  successeur  présomptif  de  Louis  de  Bavière 
et  de  Frédéric  d'Autriche,  promit  au  duc  Léopold  de  le 
mettre  en  possession  des  deux  vallées  de  Schwyz  et  d'Unter- 


"  V«r-  ttcher,  ikid.  Beiuler,  Schw,  Mut.  III,  p.  975,  9B3,  38S  et 
MinDlct. 
•>  a.  Heas1«r,  Schw.  Mut.  I,  p.  193-194. 
■*  Vojr.  mon  Eiiai,  p.  114. 
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waldon  '",  qita  ce  duc  déclarait  tpp&rl«air  d«  droit  hér^ 
ditaire  à  lui  et  à  ses  frères ,  de  le  réintégrer  dans  les  droiu 
et  les  propriétés  qu'il  reveudiquail ,  et  de  le  mtintewr  dans 
cette  possession'^*. 

L'acte  dressé  et  publié  i  Kœnigsrelden ,  le  mercredi 
avant  la  St-Gall  (  ISoctobre  )  iSKl ,  par  les  art>itres  qu'a- 
vaient choisis  le  duc  Albert  U,  dit  le  Sage  et  Znrich  ,  Ln- 
ceroe,  Uri,  ScbwyzetUnterwalden,  pour  pacifier  le  différend 
qui  les  avait  armés,  garantit  à  la  maison  d'Autriche  les  droiu 
aeigneorianx  et  les  propriétés  qu'elle  possédait  dans  les  val- 
lées d' Vntermilden ,  de  Schopys  et  d'.Mi.  Dans  cet  acte 
il  n'est  pas  question  de  droits  que  U  maison  de  Habsbourg* 
Autriche  cAl  jamais  eiercés'dans  le  pays  d'Uri.  La  seule 
obligation  que  Tarbitrage  impose  aux  hommes  de  cette 
vallée ,  c'est  de  se  pas  s'unir,  ctmtre  la  maison  d'Autriehe. 
à  des  gens  dépendants  de  cette  maison ,  et  de  veiller  avec 
les  antres  parties  contractante»  à  l'observation  du  traité'*. 
Celle  circonstance  semble  prouver  que  la  maison  d'Autriche 
ne  voulait  s'assurer  la  possession  que  de  ce  qui  lui  appar- 
tenait depuis  longtemps.  Hais  cet  acte  mentionne  encore  an 
droit  qui  n'est  pas  explicitement  compris  dans  les  deux 
précédent».  Mous  en  parlerons  plus  tard. 

luatinger,  Russ,  Etterlin,  et  mAmeTscbudi,  rapportent 
aussi  qoe  la  maison  de  Habsbourg  avait  des  propriétés  et 
des  droits  dans  les  vallées  de  ScbTryz  et  d'Untenvalden , 


"  Ce*l-i-dir«  <1m  propridtji  et  An  draiU  qna  la  maiM»  de  Hab«- 
boarg  pOMédiit  naguire  dani  ce*  deas  nHitt  et  dont  Loai*  de  Ba*ièn 
les  avait  dipoaillti  par  décret  dn  5  mai  1394.—  Vaj.  mon  BtMcip,flO. 
Cf.  ci-deui»,  $11. 

"  Kopp ,  p.  31.  Suai,  p.  61. 

"  Vof.  cet  acte  impartaot  dana  Tiehadi,T.  I.  p.  39T  et  aiinolei, 
priiiciiwleaicnt  p.  399  b,  et  400  a.  CT.  p.  401  etdn*. 
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et  ils  sjoutent  qu'elle  les  tendit  k  la  maison  d'Autriche.  En 
effet ,  le  comie  Rodolphe  IV,  auteur  de  la  maison  de  Habs- 
bourg-Autriche se  les  fit  cëder  à  prix  d'argent  de  la  maison 
de  Habstoorg-Laurenboorg .  en  1273''^.  Nous  n'aroos  pas 
bewin  d'autres  preuves  pour  établir  la  vërité  d'un  fait  d'ail- 
lears  non  contesté ,  savoir  que  la  maison  de  Habsbourg  avait 
de*  domaioeB  et  des  droits  héréditaires  dans  les  pays  qu'on 
vient  de  nommer.  Si  l'on  ne  peut  en  indiquer  l'origine  avec 
me  entière  certitude,  on  peut  du  moins  admettre  comme 
probable  qu'ils  avaient  hit  partie  de  la  sncceaeioa  du  der- 
nier comte  de  Lenzbourg  (f  H7S),  dont  la  sœur  Judenta 
doit  avoir  épousé  Albert  II ,  comte  de  Habsbourg  (f  1141], 
et  qu'ils  passèrent  par  alliance  à  cette  maison  ''. 

Il  importe  de  savoir  si  les  comtes  de  Habsbourg  ont  exercé 
de  droit  quelque  pouvoir  judiciaire  dans  les  vallées  de 
Scbwys  et  d'Untenvalden. 

Si  Tschudi  a  tracé  avec  exactitude  la  limite  orientale  de 
l'Argau  '',  ce  pays  n'a  pas  dû  comprendre  la  vallée  de 
Scbwyz  qui  «  suivant  le  raAuM  annaliste ,  aurait  Tait  partie 
du  Thurgau,  on  proprement  da  Znricbgau,  qui  en  était  une 
subdivision  '^  En  effet  >  un  document  de  973  nous  apprend 
que  Schwyz  était  compris  dans  le  pays  de  Zurich  et  res- 
sertissait  an  comitat  de  ce  nom  ".  Il  en  était  de  même  de 
Cham'*,  an  lac  de  Zong ,  et  d'Engelberg ''*.  Il  est  donc 


^*  Voj.  Im  mlM  es  cl  M. 

"  Vof.  Sehw.  Mia.  III,  p-  f70  et  tairsnte. 

*•  TKliDiIi  I,  p.  14.  b.  ci-deiiu* ,  S  II- 

'*  II),  ibi  J.  p.  SOI.  ■.  Voj.  Etcher,  Bncyelop.  d'Brteh  et  de  Graber, 
1.  c.  p.  GS  el  *uir. 

"  Hcrrgotl  I(,  p.  SX...  ■  In  coniUla  ZurichkcTie...-  Suilei-  b 

"  Neugart  I,  p.  300,  cilé  par  Heusler,  Schw.  Mta.  III,  p.  974. 

'■  Clurle  de  Ucari  IV,  de  1195.  ■]>■  Ttchudi  I,  59.  c...  Monattenum 
cosBoaiiM  Engelberg,...  (ilum  in  PniTÎDcii  Burgundie ,  la  Epitcopalu 
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consuié  que  vers  la  Bu  du  dixième  siècle  Schwyz  relevait 
de  la  juridiciion  de  Zurich ,  dod  de  celle  de  Rore  dans  l'Ar* 
gau,  qui  depuis  l'vziiDctiDD  de  la  maison  de  LencbonrgCl  172] 
fut  exercée  d'abord  parOlton.fils  de  l'empereurFrédérie  I 
et  comie  palatin  de  la  haute  Bourgogne  (f  1300) .  ensuite 
par  les  comtes  de  Habsbourg ,  dont  Tua ,  Albert  IV,  auieor 
de  la  branche  aînée,  se  ta  réserva  dans  le  pacte  de  12S9 
dont  nous  avons  parlé. 

On  rencontre  au  onuème  siècle  deux  comtes  de  Lens- 
bourg ,  Ulric  et  Arnold ,  comme  avoués  ou  Kaitetegie  d« 
Zurich  *^  Suivant  J.  de  Huiler**.  Araold  aurait  obteoD 
de  l'empereur  l'oiSce  de  comte  ou  de  landgrave  du  Znrieb- 


Con*tiQLiepii,  in  Pago  Zurieawe  dicta,  in  comilalu  Zurie.  »  T»chadi  I, 
34,  fin.  dit  1  propoi  de  la  rondalion  d'Ëngetberg ,  ijue  ce  moMtlère  nt 
lilué  a  ia  dem  Ijod  SUnli,  )o  man  Unlerwalden  Dïmpt ,  ia  dcr  Gral- 
j)  icliafd  Zurich  im  ZûrichgBtr,  —  in  dem  Zirck  dsi  allen  Kûnigricfa* 
s  iarguad,imBrgffu'Uehen  Begriffael  p.  68.  a.aiodem  Landie  Slanif 
n  le  Ualeraaiden...  im  SitrîchgitiT  ..  im  allen  Zirck  de*  Brg/liv*  uod 
>  BurguDdiachen  Kicba.  s  An  premier  endroit  il  reuvoia  à  la  charte  de 
11!5,  qui  ne  fait  point  meolion  de  l'Argau.  A  la  page  101  il  complt 
Slantu  el  Samen  parmi  iei  lieux  qui  faitalenl  jurlie  de  l'Argau,  et  ce- 
pendaut  SariMu  oe  relsrail  pai  du  comilat  de  Rore.  Il  oe  Taul  pat  con- 
clure de  11  que Tichudi  s'est  trompii  car,  dam  l'origine  les  cercles  Dom- 
nit  Gtuieoa  pagi  comprenaient  plus  d'un  Bomitobu,  et  quanta  l'Argau, 
on  pBiildtre,aiec  ptni  on  noin*  de  précision,  que  d'abord  il  était  borné 
il'an  cAlc  par  l'Aar,  de  l'iulre  par  la  ReoM,  le  lac  des  Quatre- WalJ- 
stelleo  el  la  chaîne  de  moulagnes  qui  sépare  Uri  d'Unterwalden.  Dans  la 
suite  MS  limites  Turent  resserrées.  Auwi  notre  choniqaeur  dî(-il  de 
Slanlt  et  d'autre*  endroits  du  paji  d'Unterwalden  ,  qu'ils  élaient  titadi 
dans  Vaacieit  ceriile  d'ArgoTte  ,  c'esl-i-dire  sur  le  territoire  qui  jadis 
enavail  fait  partie.  Vojei  quant  à  l'étendue  des  ancien*  cercles  du  Thsr- 
gaa  el  de  l'Argtu  les  (invrage*  de  M.  Escher,  dans  le  Sehw.  Ma*,  tf ,  48. 
et  dan*  VBncxc/op.  tTErteh  et  de  Gruber,  T.  XXXIl ,  I.  c 

■*  Documenla  de  1037  et  1063.  Huiler,  T.  I,  p.  964  cl  noLs  173.  édit. 
de  Leipa.  1815.  la  seule  que  je  cite  habituellement. 

••  lbid.p.3iS-3î3.  eInote47. 
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gau ,  et  coméijuemmeDt  du  pays  de  Schwyz.  On  ignore  jus- 
qu'à quelle  ëpoque  cet  office  Tut  exercé  par  la  maison  de 
Lenzboiirg.  Scb5pOia  prétead  qoe  sur  la  fin  du  onzième 
siècle  (1097)  le  comiiat  de  Zurich  ou  )e  droit  de  haaie-jus- 
lice  dans  le  Znricbgau  passa ,  ainsi  que  t'avouerie  dite  Kast- 
vogtei,  aui  dacs  de  Zœringen.  H.  Heusier  admet  comme 
probable  l'opinion  de  Scbûpflin ,  et  il  ajoute  que  selon 
toute  apparence  les  ducs  de  Zeeringen  exercèrent  dès-lors 
jusqu'en  1 218  le  pouvoir  judiciaire  de  comte  provincial  dans 
le  pays  de  Scbwyz  et  que,  soit  en  1231 ,  soit  en  1240,  ce 
pouvoir  fut  retiré  par  l'empereur  à  la  maison  de  Habs- 
bourg qui,  dans  cette  hypothèse,  en  aurait  élé  investie 
depuis  l'exlinction  de  celle  de  Zaeriogen  '*. 

On  sait  qu'en  1138  la  branche  cadette  de  Leozbourg, 
c'est-à-dire  celle  des  comtes  de  Baden,  obtint  l'avouerie 
ecclésiastique  (£ajb>o^/ei)deZurichetde  ses  monastères,  et 
qu'elle  la  conserva  jusqu'au  décès  du  dernier  comte  de  celte 
famille.  On  peut  conclure  de  certaines  chartes  que  dans  le 
mèrae  temps  la  branche  atnée  qui  s'éteignit ,  comme  la  ca- 
dette,  en  1172,  n'administrait  pas  le  comitat  de  Zurich, 
dont  le  pays  de  Scbwyt  dépendait  sans  doute  à  cette 
époque. 

Depuis  longtemps  il  existait .  à  la  vérité ,  des  rapports 
étroits  entre  les  gens  de  Schwyx  et  les  comtes  de  Lenz- 
bourg ,  mais  on  ne  saurait  en  inférer  que  ceux-ci  exerçaient 
le  pouvoir  de  comte  provincial  dans  la  vallée  de  Schwyz. 
Dans  la  contestation  des  habitants  de  ce  pays  avec  Einsiedoln 
au  sujet  des  Alpes  environnantes,  ils  furent  défendus  par  des 
comtes  de  Lensbourg  ,  d'abord  en  llli  par  le  comte  Ro- 


*  Scbw.  «ai.  III,  p.  ¥74.  979  cl  « 
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dolphfi'^,  pu»  en  1144  par  1«  comte  Ulric**.  Comme  Ici 
chartes  relatives  i  cette  affaire  font  memTon  des  cohéritiers 
{eoheredes,  competiioret)  des  contes  de  Leaabourg,  on  a 
supposé  que  ces  dyoutes  o'iDtervuire«t  dans  la  qnerellfl 
que  comose  partie  intéressée  ou  comme  propriétaires,  non 
pas  en  qualité  d'officiers  revêtus  d'un  pouvoir  public  *'. 
Loin  de  rejeter  l'opinion  deTschudî  etdeMaller,  qui  disent 
que  les  comtes  de  Lenibourg  éuieni  ScAirmpœgte  de 
Scbwyz.je  crois  qu'en  effet  ils  étaient  avoués  et  défea* 
Beurs(advoca(î,  defensores;  f^œgie  et Sekirmkerrea )  hé- 
réditaires des  gens  de  ce  pays ,  et  que  ce  fut  en  cette  qe»- 
lité  que ,  dans  ce  grave  débat ,  ils  les  protégèrent  ou  les 
défendirent  contre  les  comtes  de  Rapertswile ,  avoiés  el 
dëfensears  d'EInsiedeln.  Cette  opinion  trouve  un  solide  ap< 
pni  dans  une  charte  du  commencement  du  treieième  siècle, 
dans  laquelle  Rodolphe  II,  comte  de  Habsbourg,  nn  des 
héritiers  des  biens  et  des  offices  de  la  maison  de  Lenzbourg, 
dit  en  termes  formels  qu'il  est  de  droit  bérédilaîre  avoué 
légitime  et  protecteur  des  gens  de  Schwyz.  En  cette  double 
qualité  il  doit  avoir  exercé  sur  eui  un  pouvoir  judiciaire. 
Ce  n'est  pas  ce  que  nous  enseignent  nos  historiens. 

Tscbndi  prétend  qu'après  la  mort  du  deroier  comte  de 
Lenzbourg  les  peuples  des  trois  vallées  alpestres  n'acce^ 
tirent  on  n'élurent  ni  Schirmpogt,  m  Hauptmann,  et 
qu'après  avoir  administré  longtemps  seuls  leurs  pays  Hs 
se  virent  obligés  de  céder  i  la  volonté  d'Otton  de  Bmns* 
wiok,  qui  lenr  imposa  comme  Landm^,  avotté  provincial 


••  Doen».  Libert.  Biiuidi.  »'  Vtt,  p.  U  M  larv.  Ticbuilll.M.  J.  <■• 
UulIerI,431.SHai,  |i.  (M. 

"  Tichndi  I,  68-«9.  J.  Je  Huiler  I,  439. 

"  Eicher,  Bucyefop.  etc.  I.  c.  p.  78.  CT.  Ueiuler,  Schw.  Mai.  Ul, 
p.  ru. 
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oa  gouverneur,  le  comte  Rodolphe  (II)  de  Habsbourg, 
aïeul  de  celui  qui  fut  promu  à  la  dignité  royale  *'.  Goilll- 
maaa  est  encore  plus  posilir  à  cet  égard  ,  puisque ,  selon  lui, 
le  roi  Otton ,  prêt  à  se  rendre  en  Italie ,  aurait  donné  aux 
communaatés  d'Uri ,  de  Schwys  et  d'Unierwalden.  et  même 
i  toute  la  Haute-Allemagne,  Rodolphe  en  qualité  de  ii- 
eaire  impérial ,  ou  d'avoué  provincial  [  imperii  viomium , 
stpe  adPOcaUtm  prorinciaUm  ) ,  lui  commettant  tous  les 
droiu  attachés  &  cette  dignité  ".  Mais,  outre  que  Gnilli- 
maon  a  confondu  deux  charges  bien  distinctes,  pariant  les 
relations  médiates  qui  existaient  entre  l'Empire  et  les  val- 
lées de  Scbvryz  et  d'Unterwalden  avec  celles  qui  unissaient 
directement  Uri  à  l'Empire, son  assertion,  répétée  par  d'au- 
tres écrivains  bien  qu'ils  ne  puissent  l'appuyer  d'aucun  ar- 
gument solide ,  renferme  une  erreur  grave ,  que  H.  Escber 
a  partagée.  En  effet ,  adoptant  l'opinion  de  Jean  de  Hui- 
ler**, à  l'égard  du  pouvoir  dont  le  comte  de  Habsbourg 
aarait  été  investi  i  l'époque  dont  nous  partons,  le  profes- 
seur de  Zurich  dît  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  Rodol- 
phe (U)  n'ait  exercé  pendant  un  certain  temps,  de  la  part 
d'Otloo ,  un  pouvoir  public  dans  les  trois  vallées ,  puisque 
parla  charte  du  36  mai  1331  le  roi  Henri  les  affranchit  de  la 
domination  [postessio)  de  ce  comte ,  qui  n'était  autre  que 
i'afouerie  royale  *'. 

Trompé  par  l'assertion  formelle  de  Guillimann ,  qui  me 
semblait  s'accorder  avec  l'idée  que  je  m'étais  faite  du  land- 
.graviat  de  l'Argau,  j'ai  commis  d'abord  la  même  erreur 


••  Ttcbndi  1,  p.  87.  el  lOT.  a. 

■'  Oitilliffi-  Sabiburgiaca,  h.  II.  in  Tbeuaro^Uiilor.  Helrel.  p.  74.  i 
Vor.mon  EuM,  p.  M-5S,  et  II  noie  137. 
••  Tome  I,  p.  434  et  497. 
"  EMher,  op.  l.  p.W. 
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que  d'aulres  écrivaios ,  en  RppliquM  à  lort  aux  trois  f  aU 
lëes  cette  avonerie  que  plus  tard  je  cODsidérai  conmé  oe 
Goacernant  que  tes  deux  vallées  de  Scbwyz  et  d'Unierwal- 
den  *",  parce  que  le  doonment  du  35  mars  1S10,  comme 
je  l'ai  déjà  lait  observer,  offre  la  preuve  irrécusable  qa'i 
cette  époque  Berthold  V,  duc  de  ZseriDgea,  était  Reicksifogt 
de  Zurich,  de  ses  deux  monastères,  ainsi  que  de  leurs  dé- 
pendances, par  conséquent  du  pajra  d'Uri.  D'ailleurs,  on  H 
pent  supposer  avec  Huiler  (  [ ,  434  )  que  le  roi  Otion ,  chef 
du  parti  guelfe,  eût  6té  cet  office  à  son  partisan  Berthold  V, 
qui  s'était  déclaré  pour  lui  après  la  mort  violente  de  l'anti- 
roi  Philippe  de  Souabe  (ISOS),  pour  le  conférer  i  Rodol* 
phe  de  Habsbourg  qui ,  en  1212,  manifesta  son  attachement 
à  la  maison  de  Hobenstaufen  *'. 

Le  tiît  est,  sans  contredit,  que  le  roi  Otton  n'investit  le 
comte  Rodolphe  d'aucune  autorité  sur  les  Waldstetten, 
que  Gnillimann  a  confondu  ce  prince  avec  son  rival  et  ap- 
pliqué mal  à  propos  aux  trois  vallées  l'avouerie  royale  d'Uri, 
que  Frédéric  II  commit  à  Rodolphe. 

Faute  de  distiogoer  la  coodiiioa  politique  d'Uri  de  celle 
des  deux  antres  pays ,  les  écrivains  précités  sont  tombés 
dans  l'erreur  que  je  viens  de  signaler,  erreur  qui  devait  né- 
cessairement les  conduire  Ji  la  fausse  interprétation  de  la 
charte  royale  du  36  mai  1331  ,  qui  concernait  uniquement 
la  vallée  d'Uri ,  que  le  roi  Henri  affranchit  de  l'avouerie 
que  Tempereur  Frédéric  11  avait  commise  au  comte  de 
Habsbourg. 


*•  Vof.  mon  Buai,  p.  943  el  (uiv. 

■•  Vof.  $  Il  et  ci-dMM>iu.Cr.  Ueuiler.&rAo'.  AT».  I,p.  MB.  «tUl, 
p.  977.  Le  prince  Liehnowtkr  priKnd  k  lorl  (T.  I,  p.  3M0}  qne  ftotlol- 
pha  (III  de  HalMbotirg<lailgnelfe,elqDec'e*lpear  celle  raÎMw  que  la 
roi  Henri  lai  Ma,  oalre  l'aTMierie  d'Uri,  ce  qn'll  pOMédiil  cd  toate  pro- 
priélé(7)  dau  celle  ralKe.  *Da*Bigen  unddit  VogUi  Bbtr  Un.» 


:,.ndty  Google 


321 

Les  comtes  d«  Habsbourg  ont-ils  exerce  quelque  pouvoir 
jadicitiîre  dans  les  vallées  de  Schwyi  et  d'Unierwalden? 

Outre  des  propriëtés ,  les  comtes  de  Habsboui^  svaieot 
des  droits  daus  ces  deux  vallées.  Cela  est  iocoateslable. 
Mais  les  historiens  qui  prétendent  que  dès  leur  ëubliate- 
iDont  sur  les  Bancs  des  Alpes,  les  hommes  libres  de  Schwyz 
et  d'Unterwalden  étaieat  ÎDdëpendants  de  tout  seigneur 
autre  que  le  chef  de  la  Germanie ,  et  qui  en  cherchent  la 
preuve  dans  la  charte  du  S6  mai  <S31 ,  dont  celle  de  1240 
serait  la  conGrmation ,  croient  qu'il  ne  faut  entendre  par 
ces  droits  que  ceux  qui  étaient  inséparables  des  propriétés 
de  la  maison  de  Habsbourg  duns  ces  vallées  ei  qui  o'obli- 
fieaient  que  les  serfs  ou  les  hommes  non-libres  :  toute  antre 
prétention  leur  parait  absurde.  Le  peu  d'attention  qu'ils 
me  semblent  donner  h  la  lutte  du  Sacerdoce  avec  l'Empire, 
à  la  mésintelligence  entre  Frédéric  H  et  son  61s  Henri ,  Jk 
la  haine  politique  qui ,  plus  que  le  partage  des  terres ,  sé- 
para la  maison  de  Habsbourg  en  deux  camps,  dont  l'un  dé- 
fendit avec  ardeur  la  cause  des  gibelins,  l'autre  les  iniéréis 
du  parti  guelfe  ;  ce  manque  d'observation ,  dis-je ,  a  peut- 
être  plus  que  toute  antre  circonstance  empêché  ces  écri- 
vains de  saisir  le  véritable  sens  des  chartes  de  1331  et  de 
1340.  Elles  forent  accordées  l'une  et  l'auiro  aux  habitants 
des  vallées  au  préjudice  des  comtes  de  Habsbourg,  mais 
DOD  de  la  méais  branche  ;  car,  la  première,  qui  n'est  re- 
lativ«  qu'à  la  vallée  d'Uri,  a  pour  auteur  le  roi  Henri, 
qui  frappe  dans  la  personne  du  comte  Rodolphe  II  un  en- 
nemi particulier,  un  partisan  de  l'Emperenr  son  père,  con- 
tre lequel  il  projetait  une  coupable  entreprise  ;  la  seconde, 
qni  eORCerne  uniquement  les  vallées  de  Scbwyz  et  d'Un- 
tenmlden,  émanée  de  l'Empereur  même, AtelRodolphe  111, 
eomte  de  Habsbourg -Lanfenbonrg  ou  de  la  branche  ca- 
dette, ami  du  parti  guelfe  ,  l'autorité  qu'il  exerçait  sur  ces 
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deui  pays,  doat  celte  charte  asaimilela  conditioo  politique 
à  celle  d'Uri,  eo  tes  placent  soos  la  protection  immédiate 
de  l'Empire. 

Nos  bistorieDS  ont  confondu  ces  deux  chartes  dans  lenr 
application.  Enveloppés  d'un  nuage  qui  les  empêchait  de 
dïsiiogaer  nettement  la  condition  politique  de  cbacnne  des 
vallées,  ils  ne  l'ont  pas  dessinée  dans  son  vrai  point  de  vne. 
Pour  soutenir  nne  hypothèse  dont  la  base  repose  sur  nn 
terrain  mouvant,  ils  l'ont  appuyée  déconsidérations  qui 
découlent  d'une  opinion  erronée.  On  peut  leur  reprocher 
tout  au  moins  d'avoir  préféré  nne  tradition  à  nne  antre  tra- 
dition qui  méritait  bien  d'être  sérieusement  eiaminée ,  et 
d'avoir  tiré  des  conclusions  fausses  de  certaines  chartes 
dont  les  paroles  contrastent  avec  la  foi  populaire. 

Avant  de  fournir  les  preuves  de  mon  assertion  et  de  mon- 
trer qu'avant  le  milieu  du  treisième  siècle  (avant  1S40) 
Schvryz  et  Untervralden ,  loin  de  relever  directement  de 
l'Empire  étaient  soumis  à  la  juridiction  d'un  comte,  j'éta- 
blirai un  principe  qoi  me  parait  incontestable,  et  auqnel 
le  critique  le  pins  sévère  ne  refusera  pas  son  assentiment  ; 
c'est  que  la  concordance  des  documents  d'un  parti  et  de  la 
tradition  de  l'autre,  on  des  récits  traditionnels  et  des  mo- 
numents historiques,  est  une  preuve  irréfragable  de  la  cer- 
titude d'un  fait. 

Gela  posé ,  je  reviens  i  la  question  de  savoir  si  les  val- 
lées de  Scbwyx  et  d'Untervralden  avaient  de  tout  temps 
dépendu  directement  de  l'Empire,  de  manière  que  les  com- 
tes de  Habsbourg  n'auraient  en  sur  ces  pays  qu'an  droit 
imaginaire  7 

Pour  résoudre  ce  problème  il  faut  nécessairement  consul- 
ter les  chartes  et  la  tradition.  —  Nous  avons  vu  qu'au  com- 
mencement et  au  milieu  du  douzième  siècle  les  comtes  de 
Lcnzboui^  exerçaient   selon  toute   apparence  l'avonerie 
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(  yogtei  el  Schirmpogtei)  dans  la  vallée  de  Scbwjrz ,  et 
qu'il  faut  mettre  au  nombre  de  leurs  héritiers  les  comtes  de 
la  maison  de  Habsbourg.  A  ce  deruier  égard  on  m'objec- 
tera que  l'Empereur,  usant  du  droit  de  retour  i  la  cou- 
ronne, reprit  en  I17S  les  Ms  et  les  orSces  qui  avaieni  été 
accordés  aux  eomies  de  Lenzbourg ,  qu'il  hérita  des  biens 
patiimoniaux  du  dernier  comte  de  celte  maison,  qui  était 
soa  iotirae  ami,  qu'il  concéda  à  son  fils  Otton  entre  autres 
le  comitat  de  Rore  et  les  terres  que  les  dynastes  de  Lenz- 
bourg avaient  possédées  en  propre  ou  tenues  en  Gef,  et 
que ,  après  la  mort  du  comte  palatin  [Ollsn  ],  c'esi-À-dire 
eD  lâOO,Qnepartie  de  cette  succession  passa  à  la  maison  de 
Kibonrg,  une  autre  partie  à  celle  de  Méranie ,  ensorte  que 
la  fomille  de  Habsbourg  en  aurait  été  exclue  ".  Hais  cela 
n'est  ni  prouvé ,  ni  probable.  Car ,  il  est  cei tain  que  ,  au 
commencement  du  treizième  siècle ,  le  comitat  de  Rore 
échut,  ainsi  que  l'avouerie  de  Seckingen,  à  la  maison  de 
Habsbourg  ",  qui  avait  déjà  obtenu  en-l  173  l'avouerie  de 
Notre-Dame-de-Zuricb ,  de  ses  monastères  et  de  leurs  dé- 
pendances. Y  aurait-il  de  la  témérité  à  prétendre  que  la  fa- 
mille de  Habsbourg,  alliée  à  celle  de  Lenzbourg  ,  et  deve- 
nue à  son  tour  l'objet  de  la  bienveillance  des  Hohenstau- 
fen,  acquit  soit  par  héritage,  soit  par  concession,  une 
part  des  biens  et  des  offices  de  celle  de  Lenzbourg,  entre 
autres  l'avouerie  deSchwyz,  peut-être  en  compensation  de 
celle  de  l'abbaye  de  Noire-Dame-de-Zurich  et  d'Uri ,  que 
l'Empereur  avait  rendue ,  en  1176,  au  duc  de  Zseringen. 
Jusqu'ici  nous  avons  admis  comme  probable  l'bérédité 


**  Voj.  Eacher,  Bncyciop.  I,  c.  |>.  80,  Bl.  Cf.  Beutler,  Sehw.  Mat. 
III,  p.  876-877. 
■•  V07.  Mifller  I,  ji.  398,  note  f99.  p.  400, 401 ,  n.  950  e(  ci-J«Ma>  f  [. 
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de  l'avouerie  de  Schwyz  dans  la  famille  de  Lentbourg  et  sa 
transmissioD  i  celle  de  Habsbourg. 

On  a  des  ^iirei  ()ni  eomiateot  le  droit  d'ivonerie  béréd»- 
taire  eiercë  par  les  comtes  de  Uabsbosig  dans  le  pays  de 
Schçeyt,  et  même  dans  celui  d'Vntersoalden. 

Dans  un  document  du  11  juin  '*  1217,  Rodolphe  (  If), 
comte  de  Habsbourg,  dit  t Ancien  et  le  Potable ,  choisi 
pour  juger  en  qualité  d'arbitre  le  diflërend  f|ni  depuis  pins 
d'un  siècle  existait  entre  les  hommes  de  Schwyz  et  l«s  moi- 
nes d'EinsiedeIn ,  déclare  qu'il  est  de  droit  kérêdiUUre 
Avoué  légitime  et  Protecteur  ou  D^fenteur  de*  gens  de 
Schwyz  *^.  Huiler  (  1 ,  434 ,  a.  !i6  )  s'est  él«vé  contre  cette 
préteoiiou  d'hérédité.  Des  deux  arguments  qu'il  année 
pour  la  faire  rejeter,  savoir  que  <  cet  office  oe  pouvait  pas- 

*  ser  par  héritage  de  la  maison  de  Leozboarg  à  c«Ue  de 

*  HabsboBi^  *  et  que  <  ni  le  roi  Rodolphe ,  ni  les  antres 

*  princes  de  sa  famille  n'ont  prétendu  en  aucun  temps  à 
>  cette  hérédité ,  •  le  premier  pourrait  embarrasser  ceux 
qui  considéreraient  comme  non  résolue  la  question  relative 
à  la  succession  de  Leozbourg ,  et  qui  douteraient  qu'Al- 
bert III  eût  obtenu  et  transmis  à  son  fils  l'arouerie  dont  il 
s'agit;  'mais  le  second  est  victorieusement  réfaté  par  les 
pièces  que  nons  pouvons  produire  **. 


*'  m  Id.  JuD.,  le  II,  non  le  19  juio,  comme  an  lil  dam  U  IniliKlioa 
alleniaDde  de  celle  ehirle  et  dies  mon  Btmi,  p.  49  el  6B. 

**  n  Ton  recliler  ErbachifTl  rechter  Voget  Tnd  Sctiirmer  <Ier  Liilen 
von  SchwUr.  > 

>*  H.  Ueutler,  Sehw.  Mut.  lit,  ST8  «rfirme  que  Maller  a  dil  vrai  en 
faitani  la  remarque  qae  l'hérédilé  de  l'aTouerle  du  ptjt  de  Scbwji  o'eit 
pis  menlioanée  daoi  lea  chirlet  postérieures  A  celle  de  l9l7.C'eil  dispa- 
ler  (Dr  lei  moli.  Il  >'af;it  '^^  Mvoir  avant  loal  ti  la  miiiOD  de  Qihiboarg 
eiercait  de  droit  un  pouvoir  Judiciaire  dans  la  vaille  <le  Schivji,  quelle 
i)ue  fût  M  dénomination. 
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H.  Escber  ne  »e  borw  p»s  à  contester  celle  bérëdilë ,  il 
déclare  suspecte  la  charte  de  1317,  «  parce  que,  dit-il ,  ce 
document  o'eiiste  plus  que  daus  use  iraducttoo  allenuDde 
d'ooe  date  plus  récente.  Dn  reste ,  ajoute  cet  écrivain , 
comme  les  comtes  de  Habsbourg  avaient  des  propriétés  et 
des  droits  dans  le  pays  de  Schwya,  on  conçoit  que  Rodol- 
phe (U),  élu  pour  ménager  un  accommodement  entre  tes 
deux  partis  opposés,  se  soit  arroge  dans  le  document  origi- 
nal ,  écrit  en  latin ,  une  position  à  laquelle  il  ne  pouvait  lé- 
gitimement prétendre  '^.  • 

Cette  assertion  me  parait  tout  au  moins  hasardée.  Si  Ro- 
dolphe (U)  n'avait  été  qu'un  intrna,  l'abbé  et  le  cooveniiculo 
d'ËinsiedeIn,  et  surtout  les  hommes  libres  de  Scfawyz  s'ils 
eussent  dépendu  directement  de  l'Empereur^  se  seraient 
élevés  contre  l'usurpation  d'un  titre  dont  l'emploi  dans  un 
acte  de  cette  importance  eAt  sulfi  pour  l'invalider.outre  qu'il 
aurait  été  un  attentat  aui  libertés  des  hommes  de  Schwyz , 
à  leur  indépendance  de  tout  comte  ou  juge  ordinaire,  et 
qui  plus  est ,  un  outrage  h  la  majesté  royale.  Le  souverain, 
attentir  aui  plaintes  d'un  peuple  arraché  par  surprise  à  la 
protection  de  l'Empire,  aurait  frappé  l'audacieux  vassal. 
Hais  Frédéric  U ,  qui  à  cette  époque  était  solidement  établi 
sur  le  trftne ,  promut  ce  même  comte  Rodolphe  à  la  dignité 
de  Râchacogi  d'Uri.  Et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  aug- 
menté le  pouvoir  de  son  vassal  au  mépris  des  libertés  des 
Waldstetten,  car  ce  fut  lui  qui  accorda ,  en  1S40,  aux  val- 
lées de  Schwyz  et  d'Uoterwalden  un  privilège  dont  elles 
n'avaient  pas  joui  jusqu'alors,  celui  de  relever  Dûment  de 
l'Empire. 


"Etcher,  I.  c.,p.8l.  cr.  83.M.Henslerqtii  d'aboril  D'aTuil  patrlfoqtié 
tu  douta  l'aalhculicilé  ou  U  vatidilé  de  cet  icle,  I'*  remise  en  quMlton 
daoi  ton  dernier  mémoire.  Voy.  Schtv.  Mai.  I,  908-909.  III,  ï?8.  993. 


:,.ndty  Google 


396 

Il  esi  probable  qoe  le  comte  Rodolphe  II,  successeur  de 
son  père  Albert  **  au  Undgraviat  d'Alsace,  1  l'aTooerie  de 
Hurbach,  aa  comitat  de  Rare,  hériu  inwi  de  lai.  entre 
l'avouerie  de  Seckingen",  la  Schirm»ogtei  des  vallées  de 
Schwyi  et  d'Unterwalden. 

Noos  avons  en  quelque  sorte  fixé  l'iastiDi  précis  oA  l'a- 
vonerie  de  Schnyt  devint  héréditaire  dans  la  maison  de 
Habsbourg.  U  faut  que  te  droit  de  succession  dont  parle 
Rodolphe  ait  été  plus  on  moins  ancien  et  recmina.  Dans  son 
premier  opuscule ,  H.  Heusier  a  bit  h  cet  égard  nae  remar- 
que judicieuse  qui  donne  du  poids  à  mon  opinion.  >  On  ne 
peut  supposer,  dit-il,  que  le  comte  Rodolphe ,  sans  pro- 
duire la  moindre  preuve  de  sa  mise  en  possession  de  cet 
olGce ,  se  lût  paré  du  titre  d'avoué  héréditaire  de  Schwyz  en 
présence  de  témoins  notables  de  ce  pays  et  de  l'abbé  d'Ein- 
siedeln,  s'il  n'avait  obtenu  l'avouerie  qu'en  1309,  comme 
le  prétendent  quelques  écrivains, '"'v  Tout  le  moode  re- 
connaîtra la  justesse  de  cette  observation. 

Rodolphe  répète  dans  l'acte  de  1S17  qu'il  est  rteAler 
yatget  itndSchirmtr  des  gens  de  Schwyz.  Dira-t-on  qne 
ce  titre  a  été  deux  fois  frauduleusement  inséré  dans  ce  do- 
cameni?que  Rodolphe  a  sans  doute  abusé  de  la  plunie  et 
du  langage  ?  qu'il  a  pu  en  imposer  aux  nombreux  témoins , 
hauts  fonctionnaires ,  ecclésiastiques  et  hommes  d'épée ,  et 
aux  citoyens  les  plus  considérables  de  Scbwya?  Les  confé- 
dérés ont  prouvé  de  reste  au  treizième  siècle  qu'ils  savaient 
lire,  écrire,  et  qu'ils  n'étaient  rîen  moins  que  dépourvus 
d'intelligeacevamis  de  la  sujétîon,et  indifférents  à  la  liberté. 


»  Albert  III,  dit  le  Riche,  <;ui  monrtil  le  5  novembre  1199.  Licli- 
nowtkf ,  T.  r  T«b.  géoéil.  —  Dan*  non  Etiai,  p.  47-48 ,  etc.  Rodol- 
phe Il  et  Albert  III  mdi  Domméi  [ur  errear  Rodolphe  I  cl  Alberil. 

"  Doc.  de  1907.  Huiler  I,  p.  397.  cl  noie  9». 

'"  Seh».  Un:  I,  p-  S09. 
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Après  cea  cousidénitions  générales ,  je  passe  i  l'apprécia- 
tiofl  de  la  charte  doDt  i'antheoticil^  a  été  rë?oqiiëe  en 
doute  00  remise  en  qnestion.  Je  ferai  d'abord  observer  que 
si  l'aatew  de  l'ooTrage  mtitalé  Libéria*  ^ntiJUnais ,  où 
l'on  iroDve  ,  ainsi  qde  dans  \e  recueil  de  Herrgott ,  la  tra- 
duction allemande  de  cet  acte,  soutient  dans  une  note  **', 
qoe  les  hommes  (  libres  ]  du  pays  de  Schwjz  ne  dépendaient 
en  aocnne  manière  de  U  maison  de  Habsbourg,  il  a  sans 
doDte  eiprimë  l'opinion  accréditée,  mais  que  ni  lai  ni  Herr- 
gott n'ont  considéré  ce  document  comme  faux  ou  comme 
altéré.  Je  sais  bien  que  pour  le  rendre  suspect  ceux  qui  at- 
tribneot  à  Schwyz  une  liberté  originelle  e(  illimitée ,  allè- 
gneal  en  faveur  de  leur  opinion  que  tes  archives  d'Eiosie- 
detn  étant  devenues  la  proie  des  flammes ,  les  moines  écri- 
virent ce  document  de  souvenir.  Hais ,  je  le  demande ,  quel 
intérêt  anient-ÎIs  à  inventer,  au  profit  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, le  droit  d'avonerie  héréditaire  du  pays  de  Schwyz? 
Et  que  dire  du  bref  apostolique  de  1348,  qui  atteste  que  la 
maison  de  Habsbourg  arait  une  autorité  légitime  sur  les 
gens  de  cette  vallée? 

Il  est  facile  de  se  convaincre  de  l'authenticité  de  la  charte 
de  1917,  en  comparant  la  traduction  avec  la  partie  de  l'o- 
riginal que  Tschudi  a  publiée.  J.  de  Huiler,  loin  de  pré- 
tendre que  ce  document  n'existe  plus  que  dans  une  traduc- 
tion allemande  d'une  date  plus  récente ,  dit  qu'on  peut  le 
lire  aussi  en  latin  dans  la  chronique  de  Tschudi*'*,  S'il 


"  Libtrt.  Siiuidl.  p.  67.  nols  b. 

'•*UDll«r  I,  p.  435,  Doie  59.  a  Urkaade  1917.  TeuUck,Uhtr\»È, 
p.  63;BachT(choiii,  abtrLauin.  aDdo^mon  Biiai,  p.  49,  tMte  I9S, 
j'ai  bil  i  l'égard  de  ce  docameiit,lel  que  Tichndi  l'i  communiqué,  une 
obteiralioii  qui  anrail  dd  rr«|i)Mr  nn  lecteur  aiieolit.  —  On  Ironre  en- 
core celle  cbarte  en  lalio  dan*  lei  Annalei  Heremi  de  Hartraann ,  mtia 
tncomplite  comme  dan*  la  chronique  de  Ttcbudi. 


:,.ndty  Google 


n'en  indique  paa  l'endroit ,  il  était  cependant  Euile  de  le 
trooTer  Boa*  l'année  1217,  et  certes  il  valait  la  peine  de 
s'assnrer  par  la  confrontation  ai  Hollar  diaaît  vrai.  A« 
reste ,  il  n'est  paa  étranant  qn'au  premier  aspect  oo  ne  re- 
marque pat  l'ideniilé  des  deni  pièces,  parce  qu'il  tut 
avoir  In  près  de  la  moitié  de  la  charte  en  langne  allenaade 
avant  de  rencontrer  ce  qni  concorde  avec  le  coBBenca- 
meot  du  latin ,  et  qae ,  sans  doate  povr  lonteDir  son  hypo- 
thèse, Tichndi  a  noa-senlemeot  tronqué  l'original,  mais 
encore  attriboé  deux  fois""  A  nn  comte  Rodolphe  de  Ba- 
peruwile  an  acte  dont  Rodolphe  (  Il  )  de  Habsbourg  était 
Taateur. 

Si  à  cet  égard  quelqu'un  mettait  en  doute  l'erreur  de 
Tschudi ,  je  le  convaincrais  de  la  justesse  de  mon  observa- 
tion par  un  passage  de  la  charte  même ,  oà  il  est  dit  «  que 
des  deux  comtes  Rodolphe  et  Henri  de  Baperiswile  qui,  en 
qualité  d'avoués  d'Einsïedela,  étaient  intéressés  au  diffé- 
rend des  deux  parties ,  Henri  seul  fut  témoin  de  leur  ac- 
commodement,  son  frère  atné  Rodolphe  ayant  traversé  la 
mer  pour  se  rendre  en  Palestine.  *  Par  conséquent  tes  mots 
fjg'o  ipse  Budolfus  cornes  du  texte  latin,  omis  par  le  tra- 
ducteur, ne  peuvent  désigner  que  Rodolphe  de  Habs- 
bourg "*. 

D'autres  chartes  relatives  au  pouvoir  que  la  maison  de 
Habsbourg  exerçait  dans  la  vallée  de  Schwyz  font  regretter 
d'autant  plus  la  première  moitié  de  celle  de  1217  qu'elle 
indiquait  en  termes  précis  l'office  du  comte  Rodolphe  et 
ses  rapports  avec  les  gens  de  Schvryz,  Nous  croyons  ne  pas 
nous  tromper  en  disant  que,  si  la  traduction  est  exacte, 


*  Tons  I,  p.  nz.fiit.  et  114 yin. 

*  Voj.  ce  documeni ,  Jini  lei  deai  lïDjuet ,  aui  P.  jutliflc.  i 
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Rodolphe  y  prantît  le  litre  A'Adffoeatut  et  Dffensorjure 
heredUaHo"*", 

Oa  ne  connaît  pas  de  charte  postérieure  &  celle  de  431 7 
qui  attribue  aui  comtes  de  Habsbourg  le  double  office 
de  f^ogt  et  de  ScAirmer  des  gens  de  Schwyz;  eu  revanche 
on  en  a  plus  d'un  qui  désigne ,  aous  les  noms  de  domlniam 
et  de  Grqfsclutft,  le  pouvoir  que  la  maison  de  Habsboui^- 
Autriche  exerçait  dans  cette  vallée.  Lesnots  f^ogt,  Sdùrm- 
herr  et  Grafue  sont  pas  synonjrmea.  Le  titre  de  fogt  ou 
d'avoué  séculier  que  prend  Rodolphe  (  II  )  dans  la  charte 
précitée,  suppose  non  l'autorité  du  comte  provincial,  ni 
celle  de  l'avoué  royal,  mais  un  pouvoir  qui  lui  avait  été 
conféré  par  un  supérieur,  auquel  il  était  subordonné.  Or, 
comme  Schvryz  ne  relevail  pas  immédiatement  de  l'Empire 
à  cette  époque ,  le  supérienr  en  question  devait  être  le  duc 
de  Zseringen ,  qui  exerçait  le  droit  de  suprématie  en  Suisse, 
notamment  sur  le  Zurichgau ,  dont  Scbwyz  faisait  partie. 
Gomme  Scfùrm-  fogl  des  gens  de  Scbwyz,  le  comte 
Rodolphe  devait  les  protéger  et  défendre  lewrs  intérêts 
contre  les  prétentions  des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laï- 
ques ,  en  général  coaire  tout  empiétement  sur  leurs  droits 
on  SOT  leurs  propriétés.  En  celle  qualité  il  jouissait  de  cer- 
tains droits  et  de  revenus  plue  ou  moins  considérables. 
Grqfêckqfi  désigne  la  haute  juridiction  du  comte  provin- 
cial.—  Il  est  évident  qu'il  s'était  opéré  quelque  change' 
gement  dans  les  rapporta  de  la  maison  de  Habsbourg  avec 
les  habitants  de  Schnyt.  Si ,  faute  de  chartes,  nous  ne  pou- 


***  M.  Beuiter  v »il«nl  Eintiedsin  l'eit  donné ,  maii  en  viin  ,  beaii' 
coup  de  peine  |iour  obieair  dei  renseignemenli  sor  l'aulhemicilé  el  U 
wliditédc  la  IndaUîoa  da  doeonecl  de  t%V7  (Schw.  Mu*.  \\l,  p.  193). 
Eapéroiu  qne  «iietqae  ■rdtHÏtle  décOBvrin  t'origiHl  el  qu'il  le  publiera 
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TOUS  pM  en  préciser  l'iBsUnt,  nous  croyons  cependant  de- 
voir indiquer  l'année  ISlScomme  l'année  probable  où  Ro- 
dolphe U ,  comte  de  Habsbourg ,  fut  revftm  d'nn  ponvoir 
plus  considérable  snr  la  vallée  de  Schwyz.  On  sait  qoe  la 
maison  de  Habsbourg  était  dévouée  à  celle  de  Hobeosuafen, 
que  Rodolphe  U,  dit  l'Ancien  et  le  Paisible,  obtint  de 
l'empereur  Frédéric  H  l'avonerie  d'Uri,  qu'il  joignait  à  cet 
office  le  landgraviat  d'Alsace ,  l'avonerie  de  Hurbach ,  celle 
de  Seckingeu ,  et  le  comitat  de  Rore.  Il  n'j  a  pas  de  donte 
qu'il  n'ait  élé  investi  du  comitat  de  Zurich  après  l'estinc- 
tioD  de  la  maison  de  Zœringeo  *"*,  qui  selon  toute  appa- 
rence l'avait  administré  depuis  la  Bo  du  onzième  siècle.  H 
est  certain  que  la  juridiction  des  pays  de  Schwys  et  d'Un- 
terwalden  s'était  transmise  à  la  maison  de  Habsbourg, 
puisqu'elle  lui  fut  6tée  vers  le  milieu  du  treizième  siè* 
de.  Le  comte  Rodolphe  |I1  était  mort  en  133S ,  lais- 
sant pour  héritiers  de  ses  biens  et  de  ses  titres  deux  fils , 
Albert  (  IV  ),  dit  le  Sage ,  et  Rodolphe  [  IIl  ),  dit  fAùiê  et 
le  Taciturne,  qui,  en  1239,  se  partagèrent  la  succes- 
sion de  leur  père.  Albert,  comme  nous  l'avons  déji  Tait 
observer ,  se  réserva  entre  autres  le  comitat  dans  l'Ar- 
gan.  Bien  que  l'acte  de  partage  ne  dise  rien  de  celui  du 
Zuricbgaa,  on  peut  poser  en  fait  qu'il  échut  i  Rodolphe; 
car  peu  de  temps  après  l'Empereur,  voulant  chStier  ce  vas- 
sal ,  qui  avait  violé  la  foi  jurée  ù  son  suzerain  ,  affranchit  de 
sa  domination  les  peuples  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  — 
Un  acte  authentique  atteste  que  Rodolphe  III  avait  le  do- 
minium  ou  le  pouvoir  de  juge  supérieur  '^^  sur  ces  vallées. 


'••  Cf.  HeDiler,  Sekw.  Mui.  111,  980.  S9S. 

'**  Je  n'héiile  pu  à  induire  liiui  le  mal  dominium ,  qui  exprime 
auet  aeitenenl ,  ce  me  «emble ,  le  pcaroir  auquel  d'iotreu  charlei  font 
elluiioD.  J.  de  Huiler  (I,  p.  60E>,  luiv.  ei  note  19)  a  pensé  qu'il  déiiguil 
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Après  la  déchéaacfl  de  l'emperenr  Frédéric  H,  prononcée 
par  Innocent  IV,  ce  pontife  menaça ,  par  lettre  dn  S8  aoA( 
1348,  d'excommunier  les  hommes  de  Schwyz  et  de  Sar- 
ntn ,  ainsi  que  ceui  de  Lucerne ,  s'ils  n'abandonnaient  ans- 
sitftt  le  parti  do  prince  déirftné  poar  se  soametire  i  l'auto- 
rité da  comte  Rodolphe  (  ni  )  de  Habsboarg ,  leur  seigneur 
légitime  etde  droit  héréditaire,  contre  lequel  ils  s'étaient 
insurgés  pour  embrasser  la  cause  de  Frédéric  de  Hohen- 
sianfen  '*'.  ^ 

J'ai  fait  voir  dans  mon  Essai  (p.  77],  que  non-seule- 
ment les  gens  de  Lucerne  ,  mais  aussi  ceux  des  vallées  de 
Scbwyz,  de  Samen  et  de  Stans,  conséqnemment  ceux 
à'Untervoalden ,  i&chaient  de  se  soustraire  i  l'antorité  des 
comtes  de  Habsbourg,  afin  de  relever  direciemeot  de  l'Em* 
pire  et  d'assimiler  ainsi  leur  condition  à  celle  de  leurs 
voisins  d'Uri. 

Le  comte  Albert  IV  était  descendu  dans  la  tombe  en 
4340.  Son  frère  Rodolphe  UI,  fondaieor  de  la  maison  de 


l'aTooerie  :  die  Vogtex  in  den  Ltendem  ScAiv/i  und  Vnterwalde»  ab 
deoi  Kemwald.  H.  Eicher  [Eacfclop.  d'Ench  el  de  Gmber.l.  c.  p.  B[) 
femploia  camiiie  équiftleiit  Aa  mal  poitetiio  de  !■  cherté  de  1S31, 
qn'il  coniidire  comme  indiqaiDt  le  ))o»oir  da  jiulicier  rofel.  (Vof.  ci- 
deuDi,  %  II.)  H.  Hender,  indécii  >ar  le  leni  do  mot  dominium  da  do- 
CcmcDl  de  1949,  en  a  d'abord  donné  la  donble  Iradoclioa  de  gruné-oder 
tehulzherriiehe  Reehie  (Schw.  Mna.  I,  p.  913),  nui*  du*  ion  dernier 
mémoire  {ibid.  III,  p.  9BS)  ilerendo  le  {Undominm,  donné  an  comte 
Bodolphe  III,  par  Guithtrr.  Sa  celle  inlerpréUlion  était  exacte,  il  ne 
bodrail  voir  dini  lei  honmei  de  Schnji  et  de  Samen,  donl  parle  notre 
chirle,  qaedei  «erfi  oa  des  liomme*  non-librei.  Malice  n'eit  paid'eni 
qa'il  l'igit.  K  11  fin  de  m  diuerUlion  (ibid.  p.  I9S)  H.  Heniler  affirme 
qne  dîna  la  première  moitié  du  13"  tiècle  le  ponfoir  de  comte  provin- 
cial {die  Grafiehaft  ûberSehwxx)  fat  été  à  la  maiion  de  Hababonrg. 
Or  c'ait  précitément  ce  pouvoir  qoe  déaigng  le  mot  domimam  de  l'acla 

'••  Voy.  F.  iaaliflc.,n°  VII. 
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tanfeaboiu^  et  chef  de  la  branche  cadette  de  mbaboai^, 
{'y  luivit  CD  1249.  Cette  année  Innocent  [V,  cet  intraitable 
ennemi  des  Hobenstaufeo  et  de  lenrs  partisans ,  prononça 
rinterdiction  contre  le  comte  Rodolphe  IV,  dit  le  Jeune, 
avoa^  de  l'abbaye  de  Hari  "* ,  fils  d'Aibert  IV  et  son  sac- 
oessenr  au  landgraviat  d'Alsace,  an  comilat  de  Rore,  etc. 

Il  est  oatnrel  de  supposer  qoe  l'empereur  Frédéric  II 
combla  de  bvenrs  le  conte  Rodolphe  IV,  qoi  lui  avait 
rendu  des  services  signalés.  A  ^t  égard  nous  avons  i  pré- 
senter quelque  chose  de  mieux  qu'âne  simple  conjecinre. 
L'auteur  du  drame  intitulé  :  Ein  hiiptek  Spit,  i  rapporté 
une  tradition  selon  laquelle  les  habiunta  des  Waldstetten 
auraient  reconnu  en  1343  l'autorité  de  Rodolphe  IV  ■■^  A 
cette  époqne  ce  puissant  dynaite  avait  indubitablement  été 
nommé  par  Frédéric  II  Relchseogt  ou  avoué  impérial  nbo- 
senlement  d'Uri,  mais  encore  de  Schwyz  et  d'Unterwalden, 
dont  les  habitants  non-«erft  venaient  d'ttre  admis  par  ce 
souverain  au  nombre  des  hommes  libres  de  l'Empire. 

Peu  de  temps  avant  son  avènement  au  trdne  le  comte 
Rodolphe  acquit  (1S73)  de  la  branche  cadette  de  Habs- 
bourg les  propriétés  et  les  droits  qu'elle  avait  dans  les  val- 
lées de  Schwyz  et  d'Unterwalden ,  qui  dès-lors ,  si  non  de- 
puis la  chnte  des  Hobenstaufen ,  fiirent  envisagées  comme 
relevant  de  la  juridiction  des  comtes  de  la  branche  aînée 
de  Habsbourg ,  dite  plus  tard  celle  d'Autriche. 

Il  eiiste  des  pièces  qui  me  confirment  dans  non  opinion. 
D'abord  nne  lettre ,  dans  laquelle  le  roi  Rodolphe  dit 
à  un  de  >es  officiers  :  f  Mous  vous  informons  de  la  laveur 
*  que  non»  accordons  à  nos  féaux  de  la  vallée  de  Schwyt, 


'**  Voj.  Il  bullt  dn   I"  M'ri«r  ia4d,  dau  le  racocU  de  UerrgoU, 
T.  U,  p.  «0. 
"*  V«f .  m»  Buai,  p.  135  et  Miir, 
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»  savoir  que,  s'il  s'élève  eotre  eui  use  coDteslatioo  de 
I  quelque  natare  qu'elle  soit,  ils  ne  devront  comparaître  à 

•  ce  sujet  que  devaut  Nous,  ou  devant  nos  fib,  ou  devant 
1  le  juge  de  la  Vallée.  Ainsi ,  conforméDient  à  la  teneur  de 
»  cette  lettre,  vous  ne  permettrez  pas  qu'on  les  cite  de- 

*  vant  un  autre  juge  hors  de  la  Vallée  <". 

M.  Heosler  s  fait  i  propos  de  celte  lettre  quelques  ob- 
servations qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  son  authenticité. 
A  l'égard  de  son  contena ,  cet  écrivain ,  supposant  que  les 
ofiSciers  du  roi  Rodolphe  sommaient  d'assister  à  leurs  plaids 
les  gens  de  Schwyz  qui  refusaient  de  s'y  rendre,  pense  que 
le  roi  attrait  trouvé  le-  moyen  de  trancher  la  diSieultë  en  les 
dispensant  de  comparaître  devant  tel  tribunal  qui  ne  serait 
pas  présidé  par  ses  fils  en  personne. 

La  faveur  dont  il  s'agit  dans  cette  lettre  consistait, 
selon  moi .  en  ce  que  les  hommes  de  la  vallée  de  Schwyz 
ne  devaient  pas  être  soustraits  i  leur  juge  naturel ,  —  le 
chef  de  la  maison  de  Habsbourg ,  qui  nommait  en  sous-or> 
dre  le  juge  de  la  vallée  — ,  qu'ils  ne  devaient  pas  être  tra- 
duits à  nn  tribunal  étranger,  mais  comparaître  devant  celui 


"<  BodBuno,  Codai  EpiiL  KadtM  H.  B.  p.  I6S.  Kopp,  Drk.  p.  30. 
Bftaij  p.  61.  Heasier,  Schw.  Mut.  111,  p.  387  et  iniT.  Cetif  leltra  nt 
contidérée  dini  les  Iroia  dernien  ouvriges  que  je  tient  de  ciler  comme 
■;aDt  élé  icrile  sor  la  fin  dartgnedeRodolpbe.  Lf  molM  *  eanm  _fi/lit 
■otimBpKMvealigii'elUu'eslpH  po(lérieareài990,paiM]qBceUeuiBtfe 
la  rai  perdit  MD  fil*  Hod»lphe(V)  et  ne;coDierTa  platane  le  dnc  Albert. 
Ell«  doit  nfnie  être  >nlërieare  i  1983,  s'il  eit  Tni,coisnie  le  prétend 
l'Art  de  i£rifier  lei  dilei,  T.  XIV,  p.  14,  qne  a  le  roi  ■]>idI  donné  i 
celte  époque  te  daché  d'Aalriche  el  de  Sljrie  i  Albert,  mo  frère  Ro- 
dolphe ionit  dèi-lora  seul  du  Untlgrtvist  de  l'Alsace.  >  et  probiblemenl 
aaiai  de*  conilali  dan*  l'Argan  et  le  ZnrichgaD ,  cooime  les  met*  ci- 
•leMos  en  italique  le  TodI  suppwer.  — Ce  que  j'ai  dit  dans  moD  précédent 
opMCDie  CMcemint  la  date  de  celle  lettre  repoie  aar  nue  iolerprélatioD 
ioeucte  àa  mol  Judex. 
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de  l'officier  de  la  maison  de  Habsbourg,  on  de  tel  fila  da 
roi  qni  admiDistraît  la  baule-jostice  dans  leur  pays. 

Une  lettre  royale  du  19  février  1291 ,  adressée  anx  hom- 
mes libres  de  Scbwyz  *'*  et  d'Unterwalden  *",  les  informa 
»  que  le  chef  de  l'Empire  ne  permettrait  pas  qu'on  leur 
1  donn&t  [pohiê  detur)  pour  juge  un  homme  de  condition 
*  serve ,  et  qu'il  ne  consentirait  point  à  ce  qu'un  homme 
f  non-libre  eierçftt  quelque  pouvoir  judiciaire  parmi  esx,» 

Mouaieur  Escher  *" ,  qui  s'ëlosne  que  H.  Kopp  attache 
tant  d'importance  an  mot  detur,  enviuge  cette  lettre  com- 
me relative  aux  trois  vallées,  quoiqu'elle  ne  concerne  oal- 
lement  celle  d'Uri.  Cette  charte  serait  une  singnlière  re- 
connaissance de  l'immédiateié  dea  trois  vallées.  On  n'y  re- 
marque pas  un  mot  qui  décèle  un  rapport  direct  des  hom- 
mes de  Schwyz  (et  d'IJalervalden)  avec  l'Empire ,  rien  qni 
indique  en  eux  des  hommes  relevant  nùment  de  la  cou- 
ronne. Il  suffit  de  comparer  le  contenu,  la  forme  et  les  ex- 
presNODs  de  cette  lettre  avec  l'enaemble  de  la  charte  du  8 
janvier  1274 ,  que  le  même  souverain  avait  envoyée  aux 
hcHnmes  libres  d'Uri ,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a  pas 
d'analogie  entre  elles,  et  que  l'une  ne  renferme  aucune 
des  prérogatives  comprises  dans  l'autre. 

La  lettre  du  19  février  1294  est  sans  doute  la  réponse  à 
une  plainte  portée  par  les  hommes  libres  de  Schwyz  aa  roi, 
leur  seigneur-suzerain  ,  contre  son  délégué  qui,  soit  en  per- 
sonne, soit  par  ses  officiers,  avait  autorisé  ou  toléré  des 
abus.  H.  Heusler  présume  qu'on  voulait  imposer  pour  juges 
aux  hommes  libres  de  Schwyz  des  hommes-liges  {minùle- 
rialet). 


'"  Kopi»,  p.  «. 

•"  Tichndi  t,  904.  Voj.  P.  jutlit.  n*  Xl. 

«■  Encfclop.  d'Ench  et  de  Gruber,  I.  c.  p.  86,  noie  Ml.  Cf.  Hetuler, 
Sckw.  JV(u.  III,  |i.  387. 
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Dans  cet  acte  les  hommes  de  Scbwyz  sont  appelés  Aom- 
ma  de  condition  litre,  parce  qu'ils  Cëtaienl.  Comme  tels 
ils  dépeadaient  indirectemeot  de  l'Empire  oa  de  Rodolphe 
roi.  mais  directement  de  Rodolphe  en  sa  qualité  de  chef  de 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche.  Celui-ci  se  disait  rem- 
placer pour  administrer  la  haute-jusiice  dans  la  vallée  sus- 
dite par  an  de  ses  fils  ou  par  un  LandrichUr,  qui  avait  des 
officiers  en  sous-ordre. 

Une  conséquence  à  déduire  des  deux  lettres  que  nous  ve- 
nons d'examiner,  c'est  que  vers  la  lin  du  treizième  siècle  la 
maison  de  Habsbourg  exerçait,  en  vertu  d'un  droit  acquis, 
la  haute  juridiction  sur  le  territoire  de  Scfawyz,  dont  les 
habitants  libres,  ainsi  que  ceux  d'Unterwalden,  cherchè- 
rent à  rétablir,  peu  dejours  après  le  déeés  du  roi  Rodolphe. 
l'ordre  de  choses  qu'avait  établi  la  charte  impériale  de 
1240,  dont  ils  se  prévalurent  en  faisant  avec  Uri  un  traité 
d'alliance  perpétuelle  et  uo  pacte  avec  Zurich  "^. 

Malgré  sa  défaite  an  Morgarten  la  maison  de  Uabshourg- 
Afltriche  ne  cédait  aucun  de  ses  droits  sur  les  pays  dont 
nous  parlons,  témoin  la  lettre  datée  de  Bruck ,  en  Argovie. 
du  27  août  13S1,  qui  est  une  sommation  adressée  par  le 
gooverneur  anirichien  dans  l'Argau  et  le  Thurgau  h  des 
villes  et  communes  dépendantes  de  l'Autriche,  de  remplir 
leurs  obligations  envers  leur  seigneur.  Elle  nomme  entre 
autres Schçeyt  et  Untertvalden,  sans  faire  mention  d'Uri  '  ' ^. 

'"  Vaj.  Bêlai  p.  90  et  tniv.  95  el  idi'v. 

"'  yduwinkf ,  T.  lU.  R«g.  a'  1S70-  •  I3GI.  97  Aug.  Brack  i(ii)  A(sr- 
gaa).>  JobuB,  ScbnlIbeÏM  *.  Waldtfaiil  L«nd*ogiiii  Brgau  n.  Thurgaa 
erllMl  einen  VrTeiitlicheD  BeKhwerdwnnd  Mabnbrief  gegeo  die  von 
Zâricb,  Ton  Lucem  uad  di«iwei  WilJilIClteSchnili  undtlnlerwaldeD.a 
âchr«ibfr,  Vri.-Baek  I,  p.4ll.  — Noniivont  dïl  ploi  hMlqneleThur- 
gan  «mprcMil  <e  Zaricligau,  dont  Schwyi  ci  Unterwalden  taiuieot 
partie. 

3G 
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Si  ces  droiu  ne  sool  pas  eiprimés  en  terioM  précis  dans 
cet  acte ,  îU  le  sont  d'aae  manière  formelle  dana  celui  du 
42  octobre  13K1 ,  cité  ci-desai»,  qui  garantit,  de  l'avea 
des  hommes  de  Schwyz  et  d'IIaterwalden,  i  la  maison 
d' Autriche  les  propriétés  et  les  rentes  qu'elle  possédait 
dans  les  Talléesd'I/R/eropaUen,  de5cAnyzet  ài'jirt,  plus 
les  droiu  seigneariaoi  et  la  haute  jnridiciion  dn  comte,' 
qu'elle  avait  droit  d'y  exercer  '*'. 

Le  traité  de  paix  de  I3S3,  coacla  par  la  médiation  du 
margrave  Louis  de  Brandebourg  entre  rAuiriche  et  les 
Confédérés ,  garantit  aux  ducs  des  droits  seigneoriauz 
(  RechU)  dans  le  pays  d'Uri  ***,  et  outre  des  droits  sem- 
blables ,  ceux  de  haute  juridiction  (  Gerichte  und  Reehte  ) 
dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden***.  Cette 
distinction  est  significative. 

Enfin .  dans  une  lettre  du  11  octobre  1595,  le  doc  Léo- 
pold  IV  se  plaint  des  hommes  de  Sche^yz  et  d'aatrea  cor- 
/édéréa,  comme  de  gens  rebelles  i  la  maison  de  Habs- 
bourg-Autriche ,  à  laquelle  ils  doivent  bommage  et  soumis- 
sion '*•. 

Tous  ces  actes  me  semblent  prouver  que  les  ducs  d'Au- 
triche n'inquétaient  point  les  gens  d'Uri  dans  la  posses- 
sion de  leurs  libertés ,  et  que  leurs  prétentions  ii  la  haute 
juridiction  sur  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwaldea 
étaient  fondées  sur  un  droit  acquis. 


'"  •  Uq*  dnnckel  ouch  Rechi,  uod  iprechend  olI  DDiem  Eide, 

»  du*  M  (die  TOD  Vnlenvatden,  Sehwitt  and  Ari)  aotem  Torgeuntn 
D  Herren  den  Herlzogen  nad  *me  Kind  an  den  Rechien  nod  C«n>Afm 
»  Jrer  Grafti^hafft ,  die  «i  da  babeo  «ollead,  ail  iDineii  noch  irreo  toi- 
lend  ia  keiaen  Wega—  ap.  Tichodi  I,  p.  39ft.  b. 

"•  Voj.  {  H.  D  M. 

"'  $  ap.  TMhodi,  1,  p.  418,  419. 

'*■  Voj.  Kopp,  p.  31.  Buai,  p.  5Î,  S3. 
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G«  qui  est  sartoat  remarqoalle  dans  ces  actes ,  c'est  le 
dispositif  de  celui  do  12  octobre  13M ,  qui  nooTseulemeot 
réserve  aux  ducs  d'Autriche  les  droits  domaniaax  qu'Us 
avaieul  dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwaldeu ,  mais 
encore  leur  garantit  en  termes  précis  le  droit  de  haute-jus- 
tice. dieGericAteikrerGrqfjeAqft.  Ce  pouvoir  judiciaire — 
peu  importe  qu'on  l'appelle  Grqfsckq/i  ou  Landgrqf- 
seht^t,  puisqu'il  devait  obliger  les  hommesd'unou  de  deux 
paySt — dont  H.  Heusler  ne  trouva  aacune  trace  dans  d'au- 
tres chartes ,  est  envisagé  par  Ini  comme  l'asarpation  d'une 
autorité  qui  n'appartenait  pas  i  l'Autriche ,  comme  une  de 
ces  supercheries  adroites  (  niicpff  FUnde)  dont  parle  Jiis- 
tinger,  et  il  conclut  que  c'est  à  lort  que  l'Autriche  préten- 
dait i  ce  pouvoir***. 

Selon  cet  écrivain ,  l'acte  de  1351  aurait  été  rédigé  dans 
l'intérêt  exclusif  de  l'Autriche .  vu  que  les  avis  des  arbitres 
choisis  par  les  Confédérés  d'une  part,  et  le  duc  Albert  de 
l'autre ,  pour  terminer  leur  querelle ,  étant  partagés ,  ce  fut 
la  reine  Agnès  qui  décida.  Il  avoue  cependant  que  les  hom- 
mes d'Unterwalden ,  de  Schwyz  et  d'Art,  particulièrement 
intéressés  à  l'issue  de  ce  grave  débat ,  ne  protestèrent  pas 
contre  la  décision  d'Agnès.  —  Comme  ils  pouvaient  la  pré- 
voir ,  puisque ,  selon  M.  H. ,  les  ducs  d' Autriche  se  seraient 
efforcés  depuis  cinquante  ans  d'imposer  des  lois  aux  Wald- 
stelten ,  on  a  Heu  de  s'étonner  que  les  hommes  libres  de 
ces  vallées  aient  accepté  l'arbitrage  d'Agnès.  La  paix  de 
1353,  comme  la  précédente,  fut  de  courte  durée,  parce 
que  les  Gers  montagnards ,  s'alliaut  avec  leurs  voisins  dé 
Zong  et  de  Claris,  voulaient  affermir  la  confédération,  oppo- 
ser une  vive  résistance  à  l'Autriche ,  mettre  un  terme  à  ses 
prétentions ,  et  jouir  librement  des  franchises  que  leur  ac- 

'»  Schw.  Mm.  III,  p.  t70  «1  lui*.  «I  p.  9M. 
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cordait  telie  cbarie  que  la  dynastie  de  Habsboui^-Antriche 
n'avait  pas  voulu  conBrmer. — Une  circonsiaoce  qui  permet 
de  croire  que  dans  le  traité  de  1351  la  disposition  relative 
aux  peuples  de  Schwyz  et  d'Unierwaldea  n*e6t  point  on 
piège  tendu  à  leurs  libertés,  c'est  que  les  prinléges  d'Uri 
et  de  Zurich  y  sont  respectés.  Il  n'est  donc  pas  prabable  que 
la  reine  Agnès,  qui  fut  plus  d'une  fois  choisie  pour  ménager 
un  accommodement  entre  des  partis  opposés,  ait  glissé  dans 
cet  acte  une  clause  pour  établir  en  foveur  des  ducs  d'Au- 
triche un  pouvoir  que  jusque  là  ils  n'auraient  jamais  exercé 
légitimement  sur  les  peuples  de  Schwyx  et  d'Unterwalden. 

M.  Heusierdit  aussi  que  «  les  chartes  impériales  s'oppo- 
saient aux  prétentions  de  l'Autriche,  nommément  le  di- 
plôme de  1323,  par  lequel  Louis  de  Bavière  avait  afiranchi 
Jes  hommes  libresdes  Waldstetten  de  l'obligation  d'assister 
aux  plaids  du  cemte  et  de  comparaître  devant  quelque  tribu- 
nal que  ce  fût  hors  de  leurs  limites.  ■  —  Il  faut  considérer  qu'à 
cette  époque  les  pftlres  des  Alpes  dictèrent  à  l'empereur  les 
conditions  auxquelles  ils  lui  rendraient  foi  et  hommage'**, 
que  plus  lard  Louis ,  se  réconciliant  avec  les  ducs  d'Auiri- 
che ,  les  rétablit  dans  la  possession  de  leurs  Gefs  et  de  leurs 
droits  '*^,  et  reprit  aux  Waldstetten  les  avantages  qu'il  leur 
avait  accordés.  Il  est  vrai  que  bientAi  ce  prince .  dirigé  par 
4es  événemenu,  sanctionna  de  nouveau  les  privilèges  et  les 
droits  que  les  confédérés  avaient  obtenus  de  lui  quelques 
années  auparavant  '**.  Hais  l'empereur  Charles  IV,  înqnîé- 
■lé  par  des  compétiteurs ,  et  désirant  vivre  en  bonne  tntelli- 
f;ence  avec  les  ducs  d'Autriche  ,  annula  par  décret  du 
31  juillet  1S48  les  chartes  par  lesquelles  son  prédéces- 

'**  Voy.  Buai,  p.  il7,  tl8. 

'"  IbiJ.  p.  S30.  Lichnowikj,  T.  III,  p.  194.  Beg.  n*  8SI. 

*"  Biiai,  p.  Î3î. 
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seur  avait  accordé  des  grâces  et  des  francbites  aux  pays 
soumis  i  leur  juridictiop  '*^.  Il  n'est  pas  douteux-  que  les 
valUes  de  Scbwys  et  d'UnlerwaldeD  n'aient  été  comprises 
dans  ce  décret  impérial .  et  que  les  ducs  d'Autriche  m  s'en 
soient  prévulus  dans  le  traité  de  1531. 

Remarquons  encore  que  les  chartes  accordées  par  le 
chef  de  l'Empire  à  telle  ville  oaJi  tel  peuple  o'éuîent  pas 
obligatoires  ponr  ses  successeurs;  que  les  empereurs  o» 
rois  de  la  maison  de  Hobenstaufen ,  de  NaisMi .  de  Luxem- 
bourg et  de  Bavière  cbercbaient  à  nuire  à  celle  de  Habs- 
bourg-Autriche ,  en  faisant ,  à  son  préjudice ,  des  conces- 
sions aux  peuples  des  Waldstetten ,  pour  se  fortifier  contre 
elle,  diminiersa  puissance,  et  opposer  i  son  ambition  une 
barrière  infranchissable  "'.  que.  en  revanche ,  les  souve- 
rains de- cette  maison  annulaient  ou  refusaient  de  confirmer 
les  actes  que  tel  prince  avait  faits  au  détriment  de  leur  fa- 
mille. Ils  ne  reconnurent  pas  les  chartes ,  ils  ne  sanction- 
oèrenl'pas  les  franchises  que  Frédéric  II  (1340),  Adolphe 
[  1397],  Henri  VU  (1309.  1310),  et  Louis  IV  (1323, etc.), 
avaient  concédées  aux- Waldsteiien. 

Prétendre  que  ces  souverains  pouvaient,  en  vertu  de 
l'autorité  royale,  affranchir  tel  pays  de  la  juridiction  d'un 
comte  et  le  placer  sous  la  protection  directe  de  l'Empire, 
c'est  admettre  que  les  princes  d'Autriche  ,  élevés  an  IrAae , 
avaient  le  droit  de  l'envisager  comme  fief  immédiat  de  la 
couronne,  ou  de  le  soumettre  à  l'autorité  du  grand  vassal 
qui  d'abord  y  avait  administré  la  haute-justice. 

Je  le  répète ,  la  charte  par  laquelle  le  chef  de  l'Empire 


*"  Lichn(w»ky,  T.  111,  p.  Î73.  Reg.  a'  1488.  Vct.  beusler,  Sekw. 
Mm.T.  [|I,p.  966el»aiT. 

■**  Toute*  Im  foi*  na'iU  «gireol  anlreant  il*  nt  firent  qn'obeir  1  la 
néceuil*. 
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faisait  des  concesûoDS  i  ud  pays  n'eagageait  point  son 
successeur.  Elle  était  révocable  ;  ssdb  cela  sa  confirmatioD 
par  le  nouveau  souTerain  u'eùt  été  qu'une  vaine  et  ridicule 
formalité,  et  Henri  VU  aurait  compromis  sa  dignité,  en 
accordant,  en  i^09 , à  bien  plaire ,  nn  nouveau  privilège 
aux  Waldstetten  '*''.  Les  docs  d'Autriche  proiesièrent  coo- 
stamment  contre  l'abolition  de  leurs  droits  de  haute  juri- 
diction dans  les  vallées  de  Schwyz  et  d'Unterwalden.  Ils  ne 
renoncèrent  point  au  pouvoir  qu'ils  avaient  perdn  de  fait , 
non  de  droit ,  selon  enx ,  au  Morgarten  et  à  Sempacb , 
comme  le  prouve  entre  autres  la  lettre  du  11  oct.  VS95  que 
j'ai  citée.  Aussi  renouvelèrent-ils  leurs  prétentions  jnsqa'à 
ce  qu'un  traité  irrévocable  eût  ratifié  ce  qne  depuis  long- 
temps le  sort  des  batailles  avait  décidé. 

Quant  aux  expressions  die  Gerichte  îArer  Grafâchqfi, 
de  l'acte  de  13S1 ,  qui  jetées  au  hasard  dans  une  discos- 
sioD  ouvrent  un  vaste  champ  pour  les  conjectures ,  elles 
signifient  la  juridiction  de  leur  comté  ou  comitat  (  des 
ducs  d'Autriche).  Ou  peut  conclure  de  l'examen  que  nous 
venons  de  faire  des  relatioits  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 
avec  la  maison  de  Habsbourg ,  que  le  comiui  dont  il  s'agit 
ici  était  celui  de  Zurich,  qui  fut  possédé  successivement 
depuis  l'extinction  de  la  maison  de  Zseringen  par  Rodol- 
phe II ,  comte  de  Habsbourg ,  par  Albert  IV  et  Rodolphe  III . 
jusqu'en  1340 ,  et  dès-lors  par  la  branche  atnée ,  qui  l'ad- 
ministra positivement  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle,  au  commencement  et  au  milieu  du  quatorzième  '**. 


<"  Bitai.p.  l78et*niT. 

•■*  Dtcameoti  de  19TS,  IS9S  cl  1305.  Kopp.  Urk.  p.  10.  !6.  71.  Didi 
Il  charle  de  1305  (39  déc.)  cerlaia  Rodolpk*  de  Babtbourg  eal  Dommé 
Landgrave  du  Zuricligau.Vl.  Hensler  (^Aw.  Mui.)  III,  390,  crojani 
que  ce  litre  ett  tappoié ,  el  que  Rodolphe  k  qui  la  chirte  le  donne , 
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Si  da  pacte  de  famille  de  1339  et  des  considérations 
dont  nODS  l'aTons  iccompagaé  il  résalle  que  la  branche 
alDée  de  Habsbourg  avait  le  comitat  de  Bore  dans  l'Argao , 
des  chartes  du  treizième  et  du  qnaiorzième  siècle  prouvent 
ù  leur  tour  qu'elle  avait  aussi  celui  de  Zurich  dont  Schwvz . 
sinon  Unierwalden ,  relevait  déjà  au  dixième  siècle.  Des 
docninenu  de  1S48,  1351  et  ISJSâ  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  dynastes  de  cette  maison  n'aient  exercé  le 
droit  de  hante  juridiction  sur  ces  vallées,  peu  importe  au 
fond  qu'elles  fissent  encore  partie  du  Zuricbgau,  ou  que  les 
assises  provinciales  se  tinssent  dans  les  limites  de  leurs 
vallées ,  comme  on  pourrait  le  conclure  d'une  lettre  du  roi 
Rodolphe  que  nous  avons  citée. 

Pour  invalider  les  titres  sUr  lesquels  s'appuient  mes  rai- 
sonnements, on  pour  en  démontrer  la  fausseté,  comme 
d'actes  émanés  d'usurpateurs  ennemis  des  libertés  de  nos 
ancêtres ,  on  m'objectera  peut-être  la  tradition  du  pays  de 
Schwyz  et  le  curieux  document  du  45  mai  1443,  dans  le- 
quel t  la  communauté  de  Scbwyz  déclare  avoir  de  temps 
immémorial  appartenu  immédiatement  au  saint   empire 


ain>i  que  le  ptiil-fili  da  (ondateor  de  la  miiMM  de  HalMboiirg-Laufeii- 
bourg  et  le  CDinle  Rodolphe,  qui  lui  nommé  aroné  piwrincialileiWaldtlCI- 
leo  par  Heori  Vll(finai,p.  lT9]uiiilunseuletinémepenonDage,  en  lire 
de*  cooclu*ioni  qui  jelteraienl  de  nooTeiui  doutei  inr  letrapporUde  la 
maiaoDdeHibtboarg'Aalricbe  a?ec  let  pajt  de  Schwf  i  eld' Unierwalden, 
tiH.  Hentlernes'élaitpii  trompé.  —  Le  comle  Rodolphe,  dii  Landgrave 
ilDZarichgau,  était  Rodolphe  VI,  fils  aine  d'Albert  (par  conBéquenlmem- 
bre  de  1*  branche  ainée  de  Habibourg),  comme  je  l'ai  déjï  lail  obierrrr 
dans  mon  Eiiai,  p.  115,  note  S55.  Le  docoment  de  t305  peut  donc  £lrc 
considéré  comme  anthentique  el  non  altéré.  —  Dini  l'iccarJ  ila  duc 
Albert  II  arec  Zurich ,  de  135S ,  on  remarque  ce  pauage  : .-.  den  toi/ 
iau(die  ton  Zurich)....  lUMS/'Ferrder  Uerliog  (M^er  fin  limplIAt  se 
Reehte  tUlUn'in  itr  <iTat(»A\a{i,da  er geietaen  Ul.und  *n  dennech- 
slen  Ding-ttetlen,  die  hi  Zurich  gtlegen  itnd.  Tschudi,  1,116,  b. 
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romaiD.  >  '**  Ces  paroles  De  sODt  que  l'expression  d'un  pré- 
jugé qui ,  répandu  pour  des  riisoBS  poliliqnes ,  devint  enfin 
UD  article  de  foi  que  l'on  inséra  josqne  dans  les  actes  offi- 
ciels pour  le  revêtir  d'un  caractère  d'aithenticïtë.  De  né- 
me  qu'en  religion ,  ainsi  en  politique ,  en  histoire ,  il  s'éta- 
blit de  fausses  croyances  qui  subjuguent  et  captivent  les 
esprits.  —  On  pourrait  appliquer  cette  remarque  à  l'opi- 
nionqueia  défends,  si  elle  n'était  fondée  sur  des  documents 
nombreux ,  et  bien  plus  anciens  que  celui  qne  je  viens  de  ci- 
ter. Hais  appuyoos-là  d'autres  preuves  non  moins  solides 
que  ces  chartes ,  dans  lesquelles  l'esprit  de  parti  ne  verra 
pept-4tre  que  fraude  on  violence. 

A  lu  tradition  accréditée  du  pays  de  Schwyz ,  qui  ttit  re- 
niODier  au  temps  le  plus  reculé  son  indépendance  de  toute 
juridiction  supérieure,  de  toute  domination  directe  antre 
que  celle  de  l'Empereur,  j'oppose  non-seulenent  le  témoi- 
gnage formel  d'un  annaliste  qui  passe  pour  avoir  défendu 
parfois  avec  trop  de  zèle  la  cause  des  ducs  d'Autriche,  dont 
il  était  le  sujet,  mais  encore  une  tradition  moins  suspecte 
que  la  précédente ,  celle  que  nous  ont  conservée  d'anciens 
chroniqueurs  dont  l'attachement  et  le  dévouement  i  ta 
cause  de  l'indépendance  helvétique  n'est  pas  douteux.  Ces 
écrivains,  qui  vécurent,  l'un  à  l'instant  néne  oh  les  hosti- 
lités entre  les  Waldstetten  et  la  maison  de  Habsboui^-Au- 
iriche  éclatèrent  en  une  guerre  opini&tre ,  les  autres  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée  de  cet  événement,  de- 
vaient avoir  des  notions  plus  justes  de  l'histoire  des  pre- 
miers confédérés  que  celles  qu'en  avaient  les  écrivains  du 


'"  TKhadi  II,  p<  365,1.— aLand-Amman,  tUl  uud  gintie Gemeind 
za  SchitiU.—  Unclislwir,d3HwirT0D  UnpranguoHruLandeiScbwili 
■OD  den  Gniden  Gollei  ont  allet  Mittel  gehbrig  gewcMii,  and  bnt  bi 
T>g  gehitrig  lind  an  dai  Ueilig  Rtfmucb  Rich.  • 
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seuième  siècle  ;  ils  ont  dû  tout  au  moins  conserver  une  tra- 
ditioD  encore  fraîche,  plus  pure  on  moins  alt^ée  que  celle 
qui  s'e&t  propagée  depuis.  Elle  mérite  donc  la  préférence. 
Or,  Jbah  de  WiiiTiKTHUB .  coniemporaio  de  la  bataille  de 
Horgarten ,  nioîne  dont  l'ouvrage ,  sans  être  eiempt  de  dé- 
fauu ,  est  très-estimé ,  dît  positivement  que  la  geiu  de  la 
vaUée  de  Schcoyz,  s'étant  toaitraiiê  à  tolèùamtee  et  au* 
tervicea  du»  au  duc  Lèopold ,  te  préparaient  à  lui  rêeia- 
ter*'*.  Quand  on  voit  que  cet  annaliste,  en  racontant  la  fin 
tragique  du  baron  de  Warl.a  le  courage  de  comparer 
Léopold  au  féroce  Jéhu ,  on  ne  peut  l'accuser  de  faiblesse 
pour  un  parti;  on  est  disposé  à  croire  qu'il  osait  dire  la 
vérité. 

CoNHAD  JusTiNCBR  ,  chroulqueur  bernois  de  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle,  qui  n'avait  aucun  motif  de  bles- 
ser la  vérité  ni  d'oflénser  les  habitants  des  Waldstetten  ,  et 
qui,  chargé  par  son  gouvernement  d'écrire  l'histoire  de 
son  pays,  n'eût  osé  y  insérer  des  mensonges  propres  à  rom- 
pre la  bonne  harmonie  entre  Berne  et  ses  voisins,  Justinger 
dit  :  <  Vri  devait  releper  de  tahhaye  de  Notre-Dame-de- 
Zurich,  Schcpys  et  Unteraialden  dépendre  d'une  eeigneu- 
rie  de  Hahahourg;  les  trois  vallées  se  confèdérèrenl ,  et 
leur  insurrection ,  provoquée  par  les  artifices  et  les  vtaa- 


<*°  Joannit  Yitodarani  ehronUon.  in  The*.  Uiil.  Helvei.  p.  16,  é. 
■  qaœdam  gent  ruaticalia,  in  vallibat  dictù  Swis  habilani ,  monlibui 
tere  eiceliU ,  nbiqae  talUta ,  confiu  de  monliam  luorum  pr«>idiit  et 
munilloDibai  6noiuin]]i,a6  obedientia  et  ttipendiU  et  contuetié  ter- 
vitiU ,  daci  Lupoldo  debilit  ,  te  lubêlraxît  et  ad  retiiteadam 
libi te  paravit.  It  %t  peut,  comme  le  penie  M.  Heasier  [Sek.  Mai.  III, 
S60-S6I  )  qae  le  moioe  de  WinlerlliDr  lit  igaorë  U  Térilable  canie  de  le 
«laerelle.  — Le«  docomenU  écUirciueDt  le*  reletioDt  ob*cure*  ei  conru- 
*ei  de*  cbroDiqaeanj  ceui-ci,  t  leur  tour,  lupptéen 
document*. 
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Soiu  det  apoués  au  iaUlis  attbichient ,  amena  la  guerre 
du  Morgarten*" .  ■ 

'**  La  chroniqDe  da  Conrtd  Julinger,  publié*  k  Berne  en  IBI9,  ■  ii'f 
dammcnt  éXé  imprimia  lur  an  lunuicrit  arec  leqnel  «'accorde  preiqne 
k  II  lellre  I*  chronique  da  Melchior  Ruu  dam  loui  let  réciU  et  Ici  dé- 
tail* que  cel  anoalitle  emprnnle  k  «on  pridtceueur  (  dans  le  pen  de 
page*  conucréei  aax  WaldtteUen,  moi  mou*  cependaDt  retnarqaé ,  oa- 
ire  qnelqaai  leçon*  dînérenUi  d'nn  mtne  leste ,  amqaallM  on  ne  doit 
point  *'arriLer,nne  etpreuioo  de  Rn*t  qui  mérile  d'itrepriie  en  conii- 
déraliou).  Hti»  la  bibliothèque  d'Iéna  pouède  une  chronique  manu - 
icrile  de  Juitinger,  dont  H.  le  D*  HKDuer  a  publié  (  p.  tG  de  aoa 
ménoire  :  die  Sage  nom  Tell,  lUO  ]  ou  fragment  da  chapitre 
relalil  a»  Waldaielten,  qni  contient,  outre  pludenr*  Tirianle*,  on 
pa**age  remarquable  qu'on  ne  trouve  ni  dan*  la  chronique  imprimée  de 
Jualinger,  ni  dana  celle  de  Busi.  Je  me  bii  on  ileroir  de  mellre  l'nn  et 
i'anlre  teile  du  choniqueur  bemot*  (ou*  le*  yeui  du  lecleor,  et  d'f 
joindre  quelque*  réBetion*. 


la**  Bern  wurde  angebneeo^ 
hatlcn  groat  Krieg  in  dry  wald- 
aUdte.lIre,  Swili  und  Unterwgl- 
den,  dea  eraten  mit  Jer  Uerrichafl 
TonKyburg.darnach  mil  denRer- 
ren  von  Habapurg,  und  am  lelslen 
■lit  der  Herrichart  ron  Oe*terlcli, 
und  war  der  Kriegen  Urtprung,  al* 
die  von  Switt  ood  Unternaldeu  la- 
gelitlren  tollten  [alimanieit]  ei- 
ner  Herr*cbaFt  von  Habipurg,  und 
Ure  «n  da*  Goltahu*  zu  Frowen- 
MUnaler  lu  Zurich.  NuhaLleal  lich 
die  von  Ure  von  Allemhar  verbun- 
den  au  den  aaderu  iwef  n  WaldiUid- 
len  und  war{ui^)Sach  dea  Kriega, 
da**  die  Herr*chari  und  thr  ViSete 
und  AmptlutB  ,  die  in  den  Ltaden 
waren,  uber  die  rechten  Dienate  , 
«uchtent  niiw  Rechl  und  Biinde 
(Phnde).  Anch-setc. 


walliletle  gro*a  Krieg,  Urf,  Schwji 
und  Underwalden ,  den  er*lenD  mit 
den  Herren  von  Kiborg ,  darnach 
mit  lien  Herren  von  Habaporg  nnd 
■m  lelilen  mill  der  Uerichatt  von 
Oe*ireicfa.  Und  war  der  krlegen 
uriprung,  al*  die  von  Schwjz  uod 
Underwalden  inrgchilrea  aolllend 
einer  herrscball  an  (toq?)  habipurg 
und  uri  an  daa  golihaai  lu  frowen- 
mûniter  Ziiricb.  ?(ud  hatien  sich  dte 
von  uri  tan  altemm  her  verbunden 
lu  den  andern  iwejen  WillaUtteo. 
Und  was  (ur-)  tach  dea  Krirga  da* 
die  herrschaft  ir  viiggle  und  îr 
ampllùlte,  ao  ij  in  drm  Finode  bat- 
ten  ilwerdre  rechtenn  dienite  *i)ch- 
le  oiiwe  rechte  und  nuwe  lùnde  und 
iiberdie  altenit  verHehlan^en,  die 
lich  (ajî)  dem  riche  von  dent  tjr 
veneliell  warend ,  getan  hatîen  ; 

Voill  ce  paaiage  renurquaUe,  qui  signifie  qne  a  le*  baillit  autri- 
chien*, qui  étaient  dant/e  para ,  ou  (lalon  la  chronique  imprimée)  dani 
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Jostingcr  rapporte  l'opinion  qui  lui  paraissait  mériler 
le  plus  de  foi ,  sang  décider  la  question  de  savoir  si  Schwyz 
et  Unterwalden  avaient  été  ou  non  de  tout  temps  pays  îm- 
mëdiats  de  l'Empire, 

Helchiob  RnsB ,  écriv ais  de  la  fin  du  quinzième  siècle  > 
parlant  des  trois  Vallées .  donne  exactement  les  mâmes  dé- 
tails que  Jnstinger,  parce  qu'il  l'a  copié.  Si  son  témoignage 
n'a  pas  le  prix  qu'il  aurait  s'il  était  le  résultat  de  recher- 
ches sérieuses  et  d'an  examen  sévère ,  il  a  cependant  quel- 
que mérite,  en  ce  qu'il  prouve  qne  Russ  partageait  l'opinion 
de  son  devancier.  Il  avait  plus  de  motifs  que  le  chroni- 


l«*  troil  v*1'<  «"6^'")'  ^^*  hibiUnti  plus  de  lenrieei  qo'ili  n'en 
■Tiient  fait  à  tBmpire,  dont  Ht  avaient  été  aKénii.  •  A  quelle  dpo- 
<|pe7  11  wt  à  regreller  qne  t'iutenr  ne  l'ail  pii  in<liqné«>  Joiqu'iu  14* 
aibcle  Uri ,  nouTiace  de  l'ibtuy e  de  Rolre-Dame  de-Zurich  el ,  avec 
celle  abbaye ,  domaiDe  de  la  cenronoe  ,  n'a  pia  ëlé  arraché  i  l'Empire , 
«t  il  eil  donleni ,  du  moini  11  D'est  pti  prouvé  que  le  roi  Albert  ait 
en  rinlentioa  de  l'eii  aliéner  pour  en  faire  nn  paya  médiat.  —  Quant 
1  Schnyï  el  Unterwalden,  li  noire  annaliate  faiuil  altniion  1  une  époqoe 
recolée,  où  cea  vallée*  Turent  ioréodée*  par  le  chef  de  l'Empire,  il 
noua  olTriraiL  une  preuve  de  plua  de  lenr  anjélion  enven  on  aeignanr, 
de  leur  dépendance  du  tribunal  d'un  comte  on  jnge  de  province.  Je 
pr4tume  qu'il  parle  de  l'époque  oh  cea  deui  vallée*,  qui  n'avaient  pa* 
obtenu  de»  roi*  de  la  maîaoQ  de  Habsbourg- Aa triche  la  reconoaitaance 
et  la  confirmation  de  la  charte  de.lS40,  dirent  contidéréci  comme  d'an- 
cien* paya  médiali,  landiaque,  dani  l'eaprit  de  notre  chroniqueur,  Uri 
était  menacé  de  voir,  an  mépria  de  *e*  fraochi*e«,  l'hérédité  de  l'avone- 
rie  royale  a'élablir  dan*  fa  maiaon  d'Autriche,  et  de  ne  ptu*  dépendre 
que  nominalement  de  l'Empire.  Mai*  fa  lutte  de»  homme»  libre*  d'Uri 
avec  Albert  eut  de*  cauae*  plu*  réelle*,  entre  antre»  leur»  eflorls  réitérés 
poar  te  détacher  de  Notre-Dame- de-Zurich ,  et  leur»  empiétemcDlt 
*ar  le*  droits  de  celte  abbaye  et  da  mooaitère  de  Weltingen ,  que  le 
Bai  devait  défendre  el  protéger.  —  An  surpln»  ,  nous  ferons  observer,  à 
l'égard  de  Schwya,  qne  celle  addition  de  fa  chroniqne  manuscrite,  ainaî 
qne  le  teile  qui  fa  précède ,  ni  en  contradictioD  maniteale  avec  le  do- 
cument du  15  mai  1443. 
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qaear  bernoii  d'oser  de  précantioas.  Secrétaire  de  Lacerne. 
Yille  doDt  les  habitants  s'éuieat  coodaits  envers  la  maisoo 
de  Habsbourg  comme  ceai  de  Schwyz  et  d'Uatenva  Iden, 
M.  Russ  craignait  de  porter  ombrage  aux  coorëdérés  des 
quatre  Waldatetten,  jaloox  d'une  indépendance  acquise 
an  prix  du  sang  et  vivement  contestée  par  l'Autriche.  Aussi 
voulut-il  s'excuser  en  ajoutant  au  récit  qu'il  empruntait  i 
Justin  jer  les  expressions  que  nous  ferons  bient&t  remarqua. 

Ce  n'est  peut-être  pas  moins  à  cette  prudence  mético- 
lense  qu'à  l'ignorance  qu'il  Taut  attribner  la  narration  cou- 
fuse,  obscure  de  pETERHAim  Etterlih  ,  antre  secrétaire  de 
Lucerne ,  dont  l'esprit  préoccupé  ne  savait  plus  démftler 
Ifl  vrai  du  bux,  ni  concilier  le  récit  de  H.  Russ  avec  ud« 
tradition  qui  s'accréditait  en  vieillissant. 

Quand  on  pense  1  tout  cela  et  au  mystère  qui  envelop- 
pait la  politique  des  Confédérés ,  on  est  obligé  de  convenir 
que  le  rapport  de  Justinger  est  d'un  grand  poids  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 

J'ajouterai  que  le  texte  de  Russ  se  distingue  de  celui  de 
son  prédécesseur  par  une  addition  importante.  Selon  lui 
non-seulement  on  ditait,  mais  encore  on  lisait,  on  trou- 
vait écrit  qu'Uri  relevait  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de- 
Zurîcb,  que  Schwyset  Untervralden  dépendaient  d'un  comte 
de  Habsbourg  ,  et  que  leur  soulèvement  fit  éclater  la 
guerre  :  <  ait  mon  seytt  »nd  geschrihen  vindt,  >  dit-il  '*', 


■"  Page  58  (la  li  chroniqae  imprimée  en  1834,  on  fol.  IX,  I.  de  l'o- 
l'igiatl.  —  Le*  inaU  ali  mait  teil, qa'oa  ne  trouve  ftê  dapile  chroni- 
<|ue  meDDicrile  Je  Jnilinger,  mail  dent  celle  qui  eti  impriinde  (Voj.  ci- 
Jeuui,  DOle  131  ),  aiaii  que  iIid)  l'on*r(ge  de  Rau ,  hdL  iailubita- 
blemeal  uee  inierpoletion  de  \i  mtia  d'ua  homme  qui  •  cdJé  i  l'iaflu- 
ence  d'ualaui  préjugé,  ou  qui,  coDuLuent  la  vérité,  oe  voulait  pat  Vtt- 
iirmer  de  creinte  lie  réveiller  ie«  «uicepllbiUtéi  de*  fien  moolagurds 
eldeiLucernoii.  Je  uupïouDc  Meluhior  Ru»,  dont  la  narn lion,  comme 
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El  oii  celu  était-il  écrit  ?  A  coup  sftr  dans  la  chronique  de 
C.  Jngtiager,  et  peat-étre  daps  d'autres  ouvrages  plus  ao- 
ciens,  que  Justiuger  avait  cooMiltés,  et  qui  ne  soat  poiot 
parvenus  jusqu'à  oons. 

Li  relation  de  Jasiinger  est  suffisamment  ëclaircie  par 
les  chartes  que  nous  avons  produites  ei  expliquées.  U  faut 
céder  à  l'évidence  et  reconnaître  que  Schirjrz  et  Untef- 
walden  ne  relevaient  pas  dès  l'origine  directement  de  l'Em- 
pire, mais  que  les  hommes  libres  de  ces  vallées  ressortis- 
saient  an  tribunal  d'un  comte  provincial  ou  landgrave ,  et 
qu'antérieurement  &  la  charte  de  1S40  la  maison  de  Habs- 
boui^  exerçait  de  droit  la  haute  juridiction ,  {die  grqf- 
on  landgrqfschqftlicAe  GewaU)tar  le  territoire  de  Schwyz 
et  d'Unterwalden. 


je  l'ii  bit  obtenir,  contient  de  pins  qae  celle  de  un  prMieewaar  lu 
mou  ail  mameylttad  gesehriben  vindt.  EoécrÎHDlcetderniertinoU, 
Ruu  biuit  illuion  1  l'onTnge  de  Juitinger,  qu'il  iTÙt  «oui  Ici  fcoi  ^ 
per  ceui  qui  les  prdcèdenL,  il  rippelait  une  opinion  qu'il  b'omIi  pet 
■ootenir,  aa  dont  il  creigneil  d'iunner  )■  rupooMbilité.  U  n';  a  pet  de 
de  doale  qae  Rnu  n'ait  iniëré  ce*  mol»  dan*  le  manuicrit  de  JiMtinger 
d<»it  il  a  bit  twage.  On  poorrail  inppowr  qu'il*  y  ont  dté  trantporléipar 
un  écriTain  pmlérieor  qui ,  le*  trouvant  diu  la  chroniqae  de  Rou , 
anra  cm  que  celui-ci  le*  anil  la*  dan*  nn  eienpliire  de  celle  de  l'an- 
iiBlî*le  bernai*.  Mai*,  dan*  cette  hjpotbèae,  conineat  expliquer  l'omi*- 
*ion  de*  mot*  vnd  geiehriben  vindt  ?  Il  eit  donc  plu*  probible  qne  Rnu 
eit  l'auteur  de  l'inlerpolition  que  je  vien*  de  *igntler. 


il,  Google 


Justiager  et  ses  successeurs  s'accordent  à  dire  que  les 
guerres  ivec  l'Autriche  eurent  pour  causes  les  vexations 
désavoués  et  la  résistance  que  les  hommes  des  Waldstet- 
ten  opposèrent  d'abord  à  une  seigneurie  de  Habsbourg,  en- 
suite à  celle  d'Autriche,  à  qui  la  première  avait  vendu  ses 
droits. 

Les  renseignements  que  nous  avons  donnés  dans  les  pa- 
ges précédentes  sur  la  famille  de  Habsbourg  ne  laissent  an- 
cun  doute  sur  les  deux  maisons  seigneuriales  dont  parle  no- 
tre chroniqueur.  Il  est  clair  que  par  la  première  il  entend 
celle  des  comtes  de  ta  branche  cadette  de  Habsbourg, 
c'est-à-dire  la  maison  de  Habsbourg-Laufenboui^,  dont  le 
fondateur  fut  Rodolphe  Ul,  dit  X'Atnéet  le  Taciturne,  et  par 
la  seconde,  les  ducs  d'Autriche,  descendante  en  ligne  di- 
recte d'Albert  IV,  dit  te  Sagt ,  frère  de  Rodolphe  Ul ,  et 
auteur  de  la  branche  aînée  de  Habsbourg,  laquelle,  en  1272, 
acquit  à  prix  d'argent  les  propriétés  et  les  droits  que  la 
cadette  possédait  dans  tes  Waldsteiien. 
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Ces  deux  frères  a'avaieot  pn  rester  neutres  dans  le  grand 
débat  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire;  car  celle  Intte  n'était 
pas  seulement  ane  guerre  entre  le  pape  et  l'eDiperear.  Tous 
les  barons»  tous  les  prélats,  irrésistiblement  entraînés  dans 
ce  vaste  conflit,  prenaient  parti  ponr  ou  contre  le  chef  du 
pouToir  temporel.  Point  de  contrée  qui  ne  s'armftt  ponr  le 
trftne  on  pour  l'autel ,  ancnn  Tassai  qui  ne  marchai  sous  la 
bannière  de  son  seigneur,  ou  qui  ne  proStAt  da  désordre 
général  pour  s'insnrger  et  secouer  le  joug  d'un  comte  dé- 
testé. 

Albert  et  Rodolphe  de  Habsbourg  ne  suivaient  pas  le 
même  parti  ;  l'un  était  gibelin ,  ami  de  l'Empereur  ;  l'autre 
guelfe  ,  défenseur  des  intérêts  du  Pape.  Celte  divergence 
d'opinion  politique  fut  peut-être  la  cause  principale  dn  par- 
tage des  terres  de  Habsbourg.  D'ailleurs  Albert ,  avant  de 
partir  pour  la  Terre-Sainte ,  voulait  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires. A  peine  arrivé  eo  Syrie  il  mourut,  laissant  pour  héri- 
tier de  sa  fortune  un  fils ,  Rodolphe  [V,  dit  U  Jeune ,  que 
la  Providence  destinait  i  être  un  jour  le  chef  et  le  pacifica- 
teur de  l'Allemagne. 

Pendant  que  les  divers  partis  politiques  et  religieux  s'a- 
bandonnaient à  la  véhémence  de  leurs  passions ,  les  habi- 
tants des  vallées  alpestres,  non  moins  sensés  que  coura- 
geux ,  profilaient  habilement  de  ce  terrible  conflit  soit 
pour  maintenir  d'anciennes  franchises ,  soit  ponr  en  obte- 
nir de  nouvelles. 

Déjà  en  1231  les  hommes  libres  d'Uri  avaient  kit  dépo- 
ser leur  avoué  impérial ,  Rodolphe  U  de  Habsbourg ,  pour 
empêcher  que  la  Reickiçogtei ,  à  laquelle ,  du  reste ,  ils  ne 
voulaient  ni  ne  pouvaient  se  soustraire ,  ne  devint  hérédi- 
taire dans  une  fomille  et  ne  compromit  leurs  Jiberiés.  Bien- 
tôt ceux  de  Scbwyz  et  d'Unterwalden ,  à  qui  la  domination 
Igrqfichafttiche  GeeoaUi  du  comte  Rodolphe  UI  de  Habs- 


:,.ndty  Google 


3S0 

boarg'Laurenbourg  tftait  d'antant  plus  odicnse  qa'elle  las 
isolait  et  pouvait  facileinent  devenir  une  cause  de  discordes 
entre  trois  petits  pays  voisins  intéressés  à  s'onir  étroitemeoi, 
résolurent  de  s'aOranchir  de  son  aatorité.  Tandis  qu'Uri, 
pour  établir  des  rapports  plus  intimes  avec  l'Empire  et  a* as- 
surer une  liberté  plus  complète,  essayait  de  rompre  le  liea 
qui  l'unissait  i  Notre-Dame-de-Zurich .  mais  qne  la  charte 
impériale  de  4218  avait  rel&clté,  Schwyzet  UBierwalden 
tâchaient  de  s'affranchir  du  pouvoir  que  le  comte  de  Habs- 
bourg eierçait  sur  eui ,  et  d'assimiler  leur  condition  politi- 
que à  celle  d'Uri.  Ce  que  les  hommes  libres  de  ces  deux  val- 
lées pouvaient  taire  de  plus  agréable  à  Frédéric  il ,  c'était 
de  se  soustraire  à  l'autorité  du  comte  de  Habsbourg-Laufeo- 
bourg ,  son  ennemi .  et  d'unir  leurs  forces  à  celles  de  lenra 
voisins  pour  faciliter  la  succès  de  ses  armes.  Quelle  occasion 
de  demander  et  d'obtenir  l'immédiateté  tant  désirée  !  Ils  se 
soulevèrent  donc  contre  leur  seigneur  haut-justicier  et  sol- 
licitèrent la  protection  particulière  de  l'Empire  et  de  son 
chef,  qui  accueillit  avec  empressement  leur  demande  et  leur 
remit  le  diplôme  dont  voici  la  traduction  littérale  '■*. 

«  Frédéric  H,  par  la  grâce  de  Dieu ,  empereur  des  Ro- 
mains ,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile ,  à  tous  les  hommes 
de  la  vallée  de  Schvryz  (et  d'Untervralden),  i  ses  féaux ,  sa 
grâce  et  tout  bien.  Ayant  reçu  de  votre  part  des  lettres  et 
des  messagers,  et  agréant  votre  recours  à  nous  et  votre  dé- 
vouement à  notre  personne,  qu'ils  nous  ont  fait  connaître, 
nous  accueillons  avec  joie  et  bienveillance  votre  désir,  esti- 
mant d'autant  plus  votre  attachement  et  votre  fidélité ,  que 
vous  nous  avez  prouvé  par  des  actes  l'intention  dont  vous  hïies 


'**  Voy.  P.  jutiiGc.  n"  VI  el  le»  rcroarijaef  qui  aciroinpignenl  cel  tct« 
imporUnl. 
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toujours  animés  eavers  nous  et  l'Empire ,  en  vous  réfugiant 
soos  nos  ailes  et  sous  celles  de  l'Empire,  comme  vous  le 
deviez  en  hommes  libres  qui  oe  devez  avoir  égard  qu'à  nous 
et  à  l'Empire.  Puisque  vous  avei  choisi  de  frauche  et  bonne 
ToloBté  notre  domination  et  celle  de  l'Empire,  nous  accueil- 
lons votre  fidélité  à  bras  ouverts ,  et  témoignons  i  votre  sin- 
cère affection  la  pureté  de  notre  faveur  et  btenveillaue  en 
TOUS  prenant  sous  notre  protection  particulière  et  sous  celle 
de  l'Empire,  de  telle  sorte  que  nous  n«  permettrons  en  aucun 
tempsqu'onvoosaliène  00  vous  sépare  de  notre  domination 
et  de  celle  de  rEmpire,vous  donnaat  l'aBsuraue  et  la  plénitu- 
de de  la  grâce  et  faveur  que  tout  seigneur  doit  répandre  sur 
gens  soumis  et  fidèles.  Jonissez  de  tous  les  avantages  que 
voua  avez  obtenus ,  pourvu  que  vous  persévériez  dans  votre 
fidélité  ik  notre  égard  et  que  voua  vous  acquittiez  des  servi- 
ces qui  nous  sont  dus.  Donné  au  siège  de  Faênza,  l'an  1340, 
au  mois  de  décembre.  Lndiction  14.  • 

Si ,  après  avoir  lu  avec  attention  cette  charte  et  les  con- 
sidérations qui  la  précèdent ,  on  n'est  plus  préoccupé  de 
l'idée  fausse  que  Scbwyz  et  Untervalden  étaient  de  temps 
immémorial  as»milé«  à  la  vallée  d'Uri,  sauf  les  rapports 
particuliers  qui  unissaient  ce  pays  à  l'abbaye  de  Notre- 
Dain»-de-Zurich ,  on  conviendra  l'qne  ce  diplème  ne  peut 
coocerner  Uri,qHi  n'ayant  point  été  aliéné  de  l'Empire  n'avait 
aociis  taolit  de  se  rilugUr  tout  tei  ailet  oa  de  se  mettre 
sous  sa  protection  ; 

9*  qu'il  ne  renferme  pas  un  mot  qui  indique  soit  explici- 
tement, Goit  implicitement,  des  droits  acquis  autrefois;  si 
l'Empereur  avait  dû  confirmer  è  des  hommes  de  l'Empire 
( unmitttibar*  AutA</«i<fe )  d'anciennes  franchises,  il  les 
aurait  coafirmées  au  plus  tard  après  avoir  été  reconnu  seul 
chef  de  la  Germanie,  par  un  diplôme  à-peu-près  semblable 
à  celui  que  les  hommes  libres  d'Un  reçurent  en  1974  du 
57 
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roi  Rodolphe,  et  qui  contraste  avec  la  charte  de  1S40  d'une 
manière  qui  doit  frapper  tout  es|>rit  attentif; 

3"  que  les  hommes  de  Schwys  et  d'Unterwalden  aviient 
envoyé  des  messagers  A  Frédéric  II  ponr  le  prier  de  les  ad- 
mettre au  nombre  des  hommes  libres  de  l'Empire ,  qu'ils  se 
donnaient  à  lui ,  qu'ils  se  plaçaient  sous  sa  protection  de 
franche  volonté;  ce  qui  prouve  i  mon  avis  qu'ils  avaient 
résolu  de  se  soustraire  à  la  juridiction ,  an  pouvoir  hérédi- 
taire d'un  comte ,  pour  ne  dépendre  à  l'avenir  qoo  de  la 
couronne  :  ils  n'auraient  eu  ancua  moiïf  de  nunifesterce 
désir  si ,  comme  lenrs  voisins,  ils  avaient  jnsqn'alors  dé- 
pendu directement  de  l'Empire; 

4°  que  Frédéric  II  les  affirancbit  de  quelque  sujétion  en- 
vers  un  seigneur  et  les  plaça  sous  la  protection  spéciale  de 
l'Empire,  leur  donnant  une  charte  à  laquelle  ressemble, 
pour  la  forme  et  te  fond ,  le  diplAme  que  le  roi  Rodolphe 
accorda  le  9  janvier  1 374  ***  à  Lnceme,  lorsqu'il  prit  cette 
ville  sous  sa  protection  royale  et  celle  de  l'Empire ,  tou- 
tefois sans  lot  promettre  de  oe  l'eu  point  aliéner,  parceqa'il 
ne  voulait  pas  faire  tort  ii  sa  famille. 

C'est  dans  la  condition  politique  des  Waldstetten  qu'il 
fallait  chercher  la  clef  de  la  charte  de  1240,  au  lien  d'ei- 
pliquer  ce  document  à  l'aide  d'une  tradition  erronée. 
Pour  en  comprendre  le  sens,  eu  saisir  la  portée ,  il  follaii 
avant  tout  l'eiaminer  sans  prévention  ,  et  reconnaître  que 
la  condition  politique  des  hommes  d'Uri  différait  de  celle 
de  leurs  voisins.  Au  lieu  de  s'obstiner  à  considérer  cette 
charte  comme  la  coofinnalton  de  franchises  des  trois  val- 
lées ,  comme  la  sanction  d'un  ordre  de  choses  dont  la  pré- 
tendue réalité  est  démeniie  par  des  actes  authentiques  et 
par  les  rapports  de  nos  plus  anciens  chroniqnenrs ,  il  hl- 

^^  Vof.  le  tT  docamenl  du  recaeil  de  H.  Kopp,  p.  91. 
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lait  y  recoDoahre  ua  nouvel  ordre  de  cfaoseB,  un  change- 
ment politique ,  je  veui  dire  l'affranchigaeinent  des  hommes 
de  Scbwyz  et  d'Unterwalden  d'une  sujétion  qui  leur  était 
onéreuse ,  un  progrès  à  un  état  meilleur,  une  victoire  rem- 
portée par  l'esprit  de  liberté  d'un  peuple  pasteur  sur  l'am- 
bition d'un  comte  hostile  à  Frédéric  II.  enfin  cette  pré- 
cieuse conquête  qu'après  la  chute  de  la  maison  de  Hohen- 
slaufeo  celle  de  Habsbourg  voulut  leur  arracher,  et  dont  la 
défense  opiniâtre  fut  une  des  véritables  causes  de  la  lutte 
longue  et  sanglante  qui  eut  pour  dernier  résultat  l'indépen- 
dance  helvétique. 

C'est  Tscfaudi ,  plus  encore  que  la  tradition ,  qui  a  induit 
en  erreur  nos  historiens  et  nos  publicistes  à  l'égard  de  la 
charte  de  1240.  Cet  annaliste,  confoudant  la  condition  po- 
litique d'Uri  avec  celle  des  deux  autres  vallées ,  affirme  que 
les  copies  de  ce  diplAme ,  qui  selon  Ini  auraient  été  remises 
à  l^n'et  à  Vnterwalden ,  ne  différaient  delà  charte  qoe 
reçut  la  communauté  de  Schwyz  que  dans  les  noms  des  deux 
vallées.  Hais  ce  qui  prouve  qu'il  a  pu  se  tromper  à  cet 
égard  ,  c'est  que  là  oii  il  répète  cette  charte ,  après  avoir 
dit  qu'Adolphe  la  confirma  pour  les  trois  vallées,  il  avoue 
(  l,  p.  316  )  n'avoir  pas  vu  la  copie  destinée  à  VnUmal- 
den.  Il  est  donc  incontestable  que  Tscbudi  n'en  avait  pas 
vu  trois  exemplaires.  En  aurait-il  eu  sous  les  yeux  deux  co- 
pies, l'une  destinée  à  Schcvyz,  l'autre  à  Vrif  — Nons 
avons  déjà  fait  observer  qu'Uri  ne  pouvait  désirer  d'être 
placé  par  Frédéric  II  sous  la  protection  de  l'Empire  puis- 
qu'il n'en  avait  point  été  aliéné.  11  est  évident  que  Tscbudi 
n'a  vn  qu'une  seule  charte  de  1340,  celle  qu'il  a  publiée 
avec  le  mot  Suitz,  que  Schmid  dans  son  histoire  d'Uri, 
Heosler  et  Escher,  dans  les  mémoires  précités,  et  d'autres 
écrivains  ont  eu  tort  de  le  remplacer  par  le  mot  Vri,  qui 
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n'a  pu  se  trouver  dans  l«  docDtnent  origioal  ''*.  Il  est  vrai 
qu'en  tAte  de  la  charte  de  1S97 ,  accordée  par  Adolphe,  et 
i\ui  est  exactement  la  même  qae  celle  de  4S40,  on  lit  le  mot 
Vrach.  SlUprésence  decemoldans la chartedelSKI? n'est 
pasdueà  uoe  fraude  pieuse  on  inné  erreor,  comme  je  le  pré- 
sume, on  ne  peut  l'expliquer,  à  mon  avis,  qu'en  admeitani, 
contre  toute  vraisemblance ,  que  le  roiAdolphe  reconnut  les 
libertés  des  trois  Waldsielten  pir  un  dipl6me  qui,  faisant 
allusion  aux  circonstances  auxquelles  Scbwyz  et  Unterwal- 
den  devaient  ramélioraiion  de  leur  condllioD,  pouvait  on 
jour  remettre  en  question  les  anciennes  franchises d'Uri.  — 
Quoiqu'il  en  soit ,  je  soutiens  que  la  charte  de  1340  n'élail 
relative  qu'aux  hommes  libres  de  Schwye  et  d'Unterwalden. 
Aussi  dans  le  bref  du  28  août  1348  s'agit-il  non  de  la  dé- 
fection A'Vri,  qui  avec  l'abbaye  de  Noire-Dame-de-Zurich 
dépendait  immédiatement  de  l'Empire,  mais  de  celle  des 
deux  autres  vallées,  soumises  à  l'autorité  directe  d'un 
comie  de  la  maison  de  Habsbourg,  dont  l'Empereur  les 


*"  Dini  laoo  Buai,  p.  946,  j'ai  dil  que  M.  Heuiter  a  sabititué  le 
mot  Ure  au  mol  Sidt%.  Vaor  tt  joaliGer  cet  écriTiin  déclare  [Sckitr. 
Mut.  ni,  p.  3S0.  noU.)  qa'il  a  copié  texte ellenet)!  de  roa*r«ge  de 
Schmid  la  charte  de  tS40.  Dan*  ce  caa  il  devait  citer  Scknid ,  non  pai 
T*chndi  {Sehtv.  Ma*.  1,  p.  319,  nole.\  Il  «joute,  conme  pour  iiiTalider 
mon  opinion  et  donner  plu»  de  poidi  i  l'aiaerlion  d«  Tschadi ,  que  ce 
ctiroDiqueur  adirme  deux  lois  (T.  l,  135  el  V}%)  que  celte  charte  concei^ 
naît  aniii  le*  geu  d'Uri ,  qne  la  aEConde  foii  il  dniinfue  fort  bien  dn  di' 
pIAoïe  de  tS40  celai  de  1310 ,  en  faiaant  l'obaerfalion  que  c«  dernier 
u'élail  relatif  qu'è  Uri.  M.  Ueuiler  n'ignore  pu,  lana  doute,  que  la 
charte  de  1310  fut  accordée  i  une  porlioD  de*  habitanli  de  la  *allée  de 
Schwfi ,  savoir  k  ceai  de  Steinen  el  de  Satlel,  et  que  le  chroniqniur 
n'en  pouvait  rien  eoaclure  i  l'égard  de  celle  de  IMO.  —  Scknid  qui ,  de 
l'aveu  de  BL  Heiuler,  n'est  pa*  une  autorité  dans  la  queilion  qui  nons 
occupe ,  n'a  point  trouvé  le  mol  Vrt  dan*  le  diplAme  daté  de  Faënaa  : 
il  a  cru  Ttchudi  sur  parole ,  et  M.  Heusler  ne  l'eat  pas  aperçu  que  l'nn 
et  l'autre  étaient  tlani  l'erreur, 
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avait  affranchies  pour  les  faire  relever  nAment  de  la  cou- 
roone. 

Depnis  l'iasiitution  des  avoueries  royales  [ Heichsoog- 
ieien)  il  n'ëiait  pas  rare  de  voir  des  communes  libres  se 
donner  volontairement  à  l'Empire  parle  mime  motif  qui 
autrefois  les  avait  portées  à  se  placer  sous  la  protection 
d'un  seigneur  puissant.  C'est  ce  que  firent  les  commîmes 
de  Sebwyz  et  d'Uiterwaldea  vers  le  milien  do  treizième 
siècle.  D'ailleurs  en  tout  tems  le  chef  de  la  Germanie  avait 
le  droit  de  retirer  un  fief  ou  un  office,  en  rendant  au  comte 
le  prix  de  l'inféodation  à  moins  que  celui-ci  ne  fAt  coupa- 
ble de  félonie,  crime  qui  entraînait  après  lui  la  déchéance 
du  vassal ,  la  confiscation  de  ses  domaines  et  la  perte  de  ses 
droits,  Frédéric  U  n'avait  aucune  Formalité  à  observer,  au- 
con  mënafement  à  farder  envers  an  fendataire  rebelle  qui 
s'était  ligué  contre  lui  avec  son  implacable  ennemi.  Le  sou- 
verain pontife ,  au  contraire ,  ne  voyait  en  Rodolphe  [U 
qu'un  partisan,  dont  il  défendait  les  intérêts.  Entre  le  parti 
da  pape  ou  U  sujétion ,  et  celui  de  l'eroperenr  ou  «ne  li- 
berté pins  complète ,  les  hommes  de  Schwyz  et  d'Unter- 
waldeu  n'avaient  pas  à  hésiter.  L'événement  de  1240  se 
justifie  de  lai-mème.  Nous  avons  simplenaent  voulu  établir 
un  fait  sans  la  connaissance  duquel  on  oe  saurait  bien  ap- 
précier Je  mouvement  intnrreciioanel  des  Waldstetten  au 
quatorziéBW  siècle. 
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Noua  atloos  examiner  si  les  vallées  de  Scbwyt  et  d'Un- 
terwalden.  placées  par  la  charte  de  1240  soui  la  protec- 
lioo  immédiate  de  l'Empire,  cootiDuèrem i  jouir  de  cette 
faveur  depuis  la  dépositiou  de  Frédéric  11  et  la  châte  de  sa 
dynastie. 

Il  n*eBt  pas  probable  que  les  hommes  libres  de  ces  val- 
lées, jaloux  de  conserver  le  privilège  qu'ils  avaient  obtenu 
de  l'Empereur,  aient  obéi  aux  injonctions  du  pape  et  re- 
cooDu  l'autorité  du  comte  Rodolphe  de  Habsbourg-Laufen- 
bourg,  qui  mourut  en  1249. 

J'ai  déjà  dit  que  selon  toute  apparence  l'empereur  Fré- 
déric avait  nommé  Reicbsvogt  de  ces  deux  vallées ,  ainsi 
que  de  celle  d'Uri ,  son  Glleul  le  comte  Rodolphe  IT,  ne- 
veu du  précédent ,  le  même  qui  en  I2S7  et  1358  exerça 
le  droit  de  haute-justice  à  Altorr.  On  sait  que  lesllraniens 
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l'avaieni  iavîlé  à  venir  rëublir  chez  eux  l'ordre  que  ir»u- 
blaieni  deux  ramilles  eoDeinies ,  celles  d'Izeli  ei  de  Grubu. 
HaTimAnn,àaa&  ses  Annaie» Heremi,  pageSSâ,  prétend 
qu'à  cette  époque  où  l'Empire  éuit  Tiolemmeot  agité  et 
saas  chef  qui  pût  se  faire  obéir,  les  trois  communautés  d'il  ri, 
de  Scbwyz  et  d'UDierwaldeB  se  placèrent  volontairement 
sout  la  protection  du  comte  qoe  nous  venons  de  nom- 
mer '^^  Nos  annalistes  ne  disent  pas  si  les  tr<MS  vallées 
avaient  été  pendant  plusieurs  années  livrées  à  elles-mêmes 
ou  abandonnées  à  la  merci  d'ambîlieui  feudauires.  Selon 
luoi  Rodolphe  IV  avait  conservé  l'avousrie  impériale  d'Uri, 
mais  je  doute  que  ce  dyoaste  qui,  voulant  s'élever  à  une 
plus  haute  fortune,  convoitait  les  domaines  et  les  droits  de 
la  branche  cadette  de  Habsbourg,  son  ennemie,  ait  consenti 
6  protéger  temporairement  en  qualité  de  Reicksvogt  les 
peuples  de  Scbvryz  et  d'Unterwalden,  sur  lesquels  ses  pré- 
décesseurs avaient  exercé  le  droit  de  haute  juridiction ,  ou  ' 
le  pouvoir  de  comte  provincial ,  dont  l'hérédité  s'était  éta- 
blie dans  leur  famille. 

Après  une  succession  orageuse  de  rois  et  d'aoli-rois , 
l'autorité  suprême  fut  conGëe  au  comte  Rodolpe  IV  de 
Habsbourg. 

Peu  de  temps  auparavant  (1269)  des  gens  de  SaUetel 
de  Steinen,  sujets  d'Eberhard  comte  de  Habsbourg-Laufen- 
bourg,  fils  de  Rodolphe  lU,  s'éiant  rachetés  à  prix  d'ar-> 
geot  de  la  domination  de  leur  seigneur ,  avaient,  augmenté 
le  nombre  des  hommes  libres  du  pays  de  Scbwyz.  Ils  ne 
furent  reconnus   pour  hommes  libres   de  l'Empire  que 


'**  1...  Hic  diaMDiioDr ,  et  tchismate  regni,  cum  inler  plur«s  imp«- 
riDiei  Démo  qui  regerel  ■■]«*>«(,  cudcU  pro  caiatqne  libidine  procede- 
renl,  treicominuDiUlei,  Uranii,  SnilU,  Silvanii  Radolfam  c 
Bibtpiirgi  el  Laodgraviuin  AlMtic  »ui*  rebut  defandeuil»  prcfwer 
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par  la  cfa&rie  que  Heorî  VU  lear  iccorda  eo  1310  **'.  U 
Uni  que  jusqu'alors  ils  aieal  été  somnU  à  l'iutorité  sopé- 
rieured'un  comte  proviacial.  En  était-il  de  méoie  desaQ- 
lres  babîtanls  de  Scbwjs  et  de  ceux  d'Uuterwalden?  Let 
nombreuns  acquisiliona  bites  par  Rodolphe  en  Helvëtie , 
l'ambition  de  ce  prince,  sa  polîtîqoe  et  les  moyens  qu'il 
employa  pour  fonder  la  grandeur  et  la  puissance  de  sa  nai- 
son  n'anuoÉcent  point  nue  disposition  i  reconnaître  et 
respecter  le  privilège  que  les  gens  de  Schwyz  et  d'Uoter- 
walden  avaient  obtenu  naguère  au  détriment  de  sa  bmîlle. 

Peu  de  temps  après  son  couronnement,  le  8  janvier  1374, 
Rodolphe  confirma  les  franchises  des  hommes  libres  d'Uri , 
leur  promettant  de  les  garder  sous  sa  protection  particu- 
lière et  sous  celle  de  l'Empire,  de  ne  jamais  les  aliéner  et 
d'augmenter  plui6t  que  de  diminuer  leurs  libertés  ***. 

Tschudi  a  bien  fait  de  ne  pas  avancer  que  ce  diplôme  fut 
aussi  accordé  aux  communautés  de  Schwyz  et  d'UnlerwaN 
den.  Il  serait  difficile  de  produire  une  seule  ligne  d'où  l'on 
pAt  conclure  que  le  roi  Rodolphe  accorda ,  ou  confirma  i 
ces  vallées  le  privilège  de  relever  immédiatement  de  l'Em- 
pire, tandis  que,  même  en  supposant  l'absence  de  titres  qui 
expriment  fonneltement  les  droits  que  les  comtes  de  Habs- 
bourg et  les  ducs  d'Autriche  avaient  sur  ces  pays,  on  peut, 
en  s'appuyant  d'autres  preuves  et  de  diverses  considéra- 
tions, affirmer  que  le  roi  Rodolphe  envisagea  Schvryzet 
Unterwaldeo  comme  d'anciennes  dépendances  de  sa  famille 
et  qu'il  ne  ratifia  point  la  charte  de  1240  *''. 


'»  Voj.  Tichoilt  I ,  p.  17».   1.  303.  1.  ÏS4.  ».  docnm.  du  5  mii  l3ia 
FiËceijiulific.  n.  XVI. 
'"  Vof.  P.juitific  n'X. 
"*  M.  Heusier  en  coDvieDt  (Scliw.  Nui.  I|[,  384, 189.),  el  aprèi  intir 
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Ceci  r^lte  entre  aatres  des  deux  lettres  royales  que 
■oas  avons  citéea  et  examinée*  ci-deasus.  Prétendre  Irov* 
ver  dans  celle  du  19  février  1291  la  reconnaissaDce  de 
l'immédiateté  des  Waldstetten ,  c'est  ji  mon  avis  loi  donner 
■ne  interprétation  avantageose  en  forçant  le  sens. 

Ni  Rodolphe,  ni  ancnn  antre  roi  de  sa  race  ne  sanctionna 
la  charte  de  Faénza.  Adolphe  de  Nassau ,  après  s'Être  ré- 
concilié avec  le  doc  Albert  et  l'avoir  investi  de  tons  les  fieb 
de  la  maison  d'Autriche,  devait  craindre  de  se  parjurer  en 
accordant  aux  communautés  de  Schwyz  et  d'Unterwalden 
la  déclaration  qu'elles  sollicitaient.  Aussi  ne  fni-ce  que 
dans  b  détresse  (le  30  novembre  1Î97},  après  nx  ans  de  re- 
fos  00  de  délai ,  lorsque  Albert ,  le  poursuivant  les  armes 
à  la  main  ,  était  rebelle  et  déchu  de  ses  droits ,  que  ce 
prince  infortuné,  qui  bisait  les  derniers  efforts  pour  sauver 
sa  conroone  et  sa  vie ,  confirma  la  charte  dont  Frédéric  il 
avait  gratifié  les  hommes  libres  de  Schwyc  et  d'Unterwal- 
den **'.  Adolphe,  comme  autrefois  Frédéric,  devait  trou- 
ver dans  ces  intrépides  montagnards  des  amis  dévoués, 
prêts  à  défendre  sa  cause  eu  s'armant  contre  la  maison  de 
Habsboui^ou  d'Autriche. 

Un  ancien  narrateur  suisse  confirme  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. L'auieur  du  drame  istiiulé  :  Ein  hiipach  Spil ,  dit 
avec  une  vérité  historique  digne  d'être  remarquée  *  que 
les  Waldstelten  '*'  se  donnèrent  en  1297  à  l'Empire  ro- 


coDcIn  lie  ce  fait  que  Rodolphe  pHlendiil  k  dea  droiU  tnr  la  vallée  de 
Schnji  (pourquoi  pu  «uui  d'Unlenraldeo?) ,  il  demande  s'tli  étaient 
r££U.  Noua  aTOoi  répondu  à  cette  qneilioa. 

"•  Voy.  P.  jnalific.  n"  XII. 

'*'  Il  dit  e  di«  dty  tand  »  lot  tni*  pays.  Depuit  longtempa  oB  con- 
fondait l'état  pâlit iqoe  d'Uri  me  cela:  de*  dea*  aulrea  vallée*. 
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main ,  sous  le  règne  d'Adolphe,  et  qu'elles  dirent  de  nou- 
ptau  considérées  comme  relevant  nAmeol  de  l'Empire  *'*.  * 

Fidèle  à  une  tradition  respectable .  le  poète  a  dK  vrai 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  cette  reconnaùtance 
des  précieuses  franchises  que  les  hommes  de  Scbwyz  et 
d'Uoterwaldeo  avaient  jadis  obtenues. 

Ils  n'en  jouirent  pas  long-tempa  depuis  la  seconde  con- 
firmation :  car  en  1S98,  le  dnc  Albert  d'Aniriche  ayant  ar- 
raché à  son  suzerain  le  sceptre  et  la  vie ,  s'assit  triomphant 
sur  le  trène  germanique,  et.  suivant  le  système  de  son  père, 
il  affermit  l'autorité  royale ,  tint  d'une  main  robuste  le  li- 
mon de  l'Etat,  agrandit  la  puissance  de  sa  maison  et  en 
augmenta  les  domaines  et  les  droits  en  faisant  de  nomlK-eu- 
ses  acquisitions  propres  i  inquiéter  les  Waldstetten,  qu'il 
semblait  vouloir  enclaver  dans  ses  possessions.  S'il  n'est 
pas  constaté  qu'il  ait  méconnu,  qu'il  ait  fonlé  aui  pieds  les 
franchises  d'Uri ,  il  est  du  moins  incontestable  qu'il  refusa 
positivement  aux  hommes  libres  de  Scbwyz  et  d'Unterwal- 
den  la  confirmation  des  chartes  que  Frédéric  de  Hohen- 
Btaufen  et  Adolphe  de  Nassau  leur  avaient  octroyées. — 
C'est  évidemment  anx  chartes  de  ces  deux  princes  que  Con- 
rad Justinger  fait  allusion  lorsque ,  parlant  des  premiers 
démêlés  des  Waldstetten  avec  la  maison  d'Autriche,  il  dit  : 
■  Ceux  de  Scbwyz  auraient  volontiers  cherché  duseconrs 
•  auprès  de  l'Empire  romain,  auquel  ils  appartenaient 
aiuji  (c'esi-à-dire,  comme  ceusdVrï),  en  vertu  de  leurs 
diplômes  authentiques  **'.  » 


'"  Vo;.  mon  Biiai.  p.  137  «I  iniiaDle. 

"*  C  Juitinger,  Berner  Chnrt.  p.  C3-  ■  Die  von  Sniti  hjlllea  luch 
gBro  Hiirr  getuchl  la  den  rSintcheD  Biche,  Jarin  die  auek  gchtfrlenl , 
nach  Tihalt  ihr  guUn  Brieftn.  >  — On  peut  npprocher  da  cet  parolet 
le  jutMga  de  la  chreniqae  mi.  de  Jutingtr  que  non*  mai  signalé.  — 
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On  sait  qu'Albert  établit  des  juges  proviaciaax  [Land- 
richter)  sur  le  Zoricbgan ,  et  qu'en  130S  son  fila  Rodolphe 
exerçait  la  juridiciion  de  ce  comitat,  partant  des  deux  val- 
lées susdites.  Supposoni  même  que  le  comte  tint  des  assises 
dsDS  leurs  limites ,  elles  n'en  étaïeai  pas  moins  soumises  au 
pouvoir  judiciaire  de  la  maison  de  Habsbourg. 

Henri  VU  et  Louis  iT  coofiroièrent  les  franchises  conte- 
nues dans  ta  charte  de  1240.  Charles  IV  annula  telle  dis- 
position de  son  prédécesseur  qui  était  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  maison  d'Autriche. 

Au  milieu  du  quatorzième  siècle  les  ducs  se  réservaient , 
dans  leurs  traités  arec  les  Waldstetten,  l'exercice  de  la 
haute  juridiction  sur  les  gens  de  Schwyz,  d'Art  et  d'Un- 
terwalden,  comme  on  l'a  vu  plus  haut. 


UelchîoRau,  p.  60,  n'invoque  pa*  le  lémaigDBge  dei  chartea,  eltla'é- 
CMrU  de  Jiuling«r  en  diMnl  :  a  Die  ton  Scbwili  hellea  ouch  geni  hllff 
geiiicbl  An  Ir  henehaft  dot  RSaueke  Riek  ,  wait  (deoD)  ly  oitch  an 
da*  jieh  gehKrtnt.  ■  La  phraie  <pâ  toit  dta*  cei  dsDi  chroniques  n'i 
aocnn  rapport  iTec  let  cbarle*  dont  oona  *tnoni  de  parler. 
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Lors  de  riDvasioa  des  barbares  qui  accéléra  la  cboie  de 
l'empire  romain  d'occident,  les  Alemanni,  association  de 
peuples  germaniques,  alliés  des  Suèees  leurs  voisins,  tïd- 
rent  occuper  l'Alsace,  le  pays  de  la  ForèuNoire,  et  la 
Suisse  entre  l'Aar  et  le  le  Rhin.  Dans  les  plaines  de  cette 
contrée  qui  avait  été  d'abord  habitée  par  les  Helvétieus , 
d'origine  celtique ,  ils  trouvèrent  quelques  descendants  des 
RomaÎDS  qui  s'y  étaient  fixés  autrefois  et  des  restes  de  la 


"*  J'ii  codiulié  Im  documenli,  pro6lé  dei  travaDi  de  Grimm  et 
(l'Etchborn,  recueilli  quelque*  renteigoEmenls  précieux  dins  l'ouvrage 
JDlituU  Buchegg ,  etc.  et  emprunté  divers  déleili  ipléretHnls  ani  arti- 
cles BigeiUeuU,  Bigen-Gericht ,  Bckldiage  et  Bolding  publiés,  diDi 
rEuCfciopédie  d'Ersch  et  de  Oraber,  par  N.  Dîeck,  qui  ■  puisé  aux 
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population  indigène.  Ils  les  goumireol  à  leur  régime  ei  se 
confondirent  avec  eui  en  un  peuple.  Ces  nouveaux  conqué- 
rants ,  dont  VAlemannie  ou  la  Sout^e  prit  le  nom ,  furent 
peut-être  les  premiers  colons  des  Hautes-Alpes,  sur  les 
flancs  desquelles  les  Celtes  et  les  Aomains  ne  s'ëtaîenl  pro- 
bablement pas  établis,  du  moins  l'Oberland  bernois,  les 
Waldstetien,  les  pays  de  Glaris  et  d'Appensell  n'ont  pas 
de  monuments  qui  témoignent  du  séjour  de  ces  deux  peu- 
ples dans  les  vallées  alpestres  ;  rien  n'annonce  qu'ils  les 
ont  visitées .  taodb  que  la  Rhétie  conserve  des  souvenirs 
visibles  de  la  voie  militaire  qnî  conduisait  les  Romains  dans 
la  Vindélicie  '**.  —  Au  sixième  siècle  tonte  la  Suisse  re- 
connaissait la  domination  des  Francs.  Plus  tard  elle  fit 
partie  du  royaume  des  deux  Bourgognes ,  dont  l'empereur 
Conrad  II,  dit  le  Salique,  prit  possession  en  lOZâ.  An  mi- 
lien  du  XI"  siècle  se  forma  le  d«ché  ou  Rectorat  de  la 
Bourgogne  Lransjurane ,  entre  te  Jnra  et  les  Alpes ,  dont  la 
partie  bornée  par  l'Aar  et  la  Reues  s'appelait  Boni^c^e 
alemaaniqne  ou  Petite-Bourgogne.  Ce  Rectorat  fut  admi- 
nistré d'abord  par  las  comtes  de  Rheinfelden,  qui  pareille- 
ment investis  de  la  régence  des  pays  situés  au-delà  de  la 
Reoss  étendaient  leur  domination  sur  toute  la  Suisse,  Qua- 
rante ans  plus  tard  (1097),  Berihold  II  de  Zœringen.  hé- 
ritier des  grands  domaines  allodiaux  de  la  maison  de  Rh«ifl- 
felden  et  compétiteur  de  Frédéric  de  Hohenstaufen  ,  à  qui 
il  dictait  la  dignité  de  duc  de  Souabe,  obtint  à  titre  d'hé- 
rédité, de  l'empereur  Henri  IV,  le  vicariat  impérial  du 
pays  enfermé  par  la  Reuss  et  le  Rhin,  qui  détaché  définiti- 
vement de  l'Alemannie  ou  du  duché  de  Souabe  forma  dès- 
lors  une  province  séparée  sous  la  snieraineté  de  l'Empire , 
et ,  conjointement  avec  le  territoire  entre  la  Reuss  et  l'Aar, 

***  DeuUcfce  Vîertsijafanudirirt,  n'  1  de  1841. 
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fut  admiaisiré  peodaat  cent  vingt  aos  pir  les  docs  de  Zœ- 
riogen.  La  puissance  de  ces  princes  s'accrnt  en  1127  par 
l'accessioo  du  rectoral  de  la  Bourgogne ,  dont  l'empercar 
Leifaairs ,  dit  le  Sason ,  investit  le  duc  Conrad.  Soo  Gb 
Berthold  IV  ne  put  cependant  conserver  que  la  partie  de  la 
Bourgc^ne  située  à  Test  du  mont  Jura  '*'. 

Ainsi  jusqu'en  1218  tonte  la  Suisse  fut  gouTernée  par 
les  ducs  de  Zœringen ,  qui  fortifièreat  plusieurs  villes  et 
en  fondèrent  de  nouvelles  pour  contenir  les  grands  vassaux 
que  les  derniers  rois  de  Bourgogne  n'avaient  pu  empêcher 
de  s'ériger  en  seigneurs  puissante,  dout  les  fiefs  turent  re- 
connus héréditaires  depuis  la  concession  que  Conrad  le 
Salique  ienr  avait  faite  en  1037. 

L'organisation  féodale  s'était  introduite  ea  Suisse  comme 
partout  ailleurs  avec  ses  démarcations  sociales  qui  sépa- 
raient le  serf  de  l'homme  libre ,  avec  une  grande  variété 
dans  les  rapports  du  sujet  an  seigneur ,  et  des  droits  doma- 
niaux si  nombreux  et  si  divers  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner avec  précision  ce  qui  existait  à  cet  égard  dans  telle 
contrée  et  dans  telle  autre  **^ 

La  servitude)  sous  des  modes  peu  différents,  était  fort 
commune  au  moyen-âge.  On  ne  peut  en  indiquer  avec  cer- 
titude les  variétés  et  les  degrés.  A  cet  égard  ainsi  qne  sous 
d'autres  rapports  chaque  pays  avait  ses  coutumes.  Tonte- 
fois  depuis  longtemps  il  n'y  avait  pins  de  serfs  proprement 
dits  :  ceux  que  l'on  désignait  sous  ce  nom  étaient  des  su- 
jets, que  l'on  a  comparés  aux  cultivateurs  que  les  Romains 


'**  Voy.  le  Mnnt  Mémoire  tar  le  Rectorat  de  BouTgogite,ptT  H.  le 
héron  Frédéric  de  Gingi m- Li- Serrai. 

'"  Veine  euctor  de  beoeficlit ,  c.  ),  p.  131.  aOrdinein  înri*  iiiinieu- 
r'ttVaipropler  divenilalem  eiua ,  non  deuribam  ^  luh  qnollbel  eniu 
efiûice|io ,  el  ebbele ,  et  ebbeliue  mioUlerielet  iui  hibenl  lingnlire.  i 
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appelaient  adscripUcii  savi  ou  gUhœ  adscripti,  atiacbés 
k  la  terre  on  serfs  de  la  glèbe.  —  Nous  noos  boraeroDs  à 
signaler  la  distiaclioa  eatre  les  etnsitairet,  qai  devaient 
cens  et  rente  à  leur  seigneur,  et  les  co/onj  ,  cultivatearg 
obligés  de  résider  sur  les  domaines  de  leurs  maîtres ,  quoi- 
qa'ils  ne  fussent  pas  privés  de  toute  propriété  ni  de  cenaius 
droits  civils. 

Ces  paysans  ou  hommes  non  serfo  et  non  libres ,  dans 
l'acception  rigonrense  de  ces  mou,  mais  demi-Uhres,  pla- 
cés au  degré  inférieur  de  l'échelle  sociale,  étaient  sujets'** 
d'un  seigneur  avec  la  terre  à  laquelle  ils  étaient  attachés 
sans  pouvoir  la  quitter,  et  dont  le  seigneur  pouvait  trans- 
férer la  propriété  par  échange,  par  vente  ou  par  donation, 
sans  qu'il  pût  toutefois  disposer  selon  son  bon  plaisir  de  ces 
gens,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  esclaves.  Il  ne  pouvait  les 
aliéner  sans  le  fonds  de  terre  qn'il  leur  avait  cédé  à  charge 
de  cens,  mais  il  avait  sur  eux  le  droit  de  coercition  ou  le 
pouvoir  de  les  contraindre  aux  devoirs  qui  leur  étaient  im- 
posés, de  leur  interdire  tout  ce  qui  était  contraire  au  droit 
de  servage  ou  de  sujétion  ,  de  les  empêcher  de  quitter  la 
terre  à  laquelle  ils  appartenaient  pour  s'établir  sur  une  an- 
tre ;  il  avait  de  plus  le  droit  de  cpusentement  au  mariage, 
et  celui  de  taille  à  prendre  sur  la  succession  du  serf.  Ce 
droit,  d'abord  considérable,  fut  enfin  restreint  à  celui  de 
prendre  la  meilleore  pièce  do  bétail  ou  le  meilleur  vête- 
ment du  paysan  décédé,  ou  la  robe  la  plus  précieuse  de  la 
femme.  Il  parait  que»  à  une  époque  indéterminée,  cet  usage 


<"  lit  Kiiil  «ppe1£*  tervi,  hominet  ttrvilei,  on  ttrvilU  eondilionit, 
homintê  proprii ,  eigene  Leate,  Bigtnbeluxrigt,  Leibeig*nt ,  Halt- 
tigengt  Barige ,  Hintenatten ,  lerfi,  «ujcti,  «ihiui,  hommes  Uil- 
liblM,  etc.  Ce*  dénominitiont  ▼■riiitol  hIou  [«•  degr^  de  lervitndc  ei 
Im  coutume*  locale*. 
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cessa  d'élre  eo  vigHear  duos  certaines  contrées,  car  on  peat 
conclure  d'une  charte  de  4317,  relative  asi  vassaox  de  l'ab* 
baye  de  Notre-DamfrKie-Zaricli ,  qae  dans  le  pays  d'Uri  le 
seigneur  n'avait  aaeiine  part  de  la  succession  du  serf  '*^ 

A  mesure  que  la  condition  de  ces  gens  s'améliora,  ils  ac- 
quirent plusieurs  droits.  Déji  an  treiiième  siècle  ils  avaient 
le  droit  de  mariage,  limité,  il  est  vrai,  par  quelqaei  fonna- 
litéa  :  il  (allait ,  par  exemple ,  l'approbation  du  seigMor , 
qui  cependant  ne  pouvait  la  refuser  dans  certains  cas.  lia 
avaient  la  paissance  paternelle,  ils  étaient  habiles  k  hériter, 
it  posséder  ;  ils  pouvaient  être  admis  en  témoignage,  mais 
non,  ce  me  s«nble,  contre  un  homme  libre.  Il  j  avait  dans 
les  Waldstetten  un  bon  nombre  de  serCs  on  de  sujets  {Uœ- 
lige,  eigene  LeuU),  qui  tenaient  des  terres  en  rotnre  et  de- 
vaient k  leur  seigneur  des  rentes  et  des  servicM,  on  des  re- 
devances annuelles  soit  en  aident,  seit  en  nature,  —grains, 
volaille — ,  et  des  corvées.  J'ai  donné  dans  mon  Etsm.  *^ 
des  détails  extraite  d'un  document  de  130S,  relatib  aox 
paysans  de  Kuasanach,  d'Haltikon  et  d'immensee,  voisias 
des  gens  de  Scfawyz  et  d'Unierwalden,  qoi  permettent  d'ap- 
précier en  général  la  condition  de  cette  classe  des  halntanta 
de  la  campagne. 

Le  sort  des  paysans  sajeu  de  seigneuries  ecclésiastiques 
était  d'ordinaire  préférable  à  celui  des  paysans  soumis  4  la 
dominatioa  séculière  '^'.  Cependant,  comme  les  abbayes 
faisaient  administrer  leurs  biens  et  exercer  sur  leurs  do- 
maines la  basse-juridiction  par  des  avoués  ou  des  nairas,  il 


"*  Vof .  pi»  twt  la  ooW  lU. 

'••  Pag.  li7et*aiT.  Alapage  119,1.  S ,  aq  lien  <le  mm <'Mii-/i&m«, 
mai* ,  Uui  denà-libtvM. 

'■'  Db  Ule  pr«*«rbe  :  aUiUer  dent  Kmimulab  Ut  gui  wohnena  ,  aa 
•*l  bieo  H>iu  la  croue. 
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est  tr&s-probible  que  las  vassani  dea  couvents  furent  plus 
d'uDe  foiaeipoMS  lox  mAmes  vexatioos  que  ceux  des  châ- 
teaux. Parmi  les  premiers ,  nous  nommerons  ce»  des  mo- 
uasières  d'EÎBStedeln ,  de  Sleinen,  d'Engelberg,  de  Lu- 
ceme ,  de  Wettingen  et  de  Notre-Dame-de-Zuricb.  Il  est 
plus  facile  de  supposer  que  de  prouver  que  les  sujets  de  ces 
Jifféreots  monastères  o' étaient  ni  tous  soumis  aux  mâmes 
charges,  ni  tous  en  possession  des  mAmes  droits. 

On  peut  lire  dans  mon  Essai  (p.  24-25]  des  détails  inté- 
ressants sur  la  condition  des  gens  de  l'abbaye  de  Wettingen, 
qui  jouissaient  de  plusieurs  avantages  dont  les  vassaux  des 
seigneurs  laïques  étaient  privés.  Ce  monastère  exerçait  sur 
les  bonmes  qui  en  dépendaient  (ti<u/o  seivitutis pertinentes) 
le  droit  de  patronage  et  de  servage  (Jus  seivituUs  etpatro' 
natus}.  Ces  sujets  aaoélioraient  leur  condition  quand  l'ab- 
baye de  Wettiagen,  les  affranchissant  de  la  servitude  exer- 
cée par  lui,  les  cédait  avec  le  droit  de  servitude  et  de  pa- 
tronage à  celle  de  Notre-Dame-de-Zurich,  Un  document  do 
7  janvier  1  SI  7  enseigne  à  quel  point  la  aujétion  des  paysans 
d'Uri  était  adoucie  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
L'abbé  et  le  conventieule  de  Weitingen  déclarent  qu'un 
serf  de  la  vallée  d'Uri,  h  eux  appartenant,  ayant  satisfait  à 
certaines  obligations ,  ils  l'affranchissent  de  la  servitude  de 
leur  convent  et  le  cèdent ,  avec  le  droit  de  servage,  au  mo- 
nastère de  Si-Félix  et  de  St-Règle  (patrons  de  Notre-Dame- 
de-Zuricb]  et  à  l'abbesse ,  et  renoncent  à  leur  droFt  de  pa- 
tronage ,  afin  que  désormais  il  ail  l'administration  générale 
de  ses  affaires  et  qn'il  puisse  acheter,  vendre ,  donner,  pas- 
ser des  contrats,  ester  en  justice  '*',  tester  et  exercer  tous 


'  L'eiiirMtMH)  ■  in  iiidicio  Hare  s>  [de  là  eiter)  n  le  relile  (reelilc] 
•  c'etl-à-ilire.compmUrecn  jiiitice,  «Ire  «dmii  en  témni-nagp, 
3S 
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les  droits  dont  jouissent  les  hommes  de  la  vallée  d'Uri  ap- 
parienant  de  droit  de  servage  au  dît  monastère  de  Zorich  . 
et  comme  s'H  fût  né  d'une  serve  de  la  dite  abbaye  *^*. 
C'était  Ih  nne  servitude  très-douce,  qui  approchait  de  l'état 
de  liberté,  mais  que  l'on  ne  peut  coosidérer  comme  un  eut 
normal  applicable  aui  serfs  d'antres  territoires.  Cenx  de 
l'abbaye  de  Zurich  étaient,  comme  d'autres,  assiqettis  à  des 
redevances  annuelles  et  à  des  services,  mais  à  quelques 
égards  ils  jouissaient  selon  toute  apparence  d'une  condition 
exceptionnelle,  qu'ils  devaient  à  la  sage  administration  et  à 
l'humanité  des  princesses-abbesses,  ainsi  qu'à  l'avantage  de 
relever  d'un  domaine  de  la  couronne. 

Le  serf  n'avait  ni  la  liberté  personnelle ,  ui  le  port  d'ar- 
mes, ni  par  conséquent  la  faculté  d'être  admis  aui  assem- 
blées générales  des  hommes  libres  et  aui  plaids  on  justices 


n'a  p»i  éti  rendue  eiiclemeal  dini  mon  Btiai ,  p.  99 ,  pir   >  UMiler 
■III  pliiJt  s  p*r  leaqueU  j'eDiendiii  ceui  du  juge  proTinciat. 

••>  Ddched.  «(i.  Kopp.  p.  93.  aCoin  Johinnet ,  neloi  Conredi  filliri  de 
Or'ivelden  (Bntfeld)  Villii  llranie,  nobii  el  HoD(a«leria)  perlinen*  tUnlo 
lerrilulit,  prieler  cela»  tervilia  40  lib.  des.  aiuaLium  «uignaverit , 
proplerea  eum  a  servilule  noalra  el  ocnlri  Hon.  tiberamu*.  >  —  L'abbé 
el  te  contenllcule  a  reaigniDt  dictum  Johannem  cum  Jure  tetrilDlii 
ad  maiui  altare  glor.  Hm.  (  marlfram  ]  Feltcii  el  Re^le  ,  nec 
noD  ad  manui  AbbaliMe  »  :  —  ila  renoncent  m  droil  de  palrooege  k  ton 
égard ,  a  i\f  quod  geoeralem  lisbeat  «mminiatralionam  rerum  ■naram, 
elquod  pouît  emere,  vendere,  donare,  conlrahere,  paciaci,  iu  indieio 
(tare,  LetlanieolDni  Tacere ,  el  omnia  et  lingnla  eieresre,  que  Hominet 
VallU  Uraaie  ,  diclo  Uonailerio  Thuricenti  Jure  lerritutii  periioentei , 
poMunt  facere,  ic  ai  natu*  de  Ancîlla  dicii  Mon,  Thnr.  eitiliaiel,  elc  > 
L'inleMigence  plni  complèle  de  ce  précieux  document  me  fait  Toir  que 
j'ai  eu  lorl  de  coniidérer  dan)  idod  Miiai,  p.  38-SO,  les  geni  preaqne 
libraa  deol  it  fait  mention ,  cemme  éUnl  lei  bommea  qui  coinpoiaieat 
VVnivertilai  hominum  Yallit  Vranie.   La  fauue  interpréta  lion  dei  li~ 
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de  commune  qui  coïncidaient  avec  cet  rëaaioiii  politiqtns. 
Le  cas  échéant  ou  ses  droîu  réclamaient  un  défenseur  dan* 
ces  assemblées,  ce  n'était  pas  lui-même  qui  s'y  rendait  pour 
plaider  sa  cause,  mais  son  seigneur  ou  patron  (fit,  tenu  de 
protéger  et  de  défendre  ses  sujets,  devait  non-seulement  les 
représenter  mais  encore  répondre  de  leurs  actions ,  réparer 
)es  dommages  qu'ils  avaient  causés ,  payer  t'amende  au  juge, 
bien  qu'il  n'eAt  ancuoe  part  au  délit  de  son  serf,  et  Ini  livrer 
le  coupable  qui  avait  encouru  une  peine  corporelle  que,  na- 
turellement, on  ne  pouvait  infliger  an  seigneur. 

Cependant  la  totalité  des  serfs  vivant  sous  la  protection 
commune  d'un  seigneur  formait  une  corporation  dont  les 
membres  s'assemblaient  comme  les  hommes  libres,  avec  cette 
différence  notable  qu'ils  ne  pouvaient  se  réunir  sans  l'agré- 
meut  de  leur  patron.  Lors  de  ces  assemblées  ils  avaient  si- 
muitaoément  leurs  justices  spéciales  *^* ,  où  ils  remettaient 
leurs  intérêts  privés  entre  les  mains  de  leurs  égaux  qui,  pré- 
sidés par  leur  seigneur  commun  ou  par  son  représentant, 
connaissaient  des  matières  à  juger  et  décidaient  d'après  le 
droit  de  la  juridiction  seigneuriale  '"^i  qui  régissait  les  serfs 
de  la  glèbe.  Ces  assemblées  continuèrent  d'exister  pendant 
tout  le  moyen-Age. 

Les  hommes  non-libres  n'étaient  pas  tous  serfs  de  la  glèbe. 
A  l'époque  où  il  y  avait  des  hommes  exerçant  des  droits  po- 
litiques on  distinguait  deuj  classes  de  serfs,  celle  des  colons 
et  fermiers  {coloni,  Hqfhœrige)  dont  nous  avons  parlé,  et 
celle  des  hommes-liges  {minitleriales,  DiensiUuU)  qui,  aa 
lieu  de  cultiver  la  terre,  s'acquittaient  de  divers  services  à 
la  cour  de  leur  seigneur.  A  la  vérité,  les  serfs  de  la  glèbe  et 


*"  Bigengtriehlt ,  c'eit-i-dire ,  Gericlile  fur  eîg«ne  Lente. 
"•  Jut  caria',  herrtchafUiehrt  Hofieiht. 
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les  homniM-nges  éiaîttnt  égaax  en  ce  qae  les  ans  et  les  an- 
tres ne  jouissaient  pas  des  franchises  des  paysans  libres . 
nais  comne  les  hommes-liges  étaient  liés  envers  leur  sei- 
gneur d'une  obligation  plus  étroite  que  ses  antres  sojels , 
qu'ils  lai  éuient  attaches  par  no  service  partienlier ,  qa'iU 
entouraient  sa  personne  et  avaient  avec  lui  des  rapports  di- 
rects  et  journaliers ,  il  était  naturel  qu'ils  jouissent  de  e«^ 
tains  avantages  dont  les  colons  et  fermiers  étaient  etclos. 
Ceux  d'entre  eux  qui  éprouvèrent  la  bienveillance  de  leur 
seigneur  furent  employés  an  service  militaire  ,  ou  obtinrent 
des  charges  honorables  à  la  cour  seigneuriale  ,  ou  des  fiels 
lucratifs  et  même  l'administration  de  domaiaes  considéra- 
bles. Ce  qui  d'abord  n'avait  été  qu'une  faveur  fbt  dans  la 
suite  envisagé  comme  «n  droit  acqnis  et  consacré  par  l'u- 
sage. Ces  bommes-lîges  (ormèrent  une  classe  privilégiée , 
devinrent  possesseurs  de  terres  et  de  fieb,  et  tenus  de  suivre 
à  la  guerre  leur  seigneur,  dont  ils  partageaient  les  périls  et 
la  gloire,  ils  furent ,  coipme  mUiies  atrvientea ,  oa  vassaux 
militaires,  un  des  principaux  éléments  de  la  chevalerie  du 
moyen-âge  et  les  auteurs  d'un  grand  nombre  de  fomilles  no- 
bles. Dans  les  Watdstetten,  comme  ailleurs,  maint  homme- 
lige  parvenait  à  la  dignité  de  chevalier.  (I  serait  facile  d'en 
citer  des  exemples. 

Le  serf  pouvait  devenir  libre:  1**  quand  son  seigneur  abu- 
sait de  ses  droiu  :  le  juge  public  ne  pouvait  refuser  justice 
au  plaignant  qui  avait  souffert  des  torts  de  la  part  d'un  sei- 
gneur inique;  3"  par  prescription,  lorsque  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  (20  ou  30?)  le  seigneur  avait  négligé 
l'exercice  de  ses  droits;  3" par  affraochissemeot  (monu- 
missio),  moyeu  le  plus  ordinaire  de  changer  la  condition 
des  personnes  qui  vivaient  dans  l'état  de  servitude.  Hais  la 
mannmisnan  ne  conférait  aucun  droit  politiquo.  L'affranchi 
tenait  le  milieu  entre  le  serf  et  l'homme  libre.  Il  n'obtenait 
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la  liberté  cemplète  que  par  uoe  déclaraiioa  formelle  de  la 
commune  des  homaies  libres  qui  t'agrégeait ,  on  plus  tard 
par  un  décret  royal.  Privé  de  la  liberté  complète ,  partant 
de  la  protection  dont  jooissaieot  les  hommes  libres ,  l'af- 
fraucbi  avait  besoin  de  l'appui,  de  la  protection-*^'  d'un 
tiers ,  qui  devenait  sou  patron ,  son  délensew ,  et  i  qui  il 
payait,  comme  client  on  protégé  (ScAutzhairiger) ,  une 
somme  annuelle  pour  le  droit  de  patronage,  ou  une  compo- 
sition pécuniaire  {Wehrgdd).  S'il  ne  cboisissail  pas  de  pa- 
tron, il  était  soDS  la  protection  du  roi,  qui  dans  ce  cas  per- 
cevait le  WeArgetd.  Cette  redevance  était  proprement 
tout  ce  que  le  patron  pouvait  exiger  de  son  client ,  h  moins 
qu'il  ne  se  fât  réservé  des  cens  et  des  aervices  dans  l'acte  de- 
maoumission.  Hais  il  recueillait  la  succession  de  l'aOrancbi 
qui  n'avait  pas  laissé  d'héritier. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  imposaient  d'ordinaire  à 
leurs  affranchis  la  coudition  de  leur  founiir  de  la  cire  :  c'est 
pourquoi  les  gens  soumis  à  cette  redevance  étaient  appelés 
cerarii. 

Telle  était ,  en  général ,  la  condition  de  l'affranchi  Jt  une 
époque  reculée  '.  il  serait  diflicile  d'indiquer  les  modifica- 
tions qu'elle  subit  dans  la  suite. 

Une  autre  classe  de  la  société  comprenait  les  êimplet 
hommes  libres  oa paysans  libres^" .  distingnés^en  hommes 
libres  de  l'Empire  ou  hommes  du  Boi  '",  et  en  hommes  li- 
bres relevant  mëdiatement  de  la  couronne  et  directement  de 
tel  grand-vassal  qui  avait  obtenu  l'inféodation  d'un  comté 
et  le  droit  de  haute-juridiction  ,  qu'il  eierçait  sur  les  boro- 


'**  Patrocinium ,  dtfeaiio ,  mandiburdium ,  Mund,  Sehals. 
'"  HomintM  Ubiri  on  Ubtrm  eonditioitU,  frei*  Baortn,  frti 
LandtMMtt,  Gemtindefrti*. 

"•  Frtie  anmiltelbart  Reichiieate. 
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mes  libres  soumis  à  sod  autorité  judiciaire.  Les  uns  et  les 
autres  élatent  appelés  par  le  roi  on  par  l'empereur  :  IVom 
amés  et/iao^ ,  ou  P/osJidilea  *^'. 

Ce  qui  cousiituait  la  base  de  leur  liberté,  c'éuil  le  droit 
d'assocîatioD  jouissant  d'une  activité  politique  et  délibérant 
sur  les  iotéréti  de  tous  les  membres  de  la  commuDautë.  Ce 
droit  de  corporation,  que  ne  circonscrivait  aucune  autorité 
seigneuriale,  était  la  sauwe-garde  des  libertés  publiques  au 
moyen-Age,  Les  hommes  libres  y  puisaient  leurs  moyens 
d'existence  et  de  force.  Les  nombreuses  communautés  qui 
se  formèrent  en  Suisse  comme  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  l'Europe ,  et  qui  furent  successiTement  confirmées 
et  sanctionnées  par  des  chartes  de  la  couronne,  devinrent, 
BOUS  le  nom  de  communes  jurées  *^'',  des  associations  fortes, 
qui  organisèrent  la  résistance  populaire  à  l'ambition  de  l'a- 
ristocratie féodale ,  conquirent  insensiblement  sur  elle  des 
droits  et  des  propriétés  et,  par  leur  énergie,  exercèrent  une 
grande  influence  sur  l'état  civil  des  peuples. 

Déjà  au  moyen-Age  l'homme  libre  avait  des  droits  assez 
considérables;  mais ,  de  même  que  le  serf  pouvait  obtenir 
la  liberté ,  ainsi  l'homme  libre  pouvait  perdre  la  sienne  ou 
être  incapable  de  la  transmettre  à  ses  descendants.  Il  deve- 
nait serf  soit  en  passant  volontairement  de  la  condition  de 
liberté  à  l'état  de  servage ,  soit  par  prescription  si  pendant 
Ttngt  ans,  selon  les  uns ,  pendant  trente ,  selon  d'autres,  il 
avait  consenti  à  ce  qu'on  le  traitât  en  homme  non  libre,  soit 
enfin  en  acceptant  un  bien-fonds  ou  une  ferme  dont  les  te- 
nanciers étaient  assujettis  aux  charges  de  la  servitude;  mais 


'"  Ifcttri  {dWeeli)  Jidelet,<»i  Sacri  Rom.  Imptrii  jidelei,  Viutn 
und  dit  Reich*  tieèe  Gttnue. 

'"  Fidejuttio ,  eompirntio,  eoiyuratio ,  BBi^eh«ft,  (Bid-)  Ge- 
noiitntchaft.tlt.  Voj.  mon  Btiai,  p.  91,  Mie  SI6. 
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dans  ce  cas  il  a*étaiL  obligé  qu'au  ceas  ei  h  lu  redevance  pé- 
cuniaire pour  le  patronage  sous  lequel  il  s'était  placé.  S'il 
épousait  une  feiniDe  non-libre ,  Teofaot  né  de  cette  union 
suivait  la  condition  de  la  mère ,  cooformémeol  au  principe 
romain  :  partiu  peatrem  tequiiur. 

Voici  en  quoi  consiittaient  en  général  les  franchises  de 
celte  classe  d'hommes ,  Doiamment  dans  les  Waldstetten» 
aux  treizième  el  quatorzième  siècles.  Us  étaient  libres  de 
toute  sujétion  ou  servitude  envers  un  seigneur.  Us  formaient 
un  ordre  de  cultivateurs  libres  jouissant  d'une  activité  po- 
litique. Us  allaient  et  venaient  librement,  quittaient  un  lieu 
et  s'établissaient  dans  un  autre  sans  perdre  leur  liberlé,  ù 
■iioios  qu'ils  ne  se  fixassent  sur  une  terre  soumise  au  droit 
de  servitude  et  de  patronage.  Ils  pouvaient  posséder  de^ 
biens-funds en  propre ,  acheter,  vendre,  hériter,  donner, 
transmettre,  lester.  Us  avaient  un  régime  intérieur  et  pro- 
bablement des  magistrfits  électifs  ()ntRÙfri)-chargés  de  l'ad- 
ministration des  aSâires  et  des  revenus  communs.  Tous  ceux 
qui  formaient  une  communauté  {communitaa ,  univertitas) 
se  réunissaient  en  assemblée  générale,  y  paraissaient  armés 
et  y  délibéraient  sur  leurs  intérêts.  Nul  homme  de  condition 
serve  ne  pouvait  être  reçu  par  eux  dans  leur  commune.  Ils 
étaient  dès  l'origine  exempts  de  différentes  charges,  telles 
que  corvées  et  autres  services,  mais  en  aucun  temps  ils  ne 
furent  dispensés  du  cens  annuel  ni  du  tribut  personnel  *^  ' . 
Us  payaient  des  contributions  de  gré  à  gré  «t  les  répartis- 
saient  entre  eux.  Personne  ne  pouvait  les  aliéner ,  les  enga- 


'*'  CmI  iMMirqnoi  il*  élu«al  iumî  appelé*  liitri  eentarii.freU  Zini- 
UuU,  pjliehtis  mit  teib  und  Gut.  Dini  iBlle  partie  de  la  SuJue ,  pur 
excnpie  ilaiu  la  pajt  d'Appeniell ,  Its  hommea  librct  payaienl  un  cent 
en  argent,  ta  avoine  ou  en  volaille,  et  laÏMtcDt  le»  lervice*  que  l'aioué 
était  an  droit  d'exiger. 
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ger,  ni  les  vendre.  Ils  étaient consMoimenl  sous  la  prolectioa 
soit  médiate,  aoii  immédiate  de  l'Empire.  Ce  patronage  n'im- 
pliquait ancnn  aven  de  sujétion  féodale  ;  car  l'obligation  de 
suivre  le  roi  à  la  guerre  quand  il  les  avait  sommés  était  non 
une  charge,  nais  un  droit.  Les  valeureni  paysans  des  Wald- 
stetten  franchirent  plus  d'une  fois  les  A.lpes  pour  combattre 
sous  les  yeux  de  l'Empereur. 

La  confirmation  de  l'état  d'hommes  libres ,  que  deman- 
dait et  qu'obtenait  cette  classe  des  habitants  des  Watdsiet- 
len,  n'était  pas  un  acte  de  faveur ,  mais  une  reconoaissrace 
de  leurs  libertés ,  une  nouvelle  garantie  contre  ta  cnpidilé 
d'avoués  toujours  prompts  k  empiéter  sur  les  droiu  et  les  pro- 
priétés d'autrui.  Lears  franchises  ne  reposaient  pas  sur  qeel- 
que  privilège  que  leur  eAtaccordé  lechef  de  l'Empire,  elles 
étaient  fondées  sur  le  droit  de  naissance,  elles  appartenaient 
à  tout  homme  né  libre  {ingenuu»)  ou  isso  de  parents  libres, 
qui  les  transmettaient  à  leurs  eufanis. 

Avec  les  assemblées  générales  des  hommes  libres  d'une 
commune  coïncidaient  les  plaids  ordinaires,  appelés />2aeâa 
légitima  dans  les  diplAmes  latins ,  Echt-dùigt  '  *'  dans  les 
Charles  allemandes,  parce  que  ces  assises  étaient  légales  on 
sanctionnées  par  la  loi  et  que  le  haut-justicier  devait  les  con- 
voquer à  des  époques  fixes,  déterminées  par  la  constituiioD. 
ComBie  elles  étaient  d'obligation  générale  pour  tous  les 
hommes  libres  forœaot  une  communauté  ou  les  appelait  aussi 
placita  generaUa. 

Le  nombre  de  ces  assemblées  de  justice  ,  qu'une  ordon- 


'**  Mol  compote  de  eckt  (geonino*,  ntm)  legilinua,  et  Ding  ,  ou 
Tking,  Thineh  el  rAfRr(coDiditio,  dmitio],  dim  le  najen-Aga *Ji>«- 
nTine  de  plaeitum,  pUcite,  pliid,  ■»»«>,  où  l'auwnblée  décréta  ce 
qii*ellB  vienl  d'appnwTer,  quodplaeet.  Fir  foii  une  telle  csnr  de  joriict 
ilait  appelée  mattui  legilkaui  du  publics» ,  Matlttatt. 
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naoce  de  Louîs-Ie-Débonnaire,  de  l'aa  819 ,  fixa  à  Irais  |>ar 
année,  ne  varia  point  dans  les  siècles  sniianta.  Il  est  pro- 
bable qu'en  limitant  ainsi  le  nombre  des  plaids  ordinaires 
etgéoérani,  le  législateur  eut  l'intention  de  soulager  le 
peuple  plttt6t  que  de  le  gtner  dans  l'exercice  de  ses  droits 
ou  de  porter  atteinte  â  sa  liberté. 

Outre  les  plaids  ttrdinaires  il  y  eu  avait  d'exuraordinai- 
res  *",  qoe  te  Comte  ou  Juge  proclamait  qnand  les  circon- 
stances lui  en  foisaieut  un  devoir,  et  auxquels  n'assisuient 
avec  lui  j|ae  ses  assesseurs,  les  parties  IJtîgaotes,  les  témoins 
et  quelques  hommes  libres  qui  représentaient  l'assemblée 
de  commune. 

Les  hommes  libres  réunis  en  assemblée  générale  y  instrui- 
saient ,  es  vertu  de  l'ancien  principe  par  pari  iudicHar, 
les  procès  de  leurs  égaui,  c'est-à-dire  ceux  dont  Ils  étaient 
en  droit  d'informer ,  et  ils  décidaient  non  d'iprés  le  iu8 
caria  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  applicable  qu'aux 
serfs,  mais  d'après  le  droit  public  ou  la  constitution  [Les, 
yolitrechi)  qui  régissait  les  bommes  libres.  Les  justices  in- 
férienrM  n'étant  pas  compétentes  pour  juger  les  causes  ca- 
pitales ,  ils  étaient  obligés  en  pareil  cas  de  renvoyer  l'ac- 
cusé devant  la  cour  supérieure  qui  seule  avait ,  de  la  part 
de  l'Empire,  le  droit  de  vie  et  de  mort  et  celui  de  pronon- 
cer l'amende  du  ban  royal,  la  confiscation ,  etc.  Comme  toute 
juridiction  ou  toute  justice  émanait  du  roi,  lui  seul  établis- 
sait le  haut-justicier ,  qui  pouvait  au  besoin  se  foire  rem- 
placer par  un  délégué  temporaire  ou  un  lieutenant.  Quel- 
ques hommes  libres  représentant  la  commune  assistaient  de 


"'  Bot-ditige  ,  de  ding  et  inf-6iVim  (partie,  wii-sebolerfj,  «>n»o- 
qner,  »ommer,  verbe  qui  dériTe  de  l'ancien  mol  allem.  tam«,  luilé  an 
■Mjcn-Sge  ,  et  pour  leqoel  an  eaplofa  depnii  aufgthaX,  Toj.  J.  de 
Huiler  11 ,  p.  445.  noie  tO. 
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di'oii  aux  |ibids  tlu  liaul-jusUcier  et  prenaicul  pari  aux  tlé- 
buu  de  l'assemblée. 

D'après  le  droit  primitif  de  l'Allemagne,  aucuo  indi- 
vidu ne  pouvait  être  traduit  eo  justice  que  dans  la  nxiioB 
ou  province  à  laquelle  il  appartenait.  Par  respect  pour  ce 
principe  rondamenul,  le  chef  de  l'Empire  avait  établi  des 
tribunaux  dans  les  différents  étaU  soumis  à  sa  domioattoo. 
£a  1â35,  dans  une  diète  tenue  à  Mayence.  l'empereur 
Frédéric  II ,  voulant  remettre  en  vigueur  et  faire  observer 
la  justice  impériale  qu'on  avait  négligée  ou  méconnue  ,  éta- 
blit dans  divers  lieux  un  Irihuual  suprême  ou  une  chambre 
impériale,  à  laquelle  fut  attribuée  la  connaissance  de  tou- 
les  causes  oii  les  priac«s  de  l'Empire  n'étaient  pas  partie, 
et  qui  devait  juger  les  causes  privées  concurremment  avec 
les  tribunaux  provinciaux.  On  ignore  de  quelle  cbamlire 
impériale  relevait  le  pays  d'Uri,  mais  on  sait  par  les  docu- 
ments de  1257  et  1258  que  les  assises  provinciales  se  tin- 
rent dans  ses  limites,  à  Altorf  même,  pour  connaître  des 
délits  commis  dans  la  contrée,  et  que  parmi  les  personnes 
qui  assistèrent  aux  plaids  solennels,  il  y  eut  uon-seulenKot 
des  assesseurs  étrangers  et  des  nobles,  mais  aussi  des  pay- 
sans libres  d'Uri ,  qui  apposèrent  te  sceau  de  leur  commune 
à  cdté  de  celui  du  justicier  royal ,  pour  confirmer  la  sen- 
tence qu'il  avait  prononcée  de  leur  aveu. 

Quant  à  Schwyz ,  nous  avons  vu  que  vers  la  fin  du  dixiè- 
me siècle  ce  pays  faisait  partie  du  Zurichgau ,  dont  il  ne 
fut  probablement  pas  détaché  avant  1240.  En  1114  et  1144 
les  intérêts  de  ses  habitants  *^*  furent  défendus  par  leurs 
avouës-protecieurs  les  comtes  de  Lenzbourg,  chaque  fuis 


'"  Civet  de  villa  Suilet ,  Civei  de  Suilet ,  hahUatore*  villa:  Sui- 
te* ,  par  oii  j'entenUi  avec  N.  Heosler  [Sehw.  Mut.  III,  376]  ilct  hma- 
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en  présence  d'an  duc  de  Zieriiigea ,  juge  supérieur  du  Zu- 
ricl^au.  En  1217  ce  fat  leur  Avoué  et  Défenseur  hérédi- 
taire le  comte  Rodolphe  U  de  Habsbourg  qui  termina, 
coome  arbitre ,  leur  différend  avec  l'abbaye  d'Einsiedeln. 
Le  comte  proTincial  tenait-il  une  cour  de  justice  dans  ta 
vallée  de  Scbwyz ,  ou  citait-il  ailleurs  les  gens  de  ce  pays  ? 
Jusqu'ici  OD  n'a  pas  de  preuve  qu'ils  aient  comparu  devant 
un  tribunal  de  province  étranger.  Vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  le  roi  Rodolphe  défendit  expressément  de  les  citer 
devant  un  juge  quelconque  hors  de  leur  vallée  "^,  d'où 
l'on  peut  inférer  que  quelque  officier  avait  voulu  les  tra- 
duire à  une  cour  de  justice  en  debors  de  leur  territoire. 
En  1314  ils  furent  traduits  devant  la  chambre  impériale 
de  Rothvreil  "^.  Au  reste,  ils  avaient  comme  ceux  d'Uri 
leur  régime  intérieur,  leurs  assemblées,  l'administration  de 
leurs  aGbires  communales ,  témoin  les  actes  de  1382  et 
1286  '*',  auxquels  ils  apposèrent  leur  sceau.  On  peut  en 
dire  autant  des  hommes  libres  d'Unterwalden. 


BécAPiTDLATioN  ET  CONCLUSION.  Uri  n'était  pas  enclave 
d'un  comté,  vu  que  dès  le  milieu  du  neuvième  siècle  ce 
pays  était  affranchi  de  tout  pouvoir  d'un  juge  public  ou  or- 
dinaire. Schwjrz,  compris  au  disièmo  siècle,  si  non  déjà 
plus  tftt,  dans  le  Zuricbgau,  ressortissait  au  comitat  de  Zu- 
rich, Il  en  était  apparemment  de  même  d'Unterwalden, 
vallée  dont  la  condition  politique  ne  différa  point  de  celle  de 


'"  Voj.  la  lettre  citée  M  $  III ,  noie  III ,  el  iwra  Bttai ,  p*$9  il , 
noie  139. 

'**  Voyei  Buai,  p.  I9t  et  rai*. 

<*'  Voyei  le*  documeoti  dam  la  chroDique  de  Tichodi  I,  189  b.  el 
193. 
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Schwyz,  Ces  trois  paya  appartenaient  à  l'AlemaDuiâ  ou  an 
dacbé  de  Souabe.  Le  partage  de  ce  duché,  en  1097,  eai  «■ 
fait  mémorable  en  ce  qu'il  prépara  de  Imo,  d'une  saaaière 
inaperçue ,  la  séparation  de  la  Saitse  d'avec  la  Geratanie 
proprement  dite.  Les  duca  de  Zœriagen  obtinrent  définiii- 
Tement  cette  portion  de  [a  Souabe  qui  comprenait  la  Siiiue 
allemande  ,  au  centre  de  laquelle  6e  rormèrent  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  cantons  prlBùtib.  Us  eiercèrest 
leB  pouvoirs  réunis  de  Régent  ou  de  vicaire  impérial,  d'a- 
voué du  pays  d'Uri  et  de  comte  provincial  de  Schwjrz  et 
d'Unterwalden.  L'autorité  des  dues  de  Zeringen  fut  favo- 
rable an  développement  des  libertés  publiques.  Ces  prin- 
ces, loin  de  se  proposer  l'asservissement  des  contrées  doM 
l'administration  leur  était  confiée  comme  on  dépAt,  s'ap- 
pliquèrent à  les  faire  prospérer:  ils  avaient  d'ailleurs  be- 
soin de  l'appui  des  populations  pour  affermir  leur  autorité 
et  contenir  les  grands-vassaux  dans  le  devoir. 

L'extinction  delà  dynastie  de  Zœringen,  en  1S18,  fat 
un  événement  qui  ouvrit  un  vaste  champ  à  l'ambition  des 
comtes  de  Habsbourg,  et  oSrit  anx  communes  et  anx  villes 
de  la  Suisse ,  déji  fiorissantes,  l'occasion  de  déveli^per 
leur  énergie.  L'Empereur,  après  avoir  d'abord  fait  retour- 
ner 1  la  couronne  l'avouerie  d'Uri,  la  confia  à  Rodolphe  11 , 
comte  de  Habsbourg,  qui  obtint  atusi  le  pouvoir  judiciaire 
dans  l'Ai^au  et  le  Zuricbgau.  En  4351  le  roi  Henri,  cé- 
dant aux  sollicitations  des  gens  d'Uri ,  qui  diercbaient  i 
s'unir  plus  étroitement  à  l'Empire,  du  l'avouerie  de  cette 
vallée  à  Rodolphe  H  ;  en  1340  Frédéric  H  affi-anchit  de 
la  domination  du  comte  Rodolphe  iU  et  admit  au  nombre 
des  hommes  libres  de  l'Empire  ceux  de  Schwyz  et  d'Un- 
terwalden, qui  depuis  quelque  temps  s'efforçaient  d'assi- 
miler leur  condition  ii  celle  de  leurs  voi&ios,  Rodolphe  IV , 
chef  de  la  branche  atoée  de  Habsbourg,  fut  mis  en  posses- 
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sioD  de  l'aTeneri*  impëriBle  ur  les  irais  Waldstellen ,  et 
s'enrichissaDt  des  droits  et  des  propriétés  de  la  branche 
cadette,  ainsi  que  d'autres  acquisitions,  il  devint  le  princi- 
pal héritier  de  la  maison  de  Zaeringeu ,  et  le  plus  paîssaot 
dynasie  de  la  Soisse.  Elevé  à  la  dignité  royale ,  il  confirma 
les  anciennes  franchises  d'Uri ,  mais  loin  de  sanctionner  la 
charte  de  mouvance  immédiate  de  l'Empire  que  Schvryz 
et  Unterwalden  avaient  obtenue,  il  conserva  dans  sa  Ëimille 
l«  pouvoir  judiciaire  de  comte  on  de  bndgrave  sar  ces  deux 
vallées,  dont  les  habitants  aspiraient i  une  indépendance 
plus  complète. 

De  ce  que  nous  avons  dit  plus  hant  de  l'éttt  des  person- 
oes  au  moyen-lge,  il  résulte  que  si  les  hommes  libres 
avaient  le  droit  de  corporation ,  des  franchises  et  la  jouis- 
sance d'une  activité  politique ,  ils  n'avaient  pas  cependant 
sar  les  serfo  des  avantages  si  considérables  qu'il  ne  leur 
restât  beaacoap  de  choses  à  désirer.  La  différence  essen- 
tielle entre  ces  deux  conditions  se  rapportait  an  droit  cri- 
minel ',  je  venx  dire  qne  la  ligne  de  démarcation  qui  les 
séparait  était  tracée  par  la  présence  légale  des  hommes 
libres  aux  assises  du  haut-justicier,  par  la  part  qu'ils  pre- 
naient à  l'instruction  des  procès  crimiaels  de  leurs  égaux 
et  à  la  confirmation  de  la  sentence.  La  eoniBnne  des  hom- 
mes libres  avait  l'administration  de  ses  affaires  'privées  et 
de  ses  revenus,  mais  elle  n'avait  ni  la  haute,  ni  la  moyenne, 
ni  la  basse  juridiction,  seulement  elle  concourait  avec  le 
haut-jnBticier  et  avec  les  jnges  en  sons-ordre  k  l'exerôce 
de  tontes  les  trois.  Non  contentes  des  droits  que  leur  ga- 
rantissait la  constitution ,  mais  qui ,  dans  nn  temps  oii  la 
protection  royale  ne  pouvait  les  défendre ,  étaient  expo- 
sés aux  envahissements  des  grands,  les  communes  s'unirent 
pour  résister  à  l'ambition  des  seigneurs  et  augmenter  leurs 
franchises.  Quelques  tentatives  foîtes  auparavant  dans  plus 
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d'une  contrée  ptr  les  paysans  libres ,  pont  améliorer  leur 
condition,  étaient  demeurées  sans  sncc^.  Ils  les  réîtérèreot 
depnis  l'extinction  de  la  maison  de  Zsriogen  et  la  chute 
desBohensiaufen,  d'où  date  l'époque  de  transition  de  l'an- 
cien  ordre  de  choses  à  une  nouvelle  organisation.  La  main 
ferme  et  habile  de  Rodolphe  1  ne  fit  que  ralentir  le  mon* 
vement  des  esprits;  elle  ne  put  f arrêter.  Dans  ce  temps 
aucune  puissance  n'était  asses  forte  pour  être  long-temps 
un  obstacle  à  la  tendance  qui  se  manifestait  de  toutes  paru 
vers  une  organisation  nouvelle.  Toute  opposition  du  pou- 
voir devait  provoquer  la  résistance.  Il  y  avait  entre  les  vil- 
les et  les  princes ,  entre  les  communes  et  les  feudataîres 
des  collisions,  des  frottements.  Dans  les  Waldsteiteo,  telles 
communes  d'une  vallée  jusqu'alors  poliliquemeot  séparées 
des  autres  s'unirent  à  elles;  ensemble  elles  formèrent  nne 
association  forte,  cimentée  par  des  besoins  et  des  intérêts 
communs.  L'administration  vexatoire  des  comtes  de  Habs- 
bourg, avoués  ecclésiastiques  de  Notre-Dame  de  Zurich  et 
de  Wettingen,  dont  relevaient  un  bon  nombre  de  paysans 
d'Uri  et  d'Unterwalden ,  n'est  ni  la  seule  .  ni  la  vériuble 
cause  des  démêlés  sérieux  des  habiunts  des  Walditetten 
avec  les  dncs  d' Autriche  :  comme  l'oppression  d'autres 
avoués,  elle  h&ta  le  moment  de  la  rupture  et  de  la  résis- 
tance ouverte.  —  11  est  évident  que  les  gens  d'Uri .  qui 
n'avaient  pas  été  aliénés  de  l'Empire,  n'agissaient  pas  dans 
le  seul  but  de  maintenir  leurs  ancienues  franchises ,  que 
ceux  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  n'avsient  pas  uniquement 
en  vue  le  retour  k  l'ordre  de  choses  établi  par  la  charte  de 
1240,  encore  moins  à  celui  qui  existait  antérienrement  &  la 
concession  de  ce  diplôme  impérial ,  mais  que  les  uns  et  les 
autres  tendaient  k  acquérir  de  nouveaux  droits  et  des 
biens  qui  jusqu'alors  ne  leur  avaient  point  appartenu  ;  car 
il  est  constaté  que  les  hommes  libres  d'Uri  cherchaient  de- 
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puis  loDg-terops  à  s'approprier  les  droiu  et  les  rentes  des 
abbayes  de  Noire-Dame-de-Zorich  et  de  Wettiogen ,  qae 
ceax  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  coDvoîtaieDt  les  biens 
des  couvents  de  Steioen  et  d'Engelberg^  Les  nss  et  les  an- 
ires  dësiraieet  joindre  aux  pâturages  et  ans  champs  qa'ils 
uvaîent  hérités  de  lears  pères  les  droits  et  les  domaines 
que  des  Seigneurs  ecclésiastiques  ou  séculiers  possédaient 
dans  leurs  vallées.  Ces  tentatives  hautement  désapprou- 
vées donnèrent  enfin  lieu  à  des  mesures  de  coercition  de 
la  part  des  ducs  d'Autriche ,  qui  voulaient  maintenir  de  gré 
ou  de  force  le  droit  de  haute  juridiction  sur  les  habitants 
de  ces  vallées,  et  resserrer  les  anneaux  de  la  chaîne  féo- 
dale. Les  paysans  libres  unirent  leurs  efforts  pour  la  rom- 
pre et  abolir  tonte  autorité  étrangère  sur  leur  territoire.  Le 
commencement  du  quatorzième  siècle  ouvrit  cette  série  de 
glorieux  combats  qui  devaient  briser  la  puissance  des  ducs 
d'Autriche,  et  les  repousser  au-delà  du  sol  helvétique.  Une 
lutte  terrible  s'était  engagée  dans  les  vallées  entre  la  puis- 
sance féodale  et  la  liberté  communale.  L'effervescence  de 
ces  paysans  confédérés,  liés  ensemble  par  le  serment  de  se 
soutenir  l'un  l'antre,  s'accrut  avec  le  danger  auquel  leurs 
libertés  étaient  exposées.  Les  bataillons  autrichiens  qui 
s'étaient  avancés  jusqu'au  sein  des  Alpes  pour  châtier  des 
rebelles,  trouvèrent  an  lieu  d'une  victoire  facile  une  mort 
sans  gloire,  au  Horgarien,  Un  premier  succès  enhardit  les 
vainqueurs.  Un  long  système  d'attaque  fut  dirigé  par  les 
pâtres  des  Alpes  contre  les  seigneurs,  particnlièrement 
contre  les  ducs  d'Autriche,  avec  cette  persévérance  innée 
dans  un  peuple  montagnard,  qui  à  force  de  vouloir  la  même 
chose  finit  par  réussir.  Le  mouvement  imprimé  par  l'insur- 
rection des  peuples  des  Waldstetten  à  leurs  voisins  ne 
s'arrêta  que  lorsque  la  Suisse  n'eut  plus  de  maître.  Us  ac- 
quirent successivement  les  droits  qui  constituent  la  souve- 


:,.ndty  Google 


ratnetë,  nuis  ce  ne  fit  gnère  qne  par  achat  qo'ils  TÎBrent 
AD  possetsioa  des  droits  domaniaax  et  des  propriétés  qD« 
In  seigneurs  eccléBiaitiques  et  taîqaea  possédaient  dans 
lears  vallées.  Comme  leurs  aonveanx  rapports  avec  l'Ein- 
pire  obtinrent  la  saactioD  des  roia  et  des  empereors  .  îU 
eareot  le  droit  de  leur  eftlé. 

Ce  qui  s'était  passé  dans  les  Waldstetten  depuis  le  ni- 
liea  dn  treizième  siècle  peut  s'appeler  progrès  à  une  cob- 
dition  meilleure,  vers  laquelle  tendaient  les  villes  et  les 
commanes  de  l'Empire  ;  mais  c'était  nu  progrès  né  d'one 
rèvoIntioD  politique  amenée  par  diverses  circonstances.  Les 
pjttres  des  Alpes  fondèrent  cbet  eus  nn  ordre  noavean ,  qui 
dans  son  principe  avait  l'apparenee  d'nne  reslaaration.  Un 
homme  d'esprit  a  fait  la  remarque  qne  •  tontes  les  révolu- 
»  tions  prennent  les  traiu  d'nae  réforme,  parce  qne  toat 
*  progrès  a  besoin  de  s'appuyer  snr  quelque  cbose  dans  le 
>  passé.  * 
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PIECES   JUSTIFICATIVES. 


An.  8S3,  SI  jaiilcl. 


Le  roi  Loui&-le-GennaDiqtie  donne  à  l'abbaye  de  Noire- 
Dame-de-Zupich  le  petit  pays  d'I/ri,  qu'il  affi-anchit  ds 
la  jnridiction  des  comtes  ou  juges  publics. 

(Hen^oit,  Codex  ProhaUonum,  T.  I,  p.  30.  Hartmann, 
jânnales  Heremi ,  p.  14  et  soiv.Schweizerisches  Iffuseum 
(ur  historische  Wisseoschafien ,  T.  I ,  p.  19^ ,  199.  Simler, 
Regim.  der  lohl.  Eydgenosschafl ,  édit.  de  1735,  p.ôl. 
n'a  (ju'uoe  partie  de  ce  document.  ) 
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■  la  nooiiDe  SancUte  et  individiue  Triailaii» ,  Hlueleçoi- 

eiu  DÏTina  lafente  clementia  Rex Canim  nouram  Tare* 

gum  10  dacita  Alouuiico,  îd  pago  Dargaageiui,  com  oniî- 
bus  adjaceniiis,  tel  aapîcienliu  ejns,  sen  jd  divenis  faocU- 
onibus,  id  est,  pagellum  Uroniae  '  cum  eceleûis,  domibôs, 
caeteriuiii«  sediSciis  desaper  positis .  mancipiù  otriosqae 
sexoa  et  setalîs ,  terris  ealtia  et  incaltù ,  siltii,  pratU ,  pa»- 
cais,  aquU  aquarumve  decarsibas,  adjaceotiU  penriis,  ezi- 
tibua  et  regreasibu,  qiiaesitis  et  inquireadîs,  cmn  naifenb 
ceAûbas,  et  diversU  redhibitionibns  :  insaper  etiam  fweMan 
nostrum  AlU*  nomine ,  et  qaicquid  id  eisdem  locis  nostri 
JDfis  atqne  poweatiODis  jure  proprietaiis  est ,  et  ad  aostmm 
opus  inslanii  tempore  pertioere  videtar,  tatum  et  int^rum 
ad  moDasterium  Dostnim  tradimua,  qaodsitoiD  est  îo  eoden 
vico  Turego,  ubi  S.  FtUs  et  S.  Régula  Martyres  Cbriati 

corpofe  quiescunt Supra  dictant  monasteritim  cam  oauii 

iotegriuie,  una  com  nostra  traditions  in  locis  praefotis  dile- 
ctissïnue  filiœ  nostrse  Hild^ar^  ïn  proprieiatem  coaces- 

aimua Denique  }ul>eDies  praecipïmas,  atnullas  Jadex  pa- 

blicus,  nec  Cornes  Dec  quisqaam  ex  judiciaria  potestate, 
in  locis  pnefatis,  vel  ia  cunctis  rébus  ad  eadem  loca  respt- 
cientibos ,  seu  hoinines  lam  libéras  qaam  servos ,  qoi  illie 
connianere  videniur,  distriugere  aut  isfestare,  nec  Gdejn»- 
sores  tollendos,  aut  ullasredhibitione*,  vel  Ireda,  aatbaonot 
ezigendo .  aut  aticuius  injurix  vim  ntio  onquam  tempore 
ioferre  preesamat,  sed  sub  nostra  derensione  et  immontutis 
tnitione  cnin  adrocatis  ibi  constitalis  res  illae  secune  per 

dintnma  tempora  permaneant Data  XII.  Kal.  Augusti , 

anno  Christo  propitioXXRegoi  Domiai  Wudowici  Sereois* 
simî  Régis  io  Orieutali  Francia.  Indictiooe  prima.  Aciun 
in  Regenspurg  civiute.  Id  Dei  oomine  féliciter.  Aidm.  • 

'   Uraniae,  in  Annat.  Bertmi. 
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N».  II. 


fterthôld  V,  duc  de  ZxrÎDgea  ,  Rectear  de  la  Bourgogne 
traasjuraDe,  Reicbsvogt  de  Zurich  et  Avoué  de  Noire-Dame- 
de^Znricb  et  de  ses  dépeodaDces ,  eierce  à  l'égard  d'Uri  le 
droit  d'Advocalie  qu'il  tient  de  l'Empereur. 

{Schatpfiia.  ffUtoriaZariitgo-Badensit,  T.  \,  p.  iK-iS7, 
ScbweÎKeriscbes  Huseum  fur  bistortsche  Wisseugcluften, 
T.I,p.202-aOS). 


«  la  nomine  Domini  nostri  le»  Christi.  Bercbtoldus  Dm 
Zaïingie,  Det  et  Imperatorum  ac  Regum  dooo  constiinius 
Judes  et  AdvocaUu,  qui  vulgo  Kastçogt  dicitor,  id  est,  in 
omae  Thuregum  Imperialem  Jurisdictiooeni  leneoa ,  Thuri- 
censi  Abbatie  in  perpetuum  :  Cup  ei  condîtione  mortaliam 
rernm  etas  omnium  defectum  inducat,  ita  ut  clarissiiDorDm 
um  nomina  quam  gesta  pro  fluxu  temporum  plerumque  cod- 
tîngat  abrogari ,  v isum  est  temporîbus  nosiria  eipedire ,  ut 
primi  fDodatoris  predicte  Abbatie  scilicet  Domioi  Ludovici 
Régis  acia  pro  firmiute  et  incremento  ipsias  Abbatie ,  nos 
etiam  nostro  resoripio  féliciter  inoovemus.  Que  ergo  auDulo 
regali  et  publico  «gillo  signala  ei  aotiquis  privilegiis  pfefati 
Domini  régis  et  eipoùta  sincère  ac  diligeoter  tnieUeiimus 
ipsa  bec  eadem  nibil  prorsus  addenies,  nec  atiquid  inde  mi- 
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Doentes  eodem  lenore  îpsi  abbatîe  Sanciomm  Felîcis  et  Ré- 
gule martyram  bac  presenti  pagina  roboramus.  Imperiali. 
ergo  Buctoritate,  qna  super  universutn  Thuregum  nos  aliiqae 
nostre  prosapie  decessores ,  Dei ,  Regnm  ac  Imperatonim 
dono  prediti  sumus,  hoc  sancimaset  decernimus,  ut  predicce 
Abbatîe  nostre  terra  ,  que  vocatur  Salica ,  ad  qnamcoDqDe 
Curtem  uionasterîi  pertiuens  bis  in  anno  vacet  în  Kal.  Hajï 
et  in  feaio  Hicfaaelis  Archaageli  S.  omnes  Décime  monasterii 
vacent  II.  [dus  Novembris,  prêter  eas,  que  sunt  in  Urania; 
bec  namqne  bis  io  anno  vacarc  debent  UL  Kal,  Àp.  et  ia 
Kal.  Jalii.  Piscature  vero  în  festo  Andrée ,  cmn  suis  pettl- 
n.enciis,  mole  quoque  cam  suis  appendiciis  lU.  non.  Jannarii, 
Cnstodie  nemorum  cum  uuiversis  attrJbutis  suis  XV,  Kal. 
Aprilis.  Taberne  cujuslibet  Curtis  in  festo  Baptiste  :  Thelo- 
neUBa  salis  et  cura  paiioralis  in  vigilia  nativitatis  Dommï,  et 
bec  nolla  nnquam  cootradictio  valeat  impedire.  Inhibemus 
quoque  sicut  et  ab  ipso  primo  Tnadatore  inbibitum  repert- 
mus,  ut  ÎD  bac  de  bis  que  pertinent  ad  prediclum  monasie- 
rium  nosirum,  ulli  unquam  liceat,  aut  alienare  aut  io  détenus 
peronutare.  Ceierum  si  contra  banc  prohibitionem,  sine  uti- 
Htatis,  sioe  DeoessitatiB  caQsa  fortasse  aliquid  conirogit  fieri, 
tano  fiai  consîlio  et  ab  booestis  personis  preuio  inramento 
quidem  expédiât,  et  ne  lactnm  in  posterum  irrhetur  in  scripto 
redectDBi  tam  sigillo  Sanctorum  Uartyrnm  F.  et  R.  quam 
et  pvblici  Judicis  roboreior  :  Ut  antem  bec  confirmatio  nostra 
fima  semper  maneat  pront  de  supradictis  omnibos ,  coram 
■obis  et  ministerialibas  Abbatie  pronnotiatam  fait,  banc 
descriptionis  nostre  paginam  sigilli  nostrj  munimine  stabi- 
limus:  Acium  in  Dui^undia  in  Castello  Burgdorf.  Annoab 
incamatioBe  [Mmini  HCCX.  [adict.  XIII.  Anno  Domioi  Im- 
peratoris  I.  Ononis  —  VI.  Kal.  Apriirs.  In  Dei  nomiDe  le- 
liciter.  Amen.  > 


:,.ndty  Google 


Jugement  proDOocé  par  Rodolphe  II,  comte  de  Habsbourg, 
dît  l'Ancien  et  le  Paisible,  Avoué  héréditaire  et  Protecteur 
de  Scbwyz,  nommé  arbitre  par  les  moines  d'Einsiedeln  et 
les  hommes  de  Scbwyz  pour  lermiaer  leur  différend.  — 
«  ATssproch  Graf  RudolSen  von  Ilabspurg  vmb  dje  Laodt- 
marcken  swisclieu  dem  Gotisbauss  Einsidlen  vnd  denea  voa 
Scbwyiz.  » 

(  En  allemand  et  en  entier  dans  lâherta»  Einsidltasis , 
docum.  n".  XI ,  p.  65-66.  et  Herrgott ,  Cod.  Probation. 
n*.  CCLXXIII.  T.  H,  p.  SS4  et  sniv.—  En  latiu,  mais  incom- 
plet, dans  Aeg.  Tsehudi  Chron.  Helptt.  T.  I,  p.  4H  et 
Hartmann  Annote»  Jfferemi,  p.  23b  ). 


<  In  Gottes  Namen  Amen. 


IcbGrafeRudolffvon  Habs- 
pnrg  lun  Kunt ,  an  diser  ge- 
genwiirtlger  Schriflt,  allen  die 
disen  Rrïeff  sehend ,  Ôder 
bôrent  lesen,dass  bi  minenZiten 
grdsser  vfld  herler  tôt,  wîriger 
Krieg  vffgestandea  was,  zewî- 
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•ehent  Apt  Chonrat  von  dien 
EiosidelleD ,  nd  diea  LaotlQ- 
tea  Too  Scbwiu,  darumbedau 
difl  Lamiate  von  Schwjtz  wi- 
der  dess  Gotuhusn  dess  vor- 
genanden    tlantfeitiDe  ,    den 
Walt.  iD  dem  das  Gottshnss 
gelegen  ist ,  nnalzetoa ,  oder 
minetoo,  vnd  bnton,  dessstosa- 
es  oamen  aich  an   zwen  Ge- 
brûder  R(QdolO  vnd  H(einpich) 
roD  Raperswile ,  die  dasselbe 
Goltafauss  wûhen  Bcbirmea  , 
wanSicecbrechteVo^t,  vand 
Schinner     waren     deeselben 
Oottahuses,  vod  bereiibensicb 
vff  mit  aller  Uacht,  Tndbran- 
den  HûtteD,  vnd  Gedmer,  vod 
was  vff  dien  gûteren  gebuwen 
was,  vod  triben,  vnd  fîirUD 
daoneD  wa^  si  randen ,   von 
Viche,  vnd  vonGeschirre,  vaad 
die  iass  weren  wolten ,  '  der 
erscUngeiis  ein  teil,  eîn  teil 
TerwBDtem  oos ,  vnd  wert  der 
Krieg  drn  Jar ,  vnd  wart  als 
hert,  das  beider  leil  Klegeda 
fur  miob  kam ,  eoann  œch  ich 
pon  reckter  Erl$ch<^,  rechu 
erF&geimdSchirmerderpor' 
genaaden  LUitn  pon  SchwUz 
Un  vod  darombe  ,   dass   ich 
das  Rschi,  beider  leiten.  fiir- 
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hôrti,  vnd  den  Krieg  geein- 
berti,  dokam  Ich  ledemEge- 
nanden  Goltahme  se  dien  £in- 
ûdellflD ,  TDd  nam  tu  mir  min 
guieo  Ratgeben ,  Berchtolden 
voo  ScbDabelburg ,  Aroolden 
von  Wârt,  R.  Toa  WedUwile, 
md  ander  Vnser  dientsilùle , 
da  kam  der  vorgenande  Apt 
Ctaornat  (Cbiurat)  von  dien 
Einbîdellen ,  vnd  der  Connent 
deaselben  Goitsbuses  mit  ir 
yôgie  dem  Jùngern  ,  Hân- 
rtcA  dem  Egenanden,  «ann 
der  elUr  Vogt,  R,  massgeua- 
rtn  aiermer,  zedan  keiiigen 
Crabe,  vod  leJtenfiir.  nd  be- 
wftrteD  mit  offennen  Brienen , 
vnd  Hanlaestinen ,  die  ineo 
Keiser  Otio  der  gewaliige  ge- 
geben  batte,  vnd  oech  bestetet 
wSren  voo  Keiser  Hainricb  dem 
Vierten  an  dem  Namen ,  vnd 
von  C.  Keiser  Friderichs  Vet- 
tern,  dass  der  selbe  Gront,  do 
das  Goiuhnss  lit ,  mit  allem 
vmbelegenemWaldevand  Mar- 
che ,  als  hie  nach  gesciviben 
stat. 

Da  eag^en  da  die  Sunne 
Ibi^t ,  da  vahet  es  an  bi  dem 
Waner  se  der  Biber,  vnd  zùhet 
sich  uff  vniint    ze   dem  Vr- 
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sprange,  vnd  daDnen  znhet  es 
BÏch  vmbe ,  ûber  die  oechsten 
berge  vnuan  die  A)pa,  du  da 
heisset  Sil  Alpa ,  vod  danoan 
vatz  ao  Stagelwanl ,  daDuaa 
Tittz  an  SaDpenberg,  vnd  za 
Jangest  vntzan  RoleDllo  ,  vsd 
ivas  da  zeivisctaent  îst,  \aà  was 
TOn  dien  Bôchinen  der  vorge- 
naoden  Bergen ,  gegen  dem 
Gotuhuss  geoeiget  ist,  vnd  was 
Sne  SIeiphioan ,  vod  Wauer- 
runsen ,  gegen  dem  Gotuhuss 
fliesseot ,  dass  das  aVes  dess 
Goitsbuses  eigen  ist. 

Da  wider  leiten  die  vorge- 
uaDdeo  Lûte  VOD  Scbwitz  fùre, 
vnd  (ur,  miissen  sich  ze  bewe- 
ren  mit  lebender  LnteD,  dass 
diï  EigenscfaaÛÏ  desselben  Wald- 
es  dess  Egenandea  si  vrer  an- 
komen  vor  ir  VordereD ,  vnd 
mânige  Jar  io  ruwiger .  vnd  in 
vnangeEprocherD  gewer  bese&r 
sen  tiettin,  dasskiegiensimir 
weinlicb,  orann  icAir  reckter 
Vœget,  vnd  Schirmer  was, 
dass  si  vflen  dien  gûtern  ge- 
mûget  wurden,  vnd  an  ir  Fri- 
heit ,  vnd  an  ir  Erbscbaft  ge- 
frenell  wurden. 

Vnd  nach  der  beider  teile 
furleggen ,   do  fursunt  îcb  die 
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bcide  teile  Utierlich ,  vnd 
gutelich  mit  einaoder ,  dur 
dass,  dassich  oachwiser  lute 
rate,  vnd  bilfe,  vnd  mit  beïder 
teile  Willenvssschiede,  was 
îetwodere  teil  bînantbin  sol- 
ti  h»B ,  vDd  ab  werin  aile 
hantvestiHen,  vnd  ellu  gewer 
beider  teilen  ,  du  vntz  vOee 
dïaaeo  tag  gehept  werio. 
Daschiet  ich  nacb  wiser  Lute 
rax,  daasvoDdermitlelenge- 
leeenDst ,  du  da-  beiuet  Alt- 
sîla  die  schlichti  voiz  zu  dem 
mnsc,  der  da  heisset  Thues- 
bacb,  vnd  denselbeo  ruqss  vf 
votï  20  dem  VrspniDge ,  vnd 
daeugegen  da  œbei^  lit ,  das, 
tal  ailes,  vndvoa  demBei^e,. 
da  Tboeabach  bar  flusset,  vnd; 
bi  der  geiveiDeQ  Weide ,  du 
ip  dem  Grnrtt,  gelegen  ist , 
\ntz  za  dem  œberen  telle, 
allei,  aiss  vorgescbribea  ist, 
TDd  geredt  ist ,  mit  friger , 
vod  ewiger  besitztzung  ze 
dem  Gotlshnss  bœren  soll , 
TDdwasvonder  vorgeoaoden 
Alpsila  bi  dem  selbeo  ruo&a 
gelegeniat,  ?du  gegeo  Wurt- 
zeo,  Tod  daDDan  die  Slîcbli, 
vmz  gegen  Blatten,  vod  dan- 
nao  die  Slicbti  vber  bcergra- 


Complacuit  îtaque  nobis 
ut  a  média  statiooe,  quas  di- 
citur  Aitsyla  usqiie  ad  am-v 
nem,  qui  dicitur  Dosbacb  di- 
recte ,  et  asceosu  ejusdem 
amnis,  usqoe  ad  ^us  fontem. 
Et  ex  parte  mentis,  qui  di- 
citur Oweberg ,  omne  latus 
ejuadem  moptis  ejusqne  cudc- 
tam  duritiem  de  loeate,  de 
qno  Dosbacb  emaoat.  Sîmi- 
Uterelsecus  commonem  pas" 
cuam  qwB  iu  fiindo  siu  est, 
ad  fiupertorem  partem ,  to- 
tum  (ut  dizimoe)  latus  cum 
sua  darjcie,  Honasterio  et 
eius  incolis  libéra  ac  perpétuât 
maneat  possessioue,  et  a  mé- 
dia parte  stitîoais  nominatje, 
id  est  Altsyla,  'secus  decur. 
sum  Ouvii  Aluyla  usque  ad 
Wurtzen ,  et  iode  ultra  me- 
diam  statiouem  quiB  dicitur 
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un,  tbU  an  Spiul,  vnd  dio* 
oaa  di«  Slicbti  tdu  vber  ge- 
brochen  Berg,  vod  vntz  za  dn 
deos  wasser  in  mitelem  alb- 
Ul,  vnd  danoan  die  Slichti , 
vntz  vber  ftchiuernel ,  rnd 
ailes  das,  dass  von  dien  Zilen 
gegendenGotuhnssgelegeD 
Ut ,  das  soll  oech  ze  dem 
Goltsbass  bœren.  Vnd  was 
von  dem  stein  do  ttille  WSg 
vssOasset  ze  ietwederem  teil 
die  Slichti  deo  berg  vf,  vad 
was  da  obèrent  ist,  das  sol 
frilich  vnnd  ewekiîcb  die 
Lanlinte  von  Scbwilz  an  bœ- 
ren. Aber  was  von  dem  selben 
stein  ze  dem  stîllenwage  dnr 
mit  Sitten ,  vnd  dnr  den  ge- 
baren  stok ,  valz  in  mîtte 
blatten,  Tod  gegen  Wnrtzen 
in  Sil ,  das  sol  gemeine  Weit 
sin  beider  teil ,  vnd  bi  dem 
necheren  stade  bi  Hînster 
gegen  dem  Gotzhase ,  von 
dem  stillen  Wage  vais  an 
beittingen ,  an  das^  dass  vor 
TSSgescbeiden  was.  dem  Gotz- 
base,  das  sol  ailes  gemeine 
Weide  sin ,  îetweders  telles, 
vnd  weder  dise,  nocb  ene, 
Sun  dekein  Eigenschafft  inen 
snnderlichdarinne  schepben. 


Biatten  tram  Horgrass«n  t»- 
que  Hospitale.  Iode  nlira  Ge' 
brechenberg  nsqne  ad  am- 
nem  ex  inferiori  parte  Diedîï 
Alpul  proximam.  Iode  di- 
recte ultra  montem  SchÎTer- 
vel  omnia  vicinius  Honas- 
terii ,  propriè  -Honasterio 
BDbjaceat.  Et  at>  illo  lapide 
nbi  Stillewag  effluit,  in  utra- 
que  parte  montis  directe,  et 
inda  ad  omoia  snperiwa  , 
Homînîbus  de  Swîtes  libère 
et  in  perpetnam  nteoda  per- 
maneant.  De  prsdîcta  mpe 
apod  Stillewag  per  IDtte- 
sice,  et  per  Gehareostocb , 
usque  ad  mediam  Biatten,  et 
contra  Wnrtzen  in  Syla ,  to- 
tioa  utriasqne  popnli  habea- 
tnr  pascoa,  et  es  propiori 
littore  Onviiqui  diciturBGoa- 
ter  respicienti  ad  Hooaste- 
rinm  de  Stillewag  nsqne  Hei- 
tîgen  (nisi  qnod  prias  Ho- 
nasterio in  praesenti  pagina 
determinatum  est)  totnm  sî- 
militer  ad  commnnem  ntro- 
mmqne  pascnam  deînceps 
babeatnr.  Et  nt  in  omni 
commnnî  pascua  nec  istis 
nec  illîs  liceat  aliqoam  pro- 
prietatem  per  tempora  ex- 
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Vad  do  dtss  beachach ,  do 
waren  erber  lote  ze  gegen, 
die  desa  Genige  sind.  Apt  C. 
TOD  dieu  Einaidellen.  H.  der 
Vœget  TOD  Rapreehtsnile , 
Bercbtœlt  von  Sch(D]abel- 
barg.  Arnold  von  Wart.  R. 
Ton  Wediawile.  H.  vod  VIr. 
▼on  BoDStetten.  R.  der  Mejee 
TOD  Obrenwtntenura.  Wero- 
ber  Ton  Scbubleobach.  R. 
nd  'Vlrich  von  Wolrœwa. 
Aber  von  Schwilz  waren  da 
C.  Hanno  ,  Vlrich  Keaaeler , 
WernberWeibel.vnd  H.tod 
Tbach,  vnd  ander  erber  Lute 
gennge.  Vnd  dasa  disa  ailes 
war  ai ,  vnd  itete  belibe  nu , 
vod  oecb  binnacb.  so  han  îcb 
diaen  Brief  betigelt  mit  mi- 
nem  Insigel. 

Vfir  aber ,  da  vor  Gott  ai , 
daaa  dîas  von  iemanoe  vber- 
gangen  wnrdi,  der  ist  wirdtg, 
dass  er  gekeitigot  werde  mit 
gegenwurtiger  KestiguDg , 
vnd  mît  eTTigen  Flacbe. 

DiBsbeschachezedien  Ein- 
aidellen im  XII  *  Brachotzt , 
in  dera  Jare  do  man  zalte  von 


qdrera  aen  vindîcare. 

Testes  vero  biis  înterfuere 
eompositionibus.  Ego  ipse 
ttttdolfuê  cornes.  Cbunradus 
Abbas.  Heinrïcus  Advocatns. 
Bercbtoldus  de  Snabelburg. 
Arnoldusde  Warte.  Rudolfus 
de  Wediswile.  Heinricos  et 
Ulricus  de  Bonstetlen  ,  Ro- 
doirus  Villicus  de  Obern- 
Winterthnr.  Wernhema  de 
Schùbeinbach.  Rudolfos  et 
VIricns  de  Wolrowe.  Et  de 
SwitE.  Cnnradus  Hunno.  UI- 
ricos  Kessler.  Wernheros 
Weibel.  Heinricus  de  Ybacb 
corn  multis  aliis.  Ut  antem 
biec  pagina  per  aecnla  au- 
tentica,  veriUleque  subni» 
a  DOllo  dubitari  permittatur, 
Sigilli  mei  impressione  eam 
constitui  insigniri. 

Et  si  aliquis  (quod  non  op- 
tamus)  ejns  transgressor  nn- 
quam  eititerit ,  niai  iostanti 
satififaciat ,  prsEseoti  digna 
nitione  ,  et  selerna  paniatnr 
maledictioae. 
ActumIII.Idu8Junii,inloco 
Heremîtarum.  Anno  Dominî- 
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Gotles  Geburle ,  zwelfiliUD- 
dert  Jar ,  vod  sibenzehen 
Jar ,  do  da  Indictio  was  die 
ander,  vDder  KeiserFriderlch 
dem  Aodera  dess  Nsmen ,  in 
dem  funffteo  Jar  sîosRicheSt 
in  dem  ersten  Jar  dess  Bap- 
stes  Uonory ,  vnd  in  dem 
fûofflen  apt  Cliunratz  aptei 
von  dien  EiDsidellen,  Amen.  > 


ex  iDcarnationis  HCCXVIL 
lodictione  Y.  Begnanie  Fri' 
derico  Romanornm  Rege  se- 
cundo ,  Aotto  regnî  eiiu 
quinto.  Poatificatiis  primo 
Anne  Honorii  Papx.  Scri- 
plum  per  manus  Ulrici  Pen- 
toris.  Anne  quinto  R^;imiots 
Chuiradi  AbbaiJs  féliciter. 
Amen.  • 
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ISIS,  i"  itHH. 


L'empereur  Frédéric  II  prend  sous  sa  proiection  pani- 
cilière  la  ville  et  les  monutères  de  Zurich ,  ainsi  que  leuri 
dépendances  ;  il  eonfirnie  leors  anoiemiee  flrancbises  et  dé- 
clare leurs  biens  inaliénables  de  l'Empire. 

(Tscbudi.  Ckron.  H^pet.  T.  1,  p.  H6). 


<  Fridericns  secundus  Dei  gratia  Res  semper  Augustus  et 
Res  Siciliœ,  per  prxseus  scrîptum  notam  facimus  tam  prae- 
sentibua  qaam  futuris  quod  nos  de  solita  gratis  et  consneta 
Renigailatis  nostne  Clemeniîa  Monasteriom  et  Ecclesiam  in 
TnregoConstantiensiaDiœcesissnbnostraspeciaiiProtectione 
et  Derensione  receptmus  tam  Clerum ,  quam  cseteTos  Homi- 
nes  EQDs  nec  non  et  omnes  Tossessîones  et  Jura  ad  eandem 
Ecclesiam  pertinentia  confinnanies  eisdem  omnes  bonas 
consDetudioes ,  quibos  olim  lempore  prsedecessorum  nos- 
trornm  Imperaiorum  et  Regum,  uii  consueverunt,  deccr- 
nentes  ut  bona  sua  nnila  necessîtaie  incumbenie  possinl  ab 
Ifliperio  uilo  modo  abalîeoari  etc.  Datum  apud  Brisacum 
Anno  Dominicae  Incarnatîonis  HCCXVIll.  Calendîs  Aprïlis 
Indiciione  sexta.  • 


'  17  ann,  tt\0D  M.  F.  lie  C'wgitt»,  Redorai  de  Bourgogie,  p.  I3i, 
iii  cile  Scbiepllia  A/tatia  Bip/omaliea ,  T.  I ,  p.  333. 
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Henri ,  roi  des  RoaiainB ,  Gis  de  l'empereur  Frédéric  If , 
affrancbil  les  homnieB  d'Uri  de  l'avouerie  du  comte  Bodol> 
phe  (11>  de  Habsbourg ,  dit  VAncien  et  le  Pa£niie,ei, 
usant  du  droit  de  retour  à  la  couronne ,  il  les  place  sou  la 
protection  particulière  de  l'Empire. 

(Tschudi,  Chron.  ffelpet.  T.  I,  p.  1S5.] 

t  Henricus  Dei  Gratia  Romanorum  Rex  etc.  Semper  An- 
gustus.  Fidelibus  suis  universis  Hominibui  in  Valle  Uranne 
constitutis,  quibus  praesens  Litera  fuerit  osieosa  gratiam 
suam  et  omne  booum  ;  volentes  semper  ea  iacere ,  qnae  ad 
vestrum  Commoduro  vergere  poterunt  et  profectum  et  Ecce 
vos  redeminus  et  eseminus  de  posseasione  Comitis  Rodol- 
phi  de  Habspurc  promitteuies  v obis ,  quod  vos  Dunqaam  a 
nobia  vel  per  concessionem  seu  per  obligaiioDemalienamus, 
sed  semper  vos  ad  usus  oostros  et  Imperii  manutenere  vo- 
lumus,  et  fovere.  Mooemus  ïgitur  universitatem  vestram  siit* 
ceriisimo  cum  affectu ,  quatenus  super  Requisitione  nostra 
precarise  et  solutionis  credatis  et  faciaiis,  quœfidelit  dos- 
terAmoldusde  Aquis  vobis  dïxerit  vel  ÏDJunxerit  fscieu- 
dum  ex  parte  nostri  ut  promtam  vestram  fidelitatem  dcbea- 
mus  commendare,  quia  ipsum  ad  vos  ex  Providentia  Consilii 
nostri  duximus  destinandum.  Datum  apud  Haginow  VU. 
Kal.  luaii.  ludictiose  Quaria.  > 
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L'emperenr  Frédéric  II  affiranchit  les  hommes  de  Schwyz 
(et  d'Unterwaldea )  de  l'autorité  du  comte  Rodolphe  Ht, 
sarnoonné  le  Taciturne  et  VAtné,  comte  de  Habsbourg  de 
la  braoche  cadette  dite  de  Habsbourg-Laufeubourg ,  et  dé- 
clare qu'en  vertu  de  cette  charte  ils  relèveront  désormais 
directemeut  de  l'Empire, 

(Tschudi  Chron.  BeheU  T.I,  p.  134-135.— 5cA(veiz«r. 
JBuaeumJîir  hisiorùche  Witsensckqften ,  T.  I,  p.  31S, 
où  ce  document  est  appliqué  par  erreur  aux  hommes  libres 
delà  vallée  d'Uri). 


•  Fridericus  De!  gratta  Romauorum  Imperalor  semper 
AugustuB  Jérusalem  et  Siciliae  Rex;  unîversis  bominibus 
Vallis  in  Soilz ,  Gdelibns  suis  gratiam  suam  et  omoe  bonum. 
Literis  et  uuntiis  ex  parte  vestra  receptis,  et  vestra  ad  nos 
converiione  et  devotione  assumpta,  expositis  et  cognitis 
pereosdem,  veslrœ  purœ  voinatali  afiîectu  favorabîli  cod- 
currimus  et  bénigne  Devotionem  et  Gdem  vestram  commen- 
dantes  non  modicum,  de  eo  qnod  telnm,  quem  semper  ad  nos 
et  Imperinm  babuistis  per  effectum  operis  ostendistîs,  aub  alaa 
nostras  et  Imperii  (sicut  tenebamioi)  coofugiendo ,  tanquam 
homines  liberi ,  qui  solum  ad  dos  et  Imperium  respectum 
debeatis  habere.  Ex  quo  igîtur  sponte  DOsinim  et  [mperii 
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Dominium  elegisiis  fidem  vesiram  patulis  brachiis  ampleia- 
mur ,  favoris  et  benevolentiie  puritatem  veslris  sinceris  af- 
Tectibus  exhiberous,  recipientes  vo>  sub  nostram  specialem 
et  Imperii  proiec^onem,  iia  quod  oullo  tempore  vos  a  nos- 
tris  ei  Imperii  UomtDÎo  et  maoibus  alieDari  vel  extrabi  per- 
miitemus,  dantes  vobis  certitudineiD  et  plenitudioem  gratiae 
et  favoris ,  quam  beaignus  Dominas  effiiodere  débet  ad 
sub(d)it03  et  fidèles.  Vos  gaudeaiis  in  omnibus  assecutos, 
dummodo  în  nostra  fidelilale  et  servitiis  maneatis.  Dainm 
in  obsidione  Faventix  Anoo  Domini  HCCXL.  Hense  De- 
ceipbri.  XIV  Indictione.  > 


REMARQUES. 


Omtenio,  de  eonvertere  le  [ad  altguem),  avoir  recours,  s'adresser  à 
queluu'un.  Les  hommes  dcSchwyz,désiraDls'aiïraQchîr  de  la  domi- 
nation ou  de  l'anlorîté  judiciaire  ducomledeHabsboui^,  s'adressè- 
rent ù  Frédéric  II  ponr  qu'il  les  plaçAtsousIa  protection  immédûte 
de  l'Empire.  —  M.  LouisMeyerdeKnonau  (Sehw.  Mm.  lit,  p.  tRt9)t 
pariant  de  l'idée  que  Scbwyt  avait  toujours  dépendu  direclemeot 
de  l'Empire,  a  donné  au  mot  conwrno  la  signification  de  rtpenU 
en  le  rendant  par  rvdwr  (RuckLehr).  M.  Meyer  ajoute  qu'il  but 
evleodre  par  là  non  une  loumùiûm  rkenU  et  tiouiwUe,  mail  on  n~ 
tour  a  d'aneiennet  relaliotu  avec  l'Empire.  Nous  le  prierons  d'ex- 
pliquer le  moUf  de  ce  retour  et  de  nous  dire  comment  ces  ancien- 
nes relations  avaient  élê  rompues;  car  le  retour  à  un  ancien  ordre 
de  choses  suppose  une  interruption. 

Vetlrœ  purix  vutunlali.  Leur  dt-marchc  élsil  un  pur  cITot  de  leur 
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volonté  ;  ils  n'élaieDl  pas  contninis  à  demander  la  protection  de 
l'Empire,  ils  la  désiraient;  ils  la  demandèrent  librement,  ils  se 
donnèrenl  à  TEmpira  pour  en  relever  immédiatement,  ils  se  pla- 
cèrent soos  sa  protection  directe.  Frédéric  II  se  hâta  de  leur  ac- 
corder ce  qu'ils  souhaitaient.  Il  n'aurait  pas  employé  ces  expres- 
sions envers  des  hommes  hlires  de  l'Empire  {frète  unmiiulbare 
tteichdcult) :  elles  n'auraient  pas  eu  de  sens.  En  effet,  pourquoi 
anrait-il  dit  i  des  hommes  qui  depuis  long-temps  auraient  joui  de 
la  protectioQ  immédiate  de  l'Empire  :  <  Nous  vous  accordons  celte 
protection  qne  vous  demandez  volontairement f  > 

Zehtm ,  fueni  iemjier  adnoiel  Imperium  Aobuitfù,  elc.  Frédéric  II 
parle  de  l'envie,  du  désir  que  cens  de  Schwyi  avaient  toujours 
(dans  un  sens  relatif)  témoigné  d'appartenir  à  l'Empire  et  qu'ils 
venaient  de  maoilesler  par  une  conduite  énei^ue,  per  ffftetum 
operù  utcndtitû,  en  secouant  le  joug  du  comlede  Habshourg,  en- 
nemi politique  des  Rohensteufen ,  et  en  se  réfugiant  sons  les  ailes 
protectriees  de  TEmpire ,  ««6  alai  noUrtu  et  imperii  eonfugiendo.  Or 
l'auloril^  qne  le  comte  avait  exercée  «nr  e«z  était  le  (ftmnmum  que 
j'ai  expliqué  au  S  '"  *  pouvoir  contre  lequel  s'étaient  soulevés  les 
hommes  de  Sehwyx  et  de  Sarnen ,  comme  le  dit  la  charle  de  1S48. 
4e  ne  oonqois  pas  comment  nos  historiens  ont  pu  appliquer  ces  pa- 
roles aux  hommes  d'Uri,  ni  oonunent  ils  ont  pu  en  conclure  que 
ceux  de  Sehwyx  (et  f  Unlerwalden)  étaient  d'ancienne  date  des 
hommes  lihm  dépendant  directement  de  l'Empire. 

Situt  IsMAomfm,  tanftiam  iominei  Uberi,  etc.  i.  de  Huiler  (T.  1 , 
p.  h97,  noie  Stli)  explique  ainsi  les  inetB  n«Hl  unebtmim .'  <  aoch 
âenalienGriûueneurerVerbindang,mchteDger,  niefalwenîger;* 
e'ett-à-dire,  selon  l'aneieDoe  eottdition  de  votre  union  k  l'Empire, 
wna  aoeiuM  modification.  —  Rien  ne  justifie  cette  inlerprélation. 
Quand  existait  ce  lien  élroitT  —  De  (ont  temps ,  répond  une  tradi- 
tion qui  n'est  point  anthentîqne.  Aqaelle  époque  et  par  qui  avait-il 
M  rampa  T  —  On  l'ignore.  —  l'ai  d'ahord  pensé  qne  lea  mots  «eut 
lcnc6amiNi  signifiaient  *  teb  que  vous  étiea  précédemment  >  (£tiai, 
p.  73),  mais  depuis  je  me  suis  rapproché  de  Tschndî,  qui  les  a 
rendus  par  (  wie  Jr  ze  tnn  schuMig  •  (Voy.  ci-dessus,  $  III.) 
H.  Louis  Meyer  {Schw.  Mut.  III ,  3S9)  les  a  traduits  dans  le  même 
40 
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sens  :  <  nie  ihr  verpflichlet  waret.  •  Frédéric  II  a  voulu  dire  qoe 
pour  les  hommes  de  Scbwy i  («t  d'UnlerwaMen)  qui ,  en  qualité 
d'hommes  libres.  De  devaient  avoir  égard  qu'à  lui  et  à  l'Empire, 
—  qiii  lolum  ad  not  et  Imperium  rapedum  debeatii  habere ,  —  c'était 
une  obligation,  un  devoir  de  rechenjier  la  (iroieclioa  de  l'Empïre, 
plutôt  que  de  rester  sous  l'autorité  d'ott  comte  qui  favorisul  le 
parti  hostile àson  suzerain.  L'Empereorne pouvait  qu'approarerb 
défection  des  pâtres  des  Alpes.  Ooa  cm  voir  dans  les  homitut  UUri 
des  bomHMS  de  la  couronne  (freie  Reiduleule)  el  daua  reoiemble 
de  la  charte  la  preuve  que  les  Irait  Waldsletten  relevaient  de  leinpt 
immémorial  de  l'Empire  (  ■  ein  Btwtii  wanfangHchrr  ReidafreiAtil 
der  drti  Lœndrr.  •  )  Ces!  une  erreur.  Ce»  hominet  liberi  étaient  les 
hominet  tibertr  eondilionii  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  du  roi  Rodol- 
phe du  49  février  lil9l ,  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  homina 
$frrilis  rondilîonit.  Les  détails  que  contient  la  troisième  section  de 
mon  opuscule  n«  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

SponU  nminm  «I  Imperii  âominium  «legitUi.  Cette  pfaraae  a  fort 
embarrassé  les  interprètes,  qui  pour  l'ajuster  à  Iwir  système  en 
ont  forcé  le  sens,  *  En  employant,  dit  Huiler,  (T.  I,  p.  498, 
note  514)  ■  l'expression  de  qwnl»,  l'Empereur  ne  peut  avoir  eu 

■  l'inleotion  de  ne  louer  que  ratladiemeot  dont  les  hommes  de 
t  Schwyx  venaient  de  lui  donner  librement  une  preuve  ;  U  6détii« 

*  qu'ils  lui  avaient  une  fois  jurée  était  us  devoir  et  oon  pai  un 

•  acte  dépendant  de  leur  volonté.  Le  mot  iponle,  ajonte-i-il ,  bit 

>  allnsioa  aux  rapports  primitib  de  Schwyi  avec  l'Empire,  e'est- 

■  à-dire  au  temps  éloigné  où  ceux  de  Schwyx  avaient  cherdté  et 

>  obtenu  la  protection  de  l'Empire.  ■  (  Ibid.  p.  433  et  note  93.  ) 
L'erreur  de  Muller  a  été  remarquée  par  H.  Eacher,  qui  dit  à  ce 
sujet  (  Encyelt^.  cit.  p.  83 ,  noie  20)  :  <  L'interprétation  que  l'on 

>  a  donnée  des  mots  iponle  elegùti*  est  fausse.  Ils  ne  signifient  pas 
1  qu'onginairement  tel  pays  (Sdiwyi)  s'était  uni  de  boom  et  frui- 
t  che  volonté  à  l'Empire ,  maû  que  les  Iroû  pays  ont  prouvé  à 

>  l'Empire  une  fidélité  sans  contrainte  en  n'abandonnant  pas  le 

>  parti  de  Frédéric  IL  •  L'obacrvatîon  de  M.  Escher  serait  par- 
faitement juste  s'il  était  vrai  que  les  trou  Waldsletten  eussent  dé- 
pendu immédiatement  de  l'Empire.  H.  L.  Meyer(ScJhf;.  J/ni.I.  c.) 
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avoue  que  les  paroles  énoncées  ci-dessus  contrastent  avec  l'idée 
qa'on  s'est  formée  des  rapports  de  Schwjz  avec  l'Empire,  —  ' 
«  Stark  ist  unstreîtig  der  Ausdruck  :  Mponte  nottrum  tl  imperii  do- 
minium  eJtgùtU  *  —  cependant  il  tàcbe  de  let  expliquer  en  disant 
avec  M.  Heiuler  {Sehw.  Mu*.  I,  311-313)  que  Frédéric  II,  en 
a'exprimant  de  la  sorte  >  fait  sans  doute  allusion  à  la  conduite  des 
pajrsans  des  tnU  vallées  qui,  en  1231,  auraient  sollicité  de  son 
fib  Henri  la  fhveur  d'être  phoés  sous  l'a&torité  directe  de  l'Em- 
pire ,  ftveur  qui,  accordée  par  le  roi  Henri,  aurait  obtenu  la  sanc- 
lioD  impériale  dans  ta  charte  dé  1340.  Mais  encore  up  coup,  la 
charte  de  1331  ne  concernait  que  les  hommes  d'Cri ,  et  celle  de 
4240  ne  se  rapportait  qu'à  ceux  de  Schwjrz  et  d'Unterwalden , 
comme  je  l'ai  démontré. —  Voici  ce  que  Frédéric  II  a  voulu  dire; 
■  Ed  refusant  de  reconnaître  l'autorité  dU  comte  de  Habsbourg 
(Voy.  le  bref  de  1248)  vous  avez  volontairement  choisi  la  domi- 
nation de  l'Empire  et  de  son  chef;  voire  commune  s'est  donnée 
librement  à  la  couronne,  comme  elle  le  pouvait.  >  —  Les  paroles 
précitées  n'ont  pas  d'autre  sens.  Elles  reconnaissent  aux  hommes 
libres  de  Scbwj'z  le  droit  de  se  donner  à  l'Empire  pour  en  dépen- 
dre direoiemenl,  et  à  son  chef  celui  de  les  accepter  sans  que  sa 
coadaiie  puisse  être  considérée  comme  une  infraction  à  la  consti- 
tution ,  que  son  vassal  le  comte  Rodolphe  avait  lui-même  violée  en 
■'an^nl  pour  le  parti  guelfe  contre  son  suzerain, 

Recipienta  va$  tub  noilram  tpeeiaUm  et  Imperii  proUcUottfm.  C'est 
ainsi  que  le  roi  Rodolphe  écrivit  te  9  janvier  1274  aux  Lucernois 
qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  été  placés  sons  la  proteoûon  particu- 
lière de  l'Empire.  Hais  11  ne  les  admit  pas  au  nombre  des  hommes 
libres  de  h  couronne ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  fait  observer  ail- 
leurs, il  aurait  UAi  à  sa  famille  on  tort  considérable.  La  teneur  do 
la  ebarie  qu'il  avait  dictée  la  veille  pour  confirmer  les  franchises 
d'Un ,  ancien  domaine  de  la  couronne,  est  bien  diflërenle  de  celle 
du  diplôme  qu'il  accorda  à  Luccrne  et  des  termes  do  la  charte  de 
1340.  Frédéric  I!  prit  sons  sa  protection  spéciale  et  sous  celle  de 
l'Empire  des  hommes  libres  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  eu  ce 
privil^,  ajoutant  à  cette  concession  la  promesse  de  ne  les  jamais 
aliéner  de  l'Empire.  —  Au  surplus,  comparez  avec  les  documents 
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que  j«  viens  if  citer  la  lettre  du  19  février  1991 ,  qui  n'est  {loûtt 
nat  recomuissance  de  la  lavenr  que  Frédéric  avait  accordée  anx 
gens  de  Schwys  et  d'Uolerwaldçn ,  et  les  chartes  de  Henri  Vil, 
du  3  juin  1S09,  qui,  aa  contraire,  sont  nne coafirmatioB  de eeile 
d«l»0. 

fot  gottdeatit  in  omnibm  oumuIm.  Ces  paroles,  que  Tscluidï  a 
traduites  ainsi  :  >  iicli  befrôwen  solleud  in  alJea  Dingoi  ecbtagt 
haben  >  signifient  selon  moi  :  •  Réjouissek'vona  d'avoir  rêiusi  en 
loul,  d'avoir  atteint  votre  but;  rqoDiBset-voos  des  avantaga  qne 
vous  avez  obtenus  ;  •  à  savoir  de  votre  aft^nchissement  de  l'au- 
torité du  comte  de  Uabsbotti|[  et  de  votre  admissinn  an  nombre 
des  hommes  libres  de  l'Empire. 

Ce  diplôme  n'est  donc  point  la  reconnaissance  d'andconea  fran- 
chises des  hommes  libres  de  Schwyi  et  d'Uoienvalden,  la  confir- 
mation de  leur  prétendue  dépendance  directe  de  TEmpire,  mais 
c'est  la  preuve  authentique  d'une  oonpessîon  réccnlei  nouvdle 
pour  eux ,  le  témoignage  formel  de  leur  affranchissement  du  pou- 
voir jndidaire  d'un  comte  provincial  et  de  leur  soumission  â  l'au- 
torité immédiate  du  chef  de  l'Kmpire  ou  de  leur  mouvance  di- 
recte de  la  couronne. 
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Brer  dp  pape  Innocent  IV,  adressé  au  preTÔt  de  Déle- 
mopt,  pour  menacer  d'excommunication  les  hommes  de 
ScbiTyi,  de  Samen  et  de  LucerDe,  parce  que,  méprisant 
l'autorité  de  lenr  seigneur  légitime  et  de  droit  héréditaire 
Rodolphe  III,  comie  de  Habsbourg-Laufenbourg,  ils  ont 
embrassé  le  parti  de  Frédéric  II ,  que  le  souverain  pontife 
avait  dégradé. 

{SchbfBia  Maatia  Diplomatica,  I.  p.  484.  J.  Businger, 
Geschichte  von  VnUrvaideR»  T.  t .  p.  437-438.) 


f  Innocentius,  Episcopns,  servns  servorum  Dei.dilecio 
filio,  Prsepositio  (sic)  Ecclesîae  in  Delînsberg  ',  Ord.  S.  Ao- 
gastioi,  Basilîensis  Dîœcesis,  saintes  et  apostolicam  bene- 
dictionem.  Dilecto  filio ,  nolûli  viro ,  Bodolfo  seniore,  co- 
mUe  de  Baispurc,  devoto  Nostro ,  accepimus  intimante , 
qnod  de  Subritz  (Suitz)  et  de  Sarnon  locorum  bomines 
Cuntantîensis  Dicecesis ,  qui  ad  ipaum  Aereditario  jure 
spectant ,  a  ^elUati  (  sic  )  et  Doaùnio  einsdem  temere  re- 
cedentes ,  Priderico  qnondam  Imperatori ,  post  latam  in 


'  Selon  H.  Etuher,  op.  c.  ji.  83,  Oelenberg  im  Suodgau. 
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ipsum  et  fuutores  suos  exconumuaicationis  sealentiam ,  dc- 
quïier  adbaeseruat ,  et  licet  posUnodum  dncti  coosilio 
saniori  prsesiUo  jnramento  firmariot ,  qnod  subdicti  Comitit 
Domioio  de  celero  penistentes ,  ipsi  Frïderico,  vel  alîcni 
alterî  contra  ipsam  minime  obediaot ,  iisdem  tamen  jnra- 
menti  religione,  ac  laU  in  adluereotes  et  faventet  pnediclo 
Friderico  seDtemîa  excommunicatiooJs  damnabiliter  vili> 
pensis ,  et  fideliute  tameD  relegau ,  ae  ah  omnt  Dbminio 
auhdttcentet  priefato  Frtderîco  assistant  contra  ipsom  et 
Eccleiiam  pro  viribus  et  potenter.  Qnia  vero  digaum  est , 
ut,  qui  dilIguDt  maledictioneia ,  reniât  ois,  et  qui  noluot 
beoedictionem ,  proioagetur  ab  îllis,  maDdamus  :  Quatenus 
se  res  Ua  habeat,  prseaominatos  bomines,  nisî  ab  eodem 
Friderico  iofra  compeientem  terminuoi  a  Te  ptseGgendum 
eisdem,  acad  uniiaien)  Ecclesise  revenaniur,  ipsi  que  co- 
miti ,  pelât  »uo  Domino,  in  devotioae  huiusmodi  persi> 
sienti ,  aUtdeant  ohsequi ,  ut  tenentur;  nec  non  bomines 
Villas  Lncernensis,  si  Tibi  eoa  itlia  communicare,  ac  pne- 
'  fato  Friderico  fovere  consiiterit,  in  prsemissis  denuocies 
EicommuoicaiîoDis  sententise  subjacere ,  ac  ïpsa  loca ,  et 
Villam  Lacernensem  suppooas  sententix  Interdieii,  Tacieiis 
utramtine  sentemiam  antoriute  Nostra.  sublato  Appella- 
tionis  obice,  usque  ad  satîsfaclionem  condignam,  ioviola- 
biliter  observari ,  processuros  super  bis  alias,  proat  videris 
expedire  Djtum  Lugduni  V.  Kal.  Sept.  Adh.  Pont.  Nos- 
tri  V.  » 


:,.ndty  Google 


1S(>7.  S3  dcnmbre. 


Rodolphe  IV,  dit  le  Jeune,  comte  de  Habsboui^  de  la 
branche  aloëc,  terinÎDe  à  Attorf,  avec  le  concours  des 
hommes  libres  d'Uri,  la  violenie  querelle  qui  divisait  les 
familles  Izeli  et  Gruba ,  et  menace  des  peines  les  pins  sé- 
vères la  partie  qui,  après  la  réconciliation,  rompra  la  paix. 
[Tichudi.  CAroR.  J7e/<v/.  I,  p.  155.) 


*  Gni  Rudolf  von  Habipurg  der  Landtgraf  von  Eltass. 
und.  die  Land-Lût  von  Uren ,  lund  alleo  denen  kund ,  die 
disen  Brief  je  mer  gesechend  aider  gebôrend ,  das  Er  Graf 
Rudolf,  mit  der  Land-Luien  Batte ,  gemeinlicfae  und  Rate 
die  Mîssbellende  und  Tod-Gefachte,  die  da  was  under  deo 
Lûtea,  die  man  da  heizzet  Uzelinge,  und  Ir  Gescblâchte 
einhalb,  und  dien  Lûten,  die  man  da  heizzet  von  Gruba 
und  Ir  Gescblâchte ,  anderthalb ,  luterliche  und  einberlicbe 
fur  worl  ond  fur  werch  ,  und  (ùr  aile  die  getat ,  die  notz 
an  den  Tac  uader  Inen  und  Ir  Helffera  beidentbalb  iras 
gesch'ichen ,  bal  versunet ,  dieselbe  Sone  ist  also  geaetzet , 
dass  io  jedwederem  Gescblâchte  20  Mann  die  Sone  ge- 
sworen  hand  in  demeGescblechte.dass  man  beizzet  Itzelinge, 
so  bel  gesworen  Iizeli  und  Ulrich  lin  Etero.  ChuQO  dess 


:,.ndty  Google 


406 

Gottzkâss,  Amman  von  Wetlingen,  Chuno  vonBeroldingen, 
Weroherr  von  Stigelïn,  HeiDricb  im  Hiitemedorfi*,  Wallher 
uad  Heinrich  vod  Richenliogen,  Chuno  und  Elemricb  oud 
Ctinrat  dieGuneoeller,  UeisterCuarat,  ond  Conrat  sia  Son 
îm  obéra  DorfT,  Heinricb  von  Rûti,  Wernberr  von  Ribe- 
schusen,  Heiorich  uffem  Boele,  Heinricb  und  Conrad  voa 
Sifeende ,  Arnold  Heisler  Werohers  Sun  voa  Brunaen , 
Peter  Warra  :  In  deoie  Gescblecbt,  das  maa  da  heizzet  Ton 
Gruba,  Cunrat  und  Wernberr  und  Heinricb  und  Peler, 
Gebrûdere  von  Gruba,  Heinricb  von  HurseJdon,  Rodoirvon 
Toerolon ,  Bercbtold  Schromel ,  Arnolt  Zucbese ,  Canrat 
voD  Fiirsto  ,  Wallher  an  dem  Luue ,  Cunrat  an  dem  Lune, 
Cunrat  von  Hungingen ,  Rudolf  von  Talachern ,  Cunrat  toi 
Ruoggangingen ,  Heinricb  ao  der  Spilinilte.  Cunrat  tob 
Wolffgeringen ,  Conrat  ObenlmDorff,  Wernberr  und  !■• 
golt  vonBawen  :  Dise40hand  die  Sonegesworeo.beident- 
balb,  und  in  swederne  Teîle  die  Son  erbrochen  wird.  also 
menge  si  bricbet,  dero  ist  jegessiiche  schuldig  deme  Grafea 
Rudolf  LX.  Marcben  ,  ond  dem  Gescfalecbte  LX.  Harcbea , 
und  sin  darumbe  biurgen  die  XX,  die  in  deme  Tetle  die  Sone 
gesvroren  band;  darûber  swei*  die  Sone  brichet,  der  ist 
Heineide ,  nnd  ist  in  dese  Babexes  Banne ,  und  Ist  in  dess 
Ricbs  Aachte ,  ond  ist  in  deaa  Biscbolb  Banne ,  nnd  ist  Er- 
loss ,  nnd  ist  Becbt-loss ,  nnd  soll  man  ab  Im  ricbten ,  al* 
feb  dem-  Hôrdere ,  wand  Er  euob  den  Hord  getan  bat  :  har- 
fiber  sind  gesecet  liH.  Mann ,  Herr  Wernberr  '  von  Silen* 
non,  Herr  Rodolf  von  Tnno,  Canrat  der  Meier  von  BargeloR, 
Bercbtold  der  Scbffepter,  Swa  die  viere  sicb  erbemend 
nff  Ir  Eit,  dass  die  Sone  cebrooben  ist,  da  soll  mao 
richten ,  Ab  ez  an  dem  Briefe  stat  i  nod  ob  der  Vitrer  Eine 


'  Heier....  Voy.  ta  d"  IX. 
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stirbot ,  so  sâllen  die  drye  ioarehalb  XUU.  Tageo  eio  an- 
dern  kiesen  an  dess  statte ,  disîu  selbe  Sone  ward  u^e- 
setzt  in  deme  Zite  nach  nnsers  Herren  Geparle  ûber  HCCL. 
nod  VII  Jar  an  dem  Sunendage  vor  dem  faelgea  Àbende  ce 
'Wieuacbl  vor  dem  Grafen  RudoUen ,  da  cegenne  was  Herr 
Walther  von  WolfbnseD  *,  Herr  Rudolf  von  der  Balma,  Ulrich 
von  Riiuegge ,  Herr  Ortolf  von  Utaingen ,  Peter  von  Hiano* 
bert,  Rudolf  und  Johaoss  von  Kâsenaclit,  Hartmann  von 
Baldegge ,  und  ander  genoge ,  beidn  Ritter  und  Knechte  ce 
AUdorff»  der  Gebreiton ,  nnd  dass  diûa  Sone  jemer  me 
stàtte  and  veste  sy ,  so  bat  Graf  Rudolf  von  Habsburg  ain 
losigele  Iiaran  geleit  und  die  Liadlûle  von  Uren.  * 


'  WolkuMD,...  Voy.  Itn'lX. 
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Rodolphe  IV,  dit  le  Jmne,  oomte  de  HabsboarK,  ^^  I* 
branche  aînée ,  appsM  i  Allorf  pour  rétablir  la  paix  que  la 
famille  Iceli  a  viotée.  prOMmoe,  tTec  le  ooDscnteffleot  et 
l'aveu  de  la  cominuiiaaté  d'Uri,  une  aentence  qai  condamae 
cette  famille  parjure  à  la  perte  de  ses  biens  et  les  adjoge 
i  l'Abbaye  de  Notre-Dame-de  Zurich ,  qui  les  lui  anit  cé- 
dés à  titre  de  fieb  bérédiuirea. 

(Neagart  II,  223.  Gôldlin  von  Tiefenau,  f^ersuch  einer 
urh.  Gesch,  des  drey  WaldMiiUteBundet.  p.  175. 
qui  cite  Zurlauben  Monum^  Belvet.  msc.  T.  VIII,  19S. 
Kopp,  UrkunJentur  Gesch.  dereidgen-Sànde,  10*12, 
des  archives  de  Zurich.  ) 


4  R.  dei  gracia  Cornes  de  Habisburg  Lantgranins  Alsacie. 
Vinaersis  presentium  inspectoribus  noUciam  subacriptorum, 
Paz  et  quies  faumilibus  et  paci6cis  conBrmaiur.  et  iusticje 
cultus  aogetur.  cum  maligaornm  maliciit  per  penam  condî- 
gnam  légitime  fuerit  obuiatuio.  Hincest  quod  nospropter 
eoormitatem  sceleris.  quod  iielinus  et  vot.  patruns  eius  de 
sfaachdorf  cogoomioatus  Izeli.  et  eornm  complices  scelera- 
lissime  perpetraruot.  iuxta  promistionem  et  oblîgationem 
eorundem.  quam  in  se  antea  volueiarie  diciarant.  si  pacem 
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6de  promiuam  et  iuratam  aliqaaienua  vioUrent.  boaii  sais 
vninersis  mobilibas  et  iomobUibus  abiudicatis  et  denastatis 
per  seDtenciam  diffinitïuani  cum  consenso  et  conoiuentia 
vnîuersiutis  vallis  vranie.  adiadicamus  intègre  et  plenarie 
Reaerende  in  xpo  Abbatisse  Tharicen.  omnia  booa  que  ipsi 
îure  hereditario  a-sno  msMsterio  nqne  ad  banc  diem  dioo- 
scuntur  possedisse,  predtetis  izelino  et  patruo  sno  et  Txori- 
bos  eorum  et  beredibns  perpetunm  silentinm  inponendo. 
nancios  iosuper  8uos.  H.  plebannm  sanctî  patrî.  et  la.  di- 
ctnin  molendinarium.  nomine  dicte  Abbatisse  dictorum  bo- 
norum  in  corporalem  possessîonem  înducendo.  Probibemus 
■osoper  sab  ioterminatione  diuiai  iudîcîj  et  aub  obtentu  gra- 
cie noslre  et  paciB  obsernatîooe.  ne  quia  dictant  denioam 
Abbatissam  et  nom  monHterinn  in  bonis  prehtis  sgrauare 
aodeat  altqaatenua  et  nolestare.  Acta  sont  bec  anno  incar- 
nationis  domini.  M.  CC.  L.  VllI.  Indictionis  prime.  XIH. 
Kal.  JQnij.  snb  tilia  in  Attorf.  Teatca  qni  hiis  iaterfuernnt» 
Wal.  de  Wolhusen.  C.  de  Wediswile.  G.  de  Goiincon. 
Vol.  et  Uar.  de  Rusegge.  Wero.  de  Atigeobusen.  nobî- 
les.  Jo.  debatïndion.  Vol.  de  hertenstôn.  U.  dé  baldegge, 
R.  et  Jo.  de  cbussenach.  Wer.  villîcos  de  silennoo.  et  R.  de 
thnno  mtliteB.  B.  sbapher.  C.  de  burgetlon.  et  Wern.  de 
orzcueit  Tïdîci.  Ar.  de  gronon.  et  alij  qnam  plnres  ac  vni- 
oertitas  vallis  eiusdem.  In  cuins  reï  testimoniam  faaa  Ikeras 
concedimus  tam  nos  quant  rahiersitae  vallis  vranie  memo- 
rate  domine  abbatisse  sigitlornn  nostrorum  mnnimine  re> 
boRMM.  > 
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IST*.  B  jmkt. 

Rodolphe  de  Habsboui^ ,  roi  des  Roaiaios  >  coaBriDe  lei 
ancieDnes  franchises  des  UraDieos ,  bcHDines  libres  de  l'Em- 
pire ,  eL  leur  promet  de  ne  pas  les  aliéner. 

(  Tschudi ,  Chron.  Heleel.  1 ,  1 80-1 81 .  ) 

I  RudoUua  Dei  gratis  Romanoram  Rei,  semper  Auguras  ; 
Prudeotibus  Vins  Hinistro  et  UDiversiuii  Vallis  Urasie  di- 
lectis  fidelibua  suis  gratiam  et  omne  booum  :  In  beosTO- 
lenlùe  singutaris  applansn  complectilur  nostra  serenîias 
clarté  fidei  pnriuieoi.et  sinceriuiis  indubilarse  eonsuniùn, 
qua  vos  erga  nos  et  Romanuin  boperinin  semper  infialnisse 
comperimus  :  Qose  quidem  vestra  gratiosa  placiditas,  Incidû 
ÎQaignila  (requentar  operibus  nostris ,  sic  memorialibtu  est 
ioscripta  lenaciter  quod  ad  omoem  proTeclum  vestmin  et 
tranquillitatem  omnimodam  prompiis  votis  assurgere  lolu- 
nus,  liberutes  vestras,  honores  et  juraincoinmuubilianiino 
disponentes  ubilibet,  non  minuere  sed  aagere.  Eiatgitar 
vos  fidèles,  egregii  ad  insistendam  nnstris  et  Imperii  bane 
placilii  de  bono  in  mellus  cootinuatione  perpétua  mentes 
et  animos ,  qusesumus  prseparale.  Cerlos  enim  vos  reddîmus 
et  securos,  quod  ia  nullo  eventu  vel  casu  vos  obltgabimus 
ullomodo,  sed  inier  spéciales  alumnos  Imperii  compatare 
vos  volumus,  specialibus  nostris  et  Imperii  usibus  et  obse- 
quiis  omni  tempore  reservandos.  Dainm  VI,  Idus  Janoarii 
Indîct.  2.  RegDÏ  nostri  Aono  primo.  > 
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Le  roi  Rodolphe  bit  savoir  aai  boaunes  libres  de  Scbwyz 
et  d'ViHerwalden  que  8«d  bon  plaisir  est  qn'ancun  homme 
de  coodition  serre  d' exerce  pamii  eax  la  charge  de  Juge. 
(Tscbudi,  Ckron.  Helœt.  I,  304.  Kopp,  Urk,  p.39.y 

•  Rudolfus  dei  graiia  Romanorum  Rex  semper  Augostus, 
PrudeDtibus  vtrîs.  Tniuersis  Hominibus  do  Swilz  ' ,  lil>ere 
cooditioDÎs  existentibns,  dilectissuis  fidelibus,  gratiain  suam 
et  omoe  bonan.  Incomieiiiens  nostra  reputat  serenîtas.  qiiod 
aliqais  serailîs  conditionis  existens ,  pro  iudice  vobis  deiur. 
propter  quod  aaetoriiate  regia  volumus.  vt  nulli  Hominum, 
qui  serailisceaditioDis  exliterit,  de  vobis  de  cetero  îadicia 
liceat  «lîqoaliter  exercerc.  presentiBin  testimoDÎo  littera- 
mm,  quas  maîesiaiis  nostre  sigîllo,  iossimus  conmUDÎrj; 
Daiuin  in  Baden.  XI  Kal.  marcij  Anno  domini  M.GC.  Ne- 
mgflsisie  primo  Regni  nero  nosiri  anno  Wlll.  > 


'  Ap.  TKbiidi ,  iit  Undenivaldeiu  II  y  eal  tteui  copie*  de  celle  let- 
tre ,  pour  let  deui  Tillées  «ntdile»,  dont  l'étal  pollli4|ue  éuil  lis  même. 
Tachodi  m  troupe  ^Miid  il  dit  qu'il  j  eD  •Tait  une  traititme  dettiuée 
•Bs  bocnme*  d'Urî. 

Happrochei  de  celle  charle  \\  lellre  do  roi  Rodolphe  k  un  de  m* 
olKcien,  publiée  par  BodminD,  par  M.  Kopp,  et  commnniqaée  dao*. 
BOD  EttQÏ,  p.  61.  cf.  cî-deHa>$  m,  nota  III. 
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1S97.  30  DoiMibTc, 


Adolphe  de  Nassau,  roi  dw  Roauiiu,  cédant  i  Voipé- 

rieoM  nécessité  et  ans  sollîcitaiions  des  hommes  libres  de 

Schwyz  et  d'Uaderwalden ,  ratifie  enfin  la  charle  qa'ils 

avaieDt  obtenue  en  1340  de  l'empereur  Frédéric  IL 

(Tschudi,  Chron,  Helçet.  [.215,  et  en  allemand, 

1.246,  b.) 

t  Adolfu  Dei  graiia  Romanonun  Rei ,  semper  Augauus 
Universis  hominibus  Valtis  in  Urach  * .  fidelibns  sois  gn- 
tiam  snam  et  omna  bonam  :  litteris  et  nnniiis  ei  parte  -wa- 
tra  recepiis  et  vesira  sd  nos  Coaver&ione  et  devotiOBe  as- 
■ampta  expoùtii  et  cognitis ,  per  eosdem  vestrs  parse 
Toluntati  affeetn  hvoraUli  fiOf .«rriaMin  tt  baBiç»» .  devo- 
tionem  veatram  et  fidem  cemmendantes  non  modicam.  de 
eo,  qno  Zelom.  qnemseatper  ad  nos  et  ImfMriwn  babatsiis 
per  effectom  operis  ostendistis,  snb  aUs  nostras  et  Imperii 
sicnt  tenebamini  confugiendo,  tanquam  homines  liberî ,  qui 
solum  ad  nos  et  Imperiiun  respectum  debeatis  babere  : 
Ex  qno  igitur  sponte  Bosirnm  et  Imperii  Dominium  ekgisiiB, 
fidem  vestram  patnlis  brachiis  amplexamur ,  Tavoris  et  be- 
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nevolentias  pnriUMn  vestris  siacerîi  afféctibus  exhibemus , 
recipientei  tos  sub  nostram  ■pecialem  et  Imperii  protection 
nem,  ita  qnod  nullo  teœpore  vos  a  oostris  et  Imperii  Do- 
miaio  et  manibas  alienari  vel  extrahi  permiiteœas  :  Dantes 
vobis  certitudioeni  et  pleDitndinem  gratis  et  favoris,  qaam 
benigaos  Domions  effuadere  débet  ad  subdïctos  et  fidèles. 
Vos  gaudeatis  iô  omaibos  aasecutos,  dummodo  in  ooiira 
fideliute  et  aerritîis  maneatis.  Datum  in  Franckenfurt  Aaoo 
Domini  H.CC.  Nonagesimo  septimo,  ladictioDe  XI  *.  Pridie 
Kal.  Decembr,  Regni  vero  aostri  Anno  VI.  * 


*  L'indicticHi  XI  corretpond  i  \'»a  19BB.  Or ,  Adolphe  iftiit  penla  h. 
TÎe  le  9  juillet  de  celte  innieiil  bol  qa'il  lit  énii  celle  cturle  en  <f96 
(  lod.  IX] ,  on  qae,  li  elle  e*l  réelleiaenl  de  1997 ,  on  1i*e  Ind.  X. 
La  Iradaeliou  ■IleaModede  celte  cherté ,  dio»  la  chroniqae  de  Tiebiidi 
(T.  I,  p.  946,  A.)  a  la  mto«  BDiiAe  «t  la  mina  iwlîcllon,  en  va  mot 
U  ntae  date. 
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N".  xiri. 


Henri  VU  (  de  Luxembourg  ),  roi  de«  Romains,  ratifia  les 
chartes  que  les  hommes  libres  d'Unterwaldeu  avaient  ob- 
tenues de  Frédéric  II  et  d'Adolphe,  et  confirme  te  prifil^ 
i\ai  y  est  meoiionné.  Par  ce  diplôme  il  reconnaît  les  habi- 
taots  non  serfs  de  cette  vallée  pour  hommes  libres  de  l'Em- 
pire. Voy.  Estai,  p.  177  et  saiv. 

(Tscbodi ,  Ckron.  Belffet.  I,  34S.  Busioger,  GeachichU 
von  Vntenvalden ,  T.  t,  p.  143.  Kopp.  Urk,  p.  102.) 


«  Heiaricusdei  gracia  Komanoramltex  semper  Aagostos, 
vuinersis  homiaibus  in  Valle  Vnderwalt,  fidelibus  suisgra- 
ciam  snam  et  omDeboDuoi.DeuotisTestris  supplicaiionibos, 
graciosius  annoentea,  vniuersaa  libertates,  iara  ,  privilégia, 
graciarnmqne  largicioaes,  a  dinorum  RomaDOnim  Impera- 
torum  et  Regam  predecessonim  noslrornm  liberalitaie  , 
vobis  donatas  et  concessas  approbamus  favorabiliter  et  pre- 
sentis  scriptî  patrocînio  coasignaio  Sigitlo  nostre  Regalis 
eicellencie  coofirmamus,  dummodo  in  nostra  et  Imperij 
fidelitate  et  seruicijs  maoeaiîs.  Datum  Consiancie  Anno  do- 
intDi  H.CC.VillL  Tercio  Nonas  Juaij  Indictïone  Septima. 
Rcgni  vero  nostri  Addo  Primo.  > 
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Henri  VU,  roi  des  Romains,  ratiBe  la  charte  que  les 
hommes  libres  de  Schwyz  avaient  obtenue  d'Adolphe,  elles 
reconnaît  en  consâquence  pour  homines  libres  de  l'Empire. 
(Tschudi,  Chron.  HOoet.  T.  I,  p.  S46.  b.  traduction  de 
l'tM-iginal  latin ,  anivie  de  la  tradnclion  de  la  charte  d'A- 
dolphe on  de  Frédéric  H.  Voir  ci-deasns  n*>*  VI  et  XII.) 


(  Heinricb  Ton  Gottes  Gnaden  Rômiscber  K&nig  zn  allen 
Ziten  Herer  des  Rîchs,  bekennend  ond  f erjechend  mit  diser 
Scbrifit,  dass  wir  nnsers  Voriam  AdolfenR&miscben  Kûnigs 
Bcliger  Ged&cbtnnss  Briefe  geseben  taabend  ,  die  oîcbt  can- 
cellin  Docb  geichabet ,  gonders  aller  Befleckung  und  Arg- 
wons  onig  (ohne)  warend,  von  Wort  su  Wort  aiso  luiende  : 
I  Adolf  TOD  Goitei  Gnaden  Rômiscber  Kûnig  zn  allen  Ziten 
Merer  des  Ricbs ,  entb&tet  allen  Henscben  des  Tais  zu 
Sckniti  sinen  Geirûwen  sin  Gnad  und  ailes  Gats ,  *  etc. 

(Voy.  n'XII.  ) Harumb  wir  den  Innbalt  desselban 

Briefs  fbr  gut  bewerend,  mit  Bezûgung  diser  Schriffle,  die 
wir  mit  nnserm  kùnigklichen  Insigel  bevestnend  und  be- 
stâteod.  Geben  zu  Costentz  im  Jar  des  Herrn  1309.  gezalt, 
am  3  Tag  Bracbmonats  unsers  Richs  im  ersien  Jare ,  in 
dcr  7.  Rôiniscben  Ziosszal.  • 
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OBmvATioK.  Le  contenu  on  le  sent  de  cette  chute  ne  diflcre 
en  rien  de  oeloi  de  la  charte  que  Henri  Vil  accorda  le  même  jour 
aox  hommes  d'Untervrelden  (  n**  XllI  ) ,  pour  mtîâer  celle  d'Adol- 
phe os  de  Frédéric  II  (n-  VI  et  Xll).  Une  copie  du  d«  XIU 
roffisait  aux  homme*  de  Schwjs  pourra  que  le  nom  de  leur  val- 
lée jr  fût  eiprimé.  Pent-étre  cette  charte  (n"  XIII)  ne  dersil-dle 
être  considérée  que  comme  une  confirmation  générale  des  &«a- 
chises  que  les  hommes  de  Schwyz  et  d'Unterwalden  avaient  obte- 
nues de  (certains)  pridèetueurt  de  Henri  de  Luzembonrg,  expres- 
sion vague,  qui  ne  déterminait  rien,  tandis  que  le  diplôme  n"  XIV 
devait  désigner  la  charte  à  laquelle  Henri  avait  bit  allusion  et  in- 
diquer la  nature  des  droits  accordés  aux  hommes  des  deox  vallées 
que  nous  venons  de  nommer,  notamment  la  recouDUssance  de 
leur  condition  d'hommes  libres  de  TEmpire.  En  tout  cas ,  les 
D°*  XUl  et  XIV  soncement  également  Scfawys  et  Doterwalden , 
sans  se  npporter  à  Un ,  quoiqu'on  dise  Tsekudi. 
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Henri  VII,  roi  des  RomaÎDS,  accorde,  à  Sien  plaire^  à 
Unterwaldeo  (Scbwyz  et  Uri)  un  nouveau  privilège,  en 
TertD  duquel  lea  hommes  libres  de  cette  vallée  (de  ces 
vallëes]  ne  pourront  être  cités  devant  un  tribunal  séculier 
hors  de  leurs  limites,  excepté  devant  la  cour  royale.  Il  leur 
donna  nn  avoué  proviocial  (Reichs-Landvogt),  qui  doit 
exercer  la  hante-jnridiction  dans  l'enceinte  de  leur  pays. 

(Tschndi,   Chron.  Helpet.  1 .  346.  a.  Kopp ,  Vrk. 
p.  403.  des  archives  d'Obwalden. } 


t  Heinricus  dei  gracia  Romanorum  Rex  teroper  Angustns, 
vniuersis  bominibns  in  Vatle  Vnderwalden  '  fidelibus  suis 


*  Dut  la  ralifiutioii  de  celle  cbarte  par  Luait  de  Banère ,  en  1316, 
(Vof.  Tuhodi  1,  p.  978.  h.),  il  eil  qneilion  de*  bomme*  deSehwytj  ce 
qui  pronTe  qo'elle  coDceni«il  auui  te»  hahilanl*  librei  de  celle  Tallée. 
DaD*  mon  Bnai,  p.  178,  j'ai eipoté  lesmolifi  qai  mêla  font  cooiidérer 
comme  conlenanl  on  privilège  qoi  élail  aoui  en  Ineutii'Uri ,  et  que 
Beori  VU  avail  par  coniëquenl  accordé  anx  Iroû  Talléea.  Quoiqu'il  et» 
■oit,  on  De  uurait  douler  qae  la  Faveur  dont  il  e*t  qaealion  dan*  celle 
cfaarle  n'ail  Hi  accordée  tut  bcmme*  libres  de  Scbwji  anui  bien  qu'à 
ceux  d-UnterwalJen. 
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graciam  suam  et  omne  boauin.  Testrii  ÎDqMietadioibai 
obuiare  commoditatibnsque  prospicere  fauorabiliter  cn- 
pieaies,  dum  tamea  de  vobis  qoerulaniibus  iosticie  debitim 
ooQ  oegeiur,  vobis  per  présentes  concedimus  gnciose  qnod 
ad  nullias  secularis  Judicîs  tribuoal,  nottra  Haieslatis  Coa- 
sisLûrio  dnmlaxat  eicepto ,  super  qaibiucnmqDe  cansU  aeu 
oegocijs  extn  terminos  vallis  prediote  pertrahi  debeatîi , 
dnmmodo  coram...  Advocato  nostro  proviocialî  ioira  fines 
eiosdem  vallis  parati  sitis  sure  inri  et  facere  quod  dict>- 
uerit  ordo  iuris,  Presentibus  vsqne  ad  voIddUIïs  nostre 
benepladlom  taDtammodo  valitaris.  Datam  Coostaocie 
Adoo  dominj.  H.CGG.VIIil.  Tercio  Nouas  Junij.  Indt- 
ctione  VII.  Regni  vero  nostri  Anno  Primo.  • 
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Henri  VU,  roi  des  Romaios,  assimile  la  condition  des 
hommes  d'ane  parli«  de  la  rallëe  de  SchwyE,  —  seloa 
Tschndi  I.  179  et  909.  a.  de  ceai  de  Steinen  ei  de  Sattel, 
qai  s'étaient  rachetés  du  comte  Eberbard  de  Habsbonrg- 
Lanfenboorg,  —  à  celle  des  hommes  libres  de  cette  vallée 
et  des  vallées  Toisines,  et  les  place  aoos  la  protection  de 
l'Empire. 

(Tschndi,  CArOK.  Bebei.  I.SM.) 


<  Nos  Heinricus  Dei  graiia  Romanomm  Rex  semper  Aa> 
guttus ,  ad  Unîversornm  notiliam  f olumus  perrenire ,  quod 
nos  hominibos  habitaotibiu  in  Talle  Swiz,  qui  se  de  no- 
bile  Viro  Eberhardo  qnondam  Comité  de  Habspnrg  rede- 
mernnt ,  et  per  pecnniam  Absolntionem  et  Litteras  testi- 
moniales saper  eo  obtinaerunt ,  et  exbibere  potaerant  (ut 
proponoDt]  quod  nobis  et  Sacro  Romano  Imperio  perti* 
nent,  et  pertiaere  debent  de  Jure,  banc  gratiam  duiimus 
faciendam,  qnod  eosdem  faomines  tiberamus ,  prout  alii  in 
eadem  Talle,  aut  circumpositis  Vatlibns,  esistere  dino- 
scnntur.  Praesentînm  testîmooio  Litterarum  noslrœ  Hajes- 
tatis  Sigillt  robore  signatarum.  Datum  Thurego  m.  rfon. 
May,  Anoo  Domini  HGCCX.  Regni  vero  nostri  Anno  se- 
cundo. » 
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AVANT-PROPOS. 


Aucane  partie  de  l'bisloire  n't^  élé  plos  controversée 
que  celle  qai  est  à  la  base  de  la  Coofëdëration  suisse.  De- 
puis trois  cents  ans  la  méinoire  de  Guillaume  Tell  était 
vénérée  dans  les  Alpca,  où  ce  nom. rappelait  le  souvenir 
d'un  montagnard  intrépide  qui  avait  al&OBté  les  périls 
pour  délivrer  son  pays  du  jpug.de  la  tyrannie  sous  le- 
quel il  gémissait.  Depuis  trois  siècles  Guillaume  Tell  était 
l'idole  des  Confédérés ,  lorsqu'une  main  audacieuse  s'ar- 
ma d'un  instrument  destructeur  pour  abattre  les  moau- 
oieuts  qu'une  nalioo  reconnaissante  avait  consacrés  an 
vengeur  de  la  liberté  opprimée.  Dès  lors  la  sape  en 
ébranla  toujours  davantage  les  fondements  et  les  bases. 
Des  hommes  d'un  esprit  supérieur  ont  révoqué  en  doute 
les  faits  que  la  tradition  attribue  au  citoyen  de  Biirglen. 
Comme  s'ils  eussent  voulu  empêcher. que  Tell  ne.  fût  ad- 
mis, avecStauffacher,  Melchthal  et  Fûrst ,  au  Panthéon 
qu'un  roi  poète  a  fait  ériger ,  sous  le  nom  de  Walhalla  , 
aux  grands  hommes  de  langue  ou  de  race  germanique, 
ils  l'ont  dépouillé  successivement  de  tous  ses  attributs; 
ils  ont  nié  jusqu'à  son  existence ,  et  de  ce  héros ,  dont  la 
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léte  était  ceinte  d'une  auréole  de  gloire ,  toot  ce  qui  sem- 
ble rester  aujourd'hui,  c'est  une  ombre,  uq  faotâme. 

Aiasi ,  d'une  pari  Guillaume  Tell  ehl  considéré  comme 
le  sauveur  de  la  liberté  helvétieune;  d'autre  part ,  il  est 
envisagé  comme  an  mythe  ou  un  être  fabuleux.  Entre 
ces  extrêmes  sont  des  opinions  intermédiaires,  plus  on 
moins  Traies,  plus  ou  moins  entachées  de  faussetés. 

Ces  opinions  direrses  ont  besoin  d'être  réformées. 

Ce  n'est  point  un  vain  désir  de  satisfaire  une  curiosité 
indiscrète  qui  me  pousse  à  de  nouvelles  recherches  sur 
l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Le  champ  que  Guillimann 
a  outert  aux  discussions  est  comme  une  lice  où  je  suis 
fbrcé  d'entrer  pour  la  troisième  fois.  Je  ne  puis  m'obsti- 
ner  au  silence  sur  une  question  d'histoire  nationale  qni 
préoccupe  des  savants  de  la  Suisse ,  de  l'Allemagne ,  do 
Danemark  et  de  la  France.  Cette  question,  qui  an  pre- 
mier abord  pourrait  sembler  frivole ,  cesse  de  l'être  par 
l'importance  qu'on  y  attache.  Elle  mérite  d'être  discutée 
de  nouveau  et  traitée  à  fond. 

Un  travail  préliminaire  qui  m'a  para  indispensable, 
c'est  l'historique  des  débats  et  des  travaux  que  la  tradi- 
tion de  Guillaume  Tell  à  fait  naître  depuis  1607  jusqu'en 
i8(l2  inclusivement.  De  longues  recherches  et  la  bien- 
veillance de  quelques  amis ,  qui  m'ont  facililé  les  moyens 
de  rassembler  les  matériaux  nécessaires  pour  la  compo- 
silion  de  ce  travail,  me  permettent  d'offrir  au  public 
autre  chose  qu'une  sèche  nomenclature  des  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  tradition  de  Guillaume  Tell.  Dana 
cette  histoire  littéraire  j'ai  tenu  compte  des  écrits  spéciaux 
sur  la  matière,  et  d'articles  divers  qui  sont  disséminés 
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dans  une  foule  d'oavrages.  II  coaTenait  de  faire  an  choix. 
Si  j'eusse  voulu  ciler  tous  les  livres  et  tous  tes  journaux 
où  il  est  question  de  Guillaume  Tell,  j'aurais  fait  un  ca- 
talogue de  libraire ,  une  énorme  liste  d'articles  dont  la 
plupart  ne  contiennent  que  des  répétitions  ou  des  obser- 
vations insignifiantes. 

Mon  ouvrage  se  divise  en  six  parties.  La  première , 
qui  a  pour  titre  :  Introduction,  est  l'historique  dont  je  viens 
de  parler.  La  deuxième  contient  les  principales  traditions 
de  Guillaume  Tell ,  ou,  si  l'on  veut,  les  différentes  ver- 
sions d'un  même  événement.  La  troisième  est  destinée 
à  la  recherche  des  sources  où  les  chroniqueurs  suisses 
ont  puisé  l'histoire  de  Guillaume  Tell .  Dans  la  quatrième. 
j'examinerai  l'authenticité  des  détails  dont  se  compose 
cette  histoire,  à  l'exception  du  trait  de  la  pomme  qui  est 
l'objet  d'une  enquête  spéciale.  L'examen  de  cette  partie 
de  la  tradition,  un  recueil  de  l^endes  analogues  et  la 
comparaison  de  ces  légendes  forment  la  cinquième  partie. 
Enfin,  des  preuves  et  diverses  autres  pièces,  soit  pu- 
bliées, soit  inédites,  compléteront  ce  mémoire,  dont 
le  sujet,  à  coup  sûr,  était  un  des  plus  délicats  et  des 
plus  difficiles  que  l'on  pût  proposer  a  la  critique  histori- 
que et  littéraire. 

Lausanne ,  janvier  I8t3. 

J.  J.  H. 
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INTRODUCTION. 

Les  monuments  que  le  peuple  des  Alpes  a  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Guillaume  Tell  semblaient  mettre  à  l'abri  du  doute  les 
actes  d'héroïsme  qu'on  attribue  à  ce  personnage ,  et  confirmer 
une  tradition  qui  est  en  rogne  non-seulement  dans  les  Tallées 
d'TJri,  mais  encore  dans  les  autres  parties  de  Iz  Suisse,  et  même 
au-delà  des  limites  de  la  Confédération.  Quand  la  louaoge  d'un 
homme  est  dans  la  bouche  du  peuple ,  elle  se  répand  avec  rapi- 
dité et  s'accrédite  en  se  propageant.  Les  chroniqueurs  du  15"* 
et  du  16~*  siècle  appuyèrent  de  leur  autorité  la  tradition  de 
GuiUanme  Tell,  el  long-temps  elle  fut  comme  sanctionnée  par  la 
conviction  publique.  Cependant,  malgré  le  respect  dont  elle  était 
entourée,  elle  ne  put  prendre  racine  dans  tous  les  esprits.  Ilyar 
en  effet,  dans  cette  tradition,  je  ne  sais  quoi  d'extraordinaire  el 
d'étrange  qui  a  pu  ébranler  ta  croyance  de  certains  hommes  pen 
admirateurs  du  merreilleuz.  Ceux-ci,  toutefois,  n'osaient  pas 
manifester  leurs  doutes ,  de  crainte  d'offenser  l'amour-propre 
national  ;  ou  bien  ils  n'exprimaient  leurs  pensées  qu'avec  cir- 
conspection,  dans  une  controverse  entre  amis,  dans  une  lettre 
coiiGdentielle,  ou  dans  quelque  note  qui,  probablement,  n'était 
pas  destinée  à  l'impression.  Plus  d'un  écrivain,  peut-être,  sem- 
blait admettre  publiquement  une  opinion  qu'il  ne  pouvait  sou- 
teuir  dans  le  cercle  étroit  des  érudils.  Tel  fut,  par  exemple . 
François  GuillimaDQ.  Cet  écrivain  judicieux  a  inséré  les  diverses 
parties  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  dans  son  ouvrage  De  Rébus 
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Hdvelkit,  qui  parut  sur  la  fin  du  16*"  siècle.  Dans  sa  prériee 
dcdicaloire,  il  dit  qu'il  a  expo»é  l'origiae  et  le  développement  des 
libertés  et  des  institutions  des  Etals  confédérés,  sans  admettre 
des  rapports  fabuleui'.  Malgré  cette  déclaration,  qui  parait  sin- 
cère et  positive,  Guillimano  envisageait  l'histoire  de  Guillaume 
Tell  comme  un  mélange  de  fictions  et  de  faits  probables,  ou  plutôt 
comme  une  vérité  de  convention  qui  ne  supporte  pas  l'exameD; 
car  il  révoquait  en  doute  jusqu'à  l'existence  du  personnage  dont 
le  peuple  suisse  honorait  la  mémoire  comme  celle  d'un  libé- 
rateur. 

Invité  par  Goldast  à  s'expliquer  clairement  sur  ce  point, 
Guillimann  lui  écrivit  le  27  Mars  1607:  «Vous  me  demande!  ce 
que  je  pense  de  l'bistoire  de  Guillaume  Tell  t  Voici  ma  réponse. 
Quoique  dans  mes  Antiquités  luhétiennei  îe  me  sois  conformé  à 
la  foi  populaire  en  rapportant  certains  détails,  cependant,  à 
vraidire.quandj'jregardedeprès,  tout  ce  récit  me  parait  une 
pure  fable.  Ce  qui  me  confirme  dans  mon  opinion ,  c'est  que 
jusqu'ici  je  n'ai  rencontré  aucun  écrivain ,  aucune  chronique 
antérieure  au  16"  siècle,  qui  fasse  mention  de  cet  événement. 
On  dirait  que  tous  ces  détails  ont  été  inventés  dans  le  but  de 
fomenter  la  baine  (des  Confédérés  pour  l'Autriche  ).  Apparem- 
ment celte  fable  a  pris  son  origine  dans  une  façon  de  parler  du 
vulgaire,  qui,  voulant  donner  une  haute  idée  de  rhabiletê  d'un 
archer,  dit  qu'il  abattrait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  placée 
sur  la  têle  de  son  fils  sans  le  blesser.  Les  Uraniens  eux-mêmes 
ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  l'endroit  qu'habitait  leur 
prétendu  héros  :  ils  ne  sauraient  donner  aucun  renseignement 
sur  sa  famille ,  ni  sur  sa  postérité ,  tandis  que  la  plupart  des  au- 
tres familles  dece  temps-là  existent  encore.  Je  pourrais  alléguer 
d'autres  raisons  qui  rendent  cette  histoire  suspecte.  Hais  à  quoi 
bon  vous  arrêter  en  pareille  matière  *T  > 

'  >  (iiiUiIani  qnoqoe  origiiKs  et  progrcuot  non  ami<i,  tcdprocnl  t  bbotit.  ■ 
Gnillîtn.  it  Rtb.  Mtil.  rivt  ÀnUjmialum  Libri  V.  Fribur^.  IIB8,  tii-«*,  el 
dani  le  Tlitninr.Biliir.  lulvil. 

'  s  De  TrJlio  i|Dtid  reqnirii,  eUi  in  intiqaiUlilint  bdicticîi  bniim  fcoilDi 
lulgareiu  quKdam  Iradiderim,  timcD ,  si  Kcio  et  pcniil.ilo  Hmlcaliim  profcrrc 
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Coldast  parta^ait,  du  moins  jusqu'à  un  certain  paint,  les 
doiiles  de  rhistorten  que  nous  Tenons  de  ciler.  11  proposa  une 
objection  à  Marc  Widler ,  pasteur  à  Kilchberg  (  ou  Kirchberg  ) 
dans  le  canton  de  Zurich.  Widler  lui  ftt ,  le  1"  mars  1608 ,  cette 
réponse  insignifiante  :  ■  Vous  dites  que  les  anciens  écrivaiDs 
n'ont  point  parlé  de  Guillaume  Tell.  Faut-il  s'étonner  de  ce 
nlnnce?  Ignorez-vous  que  le  siècle  où  viTait  ce  personnage  était 
un  siècle  de  barbarie ,  et  que  les  premiers  Confédérés  étaient 
odieux  aux  étrangers  '?• 

Quelques  années  plus  tard  Grassef  publia  son  livre  des  Héros 
Sttisses  *.  Ce  compilateur  sans  esprit  de  critiqne  a  été  peut-être 
le  premier  i  faire  remarquer  certains  traits  de  ressemblance 
entre  Tell  et  Toko  dont  Saxon-Ie-Grammairien  a  raconté  l'aven- 
ture ^  ;  mais  il  n'a  pas  eu  l'inteDlion  de  faire  le  parallèle  de  ces 
'  deux  faits  prodigieux  :  il  n'a  point  conclu  de  leur  analogie  frap- 
pante que  l'un  fût  la  copie  de  l'autre.  Il  les  a  simplement  mis 
en  regard'.  Néanmoins  ce  rapprochement  a  suffi  pour  aifaiblir 
la  croyance  de  plusieurs  personnes  à  l'authenticité  de  l'bbloîre 
de  Guillaume  Tell, 

lobai,  bbdlaai  mertm  nbUror,  practertim  cara  tcriplorem  au!  Cbrauicon  duI- 
lum  sdhacRparariiii,  qai  ante  ceDlnm  «onolTiiarit  iDlKTiplgm  ni,  in  quo  eiui 
rci  menlio  Gai.  Ad  Duiorem  iaiidian  Gint  lidcntur  ea  oniiu,  el  bbokn  orbm 
cic  marc  toqncDdi  volgi ,  qui  «igillarlDin  comRwndaDa  pomain  de  Tertice  Glii 
poHC  impanc  d  inooxie  dciicere  tels,  «um  iaclilal.  Ip>i  Uranîi  de  ^na  aede  non 
couvcdIudI,  oee  lamiliam  aal  potleroi  eiai  oilendere  pouonl ,  «iiii  pleneque 
aliae  fjmiliac  eorum  lemparnmsaperiinl.  Huila  alia  (rgomenla  babeo.  Scdenrte 
■norcriubli  reF  etc.  >GaiDim.  tpûlal.  ad  GoUaH.  Ep.  CXLIII. 

■  De  W.  Tellio  qaod  rogaa,  nullain  eioa  Geri  apod  aatiqDoa  aeriptorei  nenlio- 
Bcm,  mintm  non  tri;  aiMli  enim  illiua  aaeculi  barbarwm.  El  qoa  ioTidla  Inm 
bborabinl  apud  exlcros  primi  coDroederali  1  >  EpiU.  ad  Goldail.  CCCXX. 

*  SchwciieriKfa  Hclden  Buch.  —  Per  lo.  Jaeobom  Gruienim.  BomI,  bcy 
H.  HciDnch  GTaser.  IfllS.  b-ft'. 

*  Je  parbge  a  cel  Égard  l'opiDion  de  J.  de  Ualler,  Hisl.  de  la  Coaréd.  Suii» 
1.  I,p.  64S,ii.  aS4,derédil.  aU.  deJ83S,oa  I.  II,  p.  !32,  d.  13S  de  la 
BoqT.  Iradncl.  franf. 

*  Gtauer  npporle  a  la  page  S4  al  luivante  llûalOTM  de  GulMaanie  Tell ,  el 
)>a|e  58  et  luivaDle  l'ateDlarede  Toko. 
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DaDB  la  seconde  moitié  da  même  siècle,  un  écrivain  distia- 
gué ,  J.  H.  Rahn ,  après  avoir  raconté ,  dans  sa  grande  chroni- 
que, l'histoire  de  Tell,  anivanl  la  tradition  ,  exposa  les  motirs 
qui  lui  faisaient  envisager  celte  histoire  comme  suspecte  ou 
fabuleuse *.  Rod.  Hess,  secrétaire  de  Zurich,  en  soutint  l'an- 
tbenticité  dans  une  dissertation  qui  n'a  pas  été  puhliée.  G.-E.  de 
Haller,  qui  eût  pro6té  du  travail  de  Hess,  s'il  contenait  des 
arguments  péremptoires  en  faveur  de  Guillaume  Tell,  se  borne  à 
dire  que  ■  l'auteur  a  écrit  une  défense  intéressante  de  cet 
homme  célèbre*.  ■ 

Le  premier  écrivain  qui  depuis  révoqua  en  doute  l'authenticité 
de  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  c'est  Jac.  Christ.  Iselin.  Dans 
son  dictionnaire  historique*,  il  ajoute  au  récit  de  l'aventure  de 
Tell,  les  réfleiions  suivantes  :  ■  Quoique  plusieurs  écrivains  mo- 
dernes racontent  celte  histoire ,  cependant  elle  n'est  point  à 
l'abri  du  doute  ;  car,  1*  les  anciens  annalistes  n'en  fout  pas  men- 
tion; V  Olaus  Magnus  et,  après  lui,  d'antres  historiens  ont 
rapporté  une  aventure  semblable  d'un  certain  Tocho,  aventure 
qui  doit  avoir  eu  lieu  sous  le  règne  de  Harald ,  roi  de  Danemark , 
par  conséquent  plusieurs  siècles  avant  que  les  Suisses  fussent 
exposés  aux  vexations  des  avoués  de  l'Autriche.  On  remarque 
entre  tes  deux  récits  une  conformité  telle  que  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  croire  que  l'un  a  été  calqué  sur  l'sutre.  Toutefois , 
nous  ferons  observer  que  l'histoire  de  Tocbo  remonte  aune  épo- 
que fort  éloignée  et  que,  si  nous  sommes  bien  informé,  elle 
n'a  été  rapportée  par  aucun  auteur  contemporain.  ■ 

Un  peu  plus  tard ,  un  autre  membre  de  cette  famille  célèbre 
dans  la  république  des  lettres,  Jean  Rod.  Iselin ,  éditeur  de  la 
chronique  du  Tschudi,  publia,  dans  une  note  relative  à  Guil- 

>  Toy.  G.  E.  Hiller,  Bibl.  itr  Seho.  GfitWitUt ,  1.  IV,  p.  336,  et  I.  T,  p.  S5. 

*  DiMOTM-t  vm  itm  ^iUflm  Tall,-  gehiltcD  im  Collcgio  IdiqIido  id  Zândi, 
von  Dn. Undtcfartiber  Rndolph  ata,  d<i  7°  Dec.  JSSO.  Va;.  Haller,  ibid, 
t.  ll,p.  7S,ell.  V,  p.as. 

'  BitUrr.  und  gtogr.  aUgrm,  Laiem  tod  J*e.  Cbriil.  Iselin.  Bitel  1717, 
in-fol.  I.  IV,  p.  S74  ,  »rl.  TM  ,  el  p.  GOO,  «rt.  Ttcka. 


:,.ndty  Google 


435 

laume  Tell ,  quelques  obsenratioDS  dans  le  but  de  combattre  les 
arguments  de  GuUlimaan  et  d'infirmer  l'opinJoude  l'auteur 
du  dictionnaire  qoe  je  viens  de  citer.  Je  traduirai  ses  remarques. 
parce  qu'elles  donnent  en  quelque  sorte  la  mesure  de  la  critique 
historique  à  l'époque  où  cet  homme  de. lettres  a  vécu.  'Malgré 
les  raisons  alléguées  par  Guiliimann ,  dit-il ,  je  ne  saurais  envi- 
sager comme  fabuleuse  l'histoire  de  Guillaame  Tell.  Il  se  peut, 
à  la  vérité ,  qu'on  l'ait  parée  de  quelques  ornements ,  toutefois , 
même  dans  cette  hypothèse ,  on  n'est  point  autorisé  à  la  rejeter 
toute  entière.  L'Histoire ,  en  particulier  l'histoire  du  moyen- 
âge  ,  ne  renrenne-t-elle  pas  une  foule  de  traits  qui  nous  parais- 
sent incroyables  et  que  noue  admettons  malgré  cela ,  quelque- 
fois par  respect  pour  la  mémoire  du  personnage  à  qui  on  les 
attribue.  Je  pense,  comme  Widier,  que  si  l'histoire  de  Guillaume 
Tell  n'est  pas  enregistrée  dans  les  annales  contemporaines ,  il 
faut  chercher  la  cause  de  cette  omission  dans  l'ignoranee  du 
siècle  où  se  forma  la  Confédération  suisse.  ]I  y  a  des  gens  pour 
qui  l'histoire  de  Guillaume  Tell  n'est  qu'une  fiction,  parcequ'ello 
a  des  traits  de  ressemblance  avec  l'aventure  deTocbo,  racontée 
pSr  Olaus  Uagnus  (Hist.  tepfent.  gent.  lib.  XV,  c.  4).  Croïra-l-on 
que  le  peuple  d'une  contrée  septentrionale  ait  transmis  aux 
babilants  des  Alpes  une  pareille  aventure?  Cela  est  d'autant 
moins  probable  que  jusqu'ici  l'histoire  de  Guillaume  Tell  a  été 
jugée  vraie  par  tous  les  Suisses  et  racontée  par  leurs  écrivains. 
D'ailleurs ,  Olaus  Hagnus  a  débité  tant  de  fables  qu'on  peut  le 
soupçonner  d'avoir  copié  quelque  histoire  suisse  et  attribué  au 
guerrier  Scandinave  une  action  dont  Tell  est  le  héros.  Wemer 
Schodeler,  Suisse  d'origine,  a  raconté  ce  fait  dans  sa  chronique 
environ  un  siècle  et  demi  avant  Olaus  Hagnus ,  et  il  l'attribue  à 
Guillaume  Tell-  Or,  personne  n'a  suspecté  la  bonne  foi  de  cet 
écrivain.  Etterlin.  Guiliimann.  Tscbudi  et  d'autres  se  sont 
servis  aveu  confiance  de  sa  chronique.  Toilà ,  il  me  semble .  une 
forte  preuve  de  la  vérité  de  cette  histoire  ".  > 

'•  Voy.  U  chroii.  de  TieUudi ,  1.  l ,  p.  S38,  in(». 
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Je  m'absliens  de  toute  réflexion  sur  le  contenu  de  cette  nolo. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'apprécier  les  arguments  de  l'auteur. 
Je  dirai  senlement  qu'il  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  qu'EUerlin 
a  puisé  dans  la  chronique  de  Sdiodeler.  Celui-ci,  au  contraire, 
a  copié  Etterlin. 

Le  8  juillet  1757,  Fred.  Zuinger ,  candidat  à  la  chaire  d'bis- 
toiroTacanteàrunÎTersitéde  Bàle,  soutint  quelques propositîoas 
en  latin ,  dont  la  douzième ,  qui  remplit  à'  peu  prés  la  huitième 
et  dernière  page  de  son  opuscule ,  a  pour  objet  Guillaume  Tell. 
L'auteur  de  cette  thèse  ne  défend  ni  ne  rejette  la  traditïoa  de 
la  pomme ,  il  ne  s'en  occupe  pas.  Passant  sur  l'ot^ectioD  grave 
qui  ressort  de  l'analogie  que  J.-Cbr.  Iselin  avait  fait  remarquer 
entre  l'histoire  de  Tell  et  t'aventure  deTocho,  il  répète  quelques 
arguments  de  Guillîmann  et  leur  oppose  des  raisons  si  faibles, 
qu'elles  laissent  subsister  les  difficultés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
sérieux  dans  sa  réponse,  c'est  l'observation  suivante  :  «  Si  les 
anciens  annalistes  n'ont  point  parlé  de  Tell ,  c'est  par  la  raison 
qu'il  n'était  ni  prince,  ni  duc  ou  général  (dux).  mais  simple 
particulier;  c'est  encore  parceque  l'aventure  Ira^que  de  Gessler 
est  peut-être  le  seul  événement  qui  l'ait  fait  connaître.  •  Notis 
pouvons,  à  la  rigueur,  tirer  de  cetta  observation  une  consé- 
quence assez  importante  :  c'est  qu'au  point  de  vue  du  candidat 
que  nous  avons  nommé,  Guillaume  Tell  ne  peut  revendiquer 
aucune  part  dans  la  gloire  des  braves  qui  ont  jeté  les  fondements 
de  la  Confédération  suisse.  —  Cette  proposition  vaut  la  peine 
d'être  citée,  parceque,  soutenue  publiquement  à  une  époque  et 
dans  un  lieu  où  l'on  avait  à  craindre  tout  à  la  fois  la  censure 
académique  et  l'improbation  des  magistrats,  elle  obtenait  une 
sorte  de  sanction  par  la  faculté  que  l'auteur  eut  de  la  faire  im- 
primer. Du  reste .  la  thèse  que  je  viens  de  citer  prouve  que  la 
question  soulevée  par  Guiltimann  préoccupait  les  esprits ,  ou  du 
moins  qu'elle  continuait  d'attirer  l'attention  des  savants. 

Voltaire  ne  croyait  pas  à  l'aventure  de  Guillaume  Tell.  Dans 
son  Essai  sur  les  tnceurs,  il  semble  nier  seulement  l'épisode  qui 
.1  été  le  plus  controversé.  *  On  prétend,  dit-il,  que  ce  conte  est 
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tiré  d'une  ancienne  légende  danoise  ".  11  faut  convenir  que 
l'histoire  de  la  pomme  est  bien  suspecte  :  il  semble  qu'on  ait 
cru  devoir  oroer  d'une  fable  le  berceau  de  la  liberté  helvé- 
tienne;  mais  on  tient  ponr  constant  que  Tdl,  ayant  été  mis  aux 
fers,  tua  ensuite  le  gouverneur  d'un  coup  de  flèche ,  et  qae  ce 
fat  le  sigaal  des  conjurés".  ■  Hais  dans  les  AtOiales  ds  i'£m- 
pire.  imprimées  pour  la  première  fois  à  Bâle,  en  1757,  t.  I, 
p.  528,  Voltaire,  en  sceptique  conséquent,  pouue  son  système 
jusqu'à  révoquer  en  douta  tous  les  détails  de  l'Iitstoire  de  Tell  :  - 
<  11  fiiut  convenir,  ;  lisons-nous,  qne  l'histoire  de  la  pomme 
est  bien  suspecte ,  et  que  tout  ce  qui  l'accompagne  ne  l'est  pas 
moins.  > 

L'o[rinion  de  cet  liomœe  de  génie,  que  l'on  se  plaisait  à  con- 
sidérer eomrae  un  oracle,  fit  impression  sur  les  esprits.  Déjà 
l'aimée  qui  suivit  celle  de  la  publication  des  Annatei  de  l'Empire, 
un  magistrat  de  Bâle ,  le  docte  Isaac  Iselin ,  appuja  de  son 
autorité  l'assertion  de  Voltaire  et  de  quelques  autres  écrivains, 
dans  ses  MéUmges  d'observations  historiques,  ou  ii  dit  :  >  Dans 
l'histoire  des  peuples  qui  ont  la  même  origine,  on  trouve  des 
traditions  que  chacun  d'eux  s'attribue  et  rapporte  à  ses  béros , 
quoique ,  provenant  de  la  même  source ,  elles  soient  une  pro- 
priété indivise,  un  fonds  commun....  Nous  pouvons  appliquer 
également  cette  réflexion  aux  aventures  de  Tell  et  de  Tocbo. 
et  aux  détails  qu'OUus  Magnus  et  Etterlin  racontent  l'un  de 
Friedler  et  de  Frotbo,  l'autre  de  Winkelried.  Ces  détails  sont 
empreints  du  même  sceau  *^  •  i,, 

'*  Ettai  nr  U$  monn  ti  raprit  da  naliiHu.Edii.  ittetoiale.  Piri*,  1929, 
io-S*.  T.  IV,  p.  J46,  non. 

"  Ibid.  D*ni  UQO  iDlra  édilion  du  rofmc  oUTngo  (T.  XXV,  p.  837  in 
nnirei  eomplèlei  de  Voltaire.  1788.  in-S"),  on  lit  simi  le  puaafe  qo»  j'si 
«lé  :  •  A*onani  que  tODirs  ce)  hiiloirci  de  pommei  soDt  bien  luipcclo  :  cfllc- 
ci  Veti  d'tDtml  pli»  qu'elle  lemble  tirée  d'nnr  ancienne  Fable  tlaDOïK.  <  Cf.  le 
ffoHMnii  Diclioimairi  kiêlariqHt  farlalif,  par  UKc  tiiciîU  dt  j«u  dt  UHrti.  km- 
■icrdam,  che»  Rey.  1770.  t.  IV,  »ri.  TM. 

"  MxrvaCtMiti  hiuariat  mûctllantiu ,  quai....  Bulim.  haacua  laelius.  Basil. 
1734.  18  p.  in-ft*  :  ■  yu»o  eommuiicm  originem  Labuerunl  gciiles,  apud  his 
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Il  est  érident  qu'fsaac  Iselin  tenait  pour  su^fwcte  l'hisloin: 
de  Guillaume  Tell ,  ainsi  que  le  Tait  héroïque  de  Slratbaii 
Winkelrîed,  dont  les  Oèches,  suivaDl  dm  chroniqueurs ,  per- 
cèrent le  dragon  qui  infestait  le  pays  d'UnterwaMeo  (Tscbodi, 
1,  146). 

Dans  cette  renie  bibljographiqua  ou  lilt^aire,  il  imporlaît 
d'indiquer  la  source  commune  d'où  d'éconleot  les  objection 
des  écrÎTains  qui  ont  rejeté  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Ici , 
toutefois,  j'ai  dû  me  permettre  ua  léger  anachronisme,  afin  de 
présenter  avec  ordre  et  dans  leur  ensemble  quelques  obser- 
vations intéressantes  sur  l'auteur  de  la  FaJHe  DoMOÙe  et  sur  cet 
opuscule  de  Scheuse  mémoire. 

On  croit  généralement  que  la  dissertation  qni  a  pour  titre  : 
Guillamae  Telt,  fabU  danoise,  futécrite  en  1760,  sons  l'influence 
du  génie  de  Voltaire,  et  que  l'auteur,  avide  de  lauriers  et  de 
gloire,  espérait  s'illustrer  en  attaquant  une  tradition  respectée 
dans  son  pays,  ou  que,  dans  sa  folle  témérité,  il  briguait  l'iioii- 
neur  d'une  persécution  éclatante.  Malheureusement  pour  sa 
réputation,  des  paroles  sorties  de  sa  bouche  semblent  confirmer 
cette  opinion  :  <  Je  me  suis  attaché ,  ■  dit-il  i  l'entrée  de  son 
opuscule,  «je  me  suis  attaché  à  la  bagatelle,  ^us  capable  dans 
ce  siècle  de  nous  acquérir  une  renommée  que  les  recherches 
les  plus  épineuses.  *  Un  peu  plus  loin ,  il  ajoute  :  •  L'amoar 
pour  la  gloire  de  ma  patrie  m'engage.à  une  recherche  peu  utile 
et  peut-être  dangereuse.»  Mieux  informé  aujourd'hui  que  je  ne 
l'étais  en  1826,  lorsque  je  publiai  un  travail  sur  Guillaume  Tell, 
j'affirme ,  sans  crainte  d'être  démenti ,  que  l'auteur  de  la  FabU 
danoise,  loin  de  subir  l'impulsion  d'une  curiosité  indiscrète, 
ambitieuse  et  sans  fruit  pour  la  science,  éprouvait  au  contraire, 
ainsijque  son  ami  G.-E.  de  Haller.  le  brâoio  de  constater  un 

atlaraic  cit  rcpcrira  cominDoM  de  nugnis  luii  v'iris  ttbyUi,  quinini  quiiii  libî 

ioli  tributl,  qnai,  al  îla  d'icam,  ad  commaiu*  pircDlel  nfercDdae  nal 

An  idem  d«  CuilcImciTcllo,  Taeboa«|ac  dicsmui?  Quu  d(  FricdlcrOf  FrotiMBC, 
et  Winkdricdîo  OlaD»  Utgnui,  Ellcrlinut  iliiiitie  Qirrvil,  cIukUdi  lidenlnr 
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fait  aaqaet  la  Sdism  attachait  ane  grande  importance,  on  bit. 
dont  l'autheoticité,  vivement  contestée  par  qnelques  critiqHes, 
êuit  faiblement  défendae  par  leurs  adversaires. 

L'écrivain  dont  nous  parlons  eût  désiré  qne  l'histoire  du 
héros  d'Uri  ne  fût  point  problémaUque,  qu'on  pût  en  établir  la 
vérité  par  des  preuves  certaines ,  plus  positives  que  ne  le 
sont  les  arguments  allégnés  par  l'éditeor  de  la  chronique  de 
Tschudi.  C'est  pourquoi  il  résolut  de  provoquer  des  recherches. 
Son  espoir  étant  déçu ,  il  sentit  se  convertir  en  doute  sérieux 
ce  qui  chez  lai  n'avait  d'abord  été  qu'un  faible  soupçon.  Ce  que 
j'avance  n'est  point  un  paradoxe,  mais  un  bit  dont  je  produirai 
la  preuve  eu  communiquant  certains  détails  qni,  tirés  d'une 
bibliothèque  où  ils  ont  dormi  jusqu'ici ,  jetteront  du  jonr  et  de 
la  clarté  sur  un  sujet  qui  intéresse  vivement  tes  amis  de  l'his- 
toire nationale**. 

Aumilieudal8~'siècIe,GottliebEmmannel  de  Haller,  occupé 
de  rassembler  les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction 
du  beau  monument  Uttéraire  qui  honore  et  l'autenr  et  sa  patrie, 
remarqua  dans  certaiaes  chroniques  suisses  des  contradiclions 
nombreuses  et  frappantes  touchant  l'histoire  de  Guillaumo 
Tell.  Il  fit  part  de  ses  découvertes  h  son  ami  Uriel  Freuden- 
bei^er,  pasteur  à  Gléresse  (allem.  lÀgers)  et  l'engagea  focile- 
ment  à  soumettre  cette  histoire  i  un  sérieux  examen'".  Avaat 
que  Voltaire  et  Isaac  Iselin  eussent  publié  les  ouvrages  où  le 
trait  de  la  pomme  est  considéré  comme  un  conte  tiré  d'une 
légende  danoise,  l'ecclésiastique  bernois  avait  écrit,  en  langue 
allemande,  un  mémoire  anonyme,  intitulé  :  ■  Dte  FoM  vom 
Vnihelm  Tell,  sept.  1753".  ■  Ce  mémoire  inédit,  de  18  p.  in-8', 
dont  je  dois  la  connaissance  à  feu  H.  Godefroi  de  HuUnen,  a 


"  Le*  leUrM  al  talrei  pitca  ioMïto,  qae  ma*  lUoDa  citer,  n  iKHinat  ■ 
Il  KUlalhêqne  de  h  ville  de  Berne,  Heaucr.  fl,  68.  Uarl.  MûctOnuQ  MmI. 
varia  (qiécialemeDt  le>  Ttltûau). 

"  Ar^ele  inédit  de  Freodenberpr,  daté  de  déc  ITS8. 

"/Wd. 
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échappé  aux  inveitigatioiu  dea  antres  éorirains  qui  se  sont 
occupés  de  celle  maliêre. 

L'auteur  setnjale  nier  dans  ce  mémoire  jusqu'à  l'eiistencc  de 
GuilLaume  Tell.  Les  arguments  sur  lesquels  il  fonde  son  opi- 
nion ayant  été  reproduits  dans  la  Fable  danoûe,  nous  les  exami- 
nerons dans  une  autre  partie  de  notr«  ouvrage. 

En  décembre  1758,  c'est-à-dire  après  un  intervalle  de  six 
années,  qui  prouve,  à  mon  avis,  que  Freudenberger  n'était  point 
pressé  de  se  faire  un  nom,  cet  bomme  de  lettres  fit  à  son  na- 
nuscrit  une  addition,  dans  laquelle  il  dit  avoir  remarqué  depuis 
la  composition  do  son  mémoire  qu'il  n'était  pas  le  seul  à  qni 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  parût  suspecte,  qi^e  des  hommes 
d'une  grande  sagacité ,  un  Voltaire ,  un  Isaac  Iselin  doutaient , 
comme  lui,  de  son  aulbenUcité.  A  ces  paroles  il  ajouta  des 
réflexions  qui.  publiées  un  jour,  devaient  retentir  jusqu'au  s«n 
des  Alpes  et  remuer  les  passions.  «  C'est  ainsi ,  >  dit-il  â  peo- 
prés  en  ces  termes ,  •  c'est  ainsi  que  la  lumière  de  la  vérité 
perce  enfin  le  voile  qui  la  couvrait  et  dissipe  les  ténèbres  de 
Terreur.  Espérons  qu'en  Suisse,  à  l'exemple  des  savants  éu^n- 
gers .  des  hommes  courageux  et  libres  de  tout  préjugé .  s'éclai- 
rant  du  flambeau  de  te  critique,  débarrasseront  notre  histoire  de 
ce  iaux  merveilleux  qu'enveloppe  une  obscurité  trop  longtemps 
respectée,  et  qu'ils  en  élagueront  les  vains  ornements  dont  on 
l'a  parée.  Nos  annales  contiennent  des  faits  si  brillants ,  si 
admirables ,  que  vouloir  les  embellir  c'est  les  dénahirer.  Le 
fard  enlaidit  le  plus  beau  visage.  > 

Cependant  Freudenberger  avait  soumis  son  mémoire  au 
jugement  de  G.-E.  de  Haller,  qui,  à  son  tour,  le  communiqua 
au  baron  de  Zurlauben,  auteur  de  l'Histoire  militaire  des  Saisies. 
Celui-ci ,  reconnaissant ,  je  pense ,  la  force  des  raisons  qae 
l'anonyme  opposait  à  l'histoire  de  Tell,  pria  J.  Imhoff,  chapelain 
ou  vicaire  de  Schaddorf  {village  voisin  du  chef-lieu  d'Un)  de 
faire  des  recherches  sur  ce  sujet,  et  de  réfuter  la  F^ble  de  Teli. 
Imhoff  recueillit  quelques  pièces  que  nous  examinerons  ailleurs. 
Zurlauben  pensa  que  ces  pièces ,  censées  valides,  et  les  consi- 
dérations dont  il  les  accompagna  suffiraient  pour  constater 
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l'Iiisloire  de  Tell.  Il  exposa  ses  raisons  daus  une  lettre  datée 
de  Zug  1"  janvier  1759  et  adressée  à  Haller,  qui  la  transmît 
■Il  pasteur  de  Gléresse.  lequel,  dans  un  second  appendice  à 
son  mémoire,  du  mois  de  février  1750,  ritaU  facilement  les 
assertions  de  son  adTersaire. 

Peu  content  des  premiers  résultats  de  cette  controTcrse, 
Haller  envoya  1«  mémoire  de  Frendenberger  à  sou  ami  BalUiasar, 
de  Luceme ,  en  le  priant  de  l'examiner  et  de  le  juger.  ■  Vous 
me  denuDdes,  lui  répondit  Baltfaasar  dans  noe  lettre  du  3  mars 
1759.  ce  que  je  pense  de  la  Fable  de  Tetlf  le  vous  avoua 
fraocbement  que  je  ne  pois  adopter  l'opinion  de  H.  Freuden- 
berger.  ■  Les  arguments  que  Ballbasar  «qipose,  dans  eetle  lettre, 
à  ceux  du  pasteur  de  Gléresse  ont  été  développés  dans  sa 
Déffue  de  GuMaame  TtU  et  répétés  depuis  à  satiété,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  concluants.  Nous  les  pèserons  dans  la  balance  de 
l'équité,  lorsque  nous  soumettrons  à  un  nouvel  examen  l'objet 
de  ce  long  d^t. 

La  question  que  l'on  avait  abordée  restait  donc  indécise  :  elle 
restait  entière.  Les  hommes  qui  paraissaient  les  plus  versés 
dans  l'histoire  des  cantons  primitifs  avaient  opposé  aux  objec- 
tions de  Freudenberger  des  raisons  si  faibles  que ,  loin  de 
rébranler,  elles  ne  pouvaient  que  le  confirmer  dansson  opinion. 
Haller  désirait  des  renseignements  complets,  des  preuves 
certaines;  il  demandait,  sinon  des  documents  originaux,  dn 
moins  la  copie  des  actes  officiels  qui,  disait-on,  établissaient 
la  vérité  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Il  reçut  enfin,  soit 
directement  du  vicaire  JmboCf,  soit  indirectement  par  Ballbasar. 
ou  plutât  par  ZurUuben  (la  lettre  d'imbolf,  du  30  mai  1759,  n'a 
pas  de  suscriptioD,  et  rien  n'indique  clairement  à  qui  elle  fut 
adressée),  il  reçut,  dis-je ,  quatorze  pièces  on  documente  pré- 
tendus authentiques,  dont  quelques-uns  seulement  sont  relalib 
à  Guillaume  Tell.  Divers  motifs  tirés  de  ces  pièces  devaient 
servir  concurremment  avec  elles  à  établir  la  certitude  de 
l'existence  de  Guillaume  Tell  et  la  vérité  des  récits  tradi- 
tionnels qui  le  concernent.  Dans  la  lettre  du  vicaire  Imhoiï, 
laquelle  annonçait  ou  accompagnait  cet  envoi,  on  remarque  un 
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passage  qui  vaut  la  peine  d'être  «ité  :  <  En  tous  remerciant 
du  la  FttNe  de  TM,  que  tous  m'invilez  à  combattre,  jevons 
envoie  les  copies  de  plusieurs  documenle*^.  Je  n'en  connais 
pas  d'antres.  .11  est  cependant  possible  que  j'en  eusse  trouTé 
quelques-uns  s'il  m'eût  été  permis  de  consulter  les  archives  de 
l'Etat  ;  mais  le  gouvéroeffleiK  ne  communique  pas  volontiers 
ses  papiers  secrets.  J'espère  que  l'anteur  de  la  FMe,  cooTaînca 
par  les  preuves  'que  je  produis ,  gardera  le  silence ,  et  je  sais 
persuadé  que  vous  l'engageret  facilemept  à  supprimer  son 
écrit.  *  L'avis  était  bon.  Déjà  dans  le  lointain  grondait  sourde- 
ment un  orage  qui  devait  œlater  avec  grand  bniit. 

Imboff  annonçait  encore  à  son  correspondant  l'envoi  pro- 
chain d'une  autre  charte.  Cette  pièce,  la  {rins  importante  de 
toutes,  devait  être  remise  par  le  landaDMoan  Crivelli,  archiviste 
d'Uri,  à  H.  Hediioger  de  Scbwytti,  qni  la  ferait  parvenir  an 
personnage  à  qui  la  lettre  susdite  était  destinée.  Il  parait  que 
Ilaller  n'a  pas  reçu  cette  pièce;  il  est  du  moins  certain  que, 
malgré  ses  instances,  Freudenberger  ne  put  l'obtenir.  Prenons 
note  de  cette  particularité.  Si  l'auteur  de  la  Fable  danoûe  eût 
connu  ce  document,  il  eût  agi  comme  il  l'a  Tait  à  l'égard  d'an 
autre  acte  **,  il  eût  posé  une  question  qui  aujourd'hui  est  â  la 
base  de  l'examen  critique  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  je 
veux  dif  a  la  question  de  savoir  si  ce  document,  que  nous  possé- 
dons, est  authentique,  ou  s'il  est  Taux. 

Freudenberger,  ayant  examiné  les  pièces  qu'il  avait  reçues 
de  Ualler,  lut  adressa,  le  15  juin  1759,  une  lettre  en  langue 
latine ,  dont  voici  le  sens  :  <  Vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  ré- 
véler mon  nom  à  propos  de  Guillaume  Tell.  Je  connaissais,  a  la 
vérité,  une  classe  d'hommes  superstitieux;  je  savais  où  peuvent 
les  pousser  le  fanatisme,  les  faux  préjugés  et  l'autorité  de  la 
tradition;  mais  jamais  je  n'aurais  supposéqne  les  habitants  d'Uri, 

"  Ce  son!  lea  doeumcnU  suxqueli  Frcndcnberger  ■  Tait  illusioa  diOB  u  Fahtt 

<■  LeUn  de  FreuitenberBcr  ■  HaRer,  dnl,  28  JqId  ITS9,  copcemanl  la 
molih  allégoéi  pur  Inihoff  en  Ineai  Je  U  tradilion  d«  GoUUiiiiie  Tell 


uy  Google 


443 

et  surtout  leurs  magislniU,  parmi  lesquels  il  y  a  des  hommes 
de  sens,  pussent  entrer  en  fureur,  accuser  du  mnie  de  lèse 
république  et  persécnler  avec  acharnement  quiconque  parlerait 
mal  de  Goiltaume  Tell.  Hais  poursuivons  notre  jeu ,  s'il  vous 
plait,  et  Toyoni  si  rien  ne  bat  bous  le  sein  gauche  des  érudits 
de  cetle  contrée.  Voioi  mon  projet.  Dans  une  lettre  anonyme , 
en  langue  allemande,  que  tous  recevrez  prochainement,  je 
feindrai  d*être  à  peu  près  vaincu  par  les  arguments  du  prêtre 
JmboIF,  et  de  n'avoir  plus  que  quelques  doutes  qu'il  lui  sera 
iacile  de  résoudre  à  l'aidé  de  document»  authentiques  et  de 
raisons  solides,  afin  que  la  gloire  de  Guillaume  Tell,  dérendoe 
par  un  de  se»  compatriotes,  brille  d'un  nouvel  éclat.  ■ 

■  Pour  cet  effet  je  vous  piie  de  m'envoyer  la  copie  de  l'acte 
n*  4{qHi  fut  dressé,  dit-on,  à  propos  du  pèlerinage  dé  Steinen); 
le  regrette  que  Zurlauben  et  Hediinger  s'occupent  de  pareilles 
misères.  Les  arguments  allégués  par  Imhoiï  sont  pitoyables , 
mais  je  ferai  semblant  de  les  admettre ,  afin  que  cet  indigne 
doclatrde  théologie,  comme  il  se  signe ,  montre  au  grand  jour 
sa  crasse  ignorance.  ■ 

Dans  la  lettre  anonyme  que  Freudenberger  avait  annoncée  à 
Haller,  et  qui  est  datée  du  35  juin  1759,  il  feint  d'être  partisan 
du  système  adopté  par  les  défenseurs  de  l'histoire  de  Guillaume 
Tell;  il  vante  ci  et  là  le  zèle,  le  patriotisme,  la  sagacité  du  curé 
de  Schaddorf,  il  blâme  le  scepticisme  de  l'auteur  inconnu  de 
la  FabU  de  Tell ,  le  déclare  battu  sur  plusieurs  points  et  paraît 
ne  pas  douter  du  triomphe  de  son  antagoniste ,  si  celui-ci  pro- 
duit en  bonne  et  due  forme  la  réfutation  qu'il  a  promise". 
Seulement  il  propose  quelques  difficultés ,  que  H.  Imhoff  vou* 
dra  bien  résoudre,  afin  de  forcer  son  adversaire  à  lâcher  prise. 
Il  l'engage,  pour  cet  effet,  à  produire  le  fameux  document  qui 
tranchera  la  question;  enfin,  il  observe  combien  il  importe  d'en 
démontrer  clairement  la  validité. 

Le  27  juin  Freudenberger  envoya  celte  lettre  à  son  ami 
Haller  avec  un  billet  en  lalin,  dans  lequel  il  lui  dit  :  ■  Voici  la 

"  Dira  u  IcIlK  du  30  mai  1T59. 
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letlre  anonjme  que  Je  vous  avais  promise.  La  plapart  des  ufo- 
menU  qu'Imhoff  oppose  à  l'auleur  de  la  Fable  de  Tell  sont  si 
misérables  que  celui-ci  n'a  pu  s'empêcher  de  les  tourner  ea 
ridicule.  Vous  avouerez  cependant  qa'il  n'a  pas  poussé  la  plaî- 
saaterie  trop  loin,  et  qu'il  s'est  voilé  avec  asses  d'adresse  pour 
échapper  à  l'esprit  des  Uraniens,  qui  ne  connaissent  pas  eocora 
la  figure  qu'on  appelle  tronie.  Dites-moi  ee  qne  iobb  pensez  de 
mes  observations.  ■ 

Cette  correspondance  nous  rév^e  des  particularités  qaï  sont 
importantes,  d'un  côté,  en  ce  qu'elles  mettent  en  évidence 
l'intention  de  Haller  et  de  Frendenberger,  et  indiquent  la  part 
réelle  que  chacun  d'eux  a  prise  i  une  eeurre  qui  devait  avoir 
de  si  graves  conséquences;  d'un  antre  côté,  en  ee  qu'elles  nous 
permettent  d'apprécier  les  eSbrls  que  firent  les  amis  de  la 
tradition,  les  déreneenrs  de  Guillaume  Tell,  pour  combattre 
l'audacieui  qui  avait  osé  attaquer  la  gloire  et  jusqu'à  l'eùstence 
du  héros  naUonM. 

Les  détails  que  nous  venons  de  communiquer  nous  imposent 
l'obligation  de  déclarer  que  si  le  pasteur  Freudenberger  fat 
imprudent,  peu  délicat  dans  le  choix  de  ses  expressions,  nous 
diriHiB  même  peu  charitable  envers  des  Suisses  d'une  autre 
confessioD ,  envers  des  eonfédérés  dont  le  respect  ponr  Guil- 
laume Tell  égalait  leur  vénération  pour  les  saints,  il  n'a  cepen- 
dant mérité  ni  les  outrages  de  ses  conlemporains,  ni  le  mépris 
de  la  postérité.  Depuis  la  composition  de  la  Fabh  ât  Tell 
jusqu'à  la  publication  de  la  Fable  danoise  il  s'écoula  huit  ans. 
Devant  ce  chiffre  tombeut  les  assertions  mensong^es,  les 
accusations  Tausses  dont  Freudenbei^er  a  été  l'objet.  Il  prouve, 
ainsi  que  la  correspondance  dont  nous  avons  communiqué  des 
fragments,  que  le  pasteur  de  Gléresse  ne  voulait  point,  de 
propos  délibéré ,  saper  les  fondements  de  notre  histoire ,  ni 
arracher  de  nos  annales  les  pages  qui  conserxeiit  le  sonvenir 
des  faits  glorieux  de  nos  ancêtres.  Ils  se  trônaient  ceux  qui 
prétendent  que  cet  homme  brûlait  d'impatience  de  ceiadre 
son  front  d'une  couronne  de  laurier  que  devait  remplacer  une 
couronne  de  martyr.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  l'ascendant  du 


:,.ndty  Google 


44â 

génie  de  Voltaire  que  l'ecdésiaslique  bernois  entreprit  l'examen 
critique  de  l'hisUHre  de  Guillaume  Tell.  Preudenbérger  subît 
rimpalsiott  d'une  autre  philosophie.  Il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  la  lettre  où  il  feint  de  ccqnbattre  la  Fable  de  Tell.  ■  L'au- 
Uur  de  cet  écrit ,  dit-  il  avec  ironie ,  montre  assez  clairement 
dans  la  premî^  partie  de  son  discours*^,  qu'il  est  imbu  de  la 
peruioiense  philosophie  de  Wolff,  que  jusqu'ici  on  a  bannie 
avec  raisou  des  écoles  catholiques.  Car,  Je  tous  le  demande, 
est-il  un  homme  qui  ne  fût  bientôt  dégoûté  de  le  lecture  des 
anciennes  histoires,  s'il  fallait  constamment  les  sonmettre  aux 
ré^<;g  impwtunes  de  la  critique ,  et  douter  de  la  réalité  des 
fbils  qui  nous  sont  transmis?  Cette  pensée  seule  empoisonne- 
rait le  plaisir  d'ailleurs  si  doux  que  l'on  puise  à  la  lecture  des 
livres  qui  racontent  le  passé.  • 

Si  rinvraisemblanoe  des  détails  que  l'on  rapporte  de  Guil- 
laume Tell  avait  frappé  Guillimann,  l'étonnante  analogie  des 
deux  aventures  merveilleuses  de  Tell  et  de  Toko  devait,  à  plus 
forte  raison,  éveiller  des  doutes  dans  l'esprit  d'hommes  éclairés, 
à  une  époque  où  la  philosophie  de  Chr.  Wolff,  et  principale- 
ment celle  de  Leibnitz  opérait  une  révolution  dans  le  monde 
de  l'intelligence  et  de  la  pensée. 

Nous  avons  dit  que  le  véritable  but  des  deux  amis  bernois , 
en  attaquant  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  était  de  provoquer 
une  enquête  et  la  publication  de  documents  propres  à  vérifier 
las  faits  que  des  écrivains  nationaux  ou  étrangers  avaient 
contestés  avant  eux.  Ils  estimaient  pouvoir  de  cette  manière 
atteindre  un  but  légitime.  Notre  opinion  est  pleinement  con- 
firmée par  la  lettre  de  Frendenberger,  datée  du  15  juin  1759. 
et  par  un  passage  qne  nous  tirerons  tont-à-l'beure  de  la  Bibtio- 
lAéfW  hittorique  de  la  Smite.  de  Haller.  N'ayant  obtenu,  après 
une  longue  attente,  que  des  résultats  peu  satisfaisants,  ils  réso- 
lurent de  faire  un  appel  aux  savants  de  divers  pays,  en  publiant 
en  français  la  Fable  de  Tell  sous  le  titre  plus  piquant  de  Guil- 

*•  Oti  il  ftiMil  I«  rtflci  kIop  l«i|(Mnei  on  doil  Mininer  OD  bil  ai  «ppricier 
lïS  tr»ditloBi  orjjsi  cl  |H)él<quc>. 
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Imau  Tdl.  fahle  Aamue  (Berne)  1760  (2  fénier).  30  p.  iB-«*. 
Un  littérateur  allemand  s'est  étrangement  trompé  en  m'aUri- 
buant  cet  opuscule*'. 

■  Comment  l'aurais-je  fait,  si  je  n'étais  pas  né?  ■ 
La  FaUfl  dantnte  fit  sensation  dans  tonte  la  Suisse.  Od  denit 
s'y  attendre.  En  effet,  l'auteur  ;  attaquait  brusquement  mi 
tradition  populaire,  accréditée  et  respectée;  il  niait  joaqa'i 
l'existence  du  héros  national;  il  défiait  hardiment  tons  ks 
émdits  de  lui  prooTer  fanthenticité  de  l'histoire  qn'il  rejetait 
dans  le  domaine  des  fictions  poétiques;  il  employait  tour-à-lonr 
l'arme  du  raisonnement  et  celle  du  rïdicnle,  en  appajeoca 
pour  faire  prévaloir  un  système ,  mais  en  réalité  pour  exciter 
une  lutte  opiniâtre.  Oubliant  qo'on  heurte  facilement  ceux  d«Bt 
on  ne  partage  pas  les  opinions,  oubliant  le  respect  qu'il  denit 
à  la  croyance  religieuse  des  confédérés  des  Alpes,  il  les  bles- 
sait à  la  partie  la  plus  vulnérable  aux  traits  d'une  critique 
amère,  en  se  moquant  de  l'ignoranee  et  de  la  erédidité  de  ceux 
qu'il  appelait  des  papûto»,  et  en  poussant  la  plaisanterie  jusqu'à 
l'outrage.  Le  peuple  dé  la  patrie  de  Tell,  »gii  par  l'injure  qui 
lui  était  faite,  l'enTenima  par  une  interprétation  odieuse,  et  eo 
tira  vengeance.  Laissons  parler  ici  G.>E.  de  Haller,  qui  était 
initié  dans  le  setret  de  Freudenberger,  et  qui  fut  graTcmenl 
compromis  dans  cette  malheureuse  affaire.  A  la  page  34  da 
T.  V*.  de  sa  BiblioVùqm  hutoriqm  stàue,  il  s'exprime  ainsi  an 
sujet  de  la  Fabh  donous  et  du  scandale  qu'elle  causa.  •  Il 
semble  que  H.  Uriel  Freudenberger,  pasteur  de  Gléresse ,  se 
soit  autorisé  du  silence  de  tous  les  écrivanis  coutemporains  de 
Tell ,  de  l'analogie  que  l'on  a  remarquée  entre  son  histoire  et 
celle  du  danois  Toko,  et  de  certains  détails  considérés  comme 
invraisemblables,  pour  rejeter  celte  histoire.  Hais  il  est  plus 
probable  que  le  but  de  l'autenr  élait  simidement  d'exciter 
quelque  patriote  à  faire  des  recherches  qui  pussent  éclaircir 
l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Cet  écrit  a  eu  des  conséquences 

"  Diu  II  GucUb  d'Elil  de  Pni»a  (Pmaiwit  SUiaUuilaag)  de  IS3G. 
K*  SI  6,  p.  8SS. 
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fScheiwes.  Le  lotiaUs  Etat  d'Uri  le  fit  brâter,  et  il  engagM  par 
one  lettre  trèapreaBante,  du  4  juin  1760,  les  autres  cantons  à 
manifester  diversement  leur  improbation.  Quelque  relation  du 
temps  oà  Guillanme  Tell  Técut,  oa  un  document  valide  eût  sans 
doute  mieux  prouvé  l'existence  de  Tell  que  ne  l'a  pu  Taire  la 
sentence  prononcée  par  un  tribunal.  ■ 

Les  autorités  suisses  sévirent  non  seulement  contre  cet  on- 
Trage,  qu|ellefl  considéraient  comme  un  acte  de  haute  trahison, 
mais  encore  contre  l'anteur  réel  ou  supposé ,  en  le  livrant  à 
l'opprobre  et  k  la  persécution.  Je  n'exagère  pas.  Cette  rigueur 
est  attestée  par  divers  écrits  du  temps,  en  particulier  par 
une  lettre  de  Zimmermann  à  Tissot,  datée  de  Brugg,  2  juillet 
1760**.  Voici  cette  lettre  importante  :  ■  Savei-vons  l'aRàire 
désagréable  q«  le  jeune  H.  Haller,  fils  «le  H.  Baller  de  Rocbe, 
s'est  attirée  ?  Il  a  écrit  une  mauvaise  brochure  intitulée  :  Gt^- 
tourne  TM,  fable  d<moiaé,  sur  laquelle  tous  pouvez  consulter  le 
Hercure  de  Neufcbâtel.  Le  canton  d'tlri  s'en  est  plaint  amère- 
ment à  LL.  £E.  qui  dans  leur  feuille  d'avis  ont  prenoocé 
l'anathême  contre  cette  brochure,  d'une  manière  qni  désho- 
nore entièrement  l'auteur.  Le  canton  d'Uri ,  non  content  de 
cette  réparation ,  a  fiait  brûler  cette  brochure  par  la  main  du 
bourreau ,  et  a  fait  mettre  la  nouvelle  de  cette  exécution  dans 
les  gazettes  de  Bâie,  d'une  manière  outrageante  et  cruelle  pour 
H.  Haller,  qui  par  bonheur  n'est  pas  nommé.  ■ 

Je  ne  sais  s'il  faut  voir  dans  cette  réticence  une  intention 
généreuse,  ou  pluUJt  nue  marque  d'égard  et  de  dérérence  pour 
le  fils  du  grand  Haller,  dont  le  nom  commandait  le  respect. 
D'ailleurs  sa  culpabilité  n'était  pas  prouvée  :  on  n'avait  que 
des  soupçons.  L'auteur  du  délit  n'était  pas  désigné.  Le  titre  de 
sa  brochure  n'indiquait  pas  même  le  lien  de  l'impression  et 
de  la  publication.  Une  enquête  sévère  était  difficile,  sinon 
dangereuse.  Les  magistrats  d'Uri  savaient  appiftemment  que 
l'auteur  de  cette  fatale  brochure  était  bernois,  autrement  ils 


H  de  ctUa  iMlrc  *  1*  bie 
irdeUbiofnphw  dn  cslèbrg  TîmoI. 
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n'euawnt  pas  exigé  de  LL.  EE.  de  Berne  nae  Bat»faetioa  écU- 
taale  de  l'injure  faîte  an  peuple  des  Waldstetten  et  à  la  mémotn 
de  son  héros.  BalAasar  deTait  le  conaaitre **.  els'il  l'aconDo, 
il  a  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  le  ntminer  lorsqu'il  rérula  la 
Fabte  doÊiouê.  Un  autre  écrirain  conlemporain  disait  ta  homme 
assez  bien  informé  à  certains  égards,  qu'un  ecolésiastiqae  du 
canton  de  Berne,  homme  de  lettres,  lÏTant  dans  la  aoUUide 
d'un  village,  avait  proposé  dans  une  correspondance  lîllérwre 
les  raisons  les  plus  propres  à  rendre  suspecte  l'histoire  de 
Guillaume  Tell;  qu'un  autre  ecclésiastique,  des  Waldstetten, 
avait  répondu  aux  objections  dn  premier  en  produisant  qu^ne^ 
preuves  aonrelleg  et  très^curieuses  ;  qne  ces  deux  petits  mé- 
moires  n'étairat  pas  inconnus  au  jamt  anleor  de  la  dernière 
brochure;  qu'il  l'avoue  en  partie  lui-même**.  Citons  le  passage 
qui  exprime  cet  aveu.  Notis  le  tirons  de  l'opoecule  où  l'histoire 
de  Guillaume  Tell  est  traitée  de  bble*"  ■  Un  génie  tort  péné- 
trant, dit  l'anlenr,  l'a  combattue  (cette  fable)  en  forme,  mais 
son  ouvrage  n'a  pas  encore  été  imprimé.  Ce  savant ,  que  je 
n'oserais  nommer ,  ma  communiqué  son  travail ,  et  je  me  fais 
gloire  d'avouer  que  je  lui  dois  la  meilleure  partie  de  ce  que 
j'oppose  à  Guillaume  Tell.  ■  —  Si  le  nom  du  véritable  auteur 
de  la  Fable  danoite  n'était  pas  connu  par  sa  correspondant»  et 
par  d'autres  indications,  on  serait  tenté,  après  avoir  lu  les 
lignes  que  nous  venons  de  (ranscrire,  de  l'attribuer  an /»m 
Haller,  qui  a  l'époque  où  elle  parut  n'avait  pas  encore  vingt- 
cinq  ans  accomplis.  Evidemment  le  public  (et  peut-être  Baltha- 
sar  lui-même)  avait  pris  le  change.  Cette  erreur  s'aco^ita  eu 


**  <  Ich  bekcDD*  IbocD  (rtj  du*  ci  rair  hih  itorkomml  Herm  Frendci- 
bergeraHej'nuDiBejUl  id  geben.  •  (Je  voni  itmic  In&oheincnl  qneja  ne  paît 
adopter  ropiniondi  U.  Frcadenbergcr).  LcUre  de BaKhiur  ■  G.-E.  de  Hiller. 
Luteroe,  S  uiin  1TS9. 

*'  LttlridtM.J.à  M.  r.  diDt  le  Joursil  belTcliqDe  de  Um  IT60,  p.  971 
cl  idW.  Od  devine  que  Ici  deai  ecdéiiuliqnu  tniquel*  l'antear  de  celle  kllit 
r*il  ellaiioD  juienl  Frendepbergtr  el  ImhafT. 

"  Cvillaamc  Ttlt,  FabU  rf«aMH,  p.  ft-rO. 
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TÎeîllissaiii.  Haller  fut  «sset  pradent  pour  ne  pas  trahir  l'auteur 
d'un  opuscule  auquel  il  u'étail  d'ailleurs. pas  étranger.  . 

Il  garda  le  silence  jusqu'à  la  mott  de  Freudeoberger.  Alors , 
dans  un  discours  que  nous  rappellerons  cï-dessous ,  il  prononça 
publiquement  le  nom  du  pasteur  de  Gléresse  comme  celui  de 
l'auteur  de  la  Fable  danois:  Dans  sa  BMiothiqiu  historique  de  la 
Suitse,  T.  V ,  p.  24  et  suivante,  Haller  se  plaint  de  ce  que  dans 
certains  journaux  littéraires  et  dans  VHisloire  de  la  amfédéra- 
tio»  suitee ,  de  Watteville ,  traduite  par  Bel ,  on  lui  attribue  cet 
opuscule ,  et  il  déclare  qu'il  n'a  fait  qu'en  soigner  l'impression 
ea  langue  française. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  composés  par  cet  homme  célèbre  **, 
à  peu  de  distance  du  discours  qu'il  a  prononcé  en  Taveur  de 
Guillaume  Tell ,  figure  A  notre  grande  surprise  la  Fable  danoita, 
qu'il  avait,  non  pas  rétractée,  mais  formellement  désavouée. 

I^B  flammes,  en  dévorant  l'opUscule  sur  lequel  on  avait  lancé 
la  malédiction ,  ne  pouvaient  étoulTer  la  voix  de  la  critique  et  de 
la  raison.  La  violence  est  un  mauvais  argument.  Si ,  d'un  côté , 
la  condamnation  de  Is  fable  danoise,  prononcée  par  les  tribu- 
naux ,  témoignait  tout  à  la  Ibis  de  l'attachement  des  Snisses  à 
une  tradition  longtemps  respectée  et  du  désir  de  maintenir  entre 
eux  la  paix  et  la  bonne  intelligence,  d'un  autre  côté,  elle  était 
une  preuve  aussi  peu  convaincante  de  l'existence  et  de  l'héroisme 
de  Tell,  que  l'avait  été  la  radiation  par  ordre  supérieur  (?)  du 
passage  de  la  chronique  de  Rabn ,  où  l'histoire  du  prétendu  li- 
bérateur de  la  Suisse  était  considérée  comme  suspecte  '".  Les 
hommes  éclairés  et  modérés  pensaient  sagement  qu'il  fallait  op- 
poser des  preuves  solides  aux  objections  présentées  par  l'auteur 
de  la  Fable  danoite,  laquelle  devenait  d'autant  plus  dangereuse 
qu'il  en  existait  une  traduction  allemande  **  qui  pouvait  se  ré- 

**  A  b  iiiil*  de  li  nwfre  biognphie  da  G.-E.  de  Hdkr,  biqiKUc  e*t  <b  Icle 
lin  Vl°  vol.  de  M  Bibl.  hiilorlqae  de  U  Suiut. 

"  Voyei  H*llcr  ,  BUL  itr  SfAw.  Guek.  T.  IV  ,  p.  836. 

"  Der  WilbeliB  Tdl.  Eïd  diniitlica  Hihr|[eD.  1760.  S3  p.  in-8*.  Cille  Ira- 
ilucliuD ,  uni  nom  de  lieu  ni  d'ialeur,  ctt  peu  inignce.  Il  •'«giiuil  de  Mlùbire 
pramplcment  la  eariotilÊ  du  public. 
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pandre  parmi  le  peuple.  Freudenberger  eut  pour  premier  adver- 
saire  nn  homme  qui,  une  année  auparaiant ,  B'élait  déjà  éleré 
contre  la  tendance  de  son  écrit  **.  Grande  Tut  la  joie  du  public 
lorsque  parut  la  ■  Difente  de  CmUoimm  TM  ".  ■  On  sut  Uentôt 
que  l'auteur  de  ce  travail  était  l'historien  Jos.  Ant.  Fel.  de  Bal- 
thaur ,  de  Luceme.  L'Etat  d'il  ri  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
en  lui  adressant  une  lettre  Oatlense  et  deux  médailles  d'(v  ". 
La  dissertation  de  Balthasar  fait  honneur  au  caractère  el  aux 
sentiments  de  cet  écrivain  ;  car  s'il  a  plaidé  avec  talent  la  cause 
de  Guillanme  Tell ,  il  s'est  acquis  encore  un  antre  titre  à  l'es- 
time publique ,  en  donnant  aux  futurs  défenseurs  d'une  cause  si 
délicate ,  ainsi  qu'à  leurs  adversaires ,  l'exemple  de  la  tolérance 
et  de  la  modération.  Sous  le  rapport  de  la  critique  historique , 
Hallur  a  exagéré  le  mérite  intrinsèque  de  ce  travail.  A  coup  sûr 
il  le  jugea  trop  favorablement,  lorsqu'il  dit  que  l'auteur,  sui- 
vant son  antagoniste  pied  à  pied ,  le  combat  victorieusement , 
qu'il  montre  an  grand  jour  tout  ce  que  les  arguments  de  Fren* 
denberger  ont  de  spécieux ,  et  qu'il  établit  par  des  preuves  in- 
contestables la  vérité  de  l'histoire  de  Tell  ".  Le  cœur  a  dicté  cet 
éloge  que  la  raison  froide  ou  l'esprit  de  critique  réduit  à  sa  juste 
valeur.  Balthasar,  il  est  vrai ,  a  réfhté  quelques  assertions  ha- 
Bardées  de  Freudenberger .  mais  il  n'a  pas  établi  solidement  les 
faits  principaux  dont  l'authenticité  est  contestée.  Il  y  a  loin  d'un 
avantage  partiel  à  une  victoire  complète.  Balthasar  a  rallié  au- 
tour de  lui  les  hommes  d'un  parti  ;  mais  11  n'a  pas  converti  les 
incrédules,  parce  qu'il  n'a  pu  les  convaincre. 

A  ceUe  époque  le  trait  historique  ou  fidl)ulenx  dont  nous  par- 
lons occupait  plus  d'une  presse  de  la  Suisse  et  de  l'étranger.  Les 
écrits  périodiques ,  tes  journaux  littéraires  qui  avaient  amère- 

>'  Lclln  déjii  cKca  île  BnUhiur  à  G.  E.  Hillcr,  da  9  mari  1TB9. 

X  Défeiuc  de  GniUinmc  Tell.  1760.  30  p^ci  ia-S°  hbi  poai  da  Uni  si 
d'iulenr. 

"  Voyez  Hiller,  Bibl.  dtr  Sekv:.  CmcA.  T.  V ,  p.  SS.  Bilter  ■  décrit  en  mc- 
diillci  dini  »p  caltlogaa  dci  médtillei  de  li  Soîmc  ,  (Sclteeti.  Viu-nd  Jfc- 
daitln-KatintU  1780).  T.  I,  p.  7. 

"  IhlIiT,  Bibl  dtr  Schio.  Gei-h.  ibid. 
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ment  critiqué  la  FabU  dimmie .  firent  un  pompeux  éloge  de  la 
Véfeme  de  GuUiaume  Tell.  Il  en  parât  bientôt  denx  traducliona 
allemandes.  L'une,  sang  nom  de  lieu  ni  d'auteur,  ",  est  attri- 
buée d'une  manière  positive  à  Jean-Rod.  Fûsslin  ^.  Cette  tra- 
duction fut  d'abord  réimprimée  à  Luceme  (  1760.  23  p.  in-8°  ) 
par  ordre  de  l'Elat  d'Uri ,  lequel  eD  prit  presque  tous  les  exem- 
plaires, sans  doute  pour  les  distribuer  au  peuple;  et  depuis 
(  avec  quelques  changements  dans  l'orthographe)  àFluelen.  en 
1824.  Le  nouvel  éditeur,  Fr.  Xavier  Z'graggen ,  a  réuni  en  un 
petit  volume  de  66  p.  in-8*,  la  dissertation  de  Baltbasar,  le 
discours  de  Haller  et  l'ancien  Chaml  de  Tell ,  et  il  a  tait  précéder 
ce  recueil  d'une  préface  peu  convenable .  où ,  sans  respect  pour 
les  mânes  de  Frendenberger,  il  donne  à  cet  écrivain  les  épi- 
théles  de  calomniateur  et  d'audacieux  crimûiel.  —  L'autre  tra- 
duction de  la  Défenx  de  Guillaume  Tell  parut  à  Zurich,  avec 
l'avant'propoB  très-remarquable  d'un  inconnu  *".  Cet  écrivain, 
dont  Haller  a  révélé  le  nom ,  était  Salomon  Wolf,  de  Zurich.  11 
vaut  la  peine  de  voir  comme  cet  homme ,  d'un  jugement  exquis, 
s'est  exprimé,  il  y  a  quatre-vingt-deux  ans,  sur  une  question 
qui  alors  irritait  la  colère  du  peuple  suisse.  •  A-t-il  existé  un 
Guillaume  Tell ,  nn  vengeur  de  la  liberté  opprimée ,  tel  que  la 
tradition  nous  le  dépeinte  Cette  question  ,  que  deux  écrivains 
ont  examinée  récemment ,  a  été  résolue  d'une  manière  négative 
par  l'un ,  aflirmativement  par  l'autre ,  dont  je  traduis  le  mé- 
moire. Le  premier  convient  avec  une  aimable  ingénuité  que  son 
entreprise  est  inutile  et  peut-être  dangereuse.  En  faisant  cet 
aveu,  il  condamne  lui-même  le  penchant  qu'ont  certains  hom- 
mes à  s'inquiéter  de  vaines  qnesUons  et  à  soutenir  des  vérités 
qui  ne  sont  point  indispensables.  Il  n'est  qu'une  vérité  utile , 
importante,  essentielle,  et  encore  ne  faut-il  la  dire  que  lorsqu'il 
s'agit  d'accomplir  un  devoir.  Hais  ne  nous  exagérons  pas  le  péril 

■■  Verlhcidipiiig  du  Wilbslm  TtU.  iT60.  S3  p.  in-B". 
«•  BallEr.ittd.  T.  V,p.  as. 

>*  Scbauchrift  tôt  WilLelmTcU.  Ad>  dem  fnniôiiicbcii  Originil  iu  T«oImIm 
ûlMnctl.  Sunl  der  VcmA»  mbci  Uage««nolcn.  Zïricb.  HDCOJt.  3S  p.  >ii-S°. 
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de  l'aoleur  ;  ne  prenons  pas  an  sérient  ce  qu'il  ne  dît  sans  doute 
qu'en  plaisantant.  Le  siècle  oo  nous  Tivons  n'est  pas  celui  d'na 
Rodolphe  Weid  **.  Plus  éclairés  que  ne  l'étaient  ses  contempo- 
rains ,  nous  comprenons  qu'il  est  ssseï  indifférent  qne  Tell  ail 
existé ,  on  qn'il  ne  soit  qu'un  être  imaginaire.  La  réalité  de  ce 
personnage  est-elle  la  base  sur  laquelle  repose  l'édifice  de  U 
confédération  suissef  Quiconque  a  étudié  l'histoire  des  événe- 
menls  qui  eurent  pour  résultat  l'affranchissement  etrassociation 
des  peuples  des  Waldetetten  ,  conviendra  que  Guillaume  Tell 
est  un  hoTs-à'cntert,  que  cet  homme ,  à  supposer  qu'il  ait  reçu, 
n'a  pris  aucune  part  active  au  projet  des  trois  héros  fondateurs 
de  la  liberté  helvétienne ,  et  que  plutât ,  par  sa  témérité ,  il  eut 
compromis  l'avenir  de  sa  patrie  si  la  divine  Providence  n'eût 
pas  veillé  sur  elle.  Au  reste ,  afin  de  rassurer  les  personnes  qoi 
attachât  de  l'imporlanoe  à  la  réalité  de  Guillaume  Tell ,  nous 
leur  dirons  que  l'hérésie  politique,  qui  s'enhardit  à  le  ranger 
parmi  les  êtres  fabuleus ,  est  loin  d'avoir  remporté  la  Tictoire. 
L'babile  écrivain  dont  nous  traduisons  l'opuscule,  a  arraché  des 
mains  de  son  adversaire  les  lauriers  dont  il  pensait  orner  son 
front.  Ajoutons  cependant  qu'il  n'a  pas  prouvé  l'existence  de 
son  héros  de  manière  à  ne  laisser  plus  subsister  aucune  objec- 
tion sérieuse,  etc.* 

La  même  année  parut  une  ■  Letire  de  M.  J.  k  M.  S.  sur  une 
petite  brochure,  intitulée  :  Gwllatme  Tell,  fable  danoùe". 
L'auteur  anonyme  de  cette  lettre ,  laquelle  a  été  tradmte  en 
allemand**,  expose  en  abrégé  les  arguments  pour  et  contre  qui 

**  L'iuUar  iTtit  hoi  dmls  icrit  cet  piralci  aTint  que  Ici  gODicrnraicnd 
niw*letuKnl»éTÎ  oonire  U  FaU<  dniMiM.  —  •EalSlS,  Rodolphe  Wc;^  , 
de  Zurich  ,  Inl  eanlrûnt  i  Turc  deranl  le  eooHll  ds  cette  tille  dei  eicDH  ■  dm 
ilppaUlion  d'Uri, peur  («ait  appelé  GnUlanme  Tellnn  bonrma.i  L'inuar  deb 
pré/Ml  d'ia  inmmu  ioane  ■  enleodre  que  rtetionde  Tell,  coDiidérée  m  poini 
de  vue  de  la  monle  ehrétieuDe ,  «l  ne  luaulnil.  Noni  rapporloni  limplemcnt 
ccUe  opialoa  uni  la  diicnler.' 

"  Celle  leLtre,  qui  parul  dam  le  Jourual  helréliqae  (v.  note  34),  ■  10  pagei 
in-8». 

"  Schreilien  Ton  H.  J-  an  M.  K.  BelrelTeiid  einn  lleioe  Bebrift,  nntet  den 
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lui  soDt  connas  sur  celte  controverae  historique,  et  il  les 
accompagne  de  diverses  considèratâuns  en  faveur  de  l'histoire 
de  Gaillanme  Tell.  Du  resté,  on  ne  trouve  dans  cet  écrit  aucune 
preuve  nouvelle  de  l'authenticité  de  l'histoire  qui  en  fait  l'objet. 
Le  lecteur  impartial  ne  partagera  pas  toutes  les  convictions  de 
l'auteur  anonjme.  On  peut  dire  de  cet  écrivain,  en  appliquant 
nne  sentence  ranûUére ,  que  n  l'esprit  de  parti  change  la  crïti* 
que  en  diatribe.  ■ 

Il  s'en  fallait  bien  que  les  brochures  et  les  articles  de  jour- 
naux qui  venaient  de  paraître  donnassent  toute  sécurité  sur 
l'existence  de  Guillaume  Tell  et  sur  les  faits  que  lui  attribue  la 
tradition.  Balthasar  n'avait  pas  épuisé  ce  sujef .  H  restait 
encore  des  olqections  à  détruire ,  des  doutes  à  dissiper.  L'œu- 
vre dramatique  de  Le  Hierre*",  qui  travestissait  l'histoire  du 
héros  suisse,  provoqua  la  Lettre  iur  Gvitlaume  Tell**,  que  le 
général  baron  de  Zuriauben  adressa  au  président  Hénault. 
Suivant  Haller**,  «  l'auteur  de  cet  opuscule  ;  raconte  d'abord 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  d'après  les  meilleures  chroniques, 
et  il  le  termine  par  la  citation  des  preuves  tirées  d'actes  publics 
qui  ctmstatent  la  vérité  de  cette  histoire.  *  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  l'écrit  cle  Zuriauben ,  ni  par  conséquent  nous 
assurer  de  la  validité  de  ses  preuves.  Cependant  quelques 
indications  nous  portent  à  penser  que  les  documents  sur  les- 
quels cet  auteur  appuie  la  défense  de  Guillaume  Tell ,  sont 
précisément  les  pièces  que  le  vicaire  Imhoff  lui  avait  procurées 
et  que  lui-même  avait  alléguées  dans  sa  lettre  inédite  du  1" 
janvier  1759 ,  dont  celle  que  suscita  la  tragédie  de  Le  Hierre 
est  sans  doute  le  développement.  Si  les  preuves  que  Zuriauben 

Tild  :  Wilbdm  TcD,  eia  Dïaiieballihrebni.  Aai  dcm  Jonriul  heKclliiae,  Hiri 
ITflO.   nberwit.  UDCGLX.  ISp.  in-8°. 

*•  Voj.  Hccrea ,  dini  le*  GSm'iif ùelk*  gdtltrl*  Àntrigm  de  IB88.  N"  94 
p.  936. 

**  Gutbiimt  Tell,  IragMie.rcpréMDlée  pour  U  première  roi*  le  17  notcin- 
brelTGS. 

•*  Pirii,  1767.  75p.  in-ia*. 

•>  BiblUIK  dtr  5ctiD.  Guck.  T.  T.  p.  17. 
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a  mises  en  avant  «usent  été  nourdles  et  déciures.  ceria 
Haller  en  eût  tiré  parti  pour  donner  plus  de  poids  â  son  Bû- 
court.  La  plane  au  savant  général  n'a  pas  résola  la  qaectit» 
que  l'on  a  si  sooTent  trailée  depais.  J.  de  Halier  a  trop  dit, 
lorsqu'il  a  prétendu"  que  ■  la  seule  approbation  de  Zurianboi 
peut  servir  de  preuve.  ■  Haller  qui ,  dans  son  grand  onvrage , 
a  eiagéré  le  mérite  des  deux  mémoires  de  ses  illustres  aimis  de 
Luceme  et  de  Zug,  les  a  mieux  appréciés  dans  un  autre  ou- 
vrage**, oà  il  dit,  à  propos  de  Guillaume  Tell  :  ■  Son  biatoini 
n'a  pas  été  bien  travaillée  :  on  lira  cependant  avec  plaiûr  l'écrit 
que  M.  de  Zurlanbeu  a  publié  sur  ce  sujet.  • 

G.-E.  de  Haller  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot  sur  l'histoire 
de  Guillaume  Tell.  Quelques  réflexions,  à  propos  d'un  nonvel 
écrit  relatif  à  celte  histoire,  une  ligne  dans  le  petit  voInnM  que 
nous  venons  de  citer*",  semblaient  prouver  qu'il  admeitait 
l'aathentieité  des  faiu  dont  elle  se  compose,  ou  que,  s'il  l'avait 
combattue,  le  temps  et  la  réflexion  avaient  réFomié  iob  juge- 
ment. 11  fallait  une  preuve  positive  de  son  orthodoxie  en  ma- 
tière d'histoire  nationale,  une  déclaration  formelle  de  sa  part, 
qui  confondît  ses  accusateurs  et  Itt  cesser  les  outrages  auxquels 
il  était  exposé.  Ce  qui  n'est  point  douteux,  c'est  qu'il  fat  invité, 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  célébrer  devant  une  assemblée 
nombreuse  et  imposante  la  mémoire  de  Guillaume  Tell ,  et  à 
retracer  le  souvenir  d'un  des  événements  les  pins  remarquables 
de  l'histoire  des  Confédérés.  On  conçoit  facilement  que  l'oraleur 
ne  devait  pas  énoncer  une  opinion  contraire  à  celle  de  l'andi- 


*'  D>Dt  aon  biliaire  de  U  CoorédéntiDD  miue.  T.  I  p.  StS.  nota  114  de 
l'idit.  >D.  de  Leipi.  leiS.  T.  III  p.  Ml.  «ott  111  de.b  tnd.  de IQllel,  oa  T. 
Il  p.  333  Mtc  133  da  U  noar.  Ired. 

*•  CoiueibpoiirfornMrnHliiUîothiqD'ihiitoriqiwdeliSaiue.  B«Bel77l. 
iii-8.  f.  63. 

■*  CMUtitf  etc.  p.  63  où  il  dil  :  •  Je  parlerai  encore  de  deati  Sainee  qoi  te 
tout  teqai*  beiacoop  de  rcDommée,  La  premier  nt  Ghi'JImwu  TtlL  •  —  Dui 
M  BiU.  hïil.  de  It  Suiue.  T.  T,p.9S.N*68ildooDaèG«illwB«TeUI'^ilbèie 
d'AiMiiM  ct'tètr*. 
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toire  auqael  il  s'adressait.  Son  ditcours**,  soumis  ii  la  e«asure, 
fat  revêfh  de  l'iiaprmatur.  En  prononçant  solennellement  la 
réfutation  de  la  Fable  danriae.  dont  Is  réritable  auteur  n'existait 
plus ,  Haller  sacrifiait  son  opinion  à  la  Toi  populaire.  Il  n'est 
pas  probable  qu'il  ait  franchement  adopté  la  tradition  des 
Waldstetten.  Soa  discours,  intéressant  d'ailleurs,  ne  porte  pas 
le  cachet  de  la  conviction.  Les  sources  où  Haller  a  puisé  ne 
lui  ont  fourni  aucune  nouielle  preuTe  certaine  en  faveur  du 
héros  dont  il  était  appelé  à  faire  le  panégyrique.  Les  aliments 
de  Balihaur  et  de  Zurlauben,  revêtus  de  la  forme  oratoire, 
composent  le  fonds  de  son  travail ,  qui  n'est  après  tout  qu'un 
discours  de  circonstance. 

Cependant  l'authenticité  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  pa- 
raissait bien  établie.  Il  semblait  qu'on  eût  tout  dit  sur  cette 
matière ,  et  qu'un  \oag  silence  dût  effacer  jusqu'au  moindre 
souvenir  des  objections  que  plusieurs  hommes  de  lettres  avaient 
présentées  pour  laire  rqeter  dans  le  domaine  de  la  fable  un 
épisode  qu'on  venait  de  revêtir  d'une  prestigieuse  autorité. 
I^  censure,  introduite  partout  en  Suisse,  et  exercée  d'abord  avec 
une  sévérité  inégale,  était  devenue  plus  rigoureuse  depuis  la 
publication  de  la  Fable  danoiae.  La  surveillance  mé^culeuse  des 
Cantons  s'étendit  bientôt  sur  toutes  les  productions  de  l'esprit. 
On  répétait,  sous  des  formes  variées,  l'histoire  traditionelle, 
sans  se  livrer  i  l'examen  de  son  authenticité. 

Vers  la  fin  du  18"'  siècle  la  httérature  historique  prit  presque 
partout  un  autre  caractère.  On  vit  se  fonder  une  nouvelle  école, 
celle  des  historiens  critiques ,  qui  jugèrent  qu'avant  d'admettre 
un  fait ,  il  convenait  dé  l'examiner.  Les  ouvrages  des  écrivains 
de  cetU  école  se  distinguèrent  de  ceux  de  leurs  prédécesseurs 
par  <  cet  esprit  de  criiique'sans  lequel  on  n'est  pas  historien. 

*■  Vilbebn  Tdl.  Eine  Varluang ,  (challea  iai  bochlôblîdiea  iiUMni  SUndc 
ta  Bera,  den  SI  Beri  177S,  von  CotUieb  Eaunuel  Biller,  K  riegtriOiKhrel- 
ber.  B«rc.  Ccdrokl  bey  Bmanor  nnd  Hiller.  39  p>gM,  pelitin-S».  Cedixnun 
•  élc  Indaii  en  Irinçai*  p«r  l'iateur  de  •  GuilUoaw  Wl  et  U  reTol.  de  1307. 
Délit  1836  •  cl  ioiété,  d«D>  I*»  deux  UopHi,  d»Dt  eel  outi^c. 
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parce  qae  >ans  lui  il  est  impossible  de  d^ager  les  semences  4r 
la  vérile  de  cette  irraie  de  HMDSonges  et  d'eireors  si  Amndante 
dans  le  champ  de  l'hisUHre  ".  >  Ea  Suisse,  c'est  Jean  de 
Huiler  qui  le  premier  sut  appliquer  l'esprit  philosophique  « 
cette  tcieBce,  et  qui  donna  l'exeEDple  d'une  nouveDe  dirfctiiHi 
dans  l'étude  de  noire  histoire  **.  Le  ebef-d'oaurre  de  cet  homoM 
de  génie  a  conb-ibué  plus  que  tons  les  travaux  de  ses  defiociers 
à  accréditer  l'hiiloire  de  Guillaume  Tell. 

Cependant  la  découverte  d'un  grand- oombra  de  charte*,  in- 
connues à  Huiler,  a  diminué  son  autorité  à  certaiis  égards. 
notamment  en  ce  qui  concerne  la  formation  de  la  CoafëdérstiQB 
suisse.  A  vrai  dire ,  ses  immenses  recherches  de  détails ,  en  lui 
fournissant  des  matérieux  abondants  pour  la  construction  du 
beau  monoment  littéraire  qu'il  a  consacré  à  sa  patrie,  ne  lui 
ont  fait  découvrir  aucune  preuve  nouvelle  et  décisive  de  l'exis- 
tence de  Tell  et  de  raultaenticité  des  actions  dont  il  est  ré- 
puté l'auteur.  Huiler  en'appelle  au  témoignage  des  chroniques 
du  15*"  et  du  16~*  siècle ,  et  aux  preuves  alléguées  par  ceux 
qui  ont  traité  cette  question  spéciale  ;  mais  la  maniûe  dont  il 
groupe  leurs  ai^meuis  et  les  considérations  dont  il  les  accmi- 
pagne ,  donnent  à  l'histoire  de  Tell  un  aspect  nouveau ,  nn  ca- 
Tactère  de  vraisemblance,  disons  mieux ,  un  air  de  vérité  qui 
inspire  la  confiance.  Huiler  a  revêtu  cette  histoire  de  l'autorité 
d'un  grand  nom ,  mais  i|  ne  l'a  pas  mise  à  l'abri  de  toute  espèce 
de  doute,  parcequ'il  a  laissé  subsister  dans  toute  leur  force  les 
principales  objections  de  ceux  qui  l'ont  rejetée. 

En  comparant  les  différentes  éditions  de  l'histoire  de  la  Con- 
fédération suisse  par  J.  de  Huiler,  les  modifications  que  tel  ou 
tel  passage  relatif  à  Guillaume  Tell  a  subies,  et  en  y  regardant 
de  près,  on  croit  remarquer  une  hésitation ,  qui  est  l'indice  de 
l'incertiliide.  Nous  ne  ne  voulons  cependant  pas  insister  sor 
cette  assertion ,  qui  semble  tenir  du  paradoxe.  Dans  l'appré- 

*'  Pirolei  de  H.  le  pmrnsear  Cb.  Monurd. 

*■  Vay.  riicelleni  rcinoié  de  la  LiUér4tDr<:  hUtoriqae  di  I>  Soiue  Allen»nilc> 
publié  diDi  le  T.  V.  de  la  Revue  Suiue,  par  H.  Fr.  Rorlçr >iiiiim-. 
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ciatîoD  de  certaineB  parues  de  lliistoira  de  la  ConfédénUoD ,  il 
faut  tenir  compte  dea  tracasierieB  que  fauteur  a  éprouTées  de 
la  part  des  autorités  soiises,  qui  ne  lui  permirent  pas  même 
de  publier  son  ouvrage  dans  sa  patrie.  Huiler  c'était  pas  libre 
de  dire  tout  ce  qa'il  pensait.  Je  crois  qne  M.  Haeusser  a  Tait 
une  femarque  très-jnate  en  disant  que  Huiler ,  afin  de  com- 
plaire à  ses  compatriotes ,  s'est  parfois  écarté  de  l'exacte 
vérité  **.)  Notre  célèbre  historien  dit  lui-même,  à  propos  d'un 
fait  qui  intéressait  moins  que  rtûstoiie  de  Guillaume  Tell  la  na- 
tion EUiase  :  ■  Si  je  Ironre  la  vérité,  mon  ami,  et  que  je  la  dise, 
j'oflre  le  pari  que  moj  livre  sera  brûlé  ^.  >  )  Le  sort  de  1%  Fabh 
danmtê  était  présent  à  sa  pensée.  Comment  cîât-il  osé  manifester 
des  doutes  sur  l'bis^ire  de  Guillaume  Tell  ?  El  hislorien-poète 
il  admettait  volontiers  l'antbenlicité  d'une  action  héroïque, 
mais,  ainsi  que  l'a  dît  un  écrivain  français ,  <  il  y  a  loin  des 
fflotib  de  la  conriction  à  la  conviction  même.  ■ 

L'écrivain  qui  a  p'us  que  tout  autre  amorti  les  coups  que  la 
critique  portait  à  Goillaume  Tell,  c'est  le  poêle  favori  de  l'Al- 
lemagne ,  l'illustre  Schiller.  C'est  par  lui  que  le  mjlhe  de 
la  pomme  est  devenu  la  propriété  inaliénable  de  la  Suisse, 
âcbiller  a  tait  davantage.  En  transportant  ia  cercle  étroit  des 
érudita  dans  la  sphère  plus  vaste  du  public  le  fait  réputé  le  pins 
béroique ,  le  plus  mémorable  de  l'nîstoire  des  Suisses ,  il  l'a  po- 
pularisé en  Europe.  L'auteur  ^u  drame  intitulé  GvUtaume  Ttll, 
a  le  mérite,  non  seulement  d'avoir  entouré  son  sujet  des  prea- 
tiges  eachanleurs  d'une  sublime  poésie ,  que  les  découvertes  de 
la  science  ne  parviendront  point  à  détruire,  mais  encore  d'avoir 
imprimé  à  son  œnne  le  sceau  durable  du  caractère  et  de  la  phy- 
sionomie helvétique.  On  dirait  qu'il  a  pris  ta  nature  sur  le  fait, 
tant  il  est  vrai  qu'il  l'a  bien  rendue.  La  simplicité  des  touches, 
la  frajebeor  du  coloris,  l'eiactitude  des  détails  topograpbiques, 
la  Sdélîté  du  pinceau  dans  les  tableaux  de  caractères ,  une  ad- 
mirable précision  dans  les  peintures  de  mœurs ,  l'art  du  poète  à 

"  B«ucr,  A'fffljavMt  TtU,p.Tl.cf.  ibid.  p.  Bi. 
••  Voy.  flmu.  SuiiH,  T.  V ,  p.  308. 
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s'identifier  avec  le  peuple  des  Alpes ,  tout  <cela  donne  à  sa  poésir 
uae  réalité,  à  l'ensemble  de  son  œuvre  un  air  de  vérité  histori- 
que «t  de  nationalité  suisse  qui  paraljw  les  efforts  que  Eut  la 
scimee  pour  désencbanter  la  tradition.  Comment  à  la  lec- 
iurede  ce  drame,  r«nraotd«8  Alpes,  quia  visité  les  «tes clas- 
siques de  la  liberté,  pourrait-il  se  persuader  que  l'acte  héroïque 
de  GuîUaunie  Tell ,  jjui  dans  ce  poème  est  l'action  principale , 
<ne  serait  dans  l'histoire  de  son  pays  qu'un  incident,  qu'une 
-vérité  de  convention  qui  ne  supporte  jus  Teianien  ;  en  un  mot, 
qu'elle  ne  serait  qu'une  brillante  illusitm  ?  Ne  croira-t-iJ  pas 
plutôt  que  la  muse  de  Schiller,  qui ,  vraie  déesse ,  devait  con- 
naître les  mystères  du  passé,  a  rév^é  à  son  confident  les  choses 
merveilleuses  dont  il  a  tracé  le  tableau ,  et  que  le  poète  est  ici 
le  prêtre  de  la  vérité  ? 

Si  nous  mentionnoDS  celte  œuvre  dr-amatiqne  dans  notre  re- 
vue, c'est  surtout  parce  qu'elle  aune  valeur  historique,  l'auteur 
ayant  puisé  son  sujet  dans  la  chronique  de  Tschudi.  S'il  était 
nécessaire  d'ajouter  une  déclaration  formelle  aui  preuves  que  je 
produirai,  en  temps  et  lieu  convenable,  à  l'appui  de  cette  asser* 
lion,  j'invoquerais  le  témoignage  non  suspect  de  Jean  de  Mnller. 

L'intérêt  que  Schiller  sut  inspirer  au  public  pour  l'histoire 
de  Guillaume  Tell  a  blessé  l'amour-propre  des  savants  et  pro- 
voqué de  nouvelles  recherches.  Hais  elles  n'ont  pas  eu  de 
résultat  définitif. 

Parmi  les  -ouvrages  d'éruditioA  relatifs  à  notre  sujet,  nous 
mentionnerons  en  premier  lieu  un  écrit  très-remarquable  de 
Jacob  Grimm ,  dans  lequel  cet  homme  célèbre  a  exposé  ses 
■  idées  sur  le  mythe ,  la  fable  et  l'histoire  ".  ■  Il  peut  sembler 
au  premier  abord  que  dans  notre  revue  cette  dissertation  ne 
figure  après  le  drame  de  Schiller  que  pour  servir  de  contraste. 
Cependant  elle  y  occupe  la  place  que  lui  assigne  l'ordre  des 
temps.  Sic  fata  ferebanl.  L'auteur  de  ce  mémoire  y  envisage 

"  Gedatif  ibtT  Mylknt ,  Efin  UHd  Cackicltlt.  dtat  le  recueil  qui  t  poor 
tilre:  DcoIkIm  Miutum,  publié  (urFréd.  Scblegel.  T.  III.  (  p.  53  -  TS.) 
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comme  un  Tait  avéré  la  fin  tragique  d«  Gessler  tombant  sous  le 
coup  d'un  homme  hardi ,  et  comme  fahuleux  les  autres  détails 
que  rapporte  la  tradition.  Il  résulterait  des  obBerralions  philolo- 
giques de  ce  savant,  que  Tell  ne  serait  qu'un  personnage  mythi- 
que, comme  l'étymologie  de  ce  nom  semble  du  reste  l'indiquer. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  l'opinion  de  Grimm,  qui  a- 
été  adoptée  par  plusieurs  écrivains.  H  nous  suffit  pour  le  mo- 
ment de  signaler  le  nouveau  ravage  que  la  science  a  Tait  dans 
le  domaine  de  la  poésie  qui  entourait  l'origine  de  \i  Confédé- 
ration suisse. 

Dans  VÂrt  de  tiérifier  lei  datea  (édit.  in-8°.  S*  série  T.  XVII, 
p.  86),  ouvrage  qui  jouit  d'une  grande  estime,  on  a  passé  sous 
silence  la  mort  violente  de  Gessler,  je  ne  sais  par  quelle  raison; 
mais  l'insolence  de  ce  bailli ,  l'épreuve  dangereuse  à  laquelle  il- 
soumit  le  cceur  et  le  bras  de  Guillaume  Tell ,  l'espulsion  des 
otBdera  de  l'Autriche,  7  sont  rappelées  comme  autant  de  cir- 
constances réelles.  Voici  l'observation  que  l'on  a  Taitç.  dans  cet 
ouvrage,  sur  l'histoire  de  la  pomme  :  aCe  trait,  vainement 
contesté,  quant  à  la  substance,  par  quelques  modernes,  est-du 
18  novembre  1307,  et  fut  le  signal  d'une  révolution  préparée 
dans  les  trois  cantons  d'Uri ,  de  SchwiU  et  d'Underwald ,  le 
37  octobre  précédent.  ■ 

Cependant,  en  France,  l'aventure  de  notre  héros  trouvait 
aussi  des  incrédules.  H.  Simond.  auteur  d'un  Voyage  en  Sniite 
(fans  tes  amtéês  1817, 18  et  19,  s'exprime  en  vrai  sceptique  sur 
l'existence  et  les  actions  d'un  homme  qui,  dans  les  vallées  des 
Alpes,  est  depuis  plusieurs  siècles  l'objet  d'une  grande  véné- 
ration. 1  II  y  a,  dit  cet  écrivain,  je  ne  sais  quoi  de  fabuleux 
dans  l'histoire  du  bonnet  et  de  la  pomme  qui  jette  des  doutes 
sur  Guillaume  Tell  lui-même,  et  son  nom  se  trouvait  associé 
dans  mon  esprit  avec  ceux  d'Hercule ,  de  Thésée  et  du  fonda- 
teur de  Rome ,  personnages  à  la  réalité  desquels  on  n'accorae 
qu'une  croyance  hypothétique.  ■  Nous  citons  ces  paroles,  non  ' 
qu'elles  soient  concluantes,  comme  pourrait  l'être  le  résultat 
d'un  examen  consciencieux,  mais  parce  qu'elles  peuvent  avoir 
fait  quelque  impression  sur  l'esprit  de  lecteurs  prévenus,  et 
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ébranlé  la  croyance  de  pliiBieurs  i  la  réalité  de  Tell  et  de  llié- 
roltme  qae  lai  attribuent  la  tradition  et  les  chroniques.  U  eiw< 
vient  d'ailleurs  de  prendre  note  de  pareilles  dénégatioDs. 

Du  reste,  l'opinion  du  royageor  français  a  pu,  en  partie 
da  moins ,  trooTer  des  partisans  même  en  Snisse ,  où  nn 
citoyen  de  Zarich,  considéré  tout  à  la  fois  comme  historien  et 
homme  d'état,  révoquait  en  doute  le  trait  le  pins  admiré  de 
l'histoire  du  héros  de  Burglen.  En  effet,  dans  son  Jfomef  d« 
l'Aisloire  de  la  ConfidéraUoa  tintte**,Ti.  Louis  Heyer  de  Kno- 
nau  rappelle  des  exemples  des  vexations  que  les  habitants  des 
Waldsletten  essuyèrent  de  h  part  des  baillîe  autrichiens,  entre 
autres  l'acte  d'insolence  de  Gessler,  et  il  parle  de  Tell ,  dont  il 
ne  conteste  pas  l'existence,  mais  il  omet  à  dessein  tonte  parole 
qui  eût  pu  faire  allusion  à  l'histoire  de  la  pomme.  Nous  infé- 
rons du  silence  de  cet  historien  grave  et  scrupuleux,  qu'il 
considérait  cette  prétendue  histoire  comme  un  incident  poé- 
tique. Sur  ce  point  Heyer  de  Kuonau  s'accordait  arec  J.  Grimm 
et  avec  d'autres  savants  distingués ,  parmi  lesquels  je  citerai 
Ch.-Dan.  Bedt"*,  qui  pensait  que  l'histoire  de  Tell,  vraie  quant 
s  la  substance,  avait  été  enrichie  par  la  tradition  et  par  les 
chroDiqueura,  et  que  l'aventure  de  Toko,  rapportée  par  Saion- 
le-grammairien ,  ne  pouvait  autoriser  personne  à  nier  toute 
l'histoire  du  célèbre  citoyen  des  Waldstetten. 

La  Biographû  uniuerwUe'*  contient  un  article  snr  Guillanme 
Tell.  Cet  article,  signé  V-i,  mérite  d'être  cité  parce  que,  né  de 
la  plume  du  savant  J.<H.  ITsteri,  il  a  une  valeur  réelle,  malgré 
quelques  fautes  d'impression  qui  défigurent  des  noms  propres; 
fautes  que  nous  jugeons  à  propos  de  relever.  On  y  lit  BurgHm, 
et  Bringm,  au  lien  de  Bârglen;  Gtûhimtm,  pour  Guillimano  ; 
FueUn .  pour  Fluelen.  C'est  peut-être  par  une  erreur  de  tra- 
duction que  Frendenberger  paraît  dans  cet  article  comme  e»ré 


"  BindlHich  der  Geuhichic  icbwciicriKber  EiilgcMHCD>cb*n.  Zaricb  IS36. 
T.  I.  p.  81-86  cl  9». 

H  Alifem.  VrIi-DDd  Vôlkcrgodi.  ma  C.  0.  Beck.  T.  IT.  p.  S39. 
"TomeXtV.  P^fU.  tSM. 
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4ô  Berme  *''.  Après  aroir  raconté  raveouin  de  Tell,  sous  une 
forme  qui  la  dégage  du  menreillanx,  l'autear  de  la  notice 
biographique  que  nous  citons  fait  une  observation  qui  annonce 
un  esprit  de  critique  exempt  de  tout  faux  préjugé  :  *  On  a 
iQoaté  (dit-il)  à  cette  histoire ,  dont  l'exactitade  n'est  pas  dé- 
monlrée,  celle  de  la  pomme  qui  est  encore  moins  probable.... 
Le  ulence  dfes  écrifains  contemporains,  l'analogie  d'un  éréne- 
raent  racmité  par  les  historiens  de  Danemark  du  douzième  siè- 
de,  et  le  peu  de  vraisemblance  des  détails ,  oat  fait  naître  des 
doutes  sur  uoe  partie  de  cette  histoire  etc.  ■ 

Pour  combattre  viclorieusement  les  opinions  d'hommes  aussi 
éclairés  que  ceux  que  je  riens  de  nommer,  il  f^ut  d'autres 
armes  que  des  assertions  vagues ,  des  déclamations  et  des 
iovectives.  Aussi  l'opuscule  de  H.  Constantin  Siegwart,  inti- 
tulé ■  TeU  d'Uri  ■  est-il  une  mauvaise  défensa  d'une  cause 
qui  demande  un  avocat  habile,  calme,  maître  de  lui.  H.  Sieg- 
wart a  simplement  rauMité  l'histoire  de  Tell  d'après  la  tradi- 
tion, sans  l'appuyer  de  preuves.  Au  jugement  des  critiques  qui 
ont  In  sa  Iffochure ,  elle  se  distingue  d'autres  écrits  sur  la 
même  matière  par  une  chaleur  de  stjle  affectée ,  qui  nuit  à  1» 
cause  que  l'auteur  voulait  défendre.  Voici  un  échantillon  de 
ce  faux  pathétique  :  ■  il  ;  a  des  pédants  (dit  H.  Siegwart),  qui 
tournent  en  ridicule  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  parce  qu'ils 
ne  comprennent  pas  qu'un  homme  libre  peut  porter  la  vertu 
jusqu'à  l'héroïsme.  Lecteur,  méprise  ces  misérables".  > 

Deux  ans  auparavant,  un  jeune  Suisse,  éloigné  de  sa  belle 
patrie,  avait  essayé  d'établir  la  vgrité  de  l'histoire  de  Guillaume 
Tell  dans  tous  les  détails,  en  opposant  au  scepticisme  qui  la 

*>•  L'iulniT  anil  pr«b*bluneiit  écrit  <  Btnur  Pfarrtr.  >  —  Od  uil  qoa 
CtrTMH  «a  Liftn'fl  od  viUiga  da  eaaioa  da  Bcru,  àlat  m  bord  do  Ue  de 
BicaM,  TÎi-à-ni  de  l'ili  d*  B.  Picm. 

**  <  TbU  der  Uraer,  >'FladaB.  1S16.  IS  p.  ip-S*.  Toici  la  pMta|e  ea 
ifDeatioB,  dic  par  M.  Hanmer,  op.  I.  p.  7t.  <  El  |ibt  WiUlînge,  «dcha  nber 
Talli  Gncbichte  apoUea,  wcil  lie  picbl  TcrMebs»,  wm  aiD  Mat  lÉtu  n  Ihao 
vermac-  "  Da  abcr  Tcncblc  die  EIcimIcq'.  • 
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retranchait  d«s  fastes  helrétiquea ,  les  arftiiiMiit«  communs  H 
ses  propres  convictions.  Le  mràmîre  qn'i)  publia  *"  ne  v^at 
la  peine  d'être  cité  qne  parce  qu'il  témoi^e  d'un  patriotisme 
ardent,  elqa'il  serrit  en  quelque  sorte  de  base  i  an  eurrage  pt>s 
étendu,  qui  parut  en  1826**.  Ce  dernier  mémoire  se  divise  cd 
quatre  parties.  1*  Etat  primitif  des  trois  cantons,  llri,  Scfawju 
et  Untenralden.  (L'auteur  n'a  point  déguisé  les  inl(>erfeetioiis 
et  les  erreurs  de  cette  partie  dans  son  mémoire  sur  les  Wald- 
stetten) .  3*  Histoire  de  Guillaume  Tell.  3*  Défense  de  G&Olmiine 
Tell  on  réfutation  de  la  Fable  datum  (qui  est  réimprimée  dans 
ce  volume^.)  A'  Les  deux  Défenses  de  Guillaume  Tell  par  de 
Baltbasar  et,  de  Haller.  —  Comme  il  ;  a  presque  toujours  qnel- 
qne  ridicnleà  parler  de  soi,  et  que  cependant  il  in^orte  d'appré- 
cier dans  notre  reme  le  mémmre  que  je  viens  d'annencer,  je 
résumerai  lea  observations  des  jn^s  qui  l'ont  examinée  >  Cet 
ouvrage,  a-t-on  dit.  est  le  plus  étendu  sur  la  matière,  la  défense 
la  plus  complète  de  Guillaume  TelL  L'auteur  a  présenté  les 
ai^uments  de  ses  devanciers  sous  un  jour  qui  les  rend  plas 
frappante  pour  tous  les  esprite.  et  groupé  autour  d'eux  des 
considératiODS  qui  leur  serrent  d'appui.  On  peut  cepuidant  loi 
reprocher  d'avoir  accordé  trop  de  confiance  à  l'autorité  sn^tecle 
de  Helcbior  Russ,  et  d'avoir  cm  qu'en  s'appuyant  sur  die.  il 
pouvait  transporter  dans  le  domaine  de  l'histoire  ]«  détails  de 
la  tradition.  Il  envisage  Guillaume  Tell  comme  un  des  fonda- 
teurs de  la  liberté  helvétique ,  mais  il  n'a  produit  aucun  docu- 
ment nouveau  comme  preuve  incontestaÙe  de  la  réaliié  de  ce 
personnage  et  de  la  part  qu'oalui  attribue  à  la  formation  de  la 


"  IHiserbtio  hiilorlci  iunpinlit  de  Gnlielmo  Tellio ,  libertalii  bdrelieaa 
nodice,  vM.  J.  J.  Hitdy.  GroningK  1824.  VIII  H  69  p.  ia-8*. 

"  Guillagn»  Tell  et  la  ré<n>lalii»  de  J  507.  tic.  p«r  J.  J.  Biady.  DcKI  IM6. 
VU  et  !79  p.  iii-8*. 

"  Lei  brocharei  de  Freadenbei^r  cl  de  B>tU»ur'DDl  étd  rilmpriaiMi  dam 
cet  ouïMge,  aur  l'édUioD  (ineucle  iDot  le  rapport  ds  t'orlographa  el  de  la 
poDcluation)  que  Hieyer  eu  a  paUite  daa»  ton  inipaiB  hÎMoriqM.  (C.  W,  F. 
Breyen  Biêloritekei  Mtgaiin.  V  Band,  leoi  IMS). 
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Confédération  suiase^.  ■  J«  tiimi.à  déclarer  qus  je  n'ai  pai  eu 
b  prélentioD  de  pronver  dans  est  ooTrage  que  tous  les  détails 
qu'on  rapporte  de  Guillaume  Tell  sont  parement  historiques. 
Le  célèbre  Heeren  m'a  rendu  justice  à  cet  égard**.  Longtemps 
avant  de  connaître  l'opinion  de  Louis  Heyer  et  d'Usterî,  j'avais 
donné  i  entendre  en  plus  d'un  endroit  de  mon  ouvrage"  que 
je  ne  pouvais  pas  établir  par  des  preuves  certaines  la  vérité  de 
l'histoire  de  la  pomme,  et  que  je  la  considérais  comme  pro- 
blématique. 

.  La  question  que  nous  nous  proposons  de  traiter  encore  une 
fois  semblait  convoquer  autour  d'elle  des  savants  de  divers 
pays.  En  1830  le  professeur  Bourgon,  écrivain  distingué,  que 
l'académie  de  Besançon  regrette  vivement ,  lut  dans  la  séance 
publique  du  28  janvier  un  Mémoire  aur  l'Mithenticité  du  trait 
d'hértitme  attribué  à  Gtàiia/UM  Telt  **.  On  remarque  dans  cet 
ouvrage  des  noms  propres  mal  orthographiés ,  et  d'autres 
ineractitudes  que  l'auteur  eût  facilement  évitées  s'il  eùl  con- 
Bullé  les  chroniques  de  la  Suisse  allemande.  En  lisant  le  mé- 
moire dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre ,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  H.  Bourgon  ignorait  l'existence  de  divers  écrits  re- 
latifs au.sujet  qu'il  a  traité  ;  d'où  il  suit  qu'il  n'a  pas  examiné 

">  Voir  MM.  Ck.  Mtmard,  dini  U  Rame  enCïdDp.  da  moii  dVhl  I8SS , 
p.  161  el  mit.;  HnrtH,  dam  Ici  Cott.  gd.  Ani.  1838,  n*  9t,  p.  tZi  cl  uW. 
Hantur,  dini  l«  ménxHrc  ialilulé  :  t  Die  Saga  Tom  Tdl  •  p.  71  ;  laMm ,  dtnt 
lei/  Nese  latirb.  tût   Philnl.  nad  Pudag.  •  ISAO.  T.  XXXII,  p.  3(2,  et 

*'  1  Behïdpleii  m  woDen,  diu  iDa  ErdUnngeD  loa  V.  Tell  reine  Wihrhait 
tey,  koDDie  nichl  kId  (de*  Verbuen)  Zwei^  «rya:  aber  deuei  bedralta  «  inch 
Biebt ,  um  damihap  du>  Tell  ellerdiogi  mit  Recbt  (âr  etnen  der  Hittplilifler 
der  faelieliKhen  Preyheil  gchillen  werde.  ■  Beereo,  1.  c. 

•■  Voy.  Gnll.  Tell  at  U  rérol.  de  1307,  p.  1!3, 166  el  (hît.  189  et  niiv, — 
L'auteur  de  cet  oavnge  ae  cite  ici  gae  poar  la  forme  nne  lettre  ror  G.  TeD, 
qu'il  a  publiée  ea  I83S  dîna  au  ouAage  périudique  botbndaii,  iut,  •  Albe- 
onm.  >  AURaje.  183S.  l"  aapée.  H*  111,  p.  318-380. 

"  Ce  mémaira,  doot  l'auteur  mouml  en  I8tl ,  ett  iniéré  dini  le  Tolume 
publié  en  1830  par  l'AcidÉmie  de*  ScieDca,  Bdkt-LellN*  tl  Arli  de  BeMDfoa. 
p.  108-134.  in-8*. 
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tentes  1m  raisons  alléguées  ppnr  on  centre  l'histoire  de  Gail- 
laume  Tell.  Après  avoir  Indiqué  les  objections  préseotées  par 
l'auteur  de  la  FabU  danMM,  opuscule  qu'il  attribue  par  erreur 
h  G.-E.  de  Halter .  il  leur  oppose  des  argumeuts  qui  n'oifrenl 
rien  de  DOUToaa  :  en  rerancbe,  tl  tes  appuie  de  considératloDs 
qui  donnent  du  prix  i  son  travail.  Eu  reconnaissant  tout  ce 
qu'il  7  avait  de  généreux  dans  les  intentionsde  l'antear,  mous 
devons  cependant  déclarer,  dans  l'intérêt  do  la  science  et  de  la 
vérité,  que  sou  mémoire,  intéressant  d'ailleurs,  mais  iacom- 
pletàdivers  égards,  n'établît,  avec  certitude,  ni  l'eiisteace  de 
Guillaume  Tell,  ni  rauthenticità  de  son  histoire,  et  qu'il  ne  jus- 
tifie point  la  croyance  à  la  tradition. 

Qu'on  ne  s'étcmne  point  de  nous  voir  quitter  tout  à  coop 
l'école  philosophique  pour  visiter  un  instant  celle  du  roman- 
tisme. La  littérature  de  cette  école  oBrt ,  sur  l'objet  de  nos  re- 
cherches, un  travail  que  nous  croyons  devoir  mentionner  dans 
notre  revue.  C'est  l'article  intitulé  :  Le  Grutli .  que  M.  Alex. 
Dumas  a  publié  dans  la  AetiM  dt  Port*,  de  1836  (9  oct.,  p.  75- 
1 15).  Cet  article ,  brillant  de  style ,  et  par  U  très-propre  à  pro- 
pager le  mensonge,  n'a  aucune  valeur  historique.  H.  Damas, 
peu  soucieux  de  fatiguer  son  esprit  à  l'étude  sérieuse  du  passé 
et  à  l'examen  consciencieux  des  sources ,  a  simplement  ajouté 
aux  vieilles  erreurs  les  fictions  que  son  imagination  féconde  lui 
a  dictées.  La  manière  dont  il  travestit  les  noms  des  Suisses  qui 
figurent  dans  son  tableau  ne  donne  pas  une  haute  idée  de  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  a  procédé  dans  ses  recherches.  Il  écrit 
MtchUd.  Gr&uler,  Wolfraitcltiets.  Le  héros  de  son  conte  est 
WUhem  Telt.  Citerai-je  quelques  détails  curieuxf  M.  Dumas 
nous  éprend  que  ■  trois  communes  étaient  restées  libres  «m . 

tmlieu  de  cimtréei  amveriet  d'eselates  et  à'oppretaatTi  * 

■  Quant  à  Wilbem  Tell,  qui  avait  pris  une  part  si  active  à  cettsj 
révolution  (de  1291).  après  avoir  retrouvé  sa  trace  sur  le  champ' 
de  bataille  de  Laupen,  où  il  combattît  comme  simple  arbalétrier 
avec  700  hommes  des  petits  cantons,  on  le  perd  de  nouveau  de 
vue  pour  ne  le  retrouver  qu'au  moment  de  sa  mort,  qui  eut 
lieu,  à  ce  que  l'on  croit,  au  printemps  de  1354,  •  Ajoutons 
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à  ces  phrases  îartnictiTes  an  passage  qui  aDoonce  tout  à  la  fois 
'  une  connaissance  peu  commune  de  la  littérature  historique  de 
'  la  Suisse  et  un  esprit  philosophique ,  qui ,  heareusenftitt ,  de- 
vient toujours  pins  rare.  ■  Le  fils  aîné  du  saTant  Heller  >  (est- 
i-  il  permis  d'ignorer  le  oom  d'Albert  de  Haller  T)  «le  fils  aîné  du 
savant  Heller ,  dit  H.  Dumas ,  publia  en  1760  un  extrait  d'un 
1  anteor  du' XII*  siècle,  nommé  Saxo  Grammalicus.  Aossitdt 
£1  l'école  positive,  celte  hande  noire  de  la  poésie,  déclara  que 
i<  Wilhem  Tell  n'avait  jamais  existé.  •  Novs  pardonnons  à  H.  Du- 
j  mas  de  n'avoir  pas  lu  nos  chroniques.  S'il  a  voulu  simplement 
g  faire  un  conte  pour  amuser  un  public  crédule  et  avide  del'ah- 
surde ,  noua  n'avons  rien  à  objecter.  Quam  quisqtie  norit  artem. 
t  m  hac  te  exereeat;  cbacnn  son  métier.  Hais  s'il  a  prétendu  ra- 
{]',  conter  un  trait  de  l'histoire  des  premiers  confédérés,  il  valait 
it:  du  moins  la  peine  de  consulter  J.  de  Mnller. 
,e  Du  rest< ,  en  défiguraot  des  noms  propres ,  H.  Dumas  pou- 
g\  vait  s'antoriser  de  l'exemple  d'un  auteur  célèbre.  Snr  trois 
^>.  noms  des  principaux  conjurés  suisses.  Voltaire  en  a  eitnpié 
^1  deux.  Il  a  l'air  de  s'excuser  en  disant  que  ■  la  difficulté  de 
y  |(  proniHicer  des  noms  si  respectables  nuit  à  leur  célébrité  **.  > 
^j,  Passons  à  un  objet  plus  sérieux ,  à  l'examen  du  mémoire  du 
^k;  D'  J.-L.  Idelor.  intitulé  :  «  (ite  Sage  von  dem  Schusi  dfs  Tell.  . 
f^  BerbD  18S6.  VIII  et  10S  p.  in-8°.  A  ne  voir  que  le  litre  de  cet 
i^g  ouvrage ,  on  devine  que  l'auteur  révoque  en  doute  l'épreuve  à 
j,;:  laquelle  auraient  été  soumis  l'amour  paternel  et  l'habileté  du 
l  citoyen  deBurglen,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  considère  comme 
^  une  légende,  on  comme  une  ingénieuse  fiction  ,  le  trait 
M  ^  d'adresse  et  de  courage  attribué  à  Guillaume  Tell.  H.  Ideler  a 
i-^  réuni  et  comparé  une  foule  de  traits  qui  ressemblent  plus  ou 
moiosà  celui  (]ue  des  chants  populaires  suisses  et  des  chroniques 
.  jd  ont  célébré.  Il  a  montré  non-seulement  que  l'on  trouve  dans 
,^  l'antiquité  classique,  dans  Valerins  Flaccus,  daas  Sidoine-Apol- 
^fi  linaire,  dans  l'anthologie  grecque,  et  ailleurs,  des  faits  légen- 
ff\  daires  qui  ont  du  rapport  avec  celui  de  Guillaume  Tell,  mais 

ijgglf       "  Vsluin,  Eliot  nr  Iti  mauritit.  cb.  07. 
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encore  que  la  tradilioa  concernant  l'afenture  de  Toko.  racoa- 
lée  par  Saxoii'le-grammairieu ,  était  répandue  dans  le  Nord, 
(]u'elle  r&ionle  à  une  époque  fort  éloignée ,  que .  telle  que  les 
Sagas  l'ont  conservée,  elle  a  une  analogie  frappante  avec  le  ré- 
cit d'Etteriin  et  de  Tscbudi ,  enfin  que  celte  fable  héroïque  est 
le  sujet  d'anciennes  ballades  anglaises.  M.'ldeler  pense  que  si 
Tscbudi  n'a  pas  emprunté  cette  légende  à  Saxocr-le-gramniairieD, 
qui  l'aurait  tirée  d'ane  Saga,  il  doit  l'avoir  puisée  dans  l'an- 
cienne ballade  des  trois  arcbersJdamfieJi,  Clym  ofthe  Clough  et 
William  of  Cloudesly,  laquelle ,  dans  cette  hypothèse ,  aurait 
été  connue  en  Suisse.  Du  reste,  H.  Ideler  envisage  Tell  comme 
un  personnage  historique  dont  l'existence,  à  son  avis,  a  été  so- 
lidement établie  par  les  écrivains  suisses  qui  en  ont  soutenu  la 
réalité.  L'histoire  de  la  pomme  est  le  seul  faitqu'il  considère 
comme  une  fiction,  ou  comme  un  récit  d'emprunt,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  l'aventure  de  Toko. 

Le  livre  de  M.  Ideler  est  moins  un  ouvrage  de  critique  histo- 
rique proprement  dite  qu'un  recueil  de  morceaux  curieux ,  tirés 
des  littératures  de  plusieurs  peuples  anciens  et  modernes,  qu'il 
a  groupés  autour  de  l'éfûsode  suisse,  avec  lequel  ils  ont  de 
l'analogie.  On  lui  a  reproché,  d'uncôté,  d'avoir  réuni  dans  son 
petit  voluine  bien  des  choses  qui  n'ont  pas  directement  trait  à 
son  sujet ,  et  d'un  autre  côté ,  de  n'avoir  pas  eu  égard  aux  plus 
anciennes  sources  de  l'histoire  suisse,  nous  voulons  dire  k  la 
cbroniquede  S,  de  Winlerthour ,  à  celle  de  Jnstinger,  et  surtont 
aux  chants  populaires.  Nous  regrettons  aussi  qu'il  n'ait  pas  com- 
paré le  récit  de  Helchior  Russ  avec  celui  des  chroniqueurs  dont 
U  a  publié  des  extraite.  L'ouvrage  de  Buss  n'était  pas  à  sa  dispo- 
sition ,  il  est  vrai ,  mais  ce  que  cet  annaliste  a  dit  de  Guillaume 
Tell  a  été  communiqué  par  G.-E.  de  Haller  dans  la  Biblîolhn^e 
historique  de  la  Suisse ,  T.  IV,  p.  107.  n"  376.  Enfin .  H.  Mê- 
ler eût  bien  faitt d'examiner  si  l'histoire  de  Tell ,  dans  sa  sub- 
stance, est  intimement  liée  aux  événements  qui  aboutirent  à 
l'affranchissement  des  Waldstetten ;  en  d'autres  termes,  si  ce 
personnage  a  pris  une  part  active  au  changement  qui  s'est  opéré 
dans  l'état  poli^que  et  social  des  peuples  de  ces  vallées,  et  s'il 
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doit  être  coDsidëré  comme  un  des  fàadateurs  de  la  CoDfêdéra- 
lion.  An  jugement  de  critiques  séTèree,  la  monographie  de 
H.  Ideler,  si  intéressante  qu'elle  soit,  laisse  indécise  la  question 
qu'il  a  traitée  "'. 

Il  est  probable  que  H.  Ideler  eût  modifié  son  opinion  au 
point  de  n'admettre  qne  difficilement  la  réalité  du  person- 
nage  de  Guillaume  Tdl ,  s'il  eut  connu  deux  publications  dont 
la  bibliographie  historique  de  la  Suisse  venait  de  s'enrichir 
lorsqu'il  fit  imprimer  son  mémoire.  Nous  voulons  parier  de  la 
première  partie  de  la  chronique  de  Uelchior  Russ,  éditée  par 
M.  Scbneller,  de  Lucerne  **,  et  du  recueil  de  documents  publiés 
et  commentés  par  M.  Kopp.  "  Le  premier  de  ces  deux  érudits 
exprime  dans  des  noies  savantes  ^  des  doutes  sérieux  sur  l'his- 
toire et  même  et^r  l'existence  de  Guillaume  Tell.  Ses  doutes 
acquièrent  une  nouvelle  importance  par  le  travail  de  son  hono- 
rable concitoyen.  En  efl'et,  non-sèulement  H.  Kopp  présente 
sous  un  point  de  vue  bien  différent  de  celui  de  Huiler  et  de 
Tschudi  l'origine  et  les  progrès  de  la  Confédération  suisse,  maïs 
encore  il  essaie  de  désenchanter  la  tradition  qui  fait  de  Guil- 
laume Tell  un  vengeur  de  la  liberté  opprimée.  Dans  une  note,  à 
la  p.  44,  il  fait  voir  d'abord  que  nos  écrivains  du  IS"*  et  du  16" 
siècle ,  loin  de  s'accorder  sur  le  temps  ou  Guillaume  Tell  se 
serait  signalé  par  un  acte  d'héroïsme,  rapportent,  au  contraire, 
ce  fait  à  des  époques  si  différentes,  que  les  deux  dates  extrêmes 
sont  séparées  par  un  espace  de  quarante  ans;  puis  ilmontre  en- 


*■  Voir  PrauiiKii  Sliwlualunj  du  moii  d'aoâl  1936.  d*  ! 
BtiUtlb.  Jehrb.  der  Ulttr.  1836  ob.  de  icpt.  d*  61  elGS.  p.  971-973.  Hacui- 
•er,  ditSagttomTtU.p.  7t-7i.}»iia,naH  Jakrb.fÛT PhiUl. uni Paidag.  I6k0. 
T.  SO.  p.  333  et  igiT.  Fr.  Schierp ,  fyandtrmj  tinrr  «erducftfiv  Soj. ,  oa  l'ei- 
Irtit  de  «I  (HiTnje,  diQi  le  journil  lillér,  qui  ■  poar  lilre  Mayiain  fur  dit 
LitfralardaAialaildu.  1840.  B*  134.  note  !4. 

"  Uelker  Rumcq  de*  JuDgereD  EU^nôuiKlie  Kronik.  Hennigegcbeii  lop 
Joieph  Schneller.  —  dini  U  recaeil  de  mémoiru  bislonqaei  îalilulé  •  D«r 
KhwdieriKhe  CeschlcbtroTKher  •  T.  IX.  S<  cab.  Bern.  1834. 

"  Urkuuden  lar  Ceiibiehle  dcr  eldgenôssitchca  Bûnde.  Uarauagcgeben  und 
erlïaUrt  100  J.E.  Kopp.  Lucera.l83S. 

*■  Schneller,  chron.  île  H.  Rdh,  p.  68  à  Sï.  63ct  *aW. 
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Ire  Mitres  contradielioDS  manitestes,  on  apparentes,  une  légende 
qui  attribue  à  un  pergoonage  différeot  de  Geesler,  savoir  à  mi 
préteadu  comte  de  Seedorf,  l'ordre  barbare  que  Tell  dut  exéca- 
ter.  H.  Kopp  rend  l'anecdote  de  la  pomme  encore  plus  saqMCte, 
un  asturant  d'une  manière  positive  (à  la  p.  65),  que  l'aroiierie  de 
Kussenach  ne  fut  jamais  confiée  à  un  Gessler.  Celte  assertioa, 
puisée  dans  des  cbartes  qui  indiqueraient  la  succession  non  in- 
terrompue des  avoués  de  KusseDach  pendant  le  siècle  où  Tévé- 
nement  dont  il  s'agit  aurait  en  lien,  semble  aoooacer  que .  dans 
l'histoire  de  la  Conrédération  suisse  que  H.  Kopp  a  promise, 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  ne  sera  plus  que  de  la  fumée  qui  se 
dissipera  sans  laisser  de  traces. 

Le  livre  de  M.  Kopp  a  iâit  sensation.  U  a  provoqué  une  lutte 
qui  peut  86  prolonger.  Car,  bien  que  l'on  ait  déjà  remarqué  dans 
cet  ojvrage  plus  â'une  erreur  asseï  grave ,  plus  d'une  assertion 
qui  montre  que  ■  l'esprit  de  critique  n'est  pas  toujours  l'esprit 
de  vérité  >  **,  cependant ,  les  notes  de  H.  Kopp  contiennent  des 
indications  précises  qui  ébranlent  la  base  sur  laquelle  repose 
l'histoire  de  Guillaume  Tell,  et  menacent  de  la  renverser.  Si 
H.  Kopp  a  rencontré  des  adversaires  qui  n'adoptent  passes  con- 
clusions ,  il  compte ,  en  revanche ,  un  bon  nombre  de  partisans 
du  système  qu'il  a  exposé. 

Nous  citerons  entre  autres  un  habile  écrivain  qui  a  publié  , 
dans  la  Gazette  d'Etat  de  Prusse  (n*216de  1836),  un  article  fort 
remarquable  à  propos  de  la  brochure  du  IK  Ideler.  Conùdérant 
comme  un  épisoite  ce  qu'on  appelle  communément  UisUnre  dt 
GuiUaume  Tell,  il  l'examine  au  point  dfi  vue  esthétique,  comme 
une  œuvre  de  l'imagination  et  de  l'art.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'apprécier  ce  travail.  Nous  dirons  seulement  que  l'auteur  ne 
pouvait  adopter  un  antre  système,  après  avoir  inféré  des  obser- 
vations du  professeur  de  Luceme  que  l'on  ue  peut  adotetlre  ai 
l'existence  de  Gessler ,  ni  la  réalité  de  Guillanme  Tell. 

Le  princeE.-H.Lichnowaky,  ittlear àt Y Hîttoire de jaatàton 
de  Habsbourg,  nie  aussi  les  faits  attribués  au  fameux  archer 

"  I  SchufiiaD  iit  nicht  immer  WihrliciUfian  >.  H«(m. 
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d'Uri ,  ainsi  que  les  divers  détails  qui  accompagnenl  l'origine 
de  la  Confédération  suisse.  Nous  attachons  peu  d'impor- 
tance à  l'opiiiion  d'un  écrÎTain  parlai,  qai  adopte  à  toiie  égards 
le  système  de  H.  Kopp  sans  l'appuyer  d'aucune  preuve  "*. 
■  Trancher  n'est  pas  résoudre.  » 

Noos  pouvons,  avec  quelque  raison ,  appliquer  cet  adage  à 
H.  Léo ,  professeur  à  l'université  de  Halle.  Cet  écrivain  spiri- 
tuel et  fécond,  mais  passionné  et  parfois  superflcJel,  a  pré- 
tendu ,  sans  discuter  lee  opinions  de  M.  Kopp ,  que  tous  les 
récits  dont  nos  chroDÏquenrs  entourent  le  berceau  de  la  liberté 
helvétique  ont  été  imagiBés  par  la  haine  implacable  dont  l'An- 
triche  était  l'objet,  et  rattachés  confusément  à  l'histoire  primi- 
tive des  Confédérés.  11  ajoute  que  jamais  homme  du  nom  de 
Gessler  n*exerça  an  pouvoir  à  Kusaenach,  que  l'action  révol- 
tante qu'on  impute  soit  à  Wolfenschiese ,  soit  à  quelqu'autre 
ofOderde  l'Autriche,  le  trait  d'adresse  de  Guillauitie  Tell,  et 
d'antres  détails,  ne  sont  que  des  fictions  et  des  contes.  Toute- 
fois, au  jugement  de  cet  écrivain,  l'existence  d'un  habitant 
-d'Uri ,  nommé  Tell ,  n'est  pas  douteuse  ;  il  se  pourrait  même 
qu'à  l'époque  de  l'eiTervescence  populaire  où  il  vécut,  cet 
homme,  poussé  par  le  désir  immodéré  de  l'indépendance  et  de 
la  liberté,  se  fût  fait  remarquer  psrun  coup  de  téte^*. 

m.  Léo  considère  comme  des  fables  les  vexations  des  officiers 
de  la  maison  de  Habsbourg-Autriche,  maïs  Jl  admet  la  réalité  de 
Tell  et  la  prohabilité  d'une  action  hardie  dont  ce  personnage 
serait  l'auteur.  L'opinion  de  H.  Léo  donne  un  relief  odieux  à 
la  conduite  des  ■  turtmUnts  pâtres  •  des  Alpes?  On  sait  de 
reste  que  le  proTesseur  de  Halle  n'est  point  l'ami  politique  des 
Confédérés,  et  qu'il  condamne  l'esprit  d'indépendance  dont  ils 
'étaient  animés.  On  peut  se  défier  dn  jugement  d'un  historien 
qui  se  laisse  dominer  par  l'esprit  de  parti. 

Un  autre  écrivain  allemand ,  scrutateur  sévère'  de  la  vérité 

'•VDirBo[n!<tscond)minuKRirlnWild>ttlteD,p.  2S3  (aa  9) .  a.  l'u- 
lidedeM.  Fr.  Hurtcr  jim.  dioi  U  HcToe Suiiw T,  V.  p.  146. 
"  Vof.  H,  Lco  dam  I»  ibuIc*  iilit.  <  Birlintr  Jahrb.  fir  viumtli.  KriUk, 
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historiqne ,  H.  le  professeur  Aschbach ,  a  jugé  avec  autant  de 
discernement  que  d'impartialité  plusieurs  écrits  relalib  à  l'on- 
gine  de  ta  CoDfédératiot).  Cet  historien  distingué  nous  inspire 
d'autant  plus  de  confiance  que ,  dans  l'exameu  de  la  qaestîos 
qui  nous  occupe ,  i)  fait  preuf e  non  sealemeot  d'une  grande 
sagacité,  mais  encore  d'une  connaissance  pea  commoDe  des 
sources  de  l'histoire  des  Suisses. 

Dans  une  analyse  critique  de  l'ouTrage  du  D*  Ideler,  poUiée 
dans  les  annales  littéraires  de  Heidelberg'*,  H.  Aschbach  aàmA 
aussi  comme  probable  l'existence  d'un  habile  archer  du  pays 
d'Uri,  lequel  aurait  Técu  à  l'époque  où  la  Confédératiou  se 
forma  ;  mais  il  ne  peut  ajouter  foi  aux  divers  deuils  de  la  tra- 
dition. 1)  estime  que  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de 
M.  Kopp  on  ne  saurait  croire  avec  J.  Grimm  à  la  fin  tragique 
d'un  Gessler,  avoué  de  Kâsseoach,  qui  aurait  péri  d'nn  Irait 
lancé  par  uu  homme  aussi  adroit  que  courageux.  Ainsi ,  selon 
H.  Aschbach,  tout  ce  que  l'on  peut  raisonnablement  adm^tre, 
c'est  la  réalité  d'un  personnage .  d'un  arbalétrier,  qu'on  dési- 
gnait sous  les  noms  de  Guitlaume  Tetl.  Cependant ,  ajoute- 
t-il,  comme  tonte  tradition  a  nécessairement  un  fond  de  vérité, 
il  importe  d'examiner  comment  la  fable  de  Tell  a  pris  nais- 
sance en  Suisse,  ou  bien  par  quelle  voie,  et  à  quel  propos, 
une  tradition  vivante  chez  un  autre  peuple  a  pénétré  dans  les 
vallées  des  Alpes.  —  Après  avoir  présenté  d'autres  considéra- 
tions, que  nous  apprécierons  ailleurs,  M.  Aschbach  termine 
son  article  par  une  observation  imporunte  :  ■  Au  lieu  de  traiter, 
dit-il,  la  tradition  de  la  pomme  à  part,  indépendamment  des 
détails  qui  l'accompagnent,  il  faut,  au  contraire,  pour  obtenir 
un  résultat  définitif,  examiner  dans  leur  ensemble  les  bits 
traditionnels  qui  constituent  l'histoire  du  héros  d'Uri.  Ainsi ,  à' 
notre  jugement,  il  convient  de  soumettre  cette  histoire  à  une 
nouvelle  discussion.  ■ 

Cih.  de  mai  1836,  p.  fiTS-ST9.  et  dut  »a  nninfa  hiiloriqgc  :  itkrivtk  dtr 
■iwHD.  G»ck'(tM.  a*Ue.  1839.  T.  II.  p.  309  «l  raW. 
>*  Hcidelb.  Jxbrb.  dcr  Ut.  IS3«.  t.  c. 


:,.ndty  Google 


4T1 

L'article  de  H.  ABcbbach  coDcluait  donc  i  une  réTiuen  de  la 
cause  câèbre  dont  on  s'était  occupé  environ  deux  siècles  et 
demi ,  uns  qu'elle  fut  décidée.  Le  vœu  du  Bavant  professeur 
fut  accueilli  comme  il  méritait  de  l'être.  La  faculté  de  philo- 
sophie à  l'aniversité  de  Heidelberg  mit  an  concours  la  question 
que  M.  Asdibadi  avait  suggérée.  On  devait  y  répondre  dans 
l'année  aeadémiqae  1836-37.  Nous  verrons  ci-dessous  quel 
fttt  le  soccés  de  cette  démarcbe.  En  attendant,  voyons  ce  qne 
la  tittêratnre  historique  de  cette  époque  offre  d'intéressant  par 
rapport  a  l'aventure  de  Guillaume  Tell. 

Nous  citerons  en  prener  lien  on  ouvrage  qui  parut  à  Copen- 
hague en  1640,  postérieurement  i  d'autres,  auxquels  nous 
aurons  égard  dans  cette  revue.  Cet  ouvrage  a  pour  objet  l'exa- 
men d'une  tradition  du  Nord^  considérée  dans  ses  rapports 
aveo  la  tradition  qui,  de  temps  immémorial,  est  en  vogue  dani 
notre  patrie  "".  L'auteur.  H.  Fréd.  Sdiiem,  donne  d'abord  un 
aperçu  de  divers  écrits  relatifs  i  l'histoire  de  Guillaume  Tell , 
ou  pins  exactement,  au  trait  d'adresse  et  de  courage  qui  a 
rendu  cet  arcber  célèbre.  Il  embrasse  le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  publication  de  la  lettre  de  Guillimann  jusqu'à  celle  de 
U  monographie  du  D' Ideler  inclusivement;  en  sorte  que,  déjà 
sous  ce  rapport,  la  plaee  qne  nous  assignons  à  son  mémoire 
est  réellement  celle  qu'il  doit  occuper.  Il  convenait  d'ailleurs, 
à  notre  avis,  d'observer  ici  Tordre  plus  rationnel  de  l'analogie. 
on  des  rapports  qui  lient  l'un  à  l'autre  des  ouvrages  dont  le 
sujet  et  la  tendance  sont  les  mêmes.  En  effet,  les  recherches  et 
les  observations  de  H.  Ideler  et  de  H.  Schiem  se  concentrent 
sur  un  seul  objet,  qui  est  le  bit  de  la  pomme;  elles  tendent  an 
même  but,  qui  est  de  prouver  que  ce  faite  été  faussement 
attribué  à  Guillaume  Tell.  Dans  notre  opinion,  le  mémoire  du 

"  WtDdvnof  ciMt  MrdùshBD  S*C*  •  inonder*  mit  Hiuieht  anf  die  Siga 
TOB  Willwlm  T«a.  TOB  rraderik  Schiani ,  diai  la  T.  I.  dn  mfanaîr»  ds  la 
Sodctâ  d'knbnn  de  Diiwmuk.  (•  Hiiloriik  Tidukrifl ,  DdjpYd  *f  den  Dinake 
hittoriike  FonnlDg,  Ted  Selikibeb  Bciljrelie.  RcdiiercI  if  C.  Holbcch,  B.  1.  •) 
Et  <  Higuiii  rÔT  die  LiUeratnrdo  AmbadM.  •  Berlin.  1 840.  N"  I B3, 1 U  d  1 07. 
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'  dooteur  alleioaail  a  provoqué  celui  du  sarant  dtaoïs ,  qui 
circoDScrivant  ses  idées  et  ses  vues,  évite  les  âigressioDt. 
rednase  les  erreurs  et  complète  les  observations  de  son  de- 


H.  Schiern  a  lait  l'exposé  sommaire  de  la  controverse  do^ 
nous  (aisons  L'histoire.  Cette  partie  de  son  travail  est  ïocora- 
plète.  Noos  ne  pourrions  rectifier  certaines  inexactitudes,  ni 
combler  mainte  laume,  sans  répéter  ce  que  nous  arons  dii 
daqs  les  pages  qui  précèdeut.  Passant  à  l'examen  de  la  tradition 
concernant  le  citoyen  d'Uri,  l'autenr  du  mémoire  précité  rénnil 
les  ar^ments  que  d'autres  écrivains  ont  avancés  pour  la  com- 
battre, et  il  les  appuie  de  considérations  qvi  leur  donnent  plus 
de  solidité.  Il  observe  que  plusieurs  érudils,  suivant  chaeno 
une  mêtliode  différente .  ont  obtenu  le  même  résultat .  à  savoir 
que  le  fait  de  la  jiomme,  attribué  à  Guillaume  Tell,  n'est  pas 
adnûssible,  mais  que.  néamnoins,  ce  personnage  peut  être 
considéré  comme  un  des  fondateurs  de  la  liberté  helvétique. 
Sans  nier  et  sans  affirmer  positivement  l'existence  de  ce  héros, 
H.  Schiern  croit  cependant  que ,  loin  d'être  constatée .  elle  est 
d'autant  moins  certaine  que  la  validité  de  l'acte  de  1387  est 
douteuse,  et  que,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  H.  Kopp, 
la  réalité  de  Gesaler  même  est  remise  en  question. 

L'historien  danois  a  réuni  dans  son  ouvrage  les  traditions 
Scandinaves  qoi  ont  de  l'analogie  avec  celle  de  l'arbalétrier 
suisse,  laquelle,  suivant  lui,  aurait  été  transportée  dans  lea  val- 
lées des  Alpes  par  une  colonie  venue  dn  Nord.  Il  montre  qu'el- 
les découlent  toutes  d'une  source  commune,  et  il  essaie  de  tra- 
cer la  route  que  la  légende  de  la  pomme  aurait  suivie  pour 
pénétrer  dans  les  montagnes  de  l'Helvétie. 

Le  mémoire  de  H.  Schiern  est  eaoa  contredit  le  plus  intéres- 
sant de  tous  ceux  qui  ont  traité  la  question  spéciale  de  la  tradi- 
tion de  ta  pomme ,  et  le  plus  complet  snr  cette  matière.  Du  reste. 
il  jette  peu  de  jour  sur  Yhiatoire  de  Guillaume  Tell. 

L'auteur  de  la  Géographie  de  la  confédération  suisse,  iS.  Gerold 
Meyer  de  Knonau,  s'exprime  à  peu  près  en  ces  termes  à  propos 
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de  la  tradition  qui  concerne  Guillaume  Tell  ™.  ■  Depuis  que 
H.  Kopp  a  commencé  de  reconstruire  l'histoire  de  la  toaîéài- 
ralion  suisse  snr  une  base  plus  solide,  l'appréciation  sérèrfl  des 
documents  et  la  critique  historique  détruisent  peu  i  peu  cette 
poésie  des  sourenirs  qui  nourrissait  le  patriotisme,  ces  tradt» 
lions  nationales  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  des  contes  et 
des  légendes.  Tout  doit  céder  à  la  vérité  ;  mais,  à  moins  que  l'on 
ne  puisse  démentir  les  faits  qui  se  sont  transmis  de  siècle  en 
siècle  et  qne  la  foi  populaire  i  consacrés,  rien  n'autorise  à  leur 
refuser  toute  orojance.  Il  est  Trai  qne  l'histoire  de  la  pomme 

ouvre  un  vaste  champ  pour  la  discussion Toutefois,  lors 

même  que  l'on  prouverait  que  cette  anecdote  est  une  fahie ,  il 
ne  s'en  suivrait  pas  que  Tell  est  nu  personnage  d'invention,  et 
que ,  en  conséquence ,  il  n'a  pu  se  signaler  par  quelque  action 
mémorable.  ■ 

L'histoire  de  Guillaume  Tell  a  trouvé  depuis  un  défenseur 
officieux ,  mais  peu  habile ,  dans  la  personne  de  William  Peter, 
auteur  d'une  traduction  anglaisa  du  drame  de  Schiller,  à  la- 
quelle il  a  joint  des  notes  que  leur  originalité  rend  asseis  piquan- 
tes.  En  voici  quelques  échantillons.  ■  On  peut  diviser  en  deux 
classes  (dit  H.  Peter  )  les  écrivains  qui  ont  attaqué  Guillaume 
Tell  et  son  histoire.  La  première  se  compose  des  partisans  de 
l'Autriche,  —  gens  qui,  ennemis  de  tout  esprit  d'indépendance, 
éprouvent  le  besoin  de  déprécier  et  de  dégrader  les  héros  de  la 

liberté La  seconde  classe  des  adversaires  de  Tell  comprend 

ce  qu'on  peut  appeler  des  i^rlatans  ou  des  marchands  de  nou- 
veautés, esprits  subtils  et  creux  qui  se  décorent,  je  crois,  du  li- 

fa'e  de  philohgueê Ce  sontdes  hommes  qui  poussent  le 

scepticisme  jusqu'à  douter  de  tout  ce  que  d'autres  ont  admis  on 
reconnu  pour  vrai....  Ce  que  les  alchimistes  anciens  ont  été 
pour  les  chimistes  modernes ,  les  philologues  d'aujourd'hui  le 
sont  pour  les  historiens  futurs.  ■  ' 

Les  preuves  alléguées  par  ce  sage  critique  en  faveur  de  Guil- 
laume Tell,  n'ofl^nt  rien  de  nouveau.  U  invoque  les  chants  po- 

"  Erdkuodc  dcr  Kbnciurwhcu  EidigeaojKDuhitl.  3*  «dit.  T.  I.  p.  309 
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pufairesp  ks  cbrpnîqueB,  le  téatoignage  des  cent-qiutonc 
personoeH  qui  auraient  cODnii  Tell,  la  traditioD  constante  et  la 
oionuiDents.  L'auteur  de  cette  diatribe  inootre  aa  partialité  ea 
ne  citant,  parmi  les  objectioos  nombreuses  de  ses  adrersains. 
que  le  faible  argument  qu'ils  ont  tiré  de  la  ressemblance  de  I '■- 
Tenture  de  Tell  avec  celle  de  Toko^'.  Les  notes  de  H.  William 
Peter  justifient  le  proverbe:  «Beaucoup  de  bruit,  |>ea  de 
firuit,* 

Dans  le  réaumé  de  l'histoire  de  la  ConCédération  suisse,  doal 
M.  le  professeur  Escber,-  d«  Zurich .  a  enrichi  la  grande  Eacj- 
«lopédie  qui  se  publie  en  Allemagne'*,  cet  babile  écriTaîo  ajoute 
sus  tiafts.priDcipaui  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  desré- 
fle^tiooa  auxquelles  nous  devons  avoir  égard.  «  On  ne  sanrait 
déterminer,  dîUl,  quelle  partie  de  ces  détails  provient  de  pre- 
mière source,  nommément  de  la  chronique  du  chevalier  de 
Klingenberg  et  de  la  tradition  orale.  En  tout  cas ,  il  convient 
d'observer  les  règles  générales  que  la  critique  a  établies  pour 
i'Bpprécialion  des  récits  traditionnels,  et  de  remarquer  la  diffé- 
rence notable  qui  existe  entre  les  tradiUons  et  les  contes  ou  les 
légendes;  enfin,  il  ne  foui  pas  oublier  que  les  traditions  des 
Waldstetten  se  rallaehant  à  des  localités  réelles  et  à  des  mo- 

Buments  respectables  par  leur  ancienneté Il  faut  avouer 

que  ks  abjections  que  l'on  a  présentées  contre  l'authenticité  de 
l'histoire  de  Guillaume  Tdl  sont  assez  graves.  On  aOGrme  de- 
puis  longtemps  qu'elle  est  identique  à  une  légende  danoise,  qui 
aurait  pénétré  jiisqu-'ap'cœur  des  Alpes.  Tout  récemment  on  a 
montré  que  hi  même  tradition  est  j-épandue  en  Islande  et  dans 
le  nord  de  l'Angleterre,  et  l'on  a  réduit  Guillaume  Tell  à  un 
personnage  mythique.  Mais  un  document  de  1587  prouve  que 
Guillaume  Tell  d'Uri  a  réellement  existé Quelque  trait  de 

"  WlllLim  Tell,  BD  hiitorlctt  pUy  frora  lb«  German  of  Sehi'Un-,  bj  WilMn 
Peter,  Eiq.  He;clelb.;.iS39.  Nodi  ■«ont  emprunta  oei  d^ùli  u  miuK,\n  it  M. 
Haoïuer ,  qui  »  U  p.  73  a  donné  le  tute  du  oliierialwiu  de  l'aalcnr  igfki, 
qne  doui  aToot  IradoUea. 

"  Vijci  Encb-nod  Groberache  allgem.  Eocjelopidie  der  WiiaentcbiAcR 
uid'  ânl.:  Sm^ii  (IS39).  Arlicle  t  EidgnuuiHiKhafl  •  p,  90  et  mît. 
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l'histoire  du  nord  aurait-il  été  appliqué  à  ce  penotmage,  ou 
bîeo  l'însolenl  bailli  a-l-ilrenouTdléuaactedstynmniedoiit  le 
souvenir  pouvait  s'être  conservé  par  la  tradition  "  7  Nous  doa- 
tonsquela  mtique  parvienne  jamais  thrésondre  ce  pn^lèoie.* 
Telle  est  l'opinion  de  lliiglorien  judicieui  et  impartial  (pie 
nous  avons  nommé. 

Pendant  qu«  le  travail  de  H.  Esdiar  t'imprimait  à  Eèipaig . 
la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romaBde  publiait  à  Lausanne 
un  mémoire  sur  les  WM»telt»n  '*,  l.'auteur  de  cet  ouvrage 
pense  que  l'on  n'eût  jamais  dû  faire  de  t'bislotre  de  Guillaume 
Tell  l'objet  d'une  enqiète  spéciale ,  en  la  séparant,  comme  .un 
&it  absolu ,  des  circonstances  relatives  à  l'origine  de  la  Confë- 
dératiou;  qu'il  TaLlait,  au  Gontrelre..examiner  si  elle  est  une 
partie  intégrante  de  l'histoire  de  raffrancbietemtnt  des  Waldr 
stetlen.  Dans  cette  opinion ,  il  a  traîlé  d'abord  les  qneelioiis 
purement  politiques,  en  les  dégageant  des  détails  accessobes;, 
c'est-à-direqu'ila  essayéd'indiquer  les- rapports  des  peuplée  des 
Alpesavec  l'Empire etaveclesdjnaBlesdeHabsboni^relc.,  êtds 
donnerU  raison  des  éxénemonts  qui  aboutirent  àl'acted'assooi** 
liond'Uri,  de  Scbwyz  et  d'Unterwalden.  Cette  maniérede procé- 
der est,  à  son  avis  etanjugementd'habiles  critiques,  la  seule  voie 

"  J.  de  Huiler  mit  iMaei  ceUa  opiniob.  V07M  l'nlit.  de  1786,  T.  1,  p 
eil,<NiT-  III,  p-  361  deUind.  franf .  pir UiUet. 

'*  £Mai  wr  l'onfiM  (I  h  dtttlofptmetit  dit  liberldi  d«  ffalditiltm ,  «te  . 
pir  J.  ].  Hiiclj.  LaDunae  IB39.  XXllI  cl  S&3  p.  ia-S'.  Let  abtertiliDn 
de  l'ulenr  ool  étc  en  perlie  ncliGéc)  ,  en  partie  déreloppéea  el  CDDGrmêe 
din<  un  némoire  uipplêmeataire,  ial.  :  <  ta  ffaUiIttltn  —  muiSiriu  dan 
bart  rtlolHHw  avec  t'Empin  gtrmainqii*  il  U  nahm  Je  HatAcurg.  •  LiiniDD* 
I8M.  ISS  p.  ia-a>.  (Toi.  U  dei  Utn.  et  Doeam.  3b  k  Soeiélé  d'Hit,  de  li 
SDhM  rom.)  —  P1«'>cart^eiliDiu  rdititei*  Uri  ,  qoi  n'iiuenl  pe>  M  Mffi- 
ummedl  Mûrdu  pn  le*  nileari  qui  u  «mt  oeenpée  de  l'hlilpin  primilÎM  4e 
celle  eonlrée  inléreHenle,  onttlé  rcprisci  par  U.  le  baran  de  GiDgina-li-Sarrai, 
qai  kt  ■  Irailee*  à  fmd  el  diacotéei  nte  coDadence  el  aagtdlj  danl  un  écrit  re- 
marqo^le,  istilulé  :  Euai  tut  l'diBl  in  fWMmnM  f<  litmdUim  d*t  Itreti 
dam*  U  paya  d'Ory  »  X///*  iticfa,  et  pnUié  daoi  le  ItKdcil  de  Méimiraa  el  d 
Docamentide  la  aocicU  gfnénled'HialoireSuiiaef.tf»Aii</«ricAuwi'i.  Gfchkh- 
1').  T.  I,  p.  17-66.  Zârieb.  1643. 
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qui  conduise  à  U  vérité.  L'aUtenr  de  r£«jai  ne  s'est  dene  pai 

livré  à  l'exsmen  particulier  de  certeins  TaiU  contestés,  qu'il  se 
proposait  de  soumettre  à  nue  nouvelle  discussion  lorsqu'il  m9- 
nùLtnité  U  question  d'état  social.  Toutefois ,  cooTainca  de  li 
réalité  de  Gaillaume  Tell ,  il  n'a  pu  envelopper  ce  personne 
d'un  silence  que  peut4tre  on  eût  mal  interprété.  Hais,  dqnii 
qn'oo  a  prétendu  qtie  Gesder  est  un  être  fabuleux,  il  ne  devait 
pas  une  seconde  fois  mettre  Guillaume  Tell  sur  l'iiTaiit-scéoe. 
Aussi ,  en  infirmant  certaines  BSBertions  de  H.  Kopp ,  a^t-ll  fut 
en  même  temps  qndques  efforts  pour  vérifier  l'existenee  du 
personnage  appdé  Hermann  Gessier,  et  s'il  ne  l'a  pas  établie 
avec  certitude ,  ses  conjectures  ont  du  moins,  comme  on  l'a 
dit .  le  mérite  de  la  vraisemblance ,  ce  qui  est  déjà  conàdèra- 
ble.  Danè  son  opinion ,  il  résulterait  de  diverses  circonstances 
que  Cesser  exerçait  un  office  de  la  part  du  duc  d'Autriche, 
qu'il  résidait,  non  pas  à  Kussenach,  mais  au  cbâteaii  de  Scbvra- 
nau  dans  le  lac  de  Lovrerx ,  que  Tell  fut  un  des  conjnrés ,  que 
cet  bomme  ayant  été  arrêté  pour  un  acte  de  désobéissance,  par- 
vint  à  se  sauver  et  tna  l'officier  antricbien;  enfin  que,  en  dépit 
de  la  tradition .  ce  n'est  pas  dans  le  chemin  creux ,  à  l'endroit 
où  s'élève  un»  chapelle  près  de  Kussenach ,  qu'il  faut  chercher 
le  théâtre  de  cet  événement  tragique. 

Ce  ne  sont  là  que  des  indications  que  l'auteur  se  propose  de 
soumettre  à  un  examen  sévère. 

Dans  un  mémoire  imprimé  en  1S40  ™,  M.  le  conseiller  Hens- 
ler  rapproche  deux  faits  qu'il  oppose  au  système  de  H.  Kopp, 
à  savoir  la  non-confirmation  des  franchises  d'Uri ,  qu'Albert 
d'Autriche  négligea  ou  refusa  de  sanctionner,  et  l'action  cou- 
rageuse de  Guillaume  Tell,  action  qui  aurait  été  la  conséquence 
plus  ou  moins  éloignée  de  la  conduite  du  prince.  H.  Heusler 
pense,  comme  l'auteur  de  VEssaisur  Us  Waldsletlen'^,  «qu'il 

"  Die  Ileditifrt{e  iwifcbeo  8chw}'i  nnd  H*lMb«^~  m  D'  A.  BeotlCT,— 
d*iu  la  Schmit,  Hwaini  /fir  AùlM-.  ff'ûMMck.  T.  111,  p.  lET  e(  nhiatc*.  L« 
acmoire  de  M.  Hmiler  m  ht  impciiDa  qo'cn  18U] ,  qnaiiiac  la  liM  da  aiàn 
où  il  ot  ÎMoré  iadiqns  l'iBicc  J8S9.  Ce  Ul  •  ^elqua  im 

**  Voy.  r£naiMrri>riyiH,elc.,p.  l3i,l4G,et«. 
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faut  chercher  dans  la  csnditioD  politique  ou  daa*  l'étal  sooial 
des  peuples  des  Alpes,  etdans  la  conduite  des  aTonéB  de  la  mat- 
son  de  Habebonrg-Autriche  à  leur  égard,  les  causes  et  la  rasoB 
â«s  é*énemenU  qui  eurent  pour  résultai  rsffrancbissement  des 
Watdstetten.  Suivant  l'opiaioe  de  cet  habile  écrîiain ,  les  ha- 
bitants de  Scfawyi  et  d'tlnterwalden  se  plaignaient  de  l'admî- 
aiatralMQ  vexatoire  et  de  la  cruauté  de  leurs  avoués.  Ha  îatéres- 
lérent  à  leur  sort  lee  hommes  d'Uri.  Ces  derniers ,  qui  avaient 
plus  de  franchises  que  leurs  voisini,  voyaient  avec  douleur  un 
officier  de  l'Autriche  insulter  ftieurs  libertés,  en  usurpant  des 
droits  et  en  foisant  élever  nn  château  seigneurial ,  an  Tmng- 
Uri,  siège  futur  du  Twitig  uad  Bann,  ou  de  la  haute-juridiction, 
dont  l'exercice,  dans  leurs  vallées,  n'appartenait  qu'à  l'Emph^. 
Cette  construction  ,  qui  présageait  l'aboUtion  de  leurs  privil^ 
ges ,  excita  leur  mécontentement.  àGn  de  rompre  leur  opàniA- 
treté,  l'insolent  baiUÎ  6l  placer  le  chapeau  ducal  au  bout  d'nne 
pen^e  ;  Guillaume  Tell  refusa  de  s'incliner  derai^t  cet  em- 
blème de  la  dominatitMi  étrangère.  Les  perBécutions  auxquelles 
il  fut  exposé  inspirèrent  à  ce  héros  une  action  hardie ,  qui  fnt 
le  signal  du  sonlévement  des  Waldstetten,  Bien  que  l'on  n'ait 
pas  constaté  les  détails  delà  tradition,  celle-ci,  cependant, 
concwde  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel  avec  la  teneur  des  chartes 
qui  tout  connaître  les  rapports  d'Uri  avec  l'Empire.  Cette  coïn- 
cidence est  une  preuve  de  bob  ancienneté.  > 

Si  le  système  que  noiis  venons  d'exposer  n'appartient  pas  es- 
clusivement  à  M.  Heusler,  il  acquiert  cependant  une  nouvelle 
im^iortance  par  l'appui  solide  que  lui  prt  e  le  savant  pubUcisle 
bâlois. 

La  faculté  de  philosophie  à-  l'univeraité  de  Heidelberg  avait 
mis  an  concours  cette  question  :  <  Examiner  plus  sérieuse- 
ment que  ne  l'ont  fait  HH.  Kopp  et  Ideler,  l'origine  do  la  con- 
fédération suisse  et  les  détails  que  l'on  rapporte  de  Gessler  et 
de  Tell,  indiquer  et  apprécier  les  sources  d'où  ces  détails  sont 
parvenus  jusqu'à  non*  >  ".  La  faculté  reçut  en  réponse  à  cette 

*'  '  QoE  de  «rigiiw  finlcrii  Helielici ,  de  Geiilcr!  ut  Tellii  nbni  Tolgo  In- 
danUir,  poM  Koppium  Iddernnque  dcnao  diwjairantar  ,  liuDlqH  iccnnliu) 
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qoesUoD  un  mémoire  en  latin ,  qui  fut  couroBné.  L'autenr  ne  le 
publia  qoe  pins  tard,  après  l'avoir  revu  et  traduit  eu  allemand**. 
De  tous  les  ouTrsges  qui  ont  para  but  celte  matière  jusqa'oi 
1840,  celai  que  nous  annonçons  eit  sans  contredille  plas  gob- 
plet  et  le  plus  important.  A  une  grande  érudition  dans  la  Uué- 
ratnre  hittoriqae  de  la  Suisse ,  l'anteur  unit  cet  esprit  de  criti- 
qne  sans  lequel  il  eet  impossilde  de  distinguer  le  vrai  du  box. 
Dans  ce  grave  d^Hit  entre  le  scepticisme  orgueilleux  qui  donle 
de  tout,  et  la  crédulité  facile  qui  admet  tout  sans  examen,  M. 
Haeusser  pourmiit  consûendeusement  la  Tenté.  11  discute  avec 
calme  et  sans  partialité  les  détails  de  la  tradition  ;  il  examine 
avec  soin,  il  apprécie  sans  préjugé  ks  récits  des  chroniques, 
les  chants  populaires ,  et  pèse  dans  la  balance  d«  la  justice  et 
de  l'équité  les  divers  arguments  que  ses  devanciOTs  ont  allégués 
pour  ou  contre  l'bisttûre  de  Guillaume  Tell.  Ala  fin  d'une  intro- 
duction fortintéressante,  il  annonce  qu'il  a  jugé  convenable  d* 
tniterd'abord  le  fond  delà  question,  c'est-à-dire  d'examiner  les 
preuves  de  l'existence  de  Guillaume  Tell  el  de  llnfloeoce  qu'il  au- 
rait exercée  sur  la  destinée  de  sa  patrie ,  et  de  ne  s'occuper  des 
détailsque  l'on  rapporte  de  ce  personnage  qu'après  avoir  donné 
la  solution  du  problème  qu'il  vient  de  se  poser.  Il  pense  que 
c'est  là  le  seul  moyen  da  s'assurer  si  la  question  conceniaat 
Guillaume  Tell  offre  véritablement  quelque  intérêt  historiqne. 
En  conséquence  H.  Haeusser  examine  ;  1°  les  sources  immé- 
diates de  llûstoire  de  la  confédération  helvétique  du  14'  aîèele  ; 
2°  les  sources  médiates  on  les  rapports  des  annalistes  de  la 
fin  du  15'  et  du  commencement  du  16*  siècle  ;  3*  div»»  travaux 
critiques  dont  l'histoire  de  Guillaume  Tell  a  été  l'objet.  — 
Cette  partie ,  que  nous  appelons  la  partie  hihliograpbique  on 
littéraire ,  est  incomplète.  —  4°  Il  expose  le  résultat  des  recher- 

qaam  ib  alrequc  factuDi  nt,  diapalriar  de  Edc  hiKorin  fanlifiB  ,  ex  qn!bn 
*■■■  Dirrilio  id  Doilri  Diquc  tampon  flaiil.  • 

"  Dis  Sigc  rota  TcU  nb  onta  LriliNb  onlcnoebl  toq  D*  Lodvig  Rimfr. 
Ein*  TOD  dir  philouphUclicB  Faenllit  der  llDÎTeniUI .  Baidalberg  fcLcMM 
FnliMbriCI.  UcIdfJb.  1840.  XlVet  1 10  p.  JD-t' 
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ches  qa'il  a  faites  sur  l'eiiatence  de  Guillaume  Tell  nt  sur  la 
part  qtie  la  tradilian  lui  attribue  à  la  fondation  de  la  liberté  des 
Waldstetten.  Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  H^  Haeus- 
ser  essaie  de  moairer  l'origine  et  le  dé?eloppcmenl  de  la  tradi- 
tion de  Guillaume  Tell  :  il  compare  rhiatoire  de  la  pomme  avec 
la  tradition  Scandinave,  discute  certains  détails,  et  termine  son 
opuscule  par  on  résumé,  auquel  nous  ajoutons  quelques  obser- 
vations tirées  de  l'ouvrage  même  que  nous  avons  cité. 

Voici  les  conséquences  que  H.Haeusser  a  déduites  de  ses  re- 
cherches  : 

1*  Rien  ne  justifie  l'importance  bistoriqne  que  l'on  attache 
communément  à  Guillaume  Tell.  Ce  personnage  n'a  aucun  droit 
au  titre  de  libérateur  de  b  Suisse ,  vu  qu'il  n'a  pris  aucune  part 
active  à  l'affranchissement  des  Waldstetten. 

2*  Cepeadantl'opinionde  ceux  qui  prétendent  que  Guillaume 
Tflll  est  un  personnage  emprunté  à  la  tradition  Scandinave  ne  pent 
se  soutenir.  L'existence  d'un  Suisse  appelé  Guillaume  Tell  est  a 
l'abri  de  tout  soupçon.  Il  est  assez  probable  que,  dans  un  coin 
de  son  pays ,  cet  homme  se  fit  remarquer  de  ses  ealours  par 
une  action  hardie,  mais  du  reste  insignifiante,  qui  ne  se  ratta- 
che par  aucun  lien  à  l'histoire  de  la  Confédération.  Il  se  peut 
que ,  partageant  la  haine  de  ses  compatriotes  pour  les  avoués 
de  l'Autriche,  cet  homme  ait  évité  ou  refusé  de  saluer  le  cha- 
peau ducal.  Ce  fait ,  qui  ne  fut  point  le  signal  des  conjurés ,  qui 
ne  méritait  pas  même  d'être  cité  par  les  écrivains  contempo- 
rains ,  étonna  cependant  les  témoins  oculaires  ;  11  se  grava  dans 
leur  souvenir,  se  transmit  de  bouche  en  bouche,  et  fut  célébré 
dans  les  chants  populaires,  qui  peu  a  peu  s'enrichirent  de  nou- 
veaox  détails.  Si,  comme  on  le  dit,  Guillaume  Tell  périt  en 
voulant  sauver  on  malheureux  dans  une  inondation ,  ce  noble 
dévouement  aura  contribué  pour  beaucoup  à  perpétuer  sa  mé- 
moire. 

3*  La  postérité,  reconnaissante  et  passionnée  pour  la  gloire 
de  la  patrie,  n'examina  pas  avec  une  extrême  attention  les  ti- 
tres de  ses  aïeux  à  la  vénération  publique.  Elle  fit  du  nom  de 
Guillaume  Tell  le  symbole  du  courage  et  du  patriotisme  helvé- 
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liqne  :  elle  para  de  faux  ornemenla  siAi  prélesdii  libératenr . 
froupaantourde  md  nom  les détxils d'une traditioD  Ecandinarc. 
etce  personnage  ainsi  décoré  devînt  l'idole  d'un  peuf^ecrédnlc, 
qui  lui  consacra  des  monaments  et  célébra  des  fêles  en  son  boo- 
neor. 

A'  Quant  à  la  tradition ,  telle  qne  t'ont  conserré*  les  ballades 
et  les  chroniques .  à  la  prendre  dans  sa  géBéralilé,  elle  est  ap- 
puyée sur  des  preures  si  faibles  qu'on  ne  peut,  en  Tenté,  loiac^ 
corder  quelque  créance.  Il  est  facile  de  démontrer  que  certnns 
détails  qu'elle  rapporte  ne  sont  pas  authentiques ,  et  qu'ils  ^t 
été  inrenlét  par  l'ima^nation. 

Enfin  nous  ferons  obserrer  qne,  sans  se  connaitre.  MM. 
Hacuseer  et  Schiero  s'accordent  snr  un  point  essentiel ,  à  savoir 
qne  la  tradition  de  la  pomme  est  d'origine  Scandinave. 

D'après  ces  résultats,  fruit  d'un  examen  sérieux,  Gnillaonte 
Tell  ne  serait  en  définitif  qu'un  hors-d'œuvre,  comme  avait  dit 
quatre-vingts  ans  auparavant  l'auteur  de  la  préface  d*an  H- 
emn». 

La  dissertatioD  que  nous  venons  d'examiner  a  été  l'olqet  de 
plusieurs  articles  de  critique,  dont  nous  avons  lu  peut-être  le* 
plus  importants ">.  H.  Haeusser  dit,  dans  un  morceau  qu'il  a 
publié  depuis ,  que  >  les  auteurs  de  ces  divers  articles  représen- 
tent trois  partis,  celui  de  l'extrême  droite,  qui  prétend  que 
cette  dissertation  ne  prouve  rien;  celui  des  modérés,  qui  con- 
sentirait à  faire  quelque  concession ,  et  qui  se  partage  en  frac- 
tions jusqu'à  l'extrême  gauche ,  où  un  des  jnges  les  p\ng  com- 
pétents,  le  professeur  Aschbach ,  semble  reprocher  à  l'auteur 
trop  de  crédulité  plutôt  que  trop  de  scepticisme.  ■ 

Avant  de  présenter  les  observations  de  H.  Aschbach,  nom 
dirons  qu'il  a  paru  naguère  à  Nuremberg  une  brochure  dn  D* 
Mânnich ,  qui  a  défendu  avec  ptn^  de  zèle  que  de  succès  l'au- 
thenticité de  la  tradition  de  Guillaume  Tell  contre  ceux  qui  l'ont 
contestée,  en  particulier  contre  le  D'  Haeusser.  Tel  article  d'un 

"  Ceux  de  UU.  Haicmua,  CS(t.  j<l.  Ant.  IS40.  N*  TS,  p.  T05-T08. 
JbIid,  ;V«<i  Jahrb.  fir  PMlol.  urut  PaicUis.  IStO.  I.  50.  p.  333  clniT.  AmUmcI, 
BiiMh.  Jtlirb.  dtr  Lilttr.  1640.  N"  33  cl  33,  p.  OJO-SO. 
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parti  qni  jage.  plut  commode  d'affirmer  ou  de  nier ,  selon  les 
circonstanceB ,  que  d'examiner,  a  proclamé  lavicloire  de  H. 
Mônnich  «t  prétendu  qœ  cet  écriTain  avait  établi  l'aulhenliciié 
de  l'histoire  de  Guillaume  Tell  de  manière  à  ne  plus  laiiser  Bub. 
MSter  aucune  objectton.  Or ,  loin  d'avoir  irrévocablement  fermé 
la  discuseiOD  sur  cet  objet,  comme  quelques  bommes  prévenus 
l'ont  affirmé ,  H.  Hdnnich  n'a  point  réfuté  par  des  preuves  pé- 
ranptoires  les  arguments  de  ses  adversaires  ;  car  ses  études  sur 
la  maliére  se  sont  bornées  à  la  lecture  des  mooographieBd'ldeler 
et  de  Haeusser.  U  n'oppose  i  celui-ci  que  les  raisons  et  les 
preuves  que  l'on  avait  niaiatefots  répétées  sans  succès.  Les  con- 
sidératioas  dont  il  les  appuie  ne  facilitent  miltement  la  solu- 
tion du  problème  que  tant  d'autres  avant  lui  ont  essayé  de  ré- 
soudre. La  dissertation  de  H.  HOnnioh  témoigne  d'un  louable 
mais  inutile  effort  pour  justifier  la  croyance  à  la  tradition  de 
Tell  dans  sa  totalité ,  ainsi  que  H.  Haensser  l'a  fait  remarquer 
dans  les  pages  où  il  réfute  cet  opuscule  **. 

Une  grave  erreur  de  H.  Hânnich  est  de  croire  qu'il  existe 
des  chroniques  suisses  de  la  première  moitié  du  15*  siècle.  Les 
arguments  qu'il  a  tirés  de  cette  suppoution  gratuite  n'ont  au- 
cune valeur. 

H.  le  professeur  AstMacb,  qui  s'intéresse  si  vivement  à  celte 
controverse  historique,  a  rendu  compte  du  mémoire  de  H. 
fiaensser ,  dans  ua  savant  article  des  annales  littéraires  de  Hei- 
delberg,lMO,p.  Slû-519.  Gethabile  critique  pense,  avec  rai- 
son ,  que  les  admirateurs  de  Guillaume  Tell  et  ses  compatriotes 
seront  peu  satisfaits  du  résultat  obtenu  par  H.  Haeusser,  parce 
que,  loin  de  chercher  la  vérité,  ils  prétendent  imposer  à  d'au- 
tres une  tradition  qui  ne  supporte  pas  l'exameD.  Cette  observa- 
tion nous  rappelle  ces  denx  vers  de  Lafontaîne  ; 

»  Vaj.itBtUtBndtO,.  takri.  Cifa.  da  Uû  ctde  IdId  18U,  p.  itt-iii, 
l'cxiawn  de  la  dluertilian  qui  ■  pour  litre  ;  •  Iftbr  Au  GtichtcUticit  tmd 
GlHW>vrA'j<iHd«rS(9(V«it  Ttll,  *od  D'  W.  B.  MônoKh.  Nuremberg.  1841. 
diuïrliliDD  de  16  p.  io-I)'' ,  que  rtmplitKDl  en  partie  dei  momaai  tiré*  de* 
thr«uiiDe>  de  Icu  de  WiaterUinr ,  de  Ttchadi ,  de  S*i(n-l*-punmùrim. 
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■  L'homme  est  de  glace  ani  vériléa; 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges.  » 

M.  A(chbach  lui  observer  que  si  H.  Haeueser  eât  pu  coimiI- 
ter  à  temps  l'Etsai  sur  Us  Waldstetlen,  il  aurait  évité  quelques 
erreurs ,  qu'il  doit  à  H.  Kopp ,  et  peut-être  modifié  son  opîDÎea 
à  l'égard  de  Gesder,  dont  l'existence  cependant  n'est  point  en- 
core avérée.  Enfin ,  comme  H.  Haeusser,  après  avoir  conclu  de 
diverses  circonstances  à  la  réalité  de  Golllanme  Tell ,  appoie 
son  opinion  sur  l'autorité  d'un  rapport  suivanllequel  cent  qua- 
torze personnes  auraiebt  connu  ce  citoyen ,  notre  critique  sé- 
vère demande  l'indication  précise  de  la  source  où  l'on  a  puisé 
ce  renseignement,  afin  que  l'on  puisse  vérifier  le  lénoignage 
qu'invoquent  tous  les  défenseurs  de  Tell. 

H.  Aschbach  estime  qne  le  travail  de  H.  Haeusser  a  considé- 
rablement  dégagé  la  question  des  ténèbres  qui  l'obscurcissaient, 
mais  il  n'envisage  point  le  débat  comme  terminé. 

Un  autre  critique  fort  estimable,  H.  Jabn,  s'exprime  sur  le 
même  sujet  à  peu-près  en  ces  termes ,  dans  Atmaiea  de  Philo- 
logie et  de  Pédagogie*^.  <  Aussi  longtemps  que  l'on  ne  prodoira 
pas  des  docamenis  qui  constatent  les  faits  attribués  à  Guillaume 
Tell ,  on  obtiendra  difficilement  un  résultat  différent  de  celui 
qu'à  obtenu  H.  Haeusser,  à  savoir  qne  l'existence  de  Guillaume 
Tell  n'est  pas  douteuse ,  mais  que  le  récit  de  ses  actions  est 
orné  de  fables.  Cependant,  il  y  a  peut-être  dans  ces  récits 
moins  de  fictions  et,  partant,  plus  de  réalité  que  M.  Haensser 
ne  le  pense.  H  est  possible,  en  effet,  que  Guillaume  Tell  se  soit 
signalé  par  un  acte  plus  important  que  ne  le  serait  le  refus  de 
saluer  le  chapeau.  H  se  pourrait  aussi  que,  dans  le  pays  d'Un, 
Tell  eût  contribué  puissamment  à  la  conquête  de  la  liberté, 
sans  prendre  toutefois  une  part  active  au  projet  des  premiers 
confédérés  et  à  leurs  délibérations.  Cette  circonstance  expli- 
querait le  silence  de  Justinguer  et  de  Jean  de  Winterlhur.  Toilà 
des  questions  qui  méritent  d'être  sérieusement  disculées.  En 
tout  cas,  il  est  fort  probable  que  la  gloire  de  Tell  n'eût  point 
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obscurci  l'éclat  du  mérile  de  Furet,  de  Stanflacher  et  de 
fifelchlhal ,  daas  les  ballades  et  dans  la  tradition  populaire,  s'il 
n'eût  pas  été  le  principal  auteur  de  la  délifrance  d'Uri.  ■ 

A  cet  égard  un  autre  écrivain  de  la  docte  Allemagne , 
H.  K.'G.  Jacob,  partage  l'opinion  de  son  honorable  compatriote. 
M  On  commatça ,  dit-il ,  par  cooteeter  le  fait  de  la  pomme,  on 
finît  par  nier  l'eiigteace  de  Guillaume  Tell.  Cependanl,  il  nous 
paraît  difficile ,  sinoD  impossible ,  de  prouver  que  ce  person- 
nage est  un  être  imaginaire.  11  n'y  avait  qu'un  nom  cfaer  au 
peuple ,  un  nom  auquel  se  rattachaient  le  soufenir  et  la  gloire 
d'un  action  proStable  à  la  patrie,  qui  pût  s'entourer  des  pres- 
tiges d'une  tradition  poétique**. 

En  1840,  le  prof.  Henné  publia  la  seconde  édition  de  sa 
Chrotûgm  mine".  Après  avoir  raconté  dans  cet  ouvrage  les  ' 
Eails  que  la  tradition  attribue  à  Guillaume  Tell,  l'aulenr  discute 
dans  quelques  pages  la  question  de  Leur  authenticité.  Le  résul- 
tat de  cet  eiamen  eet  en  faveur  de  la  tradition.  H.  Heone  la 
défend  avec  une  énergie  qu'il  a  puisée  dans  des  motifs  de  con- 
viction. Il  l'admet  dans  les  détails,  sans  adopter  toutefois 
l'opinioD  des  i^crivains  qui  prétendent  que  Tell  tua  le  bailli 
autrichien  dans  le  chemin  creux,  el  que  la  chapelle  près  de  Kûs- 
senach  fut  érigée  en  son  honneur.  Il  combat  le  système  du 
D'  Haeusaer ,  et  soutient  que  Guillaume  Tell  a  été  un  des  sau- 
veurs de  la  liberté,  un  des  fondateurs  de  la  Confédération.  Le 
travail  de  H.  Henné  sur  celte  matière  est  imporUnt,  sans 
doute,  mais  il  ne  termine  point  le  débat.  L'auteur  accorde  trop 
de  confiance  à  Tscbudi ,  et  il  ne  réussit  pas  à  donner  plus 
de  poids  à  l'autorité  de  ce  chroniqueur,  en  disant  que  sehin 
toute  apparence  il  a  puisé  l'histoire  de  Tell  à  une  source  au- 
thentique du  XIV"*  siècle. 

H.  le  colonel  Nûscbeler.  de  Zurich,  auteur  d'une  Histoire  de 


-  {fcna  Jihrb,  fâr  Phibl.  elo.  T.  XXXII.  p.  M. 

>'  ScbweintbrDDik  id  Twr  BÛchtro.  dardi  J.  A.  Baae.  9**  Aafl.  St.  GiUen 
uid  Oern   tW>.  L>  pramiêra  édilicD  pirat  en  18S8-S4. 
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la  StUsse,  dont  le  premier  Tolume  a  paru  l'anDée  dernière'*. 
tient  pour  authentique  l'histeire  de  Guillaume  Tell.  Cet  écri- 
vain  pense  que  «  les  actes  d'insolence  et  de  brutalité  que  l'oo 
impute  aui  officiers  de  l'Aulricbe  sont  avérés,  nous  n'amBE 
aucune  raison  d'envisager  comme  fabuleux  les  deux  traita  que 
Guillaume  Tell  décocha,  l'un  pour  abattre  la  pomme  placée  su- 
la  tête  de  son  fils ,  l'autre  pour  percer  le  cœur  du  tyran ,  dans 
un  siècle  où  l'on  se  courbait  difficilement  sous  le  joug  du  des- 
potisme. M.  Nôsobeler  observe  que  le  silence  des  chroniqueurs 
contemporaine  de  Tell ,  silence  dont  on  s'est  prévalu  ponr 
rejeter  les  Taits  attribués  à  ce  personnage ,  n'est  poiol  une 
preuve  concluante  ;  que  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  d'autres  évéaemeDts  qui  précédèrent 
l'acte  de  confédération ,  est  semblable  &  un  grain  de  semenee , 
qui,  tombé  en  terre  à  l'însu  de  la  plupart  des  contemporains, 
germe  et  devient  un  arbre  qui  excite  la  reconnaissance  et 
l'admiration  de  la  postérité.  Entre  autres  preuves  positives  de 
l'esistence  de  Guillaume  Tell ,  et  de  ses  actions  mémorables, 
M.  Nûscbeler  cite  :  1»  le  décret  de  1587».  en  vertu  duquel  on 
aurait  institué  un  service  religieux  à  la  place  ^nême  où  Tell 
avait  eu  sa  demeure;  2"  le  rapport  de  1588.  selon  lequel  cent 
quatorze  personnes  auraient  connu  Tell  ;  5°  un  passage  de  la 
chronique  de  Klingenberg,  que  nous  reproduirons  plus  tard.  — 
Ces  preuves  ont  souvent  été  alléguées  en  faveur  de  rbisloire 
du  héros  d'Uri.  Elles  eussent  fermé  la  discussion  sur  quelques 
points  contestés  si  elles  portaient  l'empreinte  irrécusable  de 
l'authenticité. 

L'imprudence  que  commit  un  professeur  de  Locerne  en 
disant  à  ses  élèves  que  l'histoire  de  Guillaume  Tell  est  ane 
fable,  provoqua  l'article  fort  étendu  qu'on  ardent  défenseur  de 
cette  histoire  fit  insérer  dans  le  Confédéré  de  Lueemê  du 

"  Gcschkhle  det  SchweiurUDdei.  Toa  Dirld  NÙMWer.  Hamlnrt  bei  Per- 
Uiet.  IStS.  io-ff*.  T.  I.  p.  S6t  et  tuiv. 
"  1363,  dam  l'auTnge  dt  U.  NÛKhtJcr,  eil  (aiu  doute  nue  fuilc  d'im- 
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i  i  jaillet  de  l'année  dernière  *".  Une  noie  do  rédacteur  de  cette 
Teuille  prévient  le  public,  que  l'auteur  de  l'article  dont  il  s'agit 
oppose  aux  objections  de  H.  Kopp  et  de  se»  partisans  des 
prenre»  décisives  en  Tareur  de  la  tradition  qu'ils  ont  révoquée 
en  doute. 

11  n'entre  pas  dans  le  plan  de  notre  rené  de  discuter  ce« 
preuves;  il  suffira  de  les  exposer  sommairement,  sauf  à  les 
examiner  plus  tard,  s'il  y  a  lieu.  L'auteur  anonyme  de  l'artide 
dit  entre  autres  :  •  On  doit  nécessairement  reconnaîtra  pour 
vraie  toute  tradition  écrite  qui  ne  répugne  pas  au  bon  sras,  qui 
n'est  pas  invraisemblable,  et  qui  a  été  transmise  par  un  homme 
ami  de  la  vérité.  Peu  de  traditions  bîstoriqaes  sont  consignées 
dans  des  livres  avec  une  exactitude  qui  inspire  une  entière 
confiance.  Une  tradition  est  suspecte  lorsque  les  chroniqnenrs 
la  rapportent  différemment,  quant  à  la  substance,  ou  que  l'un 
d'eux  réfute  l'antre;  toutefois,  dana  ce  cas  mêine  la  tradition 
est  digne  de  foi  si  l'on  peut  démontrer  que  l'adversaire  était 
dominé  par  l'esprit  de  parti,  car  les  passions  n'entendent  point 
la  voix  de  la  vérité.  Jugez  l'hieleire  de  Guillaume  Tell 
d'après  ces  règles ,  vous  verres  qu'elle  soutient  facilement 
répreuve.  Le  silence  des  anciens  annalistes  est  un  faible  argu- 
ment contre  cette  histoire.  Ces  écrivains  ne  parlent  pns  des 
cruautés  des  baillis  autrichiens ,  et  l'aventure  de  Tell  est  une 
cruauté.  La  différence  des  dates  où  ils  placent  cet  événement 
n'est  pas  une  raison  de  le  considérer  comme  rejetable.  La  pré- 
cision des  détails  rapportés  par  Tschudi  prouve  que  cet  histo- 
rien a  puisé  à  des  sources  authentiques.  Ces  détails  se  rattachent 
à  des  localités  Inen  connues.  Us  sont  d'ailleurs  confirmés  par 
des  chants  populaires,  des  monuments  et  des  fêles  publiques, 
qui  attestent  non  seulement  que  Tell  a  existé,  mais  eucore  qu'il 
s'est  signalé  par  des  actions  mémorables.  Kopp  n'a  pas  prouvé 
qu'entre  1302  et  1314,  notamment  en  1307,  l'avouerie  de  Kûs- 
senach  n'était  pas  commise  à  un  Gessler.  Les  observations  de 

^  Eidgenoitc  *0D  l.nicTn.  Il   Juli  I8AS.  L'itlide  ipe  Mat  ciloa*  *  pour 
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«e  MTant  ne  stnnient  atbtblir  i*  cro|ance  à  l'histoire  de  Goil- 
lanmc  Tell.  > 

Cet  extrait  de  l'article  du  Confédéré  de  Lucenu  saffit  pour 
démontrer  que  l'auteur  n'oppose  aucun  argument  péremptotre 
aui  objections  des  écrivains  qui  ont  mis  en  doute  l'histoire  de 
Cnillaume  Tell  et  jusqu'à  l'eiistence  de  ce  personnage. 

Nous  avons  comraeacé  par  une  lettre  de  1607  l'historiqae  d« 
débals  et  des  travaux  qu'a  fait  naitre  cette  cause  célèbre;  noas 
le  termberons  par  une  remarqua  sor  la  dernièra  diaciissIoD 
dont  elle  a  été  l'objet,  en  1843. 

Dans  le  programme  du  congrès  ecienliflqno  de  F^uice  qui 
s'est  tenu  à  Strasbourg,  on  avail  proposé  cette  question  :  ■  Qiicf 
ttt  le  résultat  des  reckerches  critiqua  (de  Kopp  de  Lnceme  et 
de  ses  adversaires)  sur  l'kistmrede  GuUlaume  Tellf*  —  Avoir 
les  erreurs  nombreuses  de  dates,  de  faits,  de  noma  propres, 
dans  le  compte-rendu  des  deux  séances  consacrées  à  cet  objet, 
on  dirait  que  jamais  question  n'a  été  traitée  avec  plos  de 
légèreté.  L'earinnf  du  butletin .  que  nous  avons  lu ,  ne  produit 
aucune  preuve  nouvelle  et  décisive  en  faveur  de  U  tradition  de 
Guillaume  Tell.  Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  problème 
historique  dans  la  capitale  de  l'Abace  ont  Uiasé  la  ditcossion 
ouverte. 
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RÉSUMÉ  DE  L'EXAMEN  PRÉCÉDENT. 

DIVERSES  TaADITIONS  DE  GUILLAUME  TELL. 


L'histoire  des  travaux  et  des  discnssions  qu'a  Tait  naître, 
depuis  1607,  la  question  que  nous  allons  soumettre  à  un  nouvel 
examen ,  montre  clairement  qu'il  existe  quatre  systèmes  sur  U 
tradition  de  Guillaume  Tell.  Le  premier  admet  cette  tradition 
dans  tous  ses  détails ,  comme  on  la  croit  dans  le  pays  d'Un , 
avec  une  loi  implicite.  Le  second  admet  l'existence  de  Tell,  son 
refus  de  saluer  le  chapeaa ,  sa  navi^tion  sur  le  lac ,  et  U  fin 
tragique  de  Gessler;  mais  il  rejette  l'histoire  de  la  pomme. 
Selon  le  troisième  système,  Guillaume  Tel  aurait  existé;  il  se 
serait  probablement  fait  remarquer  de  ses  alentours  par  une 
action  hardie,  mais  du  reste  insignifiante,  parce  qu'elle  ne 
se  rattacherait  par  aucun  lien  au  plan  des  conjurés  et  que,  par 
conséquent,  elle  n'aurait  exercé  aucune  influence  sur  la  fomuh 
lion  de  la  Confédération  suisse.  Enfin ,  suivant  le  quatrième 
système,  la  tradition  de  Guillaume  Tell  serait  une  pure  foble, 
composée  après  coup,  laquelle  occuperait  inutilement  une 
place  dans  l'histoire  de  la  patrie  suisse.  Les  partisans  de  ce 
système  nient  formellement  la  réalité  de  Guillaume  Tell.  Ils 
prétendent  que  l'imagination  s'était  créé  un  simulacre  de 
héros,  et  que  ce  fantôme  s'est  évanoui. 

Dans  notre  précédent  travail  sur  les  Waldsletten  Uri,  Bchvryz 
et  Unterwalden,  nous  avons  considéré  l'ancien  état  politique  et 
social  de  ces  trois  pays ,  indiqué  leurs  relations  avec  l'Empire 
germanique  et  la  maison  de  Habsbourg ,  et  exposé  l'origipe  et 
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le  déTeroppement  de  la  conrédératioD  suisse.  A  propos  d«  la 
conréreoce  du  Grutli,  dous  avons  dit  que,  dans  noire  opinion . 
Guillaume  Tell  Tut  un  des  conjurés,  qu'il  joua  dans  le  projet 
d'émancipation  un  rdie  important,  qu'il  en  fut  même,  en  quel- 
que sorte,  l'acteur  principal.  Nous  avons  ajouté  que  ce  confé- 
déré, entraîné  par  une  ardeur  impétueuse,  faillit  compraroetlre 
la  cause  de  la  liberté.  Sachant  que  ces  isserliona  pouTaJeol 
être  contestées ,  nous  avons  promis  de  soumettre  à  un  eiamen 
sévère  et  consciencieux  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  qui  a 
rencontré  des  défenseurs  dévoués  et  des  incrédules  opiniâtres. 

Hais  avant  que  d'aborder  cette  grave  question  d'histoire 
nationale  etde  l'envisager  BouEt  toutes  ses  faces,  nous  observeroos 
qu*il  existe,  à  vrai  dire,  plus  d'une  tradition  concernant  Gwl- 
laume  Tell;  en  d'autres  termes,  que  les  écrivains  qui  ont  Irans* 
rais  a  la  postérité  les  Faits,  ou  cerlains  faits,  que  la  foi  populaire 
attribue  à  ce  personnage,  ont  chacun  une  manière  particulière 
de  raconter  ce  qu*on  appelle  communément  Ylùstoire  de  Guil- 
laume Tell,  il  convient  d'avoir  égard  aux  versions  diflérentes 
d'un  même  événement,  et  aux  détails  vrais  ou  supposés  dont 
certains  auteurs  l'accompagnent,  tandis  que  d'autres  les  igno- 
rent, ou  les  passent  sous  silence. 

C'est  pourquoi  nous  mettrons  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
principales  traditions  de  Guillaume  Tell,  avec  une  traduction; 
d'un  côté,  afin  qu'il  puisse  les  comparer  entre  elles  et  arec  les 
légendes  analogues  qui  sont  répandues  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope; d'un  autre  côté,  afin  que,  connaissant  dés  l'entrée  les 
traditions  de  Tell,  Il  puisse  facilement  nous  suivre  dans  la 
discussion  dont  elles  sont  l'objet,  et  s'assurer  à  la  fois  que  nous 
cherchons  moins  à  faire  vaincre  le  parti  que  la  vérité. 

I.  lumm  n  ciiauii»  tili, 

extraite  de  la  chrtmique  de  Melchior  Htuê,  le  jeune,  p.  58-59 
et  65-65. 

Observtuion.  Melchior  Russ  a  inséré  mot  â  mot  dans  sa 
chronique  la  relation  de  Conrad  Justinger  concernant  l'étst 
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politique  des  Waldslelten ,  leurs  démêlés  avec  les  djba^les  de 
Habsbourg,  et  leur  soulèremeat.  Il  a  interrompu  eette  relation 
en  deux  eudroits,  pour  y  intercaler  partiellemeDt  les  aventures 
de  GuillMime  Tell.  Le  chroniqueur  bernois  indique  comme 
principales  causes  de  l'insurrection  du  peuple  des  Alpes,  les 
services  et  les  redevances  extraordinaires  que  les  officiers  de 
la  maison  de  Habsbourg-Autriche  exigeaient  4«  ce  peuple,  et 
les  mauvais  Iraitenaenls  qu'ils  firent  essuyer  aux  hommes,  aux 
femmes  et  aux  filles  du  pays.  Pour  appuyer  ces  accusations 
d'un  exemple,  Helcbior  Ruse  ajoute  ces  paroles  :  (p.  58-59). 

■  Als  onch  WîHielm  tellen  <  €omme  il  advint  aussi  à 
beschach  der  von  den  landl-  Guillaume  Tell,  qui  fut  forcé 
u^ten  beznangen  wardt  das  par  les  baillis  d'abattre  d'un 
er  flim  eigen  Kindt  ein  ôpiTel  coup  de  flèche  une  pomme 
ab  dem  houpt  mûst  schiessen,  placée  sur  la  (été  de  son  pro- 
oder  wa  er  das  nit  bette  ge-  pre  enfant ,  fbiite  de  quoi  il 
than,  so  belle  er  selbs  mûssen  eât  dû  mourir  lui-même.  Vous 
darumb  sterben  Als  Ir  dz  (das)  verres  ci  -  après ,  dans  une 
faernach  wîe  es  Im  ergieng  wer-  chanson ,  ce  qui  lui  arriva.  • 
det  hôreii  In  einem  liedt*.  ■ 

Ici ,  H.  Russ  reprend  la  narration  de  Juslinger,  et  après 
l'avoir  achevée,  il  poursuit  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  dans 
un  cbapitre  intitulé  :  (p.  65-64). 

■  Wye  es  wilhelm  Thellen  <  Aventure  de  Guillaume 
ergieng  vIT  dem  sew.  •  Tell  sur  le  lac.  • 

■  Nun  merckent  eben  wie  ■  Maintenant  remarquez  de 
wilhelm  Tbell  die  viidâlt  als    quelle  manière  Guillaume  Tell 

'  ■.  HMUucr  a  onili  (tant  ta  di»crlit!oD  k  piMi|e  remirqaible  qaï  commeDce 
ptr  Ici  oioli  Âli  Ir  di  et  Cuit  par  Uidl.  Celte  amÏHian  cl  l'orlhc^nplia  du 
momiu  de  U  chropiqge  de  Helcbior  Raas,  que  H.  Hicuiter  a  Irantcrit,  me 
partial  à  pcBwr  que  ecl  ccriiaiD  ne  connainail  11  dite  cfaroniijue  qui?  ptr  l'ex- 
tttil  ineucl  et  ioeoniplet  qae  HiHcr  cd  »  danné  dini  u  Bibl.  Liiler.  da  la 
SaiuB,  T.  IV,  p.  (67,  Je  dl«  le  leile  de  Bum  i'kfrii  an  eumplalre  de 
l'édUioa  de  H.  SchDeUer,  qne  M.  U  Cd.  Wantembcrfcr  >  colUliaiiné  *ar 
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IrTorgeh{irthandt,sDlmTODa  voulut  se  venger  de  l'ontrag* 

dem  tandtuogt  beBCbecben  was  que  le  bailli  ou  le  gouTemeur 

rechenn  wolt ,  dan  er  das  oit  lui  avait  fait ,  comme  je  l'ai  dit 

lenger    mer  erliden  mocbt,  plus  haut;  car  il  ne  poorat 

nnd  fur  gon   Vre  und  sam-  souffrir  plus  longtemps   l'in- 

melten  da  die  gemeinde,  und  justice.  Il  viat  au  pays  d'Un, 

klagtelnendasmitweynendeu  oui]  réuaît  la  commune,  pab. 

ougen  und  mit  lemerlichem  versant  des  larmes  et  taisant 

clagen  wye  es  Im  ergangen  des  plaintes  amères,  il  leur  dit 

was,  und  nocb  fûrer  teglich  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  à 

gienge  Das  veruam  der  landt-  quelles   persécutions  U  êuit 

uogt  nnd  vieng  In ,  und  liesE  eiposé  chaque  jour.  Le  gou- 

Im  aUy  vier  zu  sammen  bin-  verneur  en  ayant  été  intomté, 

den ,  In  der  meynung  das  er  le  fit  saisir  et  conctuire ,  pieds 

In  gOD  achwilz  In  das  schloss  et  mains  liés,  sur  une  barque, 

Im  sew  fûren  vôli,  Und  fur  dans  l'intention  de  le  irant* 

also  der  landtuogt  selbs  mit  férer  devers  Schwitz  au  cU- 

Im ,  und  aïs  sy  nun  vff  den  teau  dans  le  lac.  Le  gouver- 

eewkoaiment  (alsvillichtouch  neur  s'embarqua  avec  lui,  et 

gott  wolte)  Do  kam  semlich  lorsqu'ils  furent  bien  avant  sur 

vngestûmikeytt  von  winden ,  le  lac ,  lout-à-coup  (peut-être 

das  jung  und  ait ,  wib    und  par  la  volonté  de  Dieu]  it  s'é- 

kindt  mit  klâglicher  nott  zu  leva  une  tempête  si  violente 

gotlunddenhelgenBchruwen,  que  jeunes  et  vieux,  feinmes 

Und  vran  nun  wilhelm  Thell  et  enfants  poussèrent  des  cris 

ein  boumstarcker   man ,   fur  de  détresse,  en  implorant  le 

ander  man  so  Im  scliiff  warent  secours  de  Dieu  et  des  saints, 

nas,  und  ouch  mit  faren  vast  Or,  Guillaume  Tell  était  ud 

wol  kondt,  und  also  mochten  homme  très-robuste,  le  pins 

die  so  Im  scbiff  warent  das  vigoureux  de  tout  l'équigage. 

scbiff  nit  gebebenn ,  vnd  ruff-  et  de  plus  habile  à  manœuvrer 

tent  aile  den  Landuogl  an ,  sur  l'eau.   Ceux   qui   étaient 

das  man  Wilhelm  tellen  ledtg  dans  la  barque,  ne  pouvant  la 

Liesse   unnd   wan    nun    der  diriger,   firent    entendre   aa 

landuogt  sin  leben  ouch  gem  gouverneur  qu'il  fallait  délier 

behalten  bette  Da  sprach  er  Guillaume  Tell.  Le  gouver- 
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m  Im  mficbtcst  und  gelniw-  neur  tenait  i  la  vie.  Il  dit  à 

te«t  uns  zum  laadt  lu  schalten  son  prisonnier  :  Si  tu  crois 

80  wolteer  In  ledig  lassenn  da  pouvoir  dous  conduire  à  terre, 

antwurte   Im   Wilhelm  lliell  je  te  ferai  délier.  Gaillaume 

Er  wôlte  sj  mit  gotzbilff  wol  Tell  hii  répondit  qti'aTec  l'aide 

zu  landt  fflren  waa  er  dan  de  Dieu  il  les  conduirait  Taci- 

frisl  und  sicherheytt  gehaben  lement  à  terre,  s'il  obtenait 

môchte  AIso  liess  man  In  ledig  du  répit  et  qu'on  lui  assurât 

Da  Tut  er  in  massen  Und  so  la  vie.  Ainsi,  on  lui  &ta  ses 

manlîcb,  das  er  mit  gotzbillT  liens.   Alors  il  manœuvra  à 

sneiDerblatteDkam.DoscIialt-  bien  et  si  bravement  qu'avec 

tetb  ar  das  echiff  hinden  zu  l'aide  de  Dieu  il  arriva  près 

derblatlen.dieselbblatLheyss  d'un  rocber  en  forme  de  pla- 

noch  but  by  tag  wilbelm  tellen  teau  :  pour  lors  il  appuya  le 

blatt,  und  nam  sin  armbrest  derrière  de  la  barque  contre 

80  hinden  vff  dem  bort  lag,  ce  rocher,  que  l'on  appelle 

vnd  sprang  vif  die  blatten  und  encore  aujourd'hui  le  plateau 

spien  vff ,  un(d)  erscboss  den  de  Guillaume  Teli ,  et  il  saisît 

landnogL  Nun  mochtent  sy  vor  son  arbalète ,  qui  était  à  l'ar- 

grogger    ungstûmigkeytt    das  rière  de  la  barque,  s'élança 

achilT  nit  wider  zu  der  blatten  d'un  bond  sur  le  plateau,  ten- 

noch  an  das  lanndt  pringen  dît  son  arme,  et  tua  le  gouver- 

Also  hub  er  sich  wider  In  die  neur.  L'équipage,  emporté  par 

lender  und  clagte  vester  dan  la  fureur  de  la  tempête,  ne 

vor  Also  demnach  bubent  sich  put  rapprocher  la  barque  du 

groBS  strilt  als  Ir  hôren  wer-  plateau,  ni  aborder  au  rivage, 

den  zwûscbenL  der  berschafit  Teli  revintdans  lespays  (Wald- 

und  den  lenderen.  •  stetten).  où  il  lit  entendre  de 
nouvelles  plaintes.  Il  s'éleva 
une  vive  querelle  entre  les  seî- 
gncurs  et  les  vallées,  comme 
vous  verrez.  > 
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EXTUITB  DE  LA  CBRONbOUE  IVPRIIIÉE  DE  PKTBRMAM  ErTKHUI, 
ÉDITIDN  DE  aPRE.IG  ,  ET  DE  LA  CHROIUQOB  MASDSCBITE  K 
WEknHEBB  SCHEDELBR. 

ObaervatUm.  La  chrooique  de  Peterman  Euerlin  a  ét«  im- 
primée pour  la  première  fois  à  Bâie,  en  1507,  sous  la  sarreil- 
lance  de  Rodolphe  Huseneck,  à  qui  Etterlio  l'envoya  à  cet  effet, 
avec  une  lettre  datée  du  premier  juin  de  cette  année,  lettre 
qui  se  trouve  en  tête  de  l'édition  de  Spreng  avec  la  réponse  de 
Huseneck.  Quant  à  la  chronique  de  W.  Schodeler  (ou  pWlôt 
Schedeler),  elle  n'est  point  aussi  ancienne  que  certains  écri- 
vains l'ont  prétendu.  Le  baron  de  Zurlaubeu  a  pensé  qn'O 
alléguait  un  argument  solide  en  faveur  de  l'histoire  de  Guillaume 
Tell,  en  disant  que  •  Werner  Schodeler  >  qui  la  rapporte, 
vivait  en  1440*,  tandis  que  cet  écrivain ,  après  avoir  été  secré- 
taire de  Bremgarten.  sa  ville  natale,  en  fut  le  premier  magistral 
de  1520  à  15^2^  Loin  d'avoir  puisé  l'histoire  de  Tell  à  des 
sources  authentiques .  il  l'a  empruntée  presque  mot  pour  mot 
à  P.  Etlerlin,  comme  Freudenherger  l'a  ohservé  dans  le  second 
supplément  à  sa  dissertation  inédile  qui  a  pour  titre  •  Die 
Fabel  von  Wilhelm  TetUn.  ■  La  seule  différence  sensible  entre 
les  deux  morceaux  consiste  en  ce  que  l'orthograpbe  etqnelques 
expressions  de  celui  de  Schedeler  soot  plus  modernes.  Afin  de 
justifier  notre  assertion ,  et  de  satisfaire  tout  à  la  fois  les  per- 
sonnes qui  ont  regretté  de  ne  pouvoir  consulter  Werner  Sche- 
deler, dont  la  chronique  n'existe  qn'en  manuscrit,  je  meU 
l'histoire  de  Guillaume  Tell,  extraite  de  cette  chronique*. 

*  LMIR  (ÎDciIilr)  de  ZurliobcQ  à  G.-B.  de  UiBcr,  dilcc  de  Zig.  1'  janiiet 
17H9. 

J.-R.  ImPid  prétrwl  à  (nrl,  dani  one  nsie  aor  U  chronique  de  Ticbadï 
I.  I,  p.  S3t,  noie  a.  cT.  p.  SSD.  unie  a,  i|u'Ellerlln  i  copié  Schedtkr. 
■  Halkr,  BiU.  dfr  ScKictit.  Ct$ck.  T.  IV,  ii*  385.  p.  IT3-IT*. 

*  Je  doit  cet  nUail  à  U  comptai unce  Je  U.  le  D'  AIli.  lahn,  KCsud  bîblio~ 
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CD  regard  «lu  récit  d'Etterlia,  qai  sera  suivi  d'une  traduclion 
Gdéle. 

TBITB  DE  LA    GBKOrtlQDB    1»B  TEXTE     DE     U    CHK<H<IQUE     DK 

P.   BTTERLtH,   p.   SS-Bl".  W.  SCHH>ELER,  fol.  {17-122. 

■  Was  âpigen   Preael  Tnd  •  Was  ùppigen  Préfets  und 

mnotwîlleos  die  berscbaDl  mit  Huthwillends ,  die  HerrschafT- 

deo  fromen  lûttcn  anfiengen.  ten  mit  dea  Frommea  Leilthen 
ànflengen. 

Nnn  nierckeDt  aile  die  so  Nan   merken  aile  die ,  so 

dise  geschiclit  nerdent  lesea  dièse  geschîchl  Lesen  uud  Hô- 

oder  hôrent,  Ob  oit  schautli-  ren  was  schaDdIichea  Hulh- 

cher  baser muotwillea  mit den  willends,  mit  dea  Ebrbahren 

waldlûtten   getriben    wurde ,  Leûtben  gelrieben  wurde.  da- 

Danimb  ntt  vnbïllîg  joen  goil  rum  nicbt  unbillicb  Golt  dcr 

glûck  gebea  bat,  sich  sôlichs  Herr  das glûk  ihaen  gegonnea 

scbanUicbs  maotwillens  ze  er-  bal,  eicb  dieser  ûppigen  lier- 

weren.  Es  fuogt  sicb  vff  ein  ren  zu  erwebren.  Es  Tûgle  sicb 

mal,  das  der  LandTogt  gênant  einmal.  das  der  Landfogt  ge- 

derGrisslergan  Vry  fuor,  Vnd  nannl  Gryssler  gen  uri  fubr. 

als  er  do  ettwas  zïlt  wonet,  und  als  er  etwas  zeit  da  war, 

liess  er  einen  stecken  vnder  Lies  er  einen  stekeo  auPste- 


thénirc  da  U  ville  de  Berne.  —  L'eiemplu»  H3C  de  U  ebroniqne  de  Werner 
Scbedeler,  qai  te  Itoutc  a  b  bibllolhèque  de  Berne  (nolé  US.  Bitl.  V,  17  fol. 
Vol.  I.  de  I*  dite  ehroDiqna,  Stol.  in-fol.  d"  17,  18,  19,  30  el  2S),  uaililra, 
est  une  copie  qae  U.  Jahn  eitime  ito'ir  été  faile  dani  ta  première  moilii  du 
18"*  liède.  Aprèi  II  prcface,  dam  laquelle  l'iuleur  donne  à  aoD  ouvrage  le 
nom  de  Chronique  tuîiie,  on  trouve,  fol.  3,  une  notice  qai  eoKigna  qae  l'auteur 
de  ecIteehroniquB  était  Wcrnberr  Scbâdeler,  Suiiie  d'origine,  luivaot  Toi.  368, 
oùonlit  :  — ■  icb  :  Weraberr  Scbâdeler,  eingebohmer  Eid^nouder  dann  d«i 
Bach  nud  ChroniL  a>n  Vîel  alten  geKbriben  Chroniken  tuumen  (^ligirt  hab, 
■Dcfa  Vîel  lahr  damit  umfegaiigeD  Bïn.  •  Ainil,  de  l'aven  de  Schedeter,  un 
oavrage  cit  an  recueil  de  récit*  et  de  détaili  eilraiti  de  diveriea  chroniques. 
L'une  d'elles  était  sana  coatredil  b  ebrooiqua  de  Pelerman  Etierlin, 

'  Je  place  entre  deax  crochets  soit  les  omiltiooi,  loit  In  moli  qui  me  acmblcnl 
offrir  U  véAlab)*  Icfon. 
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die  Linden ,  da  mengklich  f&r  ken,  nitter  die  Lînden  itml 
gan  muost,  ^ff  stecken,  leit  LegleinenHutaordeo  steken, 
einen  buot  darrff,  vnd  hat  und  Hat  steta  eioen  Knechi 
darby  stâtzdnenknecfatsilien,  dabey  sizen,  nnd  Lies  eÎD  ofan 
der  faerr  liess  ein  (ge)poU  loon  gebol  tbun  and  aBsrnfeii.  wer 
md  vu  rnoffen  offenUieben,  der  wan  der  da  fûrbet  gîeeg, 
wer  der  were ,  der  da  fur-  .  der  solte  dem  Hat  RerereMi 
gienge ,  der  sôlte  dem  buot  thuD  und  sich  neigen ,  «b  ob 
ReuerentB  tuon  vnd  «icb  n«-  der  Herr  seibs  Pers^uilicb  da 
gen,  als  ob  der  herr  seIbs  per-  wâre.  uad  welcber  solcfaes 
e&Qlich  do  were,  vnd  wclli-  oichtlbâte,  deo  wollede^He^■ 
che^s6lichsDbe^aâGberndda8  scbwibrlichstrafeD.UDdnuts*- 
nittâtte,  den  w6tt  erslraffea  teaucbderKnechtdarauIwar- 
vnd  schwarlicbeo  bnossen,  vnd  ten,  und  ibm  eolches  Hinter^ 
solte  ouch  der  knecbt  darvff  bringen  vnd  Laiden. 
warten  vnd  jm  sôlicb  leyden. 

Von  Wilbelm  Tellen  dem  Von  Wilbelm  Tell,   dem 

fromen  laadman .  der  siDem  Frommea  Lacdmann  der  m- 

cigen  kind  ein  dpiTel  muost  ab  nem  eignen  Kind  ein  apfel  ab 

dem  houpt  scbiessen,  und  wie  dem  Haupt  Schiessen  Hâsle. 
n  jm  ergieug. 

Nun  was  ein  rediicfaer  man  Es  war  ein  Redlicher  Hann 

im  lande   der  bies  Wilbelm  im  Land^   der  Hies  wilbelm 

Tell ,  der  bat  ouch  heimiicben  Te)l,  der  Hatte  ancb  Heimîîcb 

luo  dem  Slôffacher  md  siner  zu   dem   Stauffacher  vnd  zu 

geselsdiafft  geschworen,  der-  seiner  gesetscbafit  gcscbwoh- 

selbig  giesg  nun   etwa  dick  ren.  derselb  gieng  nun  etna 

Tnd  menig  mal  fur  den  buot  oit  und  mancbmal  fût  den  Hnt 

jB  Tnd  nîder  Tnd  wolt  dem  auf  und  nieder  und  wolt  âch 

stecken  vnd  buot  nit  neigen,  gagen  den   Steken  und  Hnt 

Der  knecbt  der  des  buotz  ver-  nicbt  neigen.  der  Knecbt  der 

wartet,  der  Terklagt  Wilbelm  des   Huts  wartete   und  acht 

Tellen  Tor  sincm  berren ,  Do  hâte  ,   der  Verklagt  wilbelm 

der  herr  solichs  Ternam.  ftjor  Tell  vor  seinem  Herren,  und 

erzuoTndbeschicktdenTellen  da  der  Herr  solcbes  Vernabm 

fûrjn,  Tnd  fragt  jn  freuenli-  und  VersUibnd,  da  Beschikt 
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cbeawarumbersiBengepotlea  er  ifano  und  fragt  ibn  frefent- 

nit  gehorsam  were,  dein  Btec-  lich ,  wanim  er  seineti  gebo- 

ken  TDd  d«ni  hoot  (ail)  neigte  ten  -nicbt  geborsam  wSre  ge- 

ala  er  gepotten  het ,  Der  Tell  wesen ,  nnd  Vor  dem  steken 

antwnrt  vnd  siHracb ,  Lieber  nnd  But  sich  nicbt  neigte , 

faeiT,  es  ist  aogetSrde  beacbe>  ah  er  dann  jedermann  zutbun 

ehen ,  ban  oiich  nit  gewuHst,  geboten  Hâte,  der  Telï  ant- 

dasiwer  gDEld  s&licbs  sobocb  wortet  and  spracb  :  Es  Ut 

achten  oder  bssen  eolle,  were  ohne  gefebrd  gescheben ,  Hab 

-ich  witzig,  aohiesseidiandera  aucb  nicbt  gewust,  das  eâre 

dann  der  Tell,  Danimb  goedi-  gnaden  solcbes  So  Hodi  Tassen 

gar  berr,  so  sdllen  jr  mirs  nnd  acbtea  sSIt,  wâre  icb  witz- 

verzîchen  vbd   miner  torbeit  ig,  so  Hieee  icb  anderat  dann 

ïno  recbnen ,  Non  was  der  der  Tell,    darum  Herr,  so 

TeH  gar  ein  guoter  scbiîtz ,  vollet  ibr  mirs  Verzeiben  und 

aïs  man  jn  im  lande  (n]yena  es  meiner  Thorbeit  zuzellen. 

vïndenmôcfat,  bat  oachdarzuo  Non  war  der  Tell  gar  ein 

bûbschc  kind  die  jm  lieb  wa-  guter   scbûz  ,  also  das  man 

rent,  Der  berr  der  von  bftser  seines  gleicben  ïm  Land  nicbt 

natar  was  scbickt  beimiichen  Tand.    und   Hâte  aucb  darzu 

nacb  des  Tellen  kînde(n),  voà  bûbscbe  Kinder,  die  ibm  Lieb 

do  ej  komen  wareni,  fragt  der  waren.    der   Berr  der  Van 

herr  den  Tellen ,  ob  die  kind  fiôser  natur  war,  schikte  heim- 

BÎne ,  vnd  wellicbes  jm  das  licb  nacb  des  Tetlen  Kinder, 

aller  lîebst  wâre,  Antwurt  der  und  da  Sie  kammen  waren , 

Tell,  Ja  gfiediger  berr  sy  sind  da  fragte  er  ibn,  ob  die  Kinder 

aile  inin,Tnd  sind  mir  onch  sein, und welcbesanteribnen, 

aile  glicb  lieb.  Do  spracb  der  ibm  am  allerliebsten  wâre.  der 

herr,  Nun  Witbelm  da  bïst  Tell  gab  antwortb  nnd  spracb  : 

ein  guoter  schûtz ,  vnd  vindt  Berr  Sie  sind  aile  mein ,  und 

nan  im  lande  nit  dins  glicben,  sind  mir  aucb  aile  gleich  Lieb, 

nun  wirst  du  dich  yeU  vor  mir  da  spracb  der  Herr  zum  Tel- 

beweren  wie  ein  guot  scbôtz  len,  nun  Wilbelm,  du  Bist 

du  sjest,  dann  du  wirst  dîner  eid  guter  Scbuz,   und  findt 

kindeneimeinenôprellabdem  man  im  Land  nicbt  deines- 

boupt  scbiessen,  tuost  du  das ,  gleicben.  Nun  wirst  du  jez  Vor 
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30  will  îcb  dicb  târ  einen  guo  mir  Bewâhren ,  wie  eïn  gaUa- 

ten  schâtzen  balten,  Der  guot  Schûz  du  Bist  dao  du  wint 

Tellerscbrackuadbegertgna-  deiner  Kinder  ednem .  «d  ap- 

den,  baUdeoberrendas  erjm  Tel  ab  dem  Haupt  Scbiesscn. 

sôlicbs  erliesse ,  dann  es  wâre  tbust  du  das ,  so  will  îcb  dicb 

unnatûiiich ,   was  er  ja  sust  Tûr  cinen  gul»i  Scbâz  Halleo. 

hiesse  wôlte  er  gero  tuoD,  Der  der  gut  Tell    erscbrak,  and 

Wilheba    Tell   retto    was  er  Begehrt  gnad,  uod  Bat.  daa 

wolie ,  er  zwaDg  jn  mit  sineD  er  ibn  dessen  eotliese  ,  dans 

knechten  das  er  dem  kind  deo  es  wâre  unnatûrlich.  was  cr 

ôpfTel  muoBL  ab  dem  boubt  ibo   aber  sonst  Biesse ,   das 

schiessea,  Tud  lejt  der  berr  wolle  er  gero  tbun.  wUbelm 

den  ôpffel  dem  kinde  selbs  vff  Tell  redte  was  er  vrolte,  so 

sin  bôubt,  Niin  sacb  der  Tell  zwaogerJfanmilBeiaeDRnecb- 

wol  das  er  beberret  was  an  ten  ,  das  er  dem  Kind  den 

dem  ende  (vnd)  mtiost  tuon  apfel  musste  ab  dem  Haapt 

war  der  berr  wolt,  Er  nam  Scbîessen,  und  Legt  der  Herr, 

ein  pfil  vnd  stackt  denselben  dem  Kiod,  den  apfel  selba  anf 

binden  in  sin  g611er,  den  an-  sein  Haupt.  Nun  sab  der  Tell 

dren  nam  er  in  sin  bande  VDd  wol ,  das  er  ôbermannt  war, 

spannet  domit  sin  armbrest  nnd  zn  dem  end  tbun  muste 

vff,  bat  gotl  vnd  sin  wûrdige  was  der  Herr  wolt.  er  nabm 

muotter  dassyjmglûckgeben  ein  Pfeil.und  stekte  drasel- 

vnd  jm  sio  kind  bebiiten  wol-  ben  Hinlen  in  seis  waœbist* 

tcn ,  vnd  scboss  damit  dem  gôller,  den  andera  nabm  er 

kinde   on  allen  schaden  deo  in  seio   Hand.   uod   spannte 

ÔpfTel  ab  dem  houpt.  Do  das  sein  armbrust  aut,  und  B^ 

bescbacb ,  do  gefiel  es  dem  Golt  und  sein  wûrdige  Muter, 

berren  wol  vnd  lopt  jn  wie  dass  Sie  ibm  glûk  gebeo  und 

das  er  ein  guoler  scbûlz  wàr,  sein  Kind  ibm  Behûtenwolieo. 

Docb  sprach  er  zuom  Tetleo ,  und  scboss  Hiemit  dem  Rind 

du  wirst  mir  eîns  sagen  vnd  obn  allen  schaden  den  apfel 

fragt  jn  was  das  bedûttc,  Das  Vom  Haupt.  da  das  Bescbab, 

er  den  ersten  pBl  binden  in  da  gefiel  es  dem  Herren  wol, 
das  gôller  gestossen,  Der  Tell 
bette  die  sacb  gern  zuom  bes-       "  Wmhbh. 
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len  verandwurt    vnd   sprach  und  Lebt  ihn ,  wie  das  er  ein 

also.  Es  were  der  schùtzen  guter  âcbûz  wire.  docbBpracb 

g«wooheit,  D.er  herr  iicss  aber  er  ztiin  Tellen.  da  wirst  mir 

nit  ab,  er  wolt  ye  wîssen  was  eins  sagen ,  uad  fragt  ihn  was 

meynnng  er  darinne   gebebt  dasBedeûte,  dasef  den  ersteo 

bet,  der  Tell  forcbt  jm,  vnd  be-  Pfei)    Hinlea  ia  daa    Goller 

Borgt,  die  wil  er  doch   also  gestossen.  der  Tell  Hâte  die 

ûbcrberret  was,  vnd  nyemanli  Sach  geni  zum  Bestea  Verant- 

siner  gesellen  sacb  die  jm  zuo  wortet.  uod  sprach  :  Es  wàra 

hilff  môcblen  komea ,  seylte  also  der  Schûzen  geftohnheit. 

er  jm  Dûti  fQrer  dann  wte  der  Herr  Lies  nîcht  ab,  uad 

Tor,  Tnd  als  der  berre  der  wolt  je  wûsseD ,  was  er  datnit 

dann  voiler  bôser  liste»  was ,  gemeint  Hâte,  der  Tell  (Srcb- 

das  merckt,  verdtuond  erglicb  tête  ibm,  und  Besorgt,  dieweil 

des  Tellen  sorg,  vnd  sprach,  er  also  ûberherret  war,  nod 

LieberTcll,  sag  mir  nun  frô-  neinand  seiner  gesellen  sab, 

licb  die  warbeit,  wanimb  du  die  ibm  dann  mâchten  zahùlf 

den  pfil  ia  das  gôller  gestossen  kommcn.  sagte  er  ibm  nicbts 

babest,  icb  will  dich  dinea  le-  anders  als  zuvor,  er  muste 

bem  sîcheren  vnd  djcb  nit  tôt-  damm  âbel  Leiden.  und  als 

ten.  Da  sprach  Wilbelm  Tell,  der  Herr  Voll  Bôser  List  war, 

Nun  wol  an,  sydmalenjr  micb  Verstuhnd  ergleich  des  Tellen 

mines  lebens  gesichret  babent,  sorg.    und    sprach  :   Lieber 

,  so  wil  ich  ùcb  die  warbeit  sa-  Tell  :  sag  mir  nun  frôlicb  die 

-    gen,  vnd  fieng  an  vnd  sprach,  wabrheit,  warum  du  den  Pfeil 

Ich  ban  es  darumb  tan ,  heUe  ia  den  gôller  g%slOBsen  Habest. 

ich  des  dpfTels  gefelt  vnd  min  ich  will  dich  deines  Lebeos 

kiod  geschossen,  so  wolte  ich  sicberen.  da   sprach  wilbelm 

ùcb  selbs  oder  der   ûweren  Tell  :  nun  wolao  ,   Siotemal 

ettlich  nit  gefelt ,  sunder  JD  ihr  micb  meines  Lebens  gesi- 

Kit  dem  pfil  so  icb  im  gôller  cberel  haben,  so  will  ich  eûch 

bat,  ze  tode  erscbossen  ban,  die ganze  wabrheit  sagen.  und 

Do  der  lierr  das  vernam ,  er  fieng  an  und  sprach  :  Icb  Rab 

sprach  nun  wo)  bin  (sprach  er  eBdarumgetban:Hâteichmein 

Nun  wol  bin).  el  ist  war,  ich  Kind  geschossea ,  so  wolte  ieh 

ban  dir  zuo  geseyt,  ich  wôlle  eûcboderellicbdereûeren.niit 


:,.ndty  Google 


496 

dichDittStten.  Die  wilTndioh  dem  Pfeil  d«D  teh  in  du  CAIIer 

Bberverstan  dinen  bôsèo  wil-  BtektemtodgescbosseDBabeB. 

len .  das  do  mir  min  leben  daderHerrdBsVernabni.spneh 

woltest  genomen  bui,  sovril  er:NBnwolan,iefaHabdirmge- 

ich  fâri]8s*hin  «cher  Tor  dir  sogtjdiwolledichniclilTdden, 

syn  rod  wil  dîch  an  ein  ende  dieweilichaberVerstehedeineB 

legen  das  du  weder  suon  noch  Bfisen  willen,  das  du  mich  wol- 

non  nienter  mer  seben  soit,  test  ergchossea  Haben,  so  will 

liess  jn  facben  nid  herl  bin-  icbfâbrohiasicherTordîrseiB. 

den,  vnd  Iflittenljadie  knecbt  und  wi!  dich  an  ein  ort  Legen, 

aiso  gebonden  in  einen  nau-  das  du  weder  Sono  aocb  Hond 

ven  oder  Khifflîn  vff  das  bin-  mehr  seben  soit,  und  Lies  iba 

der  gepîetl,  vnd  leiltent  sinen  fangen  und  Hart  Bindeo.  nod 

Bcbiesszûg  zuo  jm .  stiessent  sezten  ihn  die  Knecbl  also  ge- 

an  (ab)  vnd  wollent  widernmb  bnnden,  in  ein  nacben  (Schill) 

faren  gen  Switz,  Do  sj  also  auf  daa  HintertbeilundseîDea 

fuorent  biss  an  Axen  binvss.  scbiesszeug  zu  ihm.   stïesses 

do  beliam  joen  ein  eSmlicber  Von  Land,  nnd  wolten  wieder- 

grossergrussamlicberundslar-  umgen  Scbweiz  fahren;da  aie 

ckerwind.dasderben-Tnddie  also  fubrea  Bis  gen  axes  flin- 

fcnecbt  Tenneyntend  symuos-  aus,  da  kam  ihnea  entgegen 

tend  ertrincken  vnd  acbant-  ein  gransamer  wind,  der  sebr 

lich  Terderben ,  In  dem  do  gros  nnd  starfc  war.  aJso  das 

apracb  einer  vnder  jnen,  Herr  der    Heir    nnd    die    Koechl 

secbentjrnit  wieesgat,  tuond  meinten,  sie  amsten  ertria- 

80  wol  vnd  beissent  den  Tellen  ken,  und  jâmerlich  Terderbeo. 

Tff  binden,  er  ist  ein  starcker  iadem  spracb  einer  untertb- 

mecbliger  man  nd  kan  wol  nen  :  Herr  sefaet  îhr  niebt  wJe 

faren  vnd  Terstat  sich  vB  das  es  nos  geht  !  Tbund  so  woL 

wetter ,  beissent  jn ,  das  er  nnd  heisen  den  Tellen  anfUn- 

vns  von  hinnen  belffe.    Do  den ,  Er  ist  ein  starker  Hicb- 

ruoSt  der  berr  dem  Tellen ,  tiger  Hann ,  und  kan  wol  hh- 

Tud  sprach  zoo  jm,  Wilto  tus  ren,  und  Terstebt  sicb  auf  dai 

beiffen  nid  din  bestes  tuon  weter,  Befehlet  ibm  das  er 

das  wir  von  hinnen  koment,  uns   von   binnen  Helfe.  dn 

so  wil  ich  dich  beissen  vff  Herr  nifl  dem  Tetlen  !  wilt  du 
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binden.  Do  spracb  der  Tell,  tuuBeltea  Teil,  unddein  fies- 

la  gnediger  beir  icb  wil  es  teathua.  das  wir  Vod  Binotii 

gem  tuoD .  Tod  gelrawen  vos  Kommen,  so  wil  ich  dich  Heia- 

mit  der  goUs  hilff  wol  bianeii  sen  Lo^inden.  da  sprecli  der 

ze  helflbn.  AUo  ward   er  tCT  Tell.  la  Herr,  icb  wil  e*  geni 

gebundea,  Tod  stuoDd  an  die  tfauD  ,  uikl  icb  getraae  mir 

stûre  TDd  Tuor  rediicb  da  hin ,  mit  Gottes  Hiir  wol  ran  binen 

doch  ao  luogt  er  alwegen  vff  zubeiren.  aUo  ward  er  Losge- 

sinen  vorteil,  md  vff  ainen  bunden,  und  staluad  aa  das 

scbiess  zûg,  der  nach  by  jm  an  steoer,  nnd  fubr  rediicb  dabin. 

den  pietten  lag.  Do  der  Tell  docb  so  achant  er  alwegen  sur 

fcatn  gegeD  einer  grosaeo  blat-  aeinen  Vortheil ,  und  au(  sei- 

ten ,  die  man  syd  bar  allwegen  nen  Schieaszeug,  der  nabe  Bey 

geoempl  batt  des  Tellen  blat-  ibm  in  dem  scbiff  Lage.  da 

ten ,  vod  nocb  bûtt  by  tag  also  der    Tell    kam    gegen    einer 

nennet.  (vnd)  do  JD  beducbt,  grossen  Blatten,  die  inaDsinU 

das  es  tilt  wâr  vnd  (er)  wol  beroaizeit  genennl  des  Tellen 

enb'inaeD  môcht,   do   ruofll  Blalten,  und  nocb  also  neont. 

er  sy  mit  TrAlicber  atym  aile  da  ibn  Bedunkl  das  es  zeit 

an ,  Tod  spracb ,  dass  sy  aile  wàre ,  und  er  wol  eotrûnnen 

«st  lugent  biss  das  sy  Tûr  mocbt,  da  râlt  er  Sie  ail  Trô- 

die  bldtten  kâmeat,  dannwann  licb  an ,  und  spracb  :  das  Sie 

sy  dar  fûrkâment,  so  beltent  rediicb    zugen,  Bis   das  Sie 

sy  das  bôst  ûberwunden ,  Also  fur  die  Blatten  fûrbei  wâren 

zugent  sy  aile  vast,  vnd  do  dannsoBald  Sie  fûrbei  kâmen, 

ey  der  blalLen  nabent .  das  jn  so  bateo  sie  das  Bôse  ûber- 

ducbt    das  er    wol    dar    vfT  wunden.  also  zugen  sie  aile 

apringen  môcht.  do  scbwang  stark,  uud  da  Sie  der  Blatten 

ermitgewalt,  als  erdano  ein  naheten.daainBedunktedaser 

mechtig  starck  man  waa,  den  wol  darauf  springen  môcbte. 

nauwen  oder  das  scbîRlîn  bin-  da   Scbwang  er  ans    ganzer 

den  zuo  der  blatten,  vnd  nam  Hacbt  und  Stârke  das  Scbiff 

sia  schiess  zûg  der  naeb  by  Hinten  zu  der  Blatten ,  und 

jm  am  piett  lag,  vnd  sprang  emitscbt sein Scbieszeug, und 

Tss  dem  nauwen  vIT  die  blalten,  sprang  ans  dem  Nacbchen  aui 

stiesa  den  nauwen  von  jm,  vnd'  die   Blalten,  und  stiea  den 
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liess  tfj  also  Khweben  vad  Nachchen     tod     tbm  ,     nui 

Bchwaackeo  vfTdem  see.Tnd  luff  Lies  Sîe  also  Schweben  and 

durch  Snitz  tbs  (vff]  schatteo  Schwaaken  auf  dem  See.  nui 

hatb.  biss  das  er  kam gâoKâss-  Luff  durch  Scbweiz  auT Schat- 

nach  in  die  holen  gassen,  Da  teobalb  Bis  das  er  kam  gea 

was  er  vor  dem  berren  dar  Kûssnacbl  in  die  Hole  gassen. 

komen  ,   vnd  warlet  sin  da-  nun  war  der  Herr  noch  aicht 

seibs ,  Tnd  als  er   kam   mit  dabin  komen ,  da   warlet  er 

sinen  dienem  rylen,  do  stuond  seîner  daselbat.  und  als  er  mit 

er  hinder  einem  poschen  stu-  seinen    djeoeren  daber   kam 

den,  vnd  hort  alleriey  anschle-  reillen.  da  stuhnd  er  Hinter 

gensoûberjngiengen,erspyen  einem  Busch  Stauden  ,  nod 

8În  armbrest  vff,  scboss  ein  hdrte   allerlei   anschlâg  ,   die 

p61  in(deu)berren,  vnd  Echogs  wiederibngiengen,  erspannle 

jo  ze  Iode,  TOd  luFT  wider  bin-  sein  Armbrust  schnell   Anf, 

der  sîcb  ûber  die  berg  gen  Schoss  einen  Pfeil  in  den  Her- 

Vry,  Da  fand  er  sln  gesellen,  ren,  und  scboss  iha  lutod, 

vnd  sejt  jnen,  wie  es  ergan-  und  LJef  wieder  Hinter  sich 

zcD  was.  •  hin  ûber  die  Berg  gen  Un. 
da  fand  er  seine  gesellen,  und 
sagt  denen  wie  es  ihm  ergan- 
gen  war.  » 

ïraiutitm. 

■  QUELLES  TBSàTIOHB  ET  LICENCES  LES  SEIGNEURS  SE  PEBHIKBXT  k 

l'Égard  des  hdhkbtes  gens  du  pays.* 
•Maintenant,  vous  tons  qui  lirez  ou  entendrez  cette  histoire, 
jugez  si  l'on  n'a  pas  fait  des  injures  alroces  au  peuple  des 
Waldstetten.  Aussi  Dieu  a  justement  secondé  leurs  efTorls,  afin 
qu'ils  pussent  mettre  un  terme  à  ces  actes  de  violence.  Or,  il 
arriva  un  jour  que  le  bailli  (ou  gouverneur^,  nommé  Grissler 
vint  au  pajs  fou  bien  au  bourg  *)  d'Ury .  Après  j  avoir  séjourné 
quelque  temps ,  il  fit  planter  une  percbe  sous  le  tilleul .  à  l'en- 

'  Il  csl  bicD  pastible  que  le  boarg  d'Allorf  ait  parli  primitliemeot  le  noai 
propre  d'Ifrt,  comme  le  prnM  M.  de  Giugini,  qui  cite  à  l'tppui  de  trUe  opinio* 
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droit  où  devait  passer  beaucoup  de  monde  ;  il  mit  au  bout  de 
celte  perche  on  chapeau  :  un  garde  devait  toujours  rester  au' 
près.  Le  seigneur  fit  publier  une  ordonnance ,  laquelle  enjoi- 
gnait à  tout  passant  de  faire  la  révérence  à  ce  chapeau ,  et  de 
s'incliner  comme  s'il  était  là  lui-même  en  personne.  Quicon- 
que refuserait  de  rendre  hommage  à  cet  emblème  sarait  sévè- 
rement puai  et  condamné  à  une  Torte  amende.  Le  garde  avait 
ordre  d'y  faire  attention,  et  de  dénoncer  le  coupable  à  son 
maître. 

DB  GDILUnilB  TELL,  L'HORKÈTE  PATS&n,  QUI  FCT  FORCÉ  d'aDATTRE 
D'un  COUP  D^  FLÈCHE  UNE  POMME  PUCBE  SDR  L&  TETE  DB  SON 
PROPRE  EUPANT,   et  ce  qui  LDI  ABBIVA. 

Or ,  il  y  avait  dans  le  pays  un  honnête  homme ,  appelé 
Guillaume  Tell ,  qui  avait  secrètement  conjuré  avec  Stdffa- 
cber  et  ses  compagnons.  Cet  homme  passa  et  repassa  sou- 
vent et  maiutefois  devant  la  perche  et  le  chapeau  sans  s'in* 
clîner.  Le  serviteur  qui  était  de  garde  dénonça  Guillaume  Tell 
à  son  mailre.  Lorsque  le  seigneur  eut  appris  ce  qui  s'était 
passé ,  il  vint ,  fit  comparaître  Tell ,  et  lui  demanda  fièrement 
pourquoi  il  avait  désobéi  à  ses  ordres  en  refusant  de  s'incliner 
devant  la  perche  et  le  chapeau  ,  comme  il  l'avait  commandé. 
Tell  prit  la  parole  et  dit:  Mon  bon  seigneur,  je  n'avais  pas 
l'intention  de  vous  oC'enser;  je  ne  pensais  pas  que  votre  grâce 
attacherait  tant  d'importance  à  un  salut  :  si  j'étais  avisé  on  me 
donnerait  un  antre  nom  que  celui  de  Tell.  C'est  pourquoi,  Hon- 
seigneur,  pardonnez>moi  cette  faute,  imputez-la  à  mon  étour* 
derie.  Or,  Tell  était  un  arbalétrier  si  adroit  qu'on  ne  pouvait  lui 
en  comparer  aucun  autre  dans  le  pays  ;  il  avait  aussi  de  jolis 
enfants,  qu'il  chérissait.  Le  seigneur,  homme  d'un  caractère 
dur,  envoya  secrètement  quérir  les  enfants  de  Tell,  et  lorsqu'on 
les  eut  amenés,  il  demandas  Tell  si  c'étaient  là  ses  enfants,  et 
lequel  il  aimait  le  plus?  Tell  répondit  :  Oui,  Monseigneur,  ce 

dtui  clurlea  (voy.  Arehiv,  fir  ScAio.  GucA.,  1. 1,  p.  (8,  doIc  S),  Miiqacll»  on 
[HHimit  ijoalor  Ici  paiiigea  oïi  H.  Ruu  cl  P.  EKfrlia  *i 
(le  Tell,  l'iulrs  celle  de  Griisler,  s  LVi. 
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sonl  mes  enfuats,  et  iU  me  sont  tous  également  cbers.  Mot*  k 
seigneur  lui  dit  :  Eh  bien  !  Guillaume ,  tu  es  un  bon  archer  ;  oa 
ne  trouve  pas  ton  pareil  dans  le  pays  :  tu  vas  donner  en  ■» 
présence  une  preuve  de  ton  adresse  ;  car  tu  abattras  d'oa  caap 
de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  d'un  de  tes  enrsnu  :  si 
tu  réussis ,  je  te  tiendrai  pour  habile  archer.  Le  bon  Tell  s'et- 
fraya  ;  il  demanda  grâce,  et  supplia  le  seigneur  de  le  di^tcnsct 
d'une  pareille  épreuve  ,  disant  :  ■  11  est  contraire  à  la  nature 
qu'un  père  vise  à  la  télé  de  son  enfant  :  Ordonnez-moi  tonte 
autre  chose,  j'obéirai,  p  Guillaume  Tell  eut  beau  parler,  le  goe- 
verneur  le  contraignit  i  l'aide  de  ses  gens  d'abattre  d'un  conp 
de  flèche  la  pomme  de  dessus  la  tête  de  l'enfant»  et  le  seigneor 
posa  lui-même  la  pomme  sur  la  tête  de  l'enfant.  Gmllkome 
Tell  vit  bien  qu'il  était  contraint  par  la  force  ,  et  qu'il  devait 
faire  ce  que  le  seigneur  voulait.  Il  prit  une  flèche  et  la  gltssi 
sous  son  pourpoint  :  il  en  prit  une  autre ,  dont  il  arma  son  ar- 
balète.  Ayant  prié  Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  diriger  son  brai  et 
de  lui  conserver  son  fils ,  il  enleva  la  pomme  sans  Uesser 
l'enfant.  Le  gouverneur  [admira  ce  coup  d'adresse  et  déclara 
que  Tell  était  un  bon  archer.  Cependant  il  lui  dit  :  Je  te  de- 
manderai une  chose,  et  tu  me  répondras  :  Que  prétendais-ts 
faire  de  la  première  flèche,  que  tu  as  cachée  sous  ton  pourpoint^ 
Tell  eût  aimé  pouvoir  se  justifier  en  alléguant  une  excuse  vala- 
ble. Il  répondit  que  c'était  l'usage  des  archers  (d'avoir  deux 
flèches).  Mais  le  seigneur ,  peu  satisfait  de  cette  réponse  ,  le 
pressa  vivement  de  lui  dire  quel  avait  été  son  dessein.  Les 
instances  du  bailli  troublèrent  Tell  et  l'inquiétèrent.  Poursoiri 
sans  relâche,  et  ne  voyant  aucun  de  ses  compagnons  qui  pûtk 
secourir,  il  allégua  la  même  excuse  qu'auparavant.  Le  seigneur, 
qui  était  un  homme  plein  d'artifice  et  de  méchanceté,  s'aper- 
cevant  de  l'embarras  de  Tell ,  lui  dit  :  Cher  Tell ,  avoue  fran- 
chement pourquoi  tu  as  caché  une  flèche  sous  ton  pourpoint. 
Si  tu  me  dis  la  vérité,  je  le  donne  la  vie  et  je  ne  te  tuerai  point 
Alors  Tell  parla  ainsi  :  Eh  bien  1  puisque  vous  me  promettez  la 
vie  sauve  ,  je  vous  dirai  la  vérité  :  J'ai  caché  une  flèche  dans 
l'intention  de  vous  en  percer  vous-même  ,  on  l'un  des  vôtres, 
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j'avais  manquï  la  poinme  et  blessé  maa  enfant,  et  certes  je 
aurais  pas  tiré  ea  vain.  Ce  que  le  seigneur  ayant  CDteudu ,  il 
it  :  llestTfai,  j'ai  promis  de  ne  pas  te  faire  mourir,  mais  puia- 
ue  j*apprends  que  tu  avais  Tarmé  le  dessein  de  m'itter  la  rie, 
I  veux  ta  mettre  dés  ce  moment  à  l'abri  de  tes  coups.  Je  l'an- 
srinerai  dans  un  lieu  où  tu  ne  verras  désormais  ni  le  soleil  ni 
i  luae.  Il  le  f)l saisir  au  corps  et  lier  fortement,  après  quoi  les 
ens  du  gouverneur  le  conduisirent  ainsi  lié  dans  une  nef  ou 
tetite  barque,  le  mirent  à  la  ponpe  et  placèrent  ses  armes  à 
;6tê  de  lui;  puis  ils  démarrèreot.dans  l'inLention  de  regagner 
epays  de  Schwjz.  Lorsqu'ils  eurent  navigué  jusqu'à  l'Axenberg, 
Is  "furent  assaillis  par  un  vent  si  impétueux  et  si  violent  que 
te  seigneur  et  ses  gens  crurent  qu'ils  allaient  périr  misérable- 
ment dans  les  flots.  Dans  ce  péril  extrême ,  l'un  d'eux  prit  la 
parole  et  dit  :  Seigneur,  vous  voyez  à  quel  danger  nous  sommes 
expo^s  :  veuillei  faire  délier  Tell;  il  est  robuste  et  vigoureux. 
et  habile  à  conduire  un  bateau.  L'babitude  l'a  familiarisé  avec 
les  orages  de  cette  contrée  :  dites-lui  de  nous  tirer  de  peine.  Le 
seigneur ,  s'adressant  à  Tell ,  lui  dit  :  Veux-tu  nous  aider  et 
faire  tous  les  efforts  pour  nous  sortir  de  cette  situation  pénibleF 
je  te  ferai  délier.  Tell  lut  répondit  :  Oui,  Monseigneur,  jele  ferai 
volontiers ,  et  j'espère  que  ,  Dieu  aidant ,  je  vous  tirerai  d'ici. 
Alors  on  le  délia.  Il  prit  le  gouvernail ,  et  dirigea  adroitement 
la  barque,  épiant  l'occasion  d'échapper ,  el  jetant  fréquemment 
las  yeux  sur  ses  armes,  qui  étaient  auprès  de  lui ,  à  la  poupe. 
Etant  arrivé  prés  d'une  grande  pierre  qui  s'avance  en  forme  de 
plateau  dans  le  lac ,  et  qui  depuis  fut  généralement  appelée  h 
pUtUaude  Telt,  nom  qu'elle  conserve  encore  aujourd'hui  ,  ju- 
geant que  l'occasion  était  favorable  el  qu'il  pouvait  échapper, 
il  encouragea  les  bateliers  à  ramer  de  toutes  leurs  forces,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  atteint  le  plateau ,  disant  qu'à  cet  endroit 
ils  auraient  sirmonlé  les  plus  grandes  difficultés.  Animés  par 
ces  paroles  ,  les  bateliers  ramèrent  de  toutes  leurs  forces,  et 
lorsqu'onfut  à  cdtèdu  plateau,  jugeant  qu'il  pouvait  s'y  élancer, 
comme  il  élail  vigoureux,  il  appuya  de  tout  son  pouvoir  le  der- 
rière de  la  nef  ou  de  la  barque  contre  le  rocber,  saisit  son  arme. 
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qui  était  à  côté  de  lui,  à  l'arriére  ,  s'élança  d  un  bond  m 
plateau,  en  repoussant  la  barque  ,  qui  devint  le  jouet  des  i 
et  des  flots,  franchit  la  montagne,  et  traversa  le  pays  de  Sdnrç 
jusqu'à  ce  qu'il  arriva  près  de  Knssenach  dans  le  cbemia  a«ax.  ] 
Y  étant  arrivé  avant  le  gouverneur,  il  l'y  attendit ,  et  lonqae 
Grissier  vint  chevauchant  avec  ses  serviteurs.  Tell,  qui  était  en 
eoabuGcade  entre  les  halliers ,  d'où  il  entendait  les  nuonis 
desseins  du  gouverneur  à  son  égard ,  banda  son  arbalète .  «• 
décocha  un  trait  qui  le  tua,  et  rebroussa  diemin  du  côté  d'Cri. 
11  y  trotrva  ses  compagnons  et  leur  raconta  son  aveDltire.  ■ 

m.  TBIDITIOR  II  GUlLimi  TEll, 

BSTIUITE  1>B  Ll  CHROmQOK  Dl  TSCHDDI,  t.  I ,  p.  S35,  238  KT  StriT. 

AN.  1307. 

•  Und  liess  (der  Gessler)  >  Vers  la  St.  Jacques  le  gon- 
umb  St.  Jacobs-Tag  le  AltdorlT  verneur  ,  ou  bailli ,  Gessler 
am  Plalz  bi  den  Linden  ,  da  ayant  fait  planter  une  perche 
mengklich  fur  gon  musst .  ein  dans  ta  place  des  tilleuls  à  &1- 
Stangen  uffrichten ,  und  ein  torf  où  devait  passer  beau- 
But  oben  darulT  legen  ,  nnd  coup  de  monde  ,  fit  mettre  as 
liess  gebieten  mengklichen,  îm  bout  de  cette  perche  un  cba- 
Land  wonbafft,  bi  Verlîerung  peau.etannoDceraoïhabitants 
des  Guis  und  einerLib-Slrafl',  du  pays  que  tout  passant  de- 
dass  jeder  so  da  fûrgienge,  vait,  sous  peine  de  la  confis- 
sôtte  mit  Neigen  und  Paret  cation  de  ses  biens  et  d'om 
abziebenEerundBevereDtzbe-  punition  corporelle,  se  décoa- 
wisen,  als  ob  der  Kûnig  setbs,  vrir  en  faisant  une  profonde 
oder  Er  an  siner  statt  persôn-  révérence  devant  le  chapeau , 
)ich  da  wâre,  und  bat  dabi  ein  et  te  'saluer  avec  le  même  re- 
stâten  Wàchler  und  Hâter  bi  spect  q'ie  si  le  Roi  était  là  ea 
Tag  Zitsitzende,  uflzeBecben,  personne  ou  représenté  par  liû. 
und  die  anzegeben  ,  die  dem  Gessler.  Vu  garde  se  tenait  de 
Gebolt  nitstalttâttind...  jour  en  ce  lieu  pour  observer 
les  allants  et  les  venants .  ei 
dénoncer  ceux  qui  refuseraienl 
d'obéir. 
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Damach  am  Sonnlag  nach  Dimanche  après  la  St.  Otmar 

Otfamari ,  was  den  18  Wioter-  —  c'était  le  18  novembre  — 

monats  ,  gieng  ein  redlicher  un  honnête  et  pieux  habitant 

Trommer  Land-Maon  toq  Uri,  d'Urî ,  nommé  Guillaume  Tell 

"^Vilbelm  Tell    genaont  (der  (qui  était  secrètement  un  des 

oucb  beimiich  in  der  Pundts-  conjurés),  passa  plusieurs  fois  à 

Gsellschalll  was),   zu   Altorf  Altorf  devant  le  chapeau  qui 

etlichmal  fur  den  ulTgehenck-  était  au  bout  d'une  perche , 

ten  Hut,  und  teltim  keiu  Re>  sans  lui  faire    la  révérence 

verenlzaD.vi'îederLandt-Vogt  comme  le  gouverneur  Gessler 

Gessler  gebollenhat.  Dasward  avait  ordonné  de  faire.  Il  fut 

Ime  Land-Vogt  angezeigt.Âiso  dénoncé    au    gouverneur.  Le 

momdes  darnach  am  Hontag  lendemain ,  lundi ,  Gessler  fit 

berufft  Er  den  Tellen  fur  sich,  comparaître  Tell  devant  lui.  et 

fragt  In  tnilzlîch ,  warum  er  lui  demanda  ^rement  pour- 

sioen  Gebotten  nit  geborsam  quoi  il  avait  désobéi  à  ses  or- 

wâre  ,  ond  dem  Kûnig  oucb  dreg  et  méprisé  le  Roi  et  lui- 

Ime  zu  Verachlung  dem  Hut  même  en  refusant  de  s'incliner 

ketn  Reverentz  benisen  betteT  devant  le  chapeanf  Tell  répon- 

Der  Tell  gab  Antwurt  :  Lieber  dit  :  Mon  bon  seigneur,  je  n'a- 

Herr,  es  ist  ungevârd,  und  nit  vais  pas  l'intention  de  vous 

uss  Verachtung  geschechen  ,  oflenserfcen'eslpasenmépris 

verzichend  mirs,  wàr  ichwitz-  de  vos  ordres  que  j'ai  agi  ainsi: 

ig ,  Bo  hiess  icb  nit  der  Tell,  pardonnez-moi,  si  j'étais  avisé 

bitt  umb  Gnad,  es  soU  nit  mer  on  ne  me  nommerait  pas  Tell  ; 

geschechen.  Nun  was  der  Tell  je  demande   grâce ,   cela   ne 

ein  guler  Armbrust-Schûtz ,  m'arrivera  plus.  Or,  Tell  était 

dass  man  In  besser  kum  fand,  un  si  bon  arbalétrier  qu'il  eût 

und  bat  hûhscbe  Kind  ,  die  Im  été  difficile  d'en  Inuver  un 

lieb  warend,  die  heschickt  der  plus  habile ,  et  il  avait  de  jolis 

Landt-Vogt,  und  sprach  :  Tell,  enfants   qu'il    chérissait.    Le 

welches  under  denea  Kinden  gouverneur  les  fit  venir  et  dit: 

ist  dirdasliebst?  Der  Tell  ant-  Tell,  lequel  de  ces  enfants  ai- 

wurt  :  Herr  si  stnd  mir  aile  mes-tu  le  plus?  Tell  répondit  : 

glich  lieb.  Da  sprach  der  Landt>  Monseigneur,  tous  sont  égale- 

Vogt  :  Wolan  Tel),  du  bist  ein  ment  mes  enfants  chéris.  Alors 
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giiler  verrûempter  Schûtz,  als  le  gourernenr  reprit  :  Eh  hi»'  | 

icbh6r,naiiwiratdudinKuDsl  Tell,  tu  csdd  archer adroiid  | 

vor  mir  mûssen  beweren,  uad  célèbre,  dit-on  :  tu  ras  donna 

diner    Kindern     einem     ein  en  ma  présence  une  preoTe  àe 

OepfielabsinemHouplniûssen  tou  adresse  en  abattant  d'u 

scbiessen ,  darumb  bab  ebeu  coup  de   Bêche   une    poimt 

Acbl,  dass  du  den  OepfTel  tref-  placée  sur  la  Icte  d'un  de  tet 

Test,  dann  triffst  du  In  ni t  des  enfanU;  je  te  conseille  de  ristf 

ersien  Scbutzes,  so  kost  es  dich  juste  et  de  frapper  la  pomne  ; 

din  Leben.  Der  Tel)  erschrack,  car  si  lu  ne  l'abats  dn  premier 

bat  den  Landt-Vogt  umb  Got-  coup  ,  il  t'en  contera  la  ne. 

tes  nillm  .  dass  Er  Ine  des  Tell  fut  effrayé  ;  il  supplia  le 

Scbulies  erliesse,  dann  es  un-  gouTcrueur ,  au  nom  de  Dieu, 

natùrlich  wâri .  dasa  Er  ^gen  de  le  dispenser  d'une  pareille 

sinem  lieben  Kîad  solte  schies-  épreuve,  disant  qu'il  était  cou- 

sen ,  Er  wôll  lieber  sterben.  traire  à  la  nature  qu'un  père 

Der  Landt-Vogt  spracb  :  Das  visât  à  la  tête  de  son  enfant; 

must  du  tun ,  oder  du  und  das  que  pour  lui,  il  aimerait  mieux 

Kind  sterben.  Der  Tel)  sach  mourir.  Tu  tireras ,  reprit  le 

wol ,  dass  Ers  tun  must ,  bat  gouverneur  ,    ou  tu  mourras 

Gott  innigklicb,  dass  Er  In  und  avec  ton  enfant.  Tell  vit  bien 

sin  lieb  lUnd  behûte.  Nam  sin  qu'il  fallait  obéir  :  il  pria  men- 

Armbrust ,  spien  es ,  legt  nff  lalement  Dieu  de  le  conserver 

den  Pfyl,  und  stackt  noch  ein  lui  et  son  cher  enfant,  prit  son 

Pfyl  binden  in  das  Gôller,  und  arbalète  ,  la  tendit .  y  mit  un 

legt  der  Laudl-Vogt  dem  Kind  trait ,  et  glissa  une  seconde 

(das  nit  mer  dann  6  Jar  ait  fléclie  sons  son  pourpoint.  Le 

was)  selbs  den  Oepffel  uff  sin  gouvernenr  posa  lui-même  la 

Houpt.  AIso   scboss  der  Tell  pomme  sur  la  tète  de  l'enfant 

dem  Kind  den  Oepffel  ab  der  (qui  n'avait  pas  plusde6ans]. 

Schcitlen  des  HoupU,  dass  Er  Tell  enleva  la  pomme  du  som- 

das  Kind  nie  (nit)  verlelzt.  Da  met  de  la  tête  de  l'enfant  sans 

nun   der  Scliutz   gescbechen  le  blesser.  Lorsque  Tell  eot 

was  ,    verwundert   sich    der  subi  l'épreuve ,  le  gonvemear 

Landt-Vogt  des  meisterlichen  admira  ce  coup  merreilleui. 

Schntzes,  lobtden  Tellen  siner  vanta  l'adresse  de  Tell ,  et  lui 
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Sunst,  und  fragle  Ine,  was  das  demanda  ce  qu'il  prétendait 
bedûte  ,  dasa  er  noch  ein  Pfjl  faire  de  la  flèche  qu'il  avait 
hinden  ins  Gôller  gesteckt  cachée  sous  son  pourpoiat? 
liette?DerTellerschrackaber,  Tell  fut  déconcerté:  Il  pens» 
und  gedacht  die  Fraff  bedûtet  que  celte  question  ne  présa- 
Dûtzit  gnU.  docb  hett  Er  gern  geait  rien  de  boa  ;  cependant 
die  Sacb  glimpillicb  Tarant-  il  eût  aimé  pouvoir  se  justifier 
wurt ,  und  sprach  :  Es  wâre  en  alléguant  une  excuse  vala- 
also  der  Schîilzen  Gewonbeit.  ble  :  il  répondit  que  c'était 
Der  Land^Vogt  merckt  wol ,  l'usage  des  arcbers  (  d'avoir 
dass  im  der  Tell  entsass  ,  und  deux  Sèches^.  Le  gouverneur 
sprach  :  Tell  nun  sag  mir  fr&-  s'aperçut  du  trouble  de  Tell , 
lich  die  Warheit ,  und  fûrcbt  et  dit  :  Tell ,  dis-moi  franche- 
dir  nûuit  dammb.  dusôlt  dios  ment  la  vérité;  ne  crains  rien. 
Lebens  sicber  sin  ,  dann  die  je  te  promets  que  là  vie  est  en 
gegebene  Antwurt  nimm  icb  sûreté;  car  je  n'accepte  pas  la 
nitan.es  vrird  etwas  anders  réponse; tuavaisquelqueautre 
bedût  haben.  Da  redt  Wilbelm  pensée.  Alors  Guillaume  Tell 
Tell  :  Wolan  Herr  ,  eidmaleii  parla  ainsi  :  Eh  bien  !  Mon- 
IrmicbminsLebensversichert  seigneur,  puisque  vous  me 
habend  ,  so  nill  ich  ûch  die  promettez  la  vie  sauve,  je  vous 
grnndiicb  Warbeit  sagen,  dass  dirai  la  vérité  tout  entière  : 
minentlicbeMeinanggenesen,  Voici  quel  était  mon  dessein  : 
vrann  ich  min  Kind  getroffen  Si  j'avais  atteint  mon  enfant, 
belle,  dass  ich  ûch  mit  dem  je  vous  aurais  frappé  avec  cette 
andern  Pff  I  erschossen ,  und  seconde  flèche ,  et  certes  je  ne 
oneZwifelûwernitgelaltiv-ôlt  tous  aurais  pas  maDqué.  Ce 
haben.  Do  der  Landt-Vogtdas  que  le  bailH  ajant  entendu ,  il 
bôrt,  sprach  Er  :  Nun  wolan  dit  :  Eh  bien!  Tell ,  je  t'ai  as- 
Tell:  Icb  babdicbdins  Lebens  sure  la  vie,  je  tiendrai  ma  pa- 
gesichert,  das  will  ich  dir  bal-  rôle  ;  mais  puisque  je  connaî» 
ten,  diewil  ichaber  dinbôsen  tes  mauvaises  iDleotionsàmon 
WiUeo  gegen  mir  verslan .  so  égard ,  je  te  ferai  conduire  et 
will  ich  dich  fûren  lassen  an  enfermerdansunlienoù  tu  ne 
einOrt,  und  aida  inlegen,  dass  verras  jamais  ni  le  soleil,  ni  Ijk 
du  weder  Sunn  nocb  Mon  nie-  lune  ,  afin  que  tu  ne  puisses 
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merme  secben  soit,  damit  ich  plus  altenter    à   mes    ^oon.  , 

Tordir  sicher  sig.  Hiess  hîemit  Aussitôt  il  ordonna  à  ses  gtK 

sine  Diener  In  facheo ,  und  de  le  saisir  et  de  le  conduire 

angentz  gebiinden  gen  Flùlen  lié  à  Fluelen.  Il  partît  au» 

fûren.  Er  fur  oucb  mit  Inen ,  avec  eui ,  prit  les  armes  de 

und  nam  des  Telleo  Scliiess-  Tell,  le  carquois  ,  U  OécbtA 

zûg,  Kocher,  Pfyl  und  Àrm-  l'arbalète,  pour  les  garder  ptr 

brustouch  mit  Im  ,  wolts  Im  devers   soi.    Le    gonvemear 

selbs  behalten  ;  also  sass  der  s'embarqua  donc  avec  ses  gens 

Landt-Vogt  aambt  den  Die-  et  le  prisonnier  pour  aller  pir 

nern ,  und  dem    gebundnen  le  lac  à  Brunnen  et  conduire 

Tellen  in  eiu  ScbiiT,  woli  gen  de  là  TeK  à  travers  le  pays  de 

Brunnen  faren ,  und  darnach  Schwyz    à    son     cbâtefti    de 

den  Tellen  ûber  Land  durcb  Kûssenacb.  et  l'enfermer  dans 

Schwilt  in   sîn    Schloss  gen  une  tour  obscure  où  il  devait 

Kûssnach  fûren  ,  und  aida  in  finir  ses  jours.  On  posa  les 

einem  finstern  Thurn  sin  Le-  armes  de  Tell  sur  le  derrière 

ben  lassen  enden.  Des  Tellen  de  la  barque,  prés  du  gonver- 

ScbiesszQg  ward  im  ScbîlT  uff  nail. 
den  Bieten  oder  Gransen  bim 
Stùmider  gelegen. 

Wie  si  nun  uff  den  see  ki-        Lorsqu'ils    eurent   pris  le 

mend.und  hinufffurend,  biss  large  et  navigué  jusqu'à  l'A- 

an  Achsen  das  Ecke ,  do  fugt  xenberg,  il  plut  à  Dieu  d'en- 

Gott,  dass  ein  solcber  grusa-  voyer  tont-à-coap  nne  teni- 

mer  ungestûmmer  Sturmwind  pète  si  furieuse  que  tout  l'é- 

înfiel,  dass  si  sicb  ail  verwegen  quipage  crut  qu'ils  allaient  pé- 

hattend  àrmlichzeertrincken.  rir   misérablement    dans  les 

Nun  was  der  Tell  ein  starcker  flots.  Or,  Tell  était  nn  homme 

Hann,  und  kobdt  vast  wol  ulT  robuste  et  habile  à  diriger  un 

dem  Wasser;  do  spracb  der  bateau.  Un  des  serviteurs  da 

Dienerneinerziira  Landt-Vogt,  bailli  dit  i  son  maître  :  Sei- 

Herr  Ir  secbend  ûwre  und  ans-  gneur,  vous  voyez  votre  dé- 
re  Not  und   Gfar  unsers  Le-    tresse  et  la  nôtre ,  et  le  dan^r 

bens,  darinn  wir  stand,  und  auquel  notre  vie  esteiposée; 

daBsdieScbiff-MeÎBtererschro-  les  bateliers,  consternés,  ne 


:,.ndty  Google 


K09 

cken,  und  des  Farens  uit  wol  sarent  plus  conduire  la  barque. 

l>ericht;  nun  ist  der  Tell  ein  Or,  Tell  est  un  bomnie  TÎgou- 

starcber  -Mann ,  und  kan  wol  reux  qui  s'entend  à  tenir  le 

scliiffen.niansolllnjetzinder  gouvernail;  il   faudrait  l'em- 

Notbrucben.  Der  Landt-Vogt  ployer  dans  la   détresse.   Le 

-was  der  Wasser-Not  gar  er-  gouverneur,  craignant  d'être 

klupfft,  spracb  zum  Tellen  :  englouti  par  les  ondes,  ditâ 

~Wann  du  uns  getruwtist  uss  Tetl  :  Si  tu  crois  pouvoir  nous 

diser  Gfabr  ze  belflen,  so  wôlt  tirerdecepéril.  jeté  ferai ùtcr 

îch  dich  diner  Baaden  ledigeo;  tes  liens.  Tell  répondit  :  Oui. 

derTdIgabAotwurt:  loHerr,  Monseigneur,  avec  l'aide  de 

ichgetruweunsmitGottesHilO'  Dieu  j'espère  pouvoir  vous  ar- 

wol  hiedannen  ze  belffen.  Also  racher  d'ici.  Alors  on  le  délia. 

'warderulTgebunden.slundan  II  se  plaça  au  gouvernail,  et 

dasStfirruder,  und  furredlidi  manœuvra  bravement*  mais  il 

dabin,  docb  Itigt  Er  allweguff  jetait   fréquemment  les  yeux 

den  Scbiess-zùg  der  ze  nâchst  sur  ses  armes  qui  étaient  au- 

bî  Jm  lag ,  und  ufT  ein  Vorteil  près  de  lui ,  et  chercbail  im  en- 

hiDuss  za  springen .  und  wie  droit  où  il  pût  s'élancer.  Etant 

er  kam  nab  zu  einer  Blatten  arrivé  prés  d'un  rocber  plat  qui 

(diesidhar  den  Namen  des  Tel-  s'avance  dans  le  lac,  (rocher  qui 

len  Blatten  behalten ,  und  ein  depuis  a  conservé  le  nom  de 

Heîiig  Hûssiin  dahin  gebuwen  plateau   de    Tell ,    où  l'on    a 

ist)  beducbt  Im  dass  Er  da-  construitun  petiltemple)  iiju- 

seibs  wol  binuss  gespringen  geequ'ilpourraits'yélanceret 

und  enlrûnnen  môcht ,  schry  écbspper.  Il  cria  aux  bateliers 

den  Knechten  zu ,  dass  si  bant-  de  ramer  de  toutes  leurs  forces 

licb  zugind,  biss  man  fur  die-  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arri- 

selb  Blatten  kâme,   wann  si  véa  devant  ce  rocber,  disant 

battend  dann  da«  Bûsist  ûber-  que  là  ils  auraient  surmonté 

wundcD .  und  als  Er  nebent  die  les  plus  grandes  diflïcultés  ;  et 

Blatten  kam,  ImcktErdenbin-  lorsqu'on  futà  côtédu  plateau, 

dern  Gransen  mit  Hacbt  (wie  comme  il  était  vigoureux ,  il 

ErdanneinstarckerHannwas)  ai^uya  de  toutson  pouvoir  le 

an  die  Blatten,  erwflscbt  sin  derrière  de  la  barque  contre  le 

Scbieu-ZflgrUndspranghinuM  rocher,  saisit  son  arme,  s'é- 
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ulfdieBbtlcii.EtieesdasSchiff  lança  d'un  bond  gni 
mit  Gwall  von  Im,  Uess  si  nff  repoussa  vlolemmeot  la  bir- 
deraSeescbwebenundscbwen-  que,  qai  devint  le  jouet  des 
ckeo,  derTell  aberinff  Bergs  Tenu  et  des  flots,  franchit  la 
und  Scbattens  balb  (dann  nocb  montagne  (car  elle  n'était  pas 
keiaScbnee  gefallen  was)  ûber  enoore  couverte  de  neige:),  s'en- 
Horsacb  nss  durcb  das  Land  fuit  par  Horsach  à  travers  le 
Schwiu ,  biss  nff  die  HAbe  an  pays  de  Schwyz  jusqu'à  la  baa- 
der  Landl-Strass,  zwûscheDd  teur  qui  borde  la  ronte ,  entre 
Art  and  Kûssuacb  daein  hole  Art  etKùssenach,  où  est  bb 
Gassist.  und  Gestâd  darob,  cbemincreux,  etsemitenen- 
darina  lag  Er  verborgen ,  dann  buscade  dans  des  arbrisseaux  ; 
Er  wust,  dass  der  Landt-Vogt  car  il  savait  qne  le  gooTemeiir 
aida  fûrrf  ten  wurd  gen  Kûss-  passerait  à  cheval  par  là  poor 
nach  Eu^iner  Burg.  se  rendre  à  son  château  de 
Kûssenacb. 

Der  Landt-Vogt  und  sin  Die-        Le  gouvemenr  et  ses  gens  6- 

ner  kamend  mit  grosser  Not  reDtàgrand'peinele  trajet ju»- 

undArheitûbernSeegenfirun-  qu'à    Brunnen ,   traversèrent 

nen,    riltend  darnacb  durcb  ensuite    à  cheval  le  pays  de 

Scbwilzer-Landl ,  und  wle   si  Schwyz;  et  comme  ils  appro- 

der  gemelten  bolenGassen  nach-  chèrenl  du  chemin  creux,  Tell 

neten,   hôrt  Er  allerley  An-  entendit  les  projets  que  Je  gou- 

schiàg  des  Landt-Vogts  wider  verneur   formait   contre    lui. 

Ine,  Eraberbatsin  Armbrust  Hais  il  avait  bandé  son  arba- 

gespannen,  und  durchschoss  léte ,  et  il  décocha   an  trait  au 

dea  Landt-Vogt  mit  einemPfjl,  gouverneur ,  qui  tomba  deche- 

dasB  Er  ab  dem  Ross  fiel ,  und  val  et  expira  sur  rfaeure. 
Ton  Stund  an  tod  was. 

Hiemit  luff  der  Tell  behend        Aussitôt  Tell  rebroussa  che- 

widerbinder  sich,  eswasspat,  min  ;  il  était  lard,  le  jour  dé- 

und  ze  angender  Nacht,  und  elinait.  En  passant  par  Stei- 

>m    Tùrlouffen   zeigt  er  dem  nea,  ilinstruisitSlauffacherde 

Stouffacher  eu  Steinen  an  allen  ce  qui  venait  d'arriver.  Il  al- 

Handel,  wie  es  gaugen  was,  teigQitdenuitBrunneii,d'oùil 

zocb  Nachtz  fùrwerlzgen  Bran-  se  fit  promptemenl  passer,  par 
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neii,daerTOQeinemderonch    an  des  conjorés.  à  la  rive  do 
heimlich  im  Pundt  was,  ileotz    pays  d'Uri,  où  il  arriva  dans 
in  einem  Schifflin  fûrwert  gea    la  même  nuit...  » 
Url  gefûrQt  vard,   dabin   Er 
flnch  NachU  kam...» 


IV-  imnm  de  gdillahe  teli, 

EITKAITE  DE  LA   CHBOniQDE  DE  StuMPFP,   ÉDtTIOIf  DS  1606, 

roi.  543  b.  An.  1314.  Cf.  fol.  512  b. 

Also  liesg  der  Laodvogt  zu        Le   gouverneur    ou    bailli 

VrynDdScbweytz(geneDnlder  d'Uri  et  de  Schwyz,  (nommé 

Ge88eler),zu  AllorfT,  an  offnem  Geasier],  fît  mettre  un  cbapeau 

piatz  ein  Eut  auff  eîn  sticken  au  bout  d'une  perche ,  dans  la 

Mlzen.'gebotdarbey,  daesman  place  publique  d'Altorf.  etor- 

jm  wolleehrembietenala  ober  donnaqu'on  rendit  hommage  k 

Mlbs  zugegen  were.  Dasvber-  ce  chapeau,  commesî  lui- même 

trat  ein  Landmann,  genennt  était    présent.   Un  homme  du 

Wilbdm  Tell ,  den  liess  der  pays ,  appelé  Guillamne  Tell  ; 

Vogt  fangen,  im  fûrsatz  an  jm  conlrevint  à  cet  ordre.  Le  gou* 

m  erkundigenetwas  gronda  der  Temeur  fit  arrêter  cet  homme, 

BeûriBchen  anachlegen    vnnd  dans  le  but  d'en  obtenir  des 

geheimnusien  :  Vod  als  nach  renseignements  au    sujet  du 

nlfaltigem  befragen  vnd  versu-  complot  et  des  menées  sourdes 

chen   Wilhelm  Tell   mit  der  des  paysans.  Et  comme  Guil- 

Slimme  nit  beraus  wolt,  ge-  lanme  Tell  s'obstinait  à  garder 

dacbt  jn  der  Togt  auf  elliche  le  silence,  malgré  les  interro- 

andere  wag  zu  reilzen  vnnd  zu  gâtions  et  les  vives  instances 

versucheQ,  ob  er  villeycht  ein  du  gouverneur,  celui-ci  son- 

vngedult  oder  vnwlllen  wôlte  gea  à  quelque  moyen  de  t'é- 

ausstossen,  darbey  man  verste-  prouver  et  de  l'eiciter,  dans  la 

ben  niôcbte,  dass  er  auch  et-  supposition  que  Tell,  enflam- 

wansicheiocsbeimlicbeiinick-  mé  de  dépit,  ne  saurait  plus  se 

eus  oder  pûndnuss  vertroste.  maitriser,  et  qu'alors  il  serait 

Vnd  dieweyl    der    Vogt  wot  facile  de    découvrir    si    cet 
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wîidt ,  dass  WUhelm  ein  guter  bomme  participait  à  une  ente^ 

AnnbrustscbQlz  war,  vnd  Jm  prise  secrète  contre  l'aotorité 

seine  Kinder  sehr  lieb  waren .  du  bailli ,  ou  s'il  tramait  nue 

vnderstund  er  durch  sôlch  mît-  conspiration.  SacbaQtqueGail- 

tel  jn  zu  reitzen.  Er  liess  jm  laume  était  un  arbalétrier  três- 

fôrbringen    seinen    jûngstea  adroit,  et  qu'il  aimait  tendre- 

sohn,  vnd  Dôliget  jn  demselbi-  ment  ses  enfants ,  Gessler  fit 

geneinen  AptTelabdeni  haupt  quérirle  plus  jeune  et  ordonna 

tu  Bchiessen  :  oder  aberzu  er-  d'abattre  d'un  coup  de  flèche 

dfTneD    die    heimlichen   an-  une  pomme  placée  sur  la  tête 

scblâg.  Wilhelmbeharretsleyit  de  cet  enfant,  ou  de  déc«a*rir 

daraufl",  dass  er  oirgeod  von  le  complot.  Guillaume  persista 

wûsBte,  mit  anzeigung,  dass  dans  sa  dénégation,  et  dit  que 

dièse  BDmutunggarTODalûrlich  l'ordre    qui  le   condamnait  à 

were,  dass  er  seinem  eignen  abattre  d'un  coup  de  flèche  une 

kind  ein  aplTel  afa  dem  haupt  pomme  sur  la  tête  de  son  pro- 

sÔlteBchiessen.  AberderLand-  pre   enfant  était    inbumain. 

TogltrgngJQJmmerzumschies-  Hais  le  bailli  le  pressa  i\n- 

sen,  jn  bolTnung  er  warde  eh  ment  de  tirer,  dans  l'espoir 

sehneller  dann  schiessen,  oder  qu'il  s'y  déciderait  sans  bési- 

etlichergestalterzeigeneiuTn-  ter,  ou  que,  poussé  à  bout,  il 

gedult  und  widerwillen,  dar-  trahirait  ses  sentiments  et  lui 

bey  man  sein  heimlich  gemut  offrirait  l'occasion  de  le  ponr- 

abnemmen  vnd  neyter  mit  jm  suivre  ou  d'agir  contre  lui. 

m    handlen     anlass     haben  Guillaume  tendit  promptemoit 

môcbte.  Also spannei  Wilbelm  son  arbalète,  invoqua  Dieu, 

sein   Armbnist  gar    scbnâll ,  et  enleva  la  pomme  sur  la  téta 

nifftGoltan,  TDDdscbossdem  de  l'enfant,  à  la  grande  sur- 

Kind  den  ApiTel  ab  dem  baupt,  prise  du  gouverneur,  qui  pen- 

mil  groBsem  verwundem  dess  sait  que  Tell ,  au  lieu  de  tirer. 

Laudvogts,  dann  er  nit  ver-  révélerait  lesecretde&oncmur. 

meint  dass  er  scbîessen ,  son-  Cependant   Guillaume    glissa 

der  vil  eh  die  geheimnuss  sei-  une  seconde  flèche  sous  son 

des   hertzens  offnen   vrurde.  pourpoint,    dans     l'intentios 

Wilhelm  aber  stecket  nocb  ei-  d'en  percer  aussitôt  le  tyran, 

oen  pfeyl  binden  in  sein  Gol-  s'il  blessait  son  fils.  Biais  lors- 
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1er,  im  fùrsatz,  no    er  das  qu'il  eut  Trappe  la  pomme,  le 

kind  tràffe,  aisbald  aucb  den  gouverneur  aperçut  l'autre  flè- 

Tyrannen     zu     erschiessen.  che  que  Guillaume  avait  daos 

Nacb  dem  er  aber  dea  Apiïel  son   pourpoint,  et  il  lui  de- 

traff,  ersach  der  Vogt  den  an-  manda  ce  qu'il  eo  prétendait 

dern  pfeyl,  den  Wilhelm  im  Taire. Guillaunieluifitcetteré- 

Goller  hatt ,  wolt  endiicb  von  poose  :  Si ,  coalraint  par  vous 

jmdierrsachdesselbigenpTeyis  devisera  la  têtede  mon  propre 

wûssen.  AIso  sagtjm  Wilbelm  enTant,  jel'eusseblessé,  jevous 

die  vrsacb,  sprecbende  :  Wo  aurais    inTailliblemeot  Trappe 

icb,  durch    eucb  genôtiget,  aveccetteflèche.  Cetaven  Tour- 

mein  eigen  kind  hette  troffen,  nil  au  gouverneur  nn  nouveau 

Tvdlte  icb  alsdeDQ  mit  disem  prétexte  et  un  motif  pour  per- 

pfeyl  eûwrer  oit  gelait  baben.  sécuter  Guillaume  Tell.  Il  le  fit 

Hierab  namder  Landvogtein  saisiretconduiredansunebar- 

neilwen  aniass  vnd    vrsach,  que,  afin  de  le  transTérer  par 

vund  Itess  den  Tellen  gTangen  eau  dans  une  prison  étrangère 

in  das  scbifT  fûhreu,  desfùr~  et  d'apprendre  de  son  prîsoD- 

Demmebs  jn  mit  jm  vber  See  nier  tout  ce  qu'il  désirait  sa- 

hioauss    in  ein  Trdmbde  ge-  voir.  Le  gouverueuret  ses  gens 

fencknuss  zu  Tertigen ,   vnnd  ayant  été  assaillis  sur  le  tac 

daseibst  aile  ding  von  jm  zn  er-  par  une  tourmente  qui  les  me- 

Taren.  Als  jnen  aber  auff  dem  naçait  de  les  Taire  périr,  ilsfn- 

See  vngewitter  vnd  gefarlicbe  rent  obligés  de  délier  Tell  (qui 

«assersnotb  begegnet ,  vnd  sie  était  habile  batelier]  et  de  lui 

dessbalb  den  Tellen  (der  scbiT-  conQer    le  gouvernail.    Tell , 

feos  wolbericbt  was)  auCTbnn-  épiant  l'occasioa  de  se  sauver , 

den ,  vnnd  zur  schiffarbeit  ver-  dirigea  la  barque  contre  nn 

manten,  bat  er  aisbald  seînen  rocher  qui  s'avançait  en  Torme 

Torteilsur  flucbtgesucbt,  vnd  de  plateau  dans  le  lac,  et  lors- 

das  schifTgeTarlicb  geleitetge-  qu'ils  y  Turent  arrivés,  Guil- 

gen  eioem  velsen,  oder  plat-  laume   TgII    saisit  ses  armes 

ten  im  See,  als  sie  dameben  (que  l'on  avait  posées  daus  la 

kamend,  erwûscbet  Wilbelm  barque),  s'élança  sur  le  plateau 

Tell  seinen  schiesszefig  (den  et  en  repoussa  la  barque.  Cet 

»e  im  scbiff  mil  fûrten)  vnd  endroit  se  nomme  encore  de 
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spraog  darmit  auBs  dem  scbiff  nos  jonrs  le  ptatean  de  Tell. 

atifdie  Platten,  bchupITet  das  Au    bout   de  qnelqoea   jonrs 

scbiffion  danncn.  Diserplatz  Guillaume  attendit  le  goorer- 

wirt   biss  auIT  beutigen  tag  neur;au-des3nsde  Kûssenacli, 

goenntdessTellenpIatten.Also  à   côté   d'un  cbemin  creux, 

entrannerinengewaltigklich,  derrière  une  baie ,  et  )e  Toyant 

Tnnd  rber  wenig  tag  wartet  passer  à  cheval  dans  ce  che- 

Tfilbelmob  Kùssnacbt  neben  mia,  il  le  tua  d'un  coup  de 

einer  bolen  strassen  hinder  ei-  flècbe  et  revint  en  toate  bâte 

nemHag  dcssLandvogts,  wel-  aupaysd'Uri.  * 
cbener,  durcbdie  gasseorey- 
tende,  zu  tod  schosz,  unnd 
e;let  darmit  widerumb  in  das 
Land  firy.  > 

T.  HISTOIBE  Dl  GCIUIIIE  TELL, 

SCIVinT  IBkl*  DE  HDLLER,    GESCH.    SCBWEIZ.    EIDGEX.  ÉDIT.    DE 

LEirae   1825.    t.  i,   p.  644-647,  on   t.  ii,  p.  232  et 

SniV-,    DE   U    TRADDCTIOn  FRANÇAISE   PIB  M.    1£  fKOFESSEDB 
GB.  HONNARD.   ÀR   1507. 

>  Indess  tmg  sich  zu ,  dass  •  Cependant  il  advint  <fae  le 

der  Vogt   HerrmanD  Geseler  bailli  Bermann  Gessier  fut  lue 

todgescbossen  wnrde,   durch  d'un  coup  de  flècbe  par  Guit- 

Wilhelm  Tell  einen  Umer  ans  laume   Tell ,  citoyen  d'Un , 

demOrteBûrglen.derWalther  natif  de  Bui^len,  gendre  de 

Fûrslen    ScbvFiegert>ohn   uod  Walther  Furat  et  l'un  des  cm- 

einer  des  Verachnornen  war.  jurés.  Le  bailli ,  par  méfiance 

Der  Vogt,  aus  tyranniscbem  tyrannique    on    averti    d'une 

Àrgwoba  oder  auf  erhaltene  agitation  sourde ,  entreprit  de 

Wamung  bevorstehender  Un-  découvrir  quels  étaient  ceux 

mfaen,  unternabm  zu  prûfen,  qoi  supporteraient  le  plus  im- 

wer  seine  Herrscbaft  am  unge-  patiemment   sa   domination  ; 

duldigsten  ertmg,  und  [wie  suivant  l'usage  symbolique  de 

sinnbildlicbe  Art  }enen  Zeiten  cet  âge  et  de  tels  peuples,  on 

und  solcben  Vôlkem  gewdbn-  cbapeau  représenta  h  dignité 
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lich  îsl)  ein  Hnt  sollte  die  Ehre  du  doc.  Gesel»  voulait  foiter 

des  Henogs  Toiistellen.  Die  les  partisans  de  la  liberté  A 

Freunde  der  Frejheit  «ollte  rendre  hommage  à  l'ornemeiit 

«r  dazu  bringen.  die  Hauptzier  de  tête  du  prince  auquel  ils 

des  Fûrsten  eu  ehren  ,  dem  refusaienlobéissaoce.  Un  jeune 

aie  nichl  geborchen  iffoUten.  bomme.  Tell,  ami  de  la  liberté 

EinJûngtiDg,  Tell,  der  Frej-  dédaigna   d'honorer  dans  ce 

heitFrenod,  verscbmâbete,  ihr  sens  le  chapeau ,  soîi  Tienx 

ailes  Sinnbîld,  den  Hut.   iu  symbole;  l'imprudente  mani- 

solcbem  Sinnezu  ehren;  durcta  festation  de  sa  pensée  engagea 

voreilige   Aeusserung    seiner  le  gooTcrnenr  à  s'assurer  de 

Denkungsart   bewog    er  den  lui.  S'abandonnant  ans  capri- 

Vogt  sich  seiner  zu  Tersichem.  ces  de  la  tyrannie ,  il  obligea 

Dieser  iibte  den   Muthwillen  Guillaume  Tell  à  prendre  pour 

derTyranney;sodassWilhelm  bnt  de  sa  flèche  une  pomme 

Tell  seinem  Sfihn  einen  Apfel  placée  sur  la  tète  de  son  Dis. 

TOn     dem     Haupt    schiessen  Après  une  pareille  action ,  cet 

musste.  Nach  der  That  âber-  bomme  fut  rempli  dn  senti- 

nam  den  Hann  das  Gefûbl ,  ment  que  Dieu  était  avec  Ini  ; 

dass  Gott  mît  ibm  sey ,  so ,  il  avoua'  d'ailleurs  qu'en  cas 

dass  er  bekannte,  er  wûrde  de  malheur  il  eût  vengé  son 

bey  scblimmerem  Gluck  den  fils. 
Sohn    gerocfaen    haben.    Der 

Vogt ,  besorgt  wegen  seiner        Le   gouverneur ,  inquiet  à 

Verwandten    und    Freunde  ,  cause  des  parens  et  des  amis 

getraute  sidi  nicht,  Wilbelm  de  Tell,  n'osa  pas  le  détenir 

Tell  im  Land  Uri  biefûr  ge-  dans  le  pays  d'Uri  pour  ce  fait; 

fangen    zu    halten  ,    sondern  mais,  violant  le  privilège  qui 

fùbrte  ibn  (mit  Verlelzung  der  interdisait  toute  prison  étran- 

Freyheit,  welche  die  auslân-  gère,  il  l'embarqua  sur  le  lac. 

dischen  Gefangenschaften  ver-  Lorsqu'ils   furent  parvenus  à 

bol)  ûber  den  Waldstettersee.  peu  près  vis-à-vis  du  Grûtli . 

Da  sie  nichl  iveit  jenseit  des  s'élança  des  gorges  du  Saint- 

Itûtli  gekommen ,  brach  aus  Gothard  te  Fôbn  avec  sa  vio- 

den  Schlûnden  des  Golthard  lence  ordinaire  ;  le  lac  étroit 

plôtzlicb  der  Fôbn  mit  seiner  soulevait  ses  ondes  furieuses 
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eigenthùmlichen;  Gewalt  los  :  et  s'entr'oUTrait;  l'ablms  f^roii- 

es  warf der  enge  See  die  Wel-  dait;  les  échos  des  montagoes 

leD  wûthend  hocb  nnd  tîef;  répétaient  sa  voix  effrayante. 

mâchtigrauschtederAbgruDd.  Pans  ce  péril  de  mort,  Geailgr. 

scbauderToll  lôate  durch  die  justement  épouvante,  AC  dt«r 

Felsen  seia   Hall.   In    dieser  les   fers   à   GuiBnme    Tell , 

grossen  Todesnoth  befahl  Gess-  homme  vigiiBreDX  et  puissant. 

er  ToU  Iniliger  Furcbt,  Wil-  qu'il  eannaissait  pour  uo  ex- 

belm  Tellen,  einem  starken,  ccUent  batelier,  ils  ramèrent 

mâcbtigen  Mann,  den  er  aU  dans  l'angoisse,  longeant  les 

Tortrefflicben  Schiffer  kannte,  effroyables  rochers  du  ringe; 

die  Fesseln  abzuDdnnen.  Sie  ils  arrÎTérent  jusqu'à  l'Axea- 

ruderten,  in  Angat,  TOrbey  die  berg ,  sur  la  droite  qoand  ob 

grausen  Fdsenurer;  sie  kamen  sort  d'Uri.  A  cet  endroit .  Tell 

bis  an  den  Axenberg.  recbts  saisit  ses  armes  et  s'élança 

wenn  man  aus  Uri  tkhrt.  An  d'un   bond    sur    une    pierre 

diesem  Ort  ergriff  Tell  sein  plate.  Il  gravit  le  rocher;  la 

Scbiessieug   nnd  nahm  den  barque  heurta  contre  le  roc  et 

Sprungaufeinen  platten  Fels.  en  Tut  repoussée.  Tell  s'eofoit 

Er  kletterte  den  Berg  binanf,  à  travers  le  pays  Se  Schwyti: 

der  Kahn  prellte  an  uod  von  Gesaler  aussi  s'échappa  du  sein 

dem  Ufer;  Tell  floh  durch  das  de  la  tempête.  Mais,  lorsqu'il 

Land  Sçbwylz  ;  auch  der  Vogt  eut  abordé  prés  de  Kûssnach , 

entkam   dem  Sturm.   Als  er  il  tomba  dans  un  chemin  creux 

aber  bey  Kûssnach  gelandet,  frappé  par  la  Bêche  de  Tell 

fiel  er  durch  Tells  Pfeil  in  qui  l'attendait  en  embuscade 

einerbolen  Gasse  hintereinem  derrière  des  buissons  > 
Gebûscb  hervor.  ■ 
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INVESTIGATION  DES  SOURCES  OU  LES  ÉCRIVAINS  SUSSES  ONT 
PUISÉ  L'BISTOIRE  DE  GUIIXAUUE  TELL. 


Les  pages  précédeates  montrent  qu'il  n'existe  point  une 
sente  et  même  tradition  concernant  le  héros  d'Un.  Nous  en 
avons  plusieurs,  entre  autres  deux  qui  sont  bien  distinctes, 
celles  que  Melchior  Russ  et  Peterman  Etterlin  ont  transmise* 
dans  leurs  ouvrages.  On  remarque  entre  ces  deux  traditions 
une  différence  telle,  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à  soutenir, 
avant  de  les  avoir  bien  examinées,  que  l'une  émane  de  l'autre, 
et  qu'elles  ont  en  conséquence  une  origine  commune.  Et 
cependant  l'aventure  de  Guillaume  Tell  a  dû  être,  comme  toute 
autre  aventure,  l'objet  d'une  tradition  primitive.  Faut-il  appeler 
de  ce  nom  le  récit  de  Russ  on  celui  de  son  contemporain 
Etterlin?  Ou  bien  l'bîstoire  du  citoyen  de  Burglen  a-t-elle  été 
rapportée  par  un  chroniqueur  plus  ancien ,  et  l'un  des  deux 
chroniqueurs  prédtés  aurait-il  adopté  la  narration  de  son 
prédécesseur ,  tandis  que  l'autre  t'aurait  considérablement 
modifiée  T 

Il  importe  de  j-ésoudre  ce  problème.  H  faut  suivre  les  traces 
de' la  tradition  de  Guillaume  Tell,  afin  d'en  découvrir  la  source. 

Nous  examinerons  d'abord  si  l'histoire  de  Tell  a  été  racontée 
par  des  auteurs  du  HV"  et  de  la  première  moitié  du  XV' 
siècle,  et  nous  présenterons  les  conséquences  que  l'on  peut 
déduire  du  résultat  de  cette  enquête,  au  point  de  vue  des 
personnes  qui  n'admettent  pas  avec  une  foi  implicite  la  tra- 
dition suisse,  telle  qu'on  la  croit  dans  les  Waldsletten. 
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s  I.  LSS  FAITS  ITTRIBDÊB  1  OUILLUTHB  TELL  OIfT-lLS  BTK 
TRAtlSHIS  PAS  DES  ÉCRITAWS  DtP  QDATOHZIÈIIB  ST  DB  LA. 
PKeUÈRB  HOITIÉ  DU  QDIHZIÈIIE  SIÈCLE? 

On  ne  connaît  aacnne  chronique  antérieure  à  celles  de 
Helchior  Russ  et  de  Peterman  Ettertin  où  les  faits  dont  me 
compose  la  tradition  de  Guillaame  Teti  aient  été  enregistrés- 
II  s'en  faut  bien  que  tous  les  ouvrages  historiques  écrits  par 
les  contemporains  de  ce  héros  aient  été  détruits  ou  enserelis 
-dans  l'oubli.  11  en  existe  encore  un  bon  nombre.  L'auteur  de 
la  Ftd>le  danoise  cite,  entre  autres  annales,  celles  de  Ptalémée 
de  latcques,  de  Siffrid,  de  Stero,  de  Rebdorf,  de  BenevenUm  de 
Bombais.  Toutes  ces  chroniques  appartiennent,  en  effet,  ao 
siècle  dont  nous  parlons;  mais  elles  n'embrassent  pas  noc 
époqne  anssi  étendue  que  Freudenberger  l'a  snpposé,  et  elles 
n'ont  point  l'importance  qu'il  a  cru  devoir  leur  accorder.  Si 
ces  maigres  chroniques  ne  Font  pas  mention  de  Guillauine  Tell, 
on  ne  peut  tirer  de  ce  silence  aucun  argument  valide  contre 
l'aathenlicité  des  Taits  que  la  tradition  «ttribne  à  ce  person- 
nage^. Prendenberger  eût  pu  nommer  encore  d'autres  anciens 

*  Onlre  Dno  hiiloire  ccetciiasliqne,  qui  t'élend  de  la  niisunce  deJ.  C.  juaqM 
nri  l'an  1313  ,  Ptolcmtt  da  £ii<;Wf  (PloIemMUi  Luoenau,  cpîtoopoi  Fond* 
leniii)  t  ésril  di  courtes  ■Dnitn ,  brtwi  uniulu,  compreniot  dq  ttpiee  de 
m  »u,de  1061  it303.  L'aaimr  paue  npidcaieal  d'une  (onccilialKi 
il  ne  parie,  «d  génér*!,  que  d'atTaîrci  relilitci  k  l'Italie ,  et  il  se  borne,  qniat 
■  l'AUemagae ,  à  indiquer  la  lucHiuon  de>  roia.  On  cile  quelque  p>il  un 
Calaltjai  Inprrafvrvm  ou  Chnmiton  Potitipaim  alqat  Imperalannii,  ouvrage  qui 
n'élait  p»  imprimé  du  (emps  de  Fabriciui  (Bibtiotii.  nudiae  tl  inf.  Latitil. 
l.  XVI,  p.  20,  ,q, 

Sigrii  a  écrit  un  ëpitome  en  deux  livrei  ;  Siffridi  prabyUri  Vimfluii  Eft- 
Uma  Ii-brl  duo  ai  <mni>  4!(8  ad  an».  1307.  Ce  IrniJI ,  de  Si  pigei  ÎD-fetio,  dl 
peal-ëlrt  l'abrégé  d'un  plni  graud  ooerage,  qal  n'a  jamai)  été  pnblié.  On  j 
Ironverait,  je  pecise,  auiai  peu  de  reoteifnemeDt*  aur  Guillaume  Tell,  et  H 
général  aur  Ici  habitanta  dea  WaldilellcD,  que  dani  nuinte  autre  chronique 
allenunds. 

Sfero  Ml  l'kutear  d'un  opuKute  ou  d'uo  compeDdiam  de  96  |>a|G« ,  où  S  ne 
but  chercher  aucnn  détail  biatorique  :  ffamr,  Sleronia  Ironticriphi  u  Ckrtm. 
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chroniqueurs  de  l'Alleaiagne ,  qui .  ne  diseut  rien  de  Guillaume 
Tell  dann  leurs  ouvrages  arides  et  concis,  parce  qu'ils  n'y  des* 
tinaient  aucune  place  à  l'histoire  des  pâtres  des  Alpes ,  dont 
ils  connaissaient  â  peine  l'existence.  Mais  si  nous  sommes  peu 
surpris  de  ne  trouver'dans  les  ouvrages  de  ces  annalistes  aucun 
détail  sur  l'émancipation  des  Waldstetten,  aucune  allusion  au 
citoyen  qui  en  est  réputé  le  principal  auteur ,  nous  sommes 
d*aulant  plus  étonnés  de  la  réticence  de  quelques  historiens 
laborieux  et  instruits,  qui,  semble-t-il,  ne  peuvent  avoir  ignoré 
le  nom  et  les  faits  héroïques  d'un  homme  que  les  Suisses 
envisagent  comme  un  libérateur.  Supposons  que  les  événements 
sérieux  qui  se  pressèrent  dans  les  Waldstetten  sur  la  fin  du 
XIU™  et  au  commencement  du  XIV"  siècle  n'aient  pas  eu 
de  retentissement  au-delà  des  Alpes;  que  de  pieux  cénobites, 
vivant  dans  la  solitude  d*un  cloître ,  aient  ignoré  les  actions 
courageuses  de  Tell  ;  supposons  encore  qu'il  n'y  ait  eu  dans 
ce  temps-IÂ  aucune  voie  littéraire  par  laquelle  on  put  trans- 
mettre à  des  personnes  éloignées  le  récit  des  grandes  choses 
dont  les  vallées  des  Alpes  avaient  été  le  théâtre,  ne  penserons- 
nons  pas,  même  dans  cette  hypothèse,  qu'un  écrivain  voisin  de 
la  Suisse  alemannique ,  qu'un  chroniqueur,  tout  a  la  fois 
bomme  de  lettres  et  homme  d'affaires,  devait  nécessairement 
connaître  un  montagnard  dont  l'héroïsme  et  le  dévouement  à 
la  patrie  avaient  opéré  une  révolution  qui  portait  un  conp 

CnwW  tui ,  nm  tub  latjtr.  RmiolflKi ,  Aial^ ,  AlhtTto ,  Bmrim  Fil ,  ot 
oMW  i  SSe  otfM  ad  aumm  1 300  f«Kam.  Ulric  et  Cund  WcUînf  ont  eon- 
tinaé  cet  ooTragc  JDiqa'à  l'iniice  1334;  il*  ont  WDUcré  finflu  ptgn  ■  noe 
pcriodc  di  St  ini ,  li  riche  «n  faili  diTcr*.  Poorqnoi  en  écriiiini  innieDl-ili 
parlé  de  TeU,  poitqn'ili  ne  menliosnant  p»  même  U  btltilla  de  Horgirteo  I 

Ssircnt  le*  ^inalM  Jlamr.  menaelU  in  KtUorf,  rn-MH  ab  ihiu  JS9S  tub 
jtielpko,  ÀlbtTto,  Fridtiea,  LiàdvPka  Banoni,  CotsId  if  Imp.  wjih  ad  mumn 
IMI  gtilarum.  L'uleuf  eonucre  OK  bonne  ptrlie  de  wn  liire  i  ti  vie  de 
LonU  de  BeTiêre,  et  du*  kS  p>(ei  il  embruie  l'hittoire  de  67  u>!  Enfio, 
l'opoKiila  inlilnlé  :  Bnwuuti  d»  Kamhaldû  —  lib*T  Àuftiilalit  (ItUn)  coalieot 
dent  16  pige*  le*  bio|nplùti  de*  «mpereun  rMuin*,  de  Jnlei-CcMr  juqn'i 
HuimiKenl 


:,.ndty  Google 


S20 

sfDsible  à  la  puissance  de  la  maison  de  Habsbourg  -  Autricbe  * 
Aussi  Freutlenberger,  Haeusser  et  d'autres  critiques  ont-ils  été 
fort  surpris  de  ne  trouver,  dans  l'ouvrage  que  Urstisen  a  puUi« 
sous  le  titre  de  Chronique  d'Albert  de  Striubourg  ■.  aucun  trait 
qui  rappelât  Guillaume  Tell,  ou  qui  fit  allusion  aux  faits  mémo- 
rables que  le  peuple  des  Alpes  lui  attribue.  1^  chronique  doot 
nous  parlons  n'est  point  une  simple  nomenclature  de  faits  el 
d'individus  :  c'est  un  livre  ricbe  de  détails.  L'auteur,  contem- 
porain de  Guillaume  Tell ,  était  allacbé  au  service  d*uo  prélat 
qui  entretenait  des  relations  avec  plusieurs  villes  de  la  Suisse 
allemande ,  et  qui  prit  une  part  active  aux  éréuements  de  cette 
époque  agitée.  11  connaissait  l'état  politique  de  la  Suisse  peut- 
être  aussi  bien  que  celui  de  l'Alsace.  11  rapporte  diverses 
particularités  concernant  quelques  villes  de  notn:  pays  et  les 
vallées  (l'L'ri ,  de  Schwyz  et  d'Untermlden.  Tons  les  détails  de 
la  conjuration  des  nobles  contre  Albert  lui  sont  connus.  Il 
parle  aussi  de  la  bataille  de  Horgarten.  Cet  écrivaiD,  comme  la 
plupart  des  narrateurs  du  moyen -âge,  aimait  à  raconter  des 
aneedotes ,  i  retracer  le  souvenir  d'une  joute ,  d'un  tournoi  on 
de  quelque  autre  fête  publique,  pour  rompre  la  monotooie 
fatigante  d'uo  long  récit  de  troubles,  de  guerres,  de  dissentions 
politiques  et  religieuses.  Or,  quelle  histoire  du  Xlll"  ou  du 
XIV"  siècle  eiît  été  plus  propre  que  celle  du  béros  d'L'ri  à 
charmer  les  ennuis  d'un  lecteur  de  chroniques?  Et  cependant, 
Albert  de  Strasbourg  ne  cite  pas  un  Irait  de  cette  histoire,  dont 
les  détails  sont  si  poétiques  et  si  merveilleux.  L'aurait-il  omise 
à  dessein  pour  ne  point  otTenser  la  maison  d'Autriche?  Hais 
comment  supposer  une  pareille  complaisance  de  la  part  d'un 


*SnIi>Dl3tllerCAibl.  dir  Srlku-ni.  Giichichl:  t.  V,  p.  J8-I9.]  la  ebraniqit 
iolilnlce  ÀUtrli  .4t7niti«iui't  thratitim  a  RuJttpho  Habiburgici)  i  STO  ad  oMoa 
1378,  >e  compote  de  deux  partiel,  dont  1>[iremicre,  jntqu'iu  milini  du  KIY*" 
■iïcle,  es!  l'oairage  de  Hslliist  de  Neuchàlel  on  de  Nova  Cailrv,  chtprliin  de 
BcTlhold  de  Buchrig,  éréqne  de  Stmboarg  (de  1318  «  1333),  et  U  vxoait. 
Il  wnlianaliDO  d*  celte  cbronîque  par  Alberl ,  ijuî  vituI  à  la  cour  f[ût>^lr 
de  Slraibourf. 
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auteur  qui  coadamae  l'avidité  du  roi  Alberi*.  qui  inctique 
comme  principale  cause  de  la  guerre  du  Horgarten  !e  projet 
qa'avait  formé  le  duc  Léopold  de  soumeltre  à  son  frère  Fré- 
déric les  Vallées,  qui  relevaient  de  l'Empire*; qui  ajoute  que  le 
peuple  de  Suice  détruisit  sans  miséricorde  l'élile  de  l'armée 
autrichienne  et  mit  en  déroute  le  reste  avec  le  duc  guise  la- 
mentait î  Le  chroniqueur  dont  nous  parlons  avoue  franchement 
qu'à  l'époque  où  il  transmettait  à  la  postérité  le  souvenir  d& 
cet  événement .  les  hommes  des  trois  Vallées  étaient  encore 
invmncus  '.  Comment  suspecter  la  bonne  foi  d'un  écrivain  qui 
termiae  le  court  récit  de  la  sanglante  bataille  de  Horgarten 
par  une  réOexion  propre  à  humilier  l'orgueil  autrichien  ? 

Est-il  probable  que  l'auteur  de  hi  chronique  que  nous  venons 
de  citer  eut  dédaigné  d'enrichir  son  ouvrage  de  laits  aussi 
remarquables  que  ceux  que  l'on  attribue  à  Guillaume  Tell,  s'ils 
eussent  eu  l'importance  qu'on  leur  accorde,  et  si  cet  homme 
eut  en  effet  décidé  de  la  destinée  de  sa  patrie  *  ?  Prétendre  que 
cet  auteur  et  ses  contemporains  ont  omis  l'histoire  de  Cnil- 
laume  Tell,  parce  qu'ils  étaient  partisans  de  l'Autriche,  c'est 
alléguer  une  mauvaise  raison.  En  effet ,  en  vrais  amis  de  l'Au- 
triche, ces  écrivains  n'eussent  pas  manqué  de  flétrir  la  mémoire 
de  l'assassin  d'un  officier  du  duc  Albert. 

Pour  invalider  la  conséquence  qui  découle  de  ces  observa- 
tions, on  m'objectera  peut-être  que  le  chroniqueur  précité  ne 
parle  pas  de  la  conjuration  du  Grutli.  H'opposer  cet  argu- 
ment, c'est  me  tendre  un  piège,  ou  tout  au  moins  augmenter  le 
nombre  des  difficultés  que  j'essaie  de  résoudre.  Je  ne  prétends 
pas  expliquer  le  silence  de  tel  ou  tel  écrivain  sur  ce  point,  et 

*  ■  AlbcrLua  m  monMalus  ,  patcni  ia  rtgoo  Alcaunnuc ,  M  inibï  Eliii  laii 
omsU  qate  polDÎI  Bllnfaeni,  parles  iliu  ood  caraiiL  •  Albert.  Arg.  chriM.  ip. 
Tnti>.  p.  111. 

'  •  Lopoldai ucendit  mm  magno  «ertilu  Tcraot  Sniciam,  toIedi  Tralr 

TÎUaiillH,  qnae  suât  de  jure  Imperiî,  aobjugire.  •  li.  ihii.  p.  H  9. 
>  •  Sieqne  lalles  ilUe  post  adbuc  ttaat  iaiietiï.  ■  U.  ihid, 

*  Cr.  ffoauufr,  daos  lei  annilri  lilléraim  de  Heiddbi'rg ,  (Htiitfb.  Uhfh 
ii«-U[.)cibierdeinaUB42,p.  419. 
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je  ne  vens  pas  remettre  en  question  l'entrevue  nocturne  des 
conjurés  qui  délibérèrent  sur  les  moyens  de  délivrer  lenr 
patrie  d'un  joug  odieux  et  insupportable.  Je  ne  me  permettrai 
que  peu  de  réOexions  à  cet  égard.  Le  secret  de  la  réunion 
solennelle  des  premiers  confédérés  devait  être  inviolable.  Il  ne 
fnt  pas  trahi.  Les  étrangers  n'apprirent  que  Tort  tard,  par  des 
-écrivainB  suisses,  que  cette  conférence  avait  eu  lieu.  VoiJà 
pourquoi ,  si  je  ne  me  trompe,  les  chroniqueurs  allemands  da 
moyen  âge  n'en  parlent  pas,  tandis  qu'ils  s'étendent  sur  les 
actes  arbitraires  et  les  licences  des  avoués  que  les  dynastes  de 
Habsbourg  avaient  établis  dans  les  Waldstelten.  L'insolence  de 
ces  petits  despotes  et  l'insarrection  des  pâtres  qui  les  expul- 
sèrent ,  sont  des  faits  que  la  renommée  publia  dans  les  pays 
voisins.  Nons  sommes  d'autant  plus  surpris  de  ne  tronver,  dans 
les  chronique^  du  temps,  aucun  souvenir  des  actions  mémo- 
rables qui,  suivant  la  tradition,  auraient  illustré  Guillaume 
TeU. 

En  effet,  d'autres  écrivains  suisses,  on  étrangers,  Bim- 
taeriin'',  fa^*>  Mutàui*,  rapportent  en  détail  les  Texations 
des  avoués  de  l'Autricbe, 'vexations  qu'ils  considèrent  comme 
la  «anse  principale  du  soulèvement  des  pâtres  des  iUpes;  mais 
aucun  d'eux  ne  parle  ni  d'un  Tell  ou  d'an  Guillaume,  ni  de 
l'histoire  de  la  pomme ,  ni.  de  la  navigation  sur  le  lac,  ni  de  la 
fin  tragique  d'un  Gessler  qui  aurait  été  Grappe  i  mort  d'un 
coup  de  Bêche  lancée  par  un  confédéré. 

nous  possédons  l'ouvrage  d'un  écrivain  suisse ,  nommé  Jmm 


'  Pel.  Himowrlin  (Ualliali)  Dialog.  dt  Suiltiuium  «-m,  iwMnw, 
fi«H.  In  Tho.  HIiL  Btlnl. 

■  Fel.  Fabri  Bittor.  Sutvor.  Ubri  duo,  ap.  Goldul. 

*  H.  Ualii  CtroHi'ca  il*  Gimanonm  ;>n'iiia  origiiu ,  awribut , 
galiê  elc.  ap.  PUlor.  T.  11.  Fraocof.  lS8t. 

HimmerliD  d  Fabcr  ceriTirent  an  XV*  ùède,  Hntioi  m  a 
do  XVI",  mail  noai  poaToot  lu  citer  ici  loni  iaa  troî»,  p>n«  i^'iU  oat  com- 
pilé dca  chroniques  andennes.  HuUiii  dit  potilivemeal  qu'il  en  a  coaidlé 
pluricnri. 
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de  WinUrthtir**,  qui  était  écolier  dans  c«tte  Tille  lors  de  la 
baUitle  de  Morgartea,  partant  contemporaïa  de. .Guillaume 
Tell.  Sa  chronique  est  sans  contredit  une  des  meilleures  du 
quatorzième  siècle.  Divers  critiques  en  oot  reconnu  le  mérite. 
Elle  contient  le  récit  des  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  le 
règne  de  l'empereur  Frédéric  II  jusqu'en  1348.  L'auteur  a 
emprunté  certains  détails  a  des  chroniques  anciennes  et  iné- 
dites, d'autres  à  des  relstious  orales;  enfin,  il  raconte  des  Taits 
qui  ae  sont  passés  sous  ses  yenx".  Jean  de  Wînterthifr  con- 
naissait l'histoire  de  la  Suisse,  de  l'ÂDemagne  et  de  l'Italie.  Il 
était  assez  hien  informé  de  certaines  particularités  concernant 
les  Waldstetten  et  de  l'origine  des  déotélés  du  peuple  des 
vallées  de  Schwyz  avec  la  maison  de  Habsbourg.  H  raconte  les 
détails  de  la  guerre  que  les  pâtres  des  Alpes  eurent  à  soutenir 
contre  Léopold.  Il  décrit  avec  uu  soin  remarquable  la  bataille 
de  Horgarten,  sur  laquelle  il  avait  recueillidea  renseignements 
exacts  de  la  bouche  de  son  père ,  qui  en  fut  témoin  oculaire. 
n  en  parle  comme  d'un  désastre  qui  atteignit  toute  la  noblesse. 
U  dit  que  le  soir  de  cette  fatale  journée  il  vit  arriver  le  duc 
Léopold  fuyant,  pâle  et  demi-mort  de  frayeur.  Dans  un  autre 
endroit  de  sa  chronique,  à  propos  du  cruel  supplice  du  baron 
de  Wart ,  U  compare  le  duc  Léopold  au  féroce  Jéhu.  Le  moine 
qui  a  établi  nne  pareille  comparaison ,  et  qui  n'a  pas  craint 
d'attribuer  la  mort  violente  d'Albert  à  l'insatiable  avidité  de  ce 
prince",  ce  moine  n'était  certes  pas  enclin  à  déguiser  la  vérité 

'*  J«lutmù  fitadurani  ctromeaii,  in  Tkc*.  Bialor.  Hchat. 

"  Ncai  iTODi  iaûtà  dîna  wm  itat  mimmitt  préeMciU  «u  l'importanoB  Ab 
h  chnmiqne  de  Jein  de  Winterlbar.  Le  uviDt  Eocard  ,  m  Corji.  icrifl.  «td. 
ctvi,  T.  I.  prteT.  XXIV,  jurtc  de  cet  oainga  en  ee>  lennea  :  ■  Opdi  Cf  re|piiD 
d  «o  miiori*  aeitimiiHlani ,  qood  aattar  prion  ci  ehroDidi  nandam  ralptii 
«I  reUliaDe  homlpnai  Bdoram  ,  poiterion  yen  rin  proprjo  if  aiidilii  vtl  cok- 
«WM  mc*c(/aiMC(Uïn(capt«,di>>iDeleinlitler»  relnleril.  •  CI.  BM*r,  Bîbl. 
itT  Sckr.  Gttc».  T.  V,  p.  «9.  HMnuw,  IN*  S«gt  m>  TV»,  p.  SO  et  niv. 
AieUwdi ,  findtlfr.  ^<>Arl>.  dir  Utu  1810.  N*  SS.  p.  !ilS. 

'■  •  Haae  rcgem  Alberlam  Euna  TÎcia  anritîie  nîmi*  eiceulre  imiilan 
IntaUir  :  oun  tonlam  Inerii  et  icbai  temponlibaB  iobj^Til,  qood  cuin  dit- 
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pour  complaire  à  la  mai^oa  d'Autricbp.  Jean  de  Wintertbar 
noua  apprend  aussi  que  les  héros  de  Horgarteo  instituèrent, 
le  jonr  même  de  lenr  victoire,  une  fêle  soleonelle  pour  en 
perpétuer  le  souTenir".  Eh  hien!  ce  chroniqueur  qui  sanit 
tant  de  choses  el  qui  aimait  â  raconter  jusqu'à  des  Tables ,  n'a 
rien  dit  de  la  merreilleuse  histoire  des  deux  flèches.  Il  a'aTait 
donc  jamais  entendu  parler  d'un  Guillaume  Tell .  d'nn  héros 
dont  la  mémoire  était  célébrée  par  des  fêtes  publiques  dans  on 
pays  qui  avait  des  rapports  journaliers  avec  Zaricb  7  Comment 
expliquer  ce  silence,  si-  Tell  s'eM  en  effet  signalé  par  an  acte 
héroïque,  par  un  acte  qui  changea  la  condition  politique  et 
sociale  du  peuple  des  Waldstetlen'*? 

On  n'est  pas  moins  snrprisdu  silence  de  Conrad  JusUnger. 
qui  devait  connaître  la  Suisse  et  son  histoire,  vu  qu'il  exerça 
les  importantes  fonctions  de  secrétaire  de  l'Etat  de  Berne. 
d'ahord  de  1584  à' 1393,  et  pour  la  seconde  fois  de  1411  à 
1426",  année  de  sa  mort.  Chargé,  en  1420,  par  sou  gouver- 
nement, de  transmettre  à  la  postérité  l'histoire  de  la  république 
de  Berne,  sa  patrie,  il  s'acquitta  en  homme  habile  de  cette 
honorable  mlssioQ.  Dire  que  Justinger  n'a  pas  voulu  faire 
mention  de  Guillaume  Tell  et  de  Gcssler,  parce  qu'il  ne  devait 
retracer  que  le  souvenir  des  faits  les  plus  mémorables  de  l'his- 
toire de  son  pays ,  c'est  avancer  une  proposition  qni  ne  peut 
se  soutenir.  En  effet,  la  Chrmaqne  bemmte  de  Justiuger  n'est 
point  unft  histoire  spéciale.  L'auteur  de  ce  préciéui  ouvrage  j 
rapporte  plusieurs  détails'  concernant  les  autres  parties  de  la 
Suisse.  Il  consacre  plusieurs  pages  à  l'histoire  des  Waldstelten. 
11  indique  les  rapports  de  ces  pays  avec  l'Empire  et  avec  la 

ulLi  «(  eppid>  luoniiD  eoatiDgnineonim  lïbi  iodebilc  UMirpnil,  qnod  aoun 
■nie  Icmpat  morli  nut  dedil.  > 

"  t  ttla  iIie(Swic*DU>,  ht  SuUtn)  pra  triompha  i  Dco  bsbllo  di«m  Islam, 
Eeriainqiw  loleinDein  ùagnlia  un»  in  [wrpïlDnm  kcoIfiuIdiii  sUliurant.  > 

<■  cr.  HBCUuer,  dit  Sagt  mm  Ttll,  i.  t.  et  Hiidtlb.  Jakrb.  ctb.  de  Mai  it  de 
Jaia  tShl.  p.  413-41S. 

"  Voj.  Il  prélaee  de  J.  R.  Wyii,  éditeur  de  la  chraoiquc  du  C.  Juitinfer. 
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maison  de  Habsbourg.  Il  signale  les  veiations  des  avou«E  de 
cette  maison ,  et  les  envisage  comme  les  causes  de  la  querelle. 
Il  enregistre  les  brillantes  actions  de  guerre  du  15  novembre 
'  1515.  Ce  boD  patriote  est  à  l'aise  en  parlant  de  cette  glorieuse 
journée.  On  se  persuade  racilement  que  Justinger  eût  volontiers 
enrichi  son  livre  par  le  récit  des  faits  héroïques  de  Tell ,  s'il 
les  avait  connus.  II  semble  que  l'esprit  confédéral  qui  unissait 
étroitement  Berne  et  la  patrie  de  Tell  eût  dû  suggérer  à  l'anna- 
liste bernois  l'idée  de  célébrer  le  héros  que  Dieu  avait  suscité 
chez  un  peuple  voisin  et  ami  pour  punir  ses  oppresseurs. 
Observons  encore  que ,  à  la  rigueur,  on  peut  compter  Justin- 
ger parmi  les  contemporains  de  Tell,  ou  que  du  moins  il  éuit 
'dans  l'âge  mûr  à  l'épeque  où  cent-quatorze  personnes  auraient 
déclaré  qu'elles  avaient  connu  le  courageux  citoyen  de  Burglen. 
Un  acte  aussi  important  que  l'était  cette  déclaration  solennelle 
ue  pouvait  être  nu  mystère  pour  Justinger.  Cependant,  on 
cbercberaît  en  tain  dans  sa  chronique  un  seul  mot  qui  eût 
trait  à  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Ce  silence  nous  parait  une 
énigme  inexplicable ,  si  tout  ce  que  la  tradition  rapporte  de  ce 
personnage  est  vrai**. 

Les  défenseurs  de  la  tradition  suisse  ont  cru  trouver  dans 
des  circonstances  locales  et  dans  les  guerres  presque  inces- 
santes des  premiers  confédérés  la  raison  de  la  pénurie  de 
chroniques  indigènes  du  14*  siècle.  •  Nos  ancêtres,  disent-Ils, 
maniaient  plus  volontiers  la  massue, la  hallebarde  et  la  hache 
d'armes  que  la  plume.  ■  D'accord  :  aussi  n'exigeons-nous  pas 
Mmme  preuve  indispensable  de  l'authenticité  des  faits  attri- 
bués à  Guillaume  Tell ,  que  ces  faits  soient  consignés  dans  des 
livres  d'auteurs  contemporains  de  cet  homme,  et  citoyens  d'Uri, 
de  Schwyz,  ou  d'Unterwalden.  Les  pactes  de  1291  et  de  1315. 

"  Le  IFV.lt.lIâniiich  (fibtriaiCudiiclitlithtvndGIatifneirdijiiiidtrSast 
coB  Tdt.)  ■  auyi  (p.  S]  de  doDner  11  nium  dd  lilince  de  Joikinfer,  (n 
diwDt  que  le  gonTcrnemeDt  de  Barns  (jinl  inslilaé  dei  buUii ,  cr*i(D*it  qua 
Kt  lajeli  De  luMcat  rhiiloini  d«  deni  nècha.  H.  Haeaoet  >  pris  la  peina  de 
refbler  cet  ■rgunwDl.  Va;.  BiidM.  JaJirt,  ibid.  p.  416  et  aair. 
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nae  foule  de  lettres  et  d'aotres  documents  démontrent  qa'à  cette 
époque  il  y  avait  parmi  nos  valeureui  ancêtres  des  hotninee  qui 
savaient  lire  et  écrire  au  besoin.  ■  Hais,  dira-t-on ,  dresser  des 
actes  officiels  et  narrer  des  événements  sont  deux  choses  b»ea 
différentes.  Plus  d'ao  peuple  a  des  archives  et  n'a  pas  d'histoire 
écrite.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  les  religieux  de  l'un  on  de 
l'autre  couvent  4es  Waldstetten  aient  écrit  l'histoire  de  GuB- 
laume  Tell  dans  quelque  ouvrage  qu'on  aura  détruit.  La  Suisse 
a  été  ravagée  par  la  guerre  et  par  d'autres  fléaux  :  des  livres, 
des  archives,  nommément  celles  d'Altorf,  ont  été  la  proie  des 
flammes.*  Ces  raisons  ne  sont  pas- décisives ,  atlenda  qu'il 
existe  des  chroniques  d'auteurs  étrangers,  contemporains  de 
Tell,  qui  rapportent,  comme  nous  l'avons  dît,  les  causes  da  sou- 
lèvement des  pâtres  des  Alpes,  les  détails  de  la  guerre  du  Hor- 
garten ,  et  l'origine  de  la  confédération  suisse.  Il  est  vrai  que 
ces  écrivains  ne  nomment  pas  Stauffacher,  Fûrst  et  Arnold  dn 
Helchthal.  Malgré  cela ,  nous  ne  concevons  pas  comment  les  au- 
teurs des  chroniques  précitées  ont  pu  passer  sous  silence,  à  l'n- 
ntnimité,  le  fait  héroïque  qu'on  attribues  Guillaume  Tell,  fait 
qui  est  accompagné  de  circonstances  si  remarquables  qu'elles 
auraient  dû  frapper  tous  les  esprits.  L'amour  dn  merveilleux 
est  un  trait  caractéristique  du  moyen-âge.  Et  cependant,  l'his- 
toire si  poétique  de  Guillaume  Tell  n'a  laissé  aucun  vestige  dans 
les  annales  de  ses  contemporains  !  Elle  n'est  pas  rapportée  dans 
la  chronique  de  Zurich  de  1479,  qui  ne  cite  pas  même  le  nom 
de  Tell".  Que  peut-on  inférer  de  ce  silence f  Les  défenseurs  de 
la  tradition  populaire  n'en  ont  tiré  aucun  argument  contre  l'au- 
thenticité de  l'histoire  de  Tell ,  tandis  que  des  scrutateurs  sévè- 
res de  la  vérité  historique  ont  posé  ce  dilemme  :  *  De  deux  cho- 
ses l'une ,  ou  les  chroniqueurs  nommés  ci-dessus,  quoique  asses 
rapprochés  du  théâtre  de  l'événement  prodigieux  dont  il  s'agit, 
l'ontignoré,  —  ce  qui  est  inconcevable,  —  ou  bien,  l'aveotare 
de  'Tell .  gnfssie  et  dilatée  par  l'imagination ,  se  réduit  en  réa- 
lité à  un  fait  isolé  de  l'ensemble  des  faits  relalife  k  l'origine  de 

'''Vay.  I.  A.  RtBat,Sdiweiurdimiik,U\t.  de  IStO.  T.  I,p,  SU. 
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la  confédération  suisse,  à  un  acte  insi^ifiant ,  qui  ne  valait  pas 
la  peine  d'être  cité.  ■ 

Exprimer  ici  aotre  sentimeot,  ce  serait  préjuger  la  question. 
En  poursuirant  nos  rechercbes  sans  préventions  contraires  ou 
favorables  à  la  foi  populaire ,  nous  obtiendrons  probablement 
des  résultats  propres  à  terminer  cette  langue  controverse  bÎ9- 
torïqne. 

Le  professeur  Henné,  après  avoir  observé  que  Tschudî 
rapporte  des  partlcoluilés  omises  par  d'autres  chroniqueurs, 
telles  que  le  jourde  la  conférence  du  Grutli,  celui  de  l'arrestatioB 
de  Tell,  et  l'âge  de  l'enbnt  sur  la  tête  duquel  on  posa  la  pomme, 
conclut  de  là  que  Tscbodi  a  puisé  aux  premiwes  sources  les 
foits  relatifo  à  l'origine  de  la  Confédération ,  partant  l'histoire 
de  Guillaume  Tell.  H.  Henné  ajoute  :  <  Attendu  que,  à  l'occasiMi 
da  pacte  de  1206  ".  Tschudi  cite  (1 ,  104)  une  de  ces  sources , 
nous  pensons  que  la  même  lui  a  fourni  les  détails  dont  se  com- 
pose l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Or,  cette  soirce  était  la 
chronique  des  chevaliers  de  Klîngeaberg,  nobles  de  Tborgovie, 
dont  Tschudi  raconte  que  l'aîné,  nommé  Jean,  qui  vivait  environ 
l'an  1240,  son  arriére  petit-fils  Jean,  qui  trouva  la  mort  à 
Nefels  en  1388 ,  et  le  fils  de  celui-ci ,  qui  avait  le  même  nom, 
écrivirent  les  histoires  de  leur  temps.  Dans  les  Etudes  et  Noticét 
conservées  à  la  bibliothèque  de  St.  Gall,  Tschudi  rapporta 
eiteon(t)  d'autres  détails  empruntés  à  Klingenberg  ('*).  ■ 

L'opinion  de  H.  Henné  n'est  fondée,  on  le  voit,  que  sur  des 
apparences.  Le  nom  de  Klingenberg  ne  représente  point  un 
seul  auteur  ;  l'ouvrage  en  quesUon  était  probablement  une 
chronique  de  famille,  contenant  les  annales  et  le  nobiliaire  d'une 
maison.  Si  une  conjecture,  bien  que  vraisemblable,  opposée  k 
une  autre  qui  ne  l'est  pas,  laisse  la  question  indécise,  nous 
combattrons  le  sentiment  de  M.  Henné  par  des  raisons  plus  so- 
lides. 1"  L'âge  de  l'enfant  est  un  détail  que  l'on  retrouve ,  avec 
une  petite  différence  (7  ans  au  lien  de  6) ,  dans  une  légende  du 

<*  Vty.  l'Cuot  nr  la  ff^aliiUlUH,  p.  141. 

**  •  Ex  OingnAtTg,  >  Bcnne'i  Schatiiirthr,  ibld.  p.  SSS. 
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Nord ,  à  laquelle  les  Suisses  ont  encore  empranté  la  prétendK 
distance  de  120  pas  qui  aurait  séparé  l'archer  de  son  enhot 
S*  Les  âeux  dates  où  Tschudi  rapporte  la  conférence  du  Grutli 
et  l'arreslation  de  Tell  sont  notoirecneot  Tansses.  3'  Dd  ai^amt 
décisif  contre  l'opinion  de  H.  Henné,  c'est  que  la  source  pre- 
mière on  Tschudi  a  puisé  les  STentures  de  Guillaume  Tell  n'est 
point  une  chronique.  —  On  trouTera  ci-après  les  preures  de 
ces  trois  assertirais. 

L'ouvrage  le  plus  ancien  qui  fasse  mention  de  Gnillaume  Tell 
et  de  ses  aventures,  c'est  la  chronique  de  Melekhr  Russ.  lejnme, 
écrivain  de  la  fin  du  15*"  siècle.  Russ  était  issu  d'une  faniille  pa- 
tricienne de  Luceme.  Legoavernement  de  sa  pairie  laîconfia  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat.  Il  fut  du  nombre  des  ambassadeurs 
que  la  Confédération  envoya  à  Louis  X!  en  1476.  et  de  ceux 
qu'elle  députa  en  1479  vers  Hatbias  Corvîn,  rot  de  Hongrie, 
qui  lui  donna  une  preuve  d'estime  en  le  créant  cfae^liw.  On  dit 
qu'il  perdit  la  vie  en  1499 ,  à  Rheîne^ ,  en  combattant  pour  sa 
patrie  ■*  ;  mais  on  a  des  motifs  de  croire  qu'il  vivait  encore  ai 
commencement  du  16"  siècle.  Russ  écrivit  sa  chronique  dès  la 
veille  de  la  fête  de  St.  Léger  (dès  le  1"  Octobre)  1482.  comme 
il  le  dit  lui-même  ".  Elle  devait  comprendre  l'exposé  sommaire 
des  principaux  événements  de  l'histoire  de  Luceme  et  de  la 
Confédération  en  géoérel,  depuis  la  fondation  du  monastère  de 
St.  Léger  jusqu'en  1482  :  mais  elle  s'arrête  à  l'an  iAli.  On 
ignore  ce  qu'est  devenue  la  dernière  parUe  de  ce  travail.  La 
chronique  de  Russ ,  dont  M.  Scheller  a  publié  la  première 
partie  **,  est  eStimée,  malgré  quelques  contradictions,  des 


**  Voj.  J.SchndIcr,  iurlic&rM.  da  JV.  itHu;  A»DUprapof,  p.XXIelian. 

■<  Uekbîor  Ruit  ifEnac  qu'il  eamncat*  d'Écrire  ma  oaTn|e  à  l'cpoqoc  qnc 
Doui  TCDont  d'indiquer.  Dam  la  préfice  dcdieaiDÎrc  il  mmiiie  lei  donie  caDlou 
qui  en  ISOl  (oriniifDt  li  CoatiâintioB.  M.  k  Col.  Warslenbei^er  (lef  mu.) 
laftn  me  nitoD  de  cea  àeax  circoosltncis  qae  H.  Ruu  eempou  Ii  dédicaa 
(prèi  iToir  icheTé  la  chraniqDs,  et  qu'il  virait  eaosra  ao  comnHBcenieat  du 

**  Wtttw  RmHi  dci  JÔDgereo,  Rîllcn  npd  Gerichlichrctben,  fidjavwMcii 
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aaacbronismes  et  d'autres  défauts  que  l'on  peut  reprocher  à 
l'auteur.  Elle  reafenne  des  détails  précieux,  et  elle  acquiert  ua 
nouvel  intérêt  par  les  reaseigoements  qu'elle  nous  donne  sur 
Guillaume  Tell.  Cependant,  il  ne  faut  pas  exagérer  le  mérite  de 
cet  ourrage.  Ainsi  que  d'autres  annalistes  du  moyeo-âge,  Hel- 
chior  Buss  a  copié  mot  pour  tnot  une  bonne  partie  de  la  chro- 
nique de  Conrad  Justinger ,  laquelle  était  considérée ,  à  ce  qu'il 
parait ,  comme  propriété  commune.  Il  a  emprunté  à  son  prédé- 
cesseur, entre  autres  détails,  tout  ce  qui  concerne  les  Wald- 
stetten.  Ainsi  que  nous  l'arons  fait  remarquer  plus  haut,  il 
interrompt  deux  fois  la  relation  de  Justinger,  d'abord  pour  citer 
le  fait  de  la  pomme ,  ensuite  pour  entretenir  ses  lecteurs  de 
l'arrestation  de  Tell,  de  sa  navigation  sur  le  lac,  et  de  la  fin 
tragique  du  bailli.  Après  avoir  fait  ces  deux  inserUons,  il 
poursuit  sa  copie  jusqu'au  bout  du  récit  de  la  bataille  de  Mor- 
garlen.  Cbose  étrange  !  Helchior  Russ  rapporte  autrement  que 
Petemian  Etterlin  et  Tacbndi  raventure  du  célèbre  archer. 
Baltfaasar  prétend  que  ■  Russ  a  puisé  celte  histoire  dans  une 

>  tradition  fondée  sur  d'anciens  monuments  dont  l'authenticité 

>  est  incontestable.  •  Nous  indiquerons  aillenrs  la  source  de 
cette  anecdote.  Il  suffit  pour  le  moment  d'avoir  établi,  avec  une 
certitude  presque  entière,  que  l'histoire  de  Tell  n'a  été  transmise 
dans  aucune  chronique  antérieure  à  celle  de  Melchior  Russ  ; 
d'où  il  suit  qu'elle  n'a  été  publiée  qu'environ  deux  siècles  " 
après  l'origine  de  la  Confédération  et  que  les  annalistes  du 
mofen-âge,  si  avides  de  faits  extraordinaires  et  de  nouvelles 
intéressantes,  ne  l 'ont  pas  connue.  C'est  pourquoi,  au  jugement 
de  plusieurs  critiques,  cette  prétendue  histoire  ne  serait  qu'une 
fable. 

Jfroint.  IlonuagcgebcD  von  JoMph  Selintller.  (DiDi  \a  mémoirei  du  SciwftH- 
rinb  Cachiclaftrlcha:   I.  IX,  S*  oh.)  Bcrn,  1834. 

L'tTtDl'propoa  de  l'édileur  (écrilco  I8SS)  offre  platienri  détails  inléreiHDti. 

*■  Plai  exKlem-^nl  :  J86  »>,  inler»Ue  <!■  1396  ■  ltS3;  c.-ï-d.  île 
]'(nnëc  OÙ,  kIod  roui,  b  Confédéntion  fui  fondé*  *  celle  où  U,  Ru»  eDminen;i 
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{  2.  unicATion  des  sodbcbs  ou  les  cbiohiqitbiihs  nnsns  wn 

POISS  l'hISTOIBB  DB  CDILLàDHB  TBLL. 

Les  fonilles  que  nous  aTons  faites  dans  I*  domaine  de  la  lit* 
tenture  historique  de  b  Suisse  et  de  rAlletnagne  ne  noas  oui 
douaé  qu'un  résultat  négatif.  Ce  n'est  point  dans  des  chronique» 
antérieures  à  celles  de  Melchior  Russ  et  de  Peterman  Etterlia 
qu'il  faut  chercher  la  source  où  ces  deux  écrirains  ont  paiM 
l'histoire  de  Tell.  Et  quand  même  l'arenhire  de  ce  confédéré 
des  Alpes  eât  été  rapportée  par  le  chancelier  de  Luceme  à  qû 
Ross  fait  allusion  **.  encore  faudrait-il,  i  la  rigueur,  retnoater 
au  temps  du  célèbre  citoyen  d'Uri.  Alavérilé,HelchiorRttaBdit 
plusd'une  fois  que,  ponriacomposition de  sa  chronique,  ilaras- 
•emblédesdétailseonteDusdansdesoaTragesanciens,  mais  il  n'en 
^le  pas  UD  seni ,  que  je  sache.  ^  l'aventure  de  Tell  eût  été 
racontée  dans  uo  de  ces  ouvrages ,  assnrénient  Justinger  oa 
qoelque  antre  écrivain  de  son  temps  ne  l'eût  pas  omise.  Nous 
avonsdqà  fait  obserrer  que  Helchior  Russa copié  textuellement 
du  chroniqueur  bernois  les  détails  relatifs  aux  Waldstetten  Uri. 

**  IMohioT  Son  p*rla,dio)  •■  préfaça  dédieiloira ,  d'an  •  pradcst  dMoolMr 
■  (pi  a  Iranimii  ■  1*  pciUriU  In  bdla  aetiooi  du  [jDoenwti  d  let  |BcnM 
*  qa'ili  ont  fiilu  an  dehor*.  >  Comme  il  ratcod  pir  fiinr»  ulii-inatM  rrlLa 
de  Bourgogne,  il  ni  probibla  qae ,  dîna  le  païuge  qqa  nooi  tïb«w  de  dter ,  il 
«'■git  du  père  de  noire  mtmr ,  e'aat-s-dira  de  Mtidiitr  Hum  fa)** ,  ncréuire 
de  LBcerne  ,  qui  iTiil  déerit  U  fnerre  de  Boargogae  et  qui  DMorol  ea  1  kOB. 
(Voy.  Schnener ,  daoi  t'iTint-propo*  eo  Ula  de  la  ehron.  da  H.  Rau  le  jeiœ, 
p.  VI  al  VU,  etHaller,  Bibl.  dtr  SOm.  GuA.yT.  IV,  p.  ISSelV.  p.  TO). 
D'utm  paDHDl  que  la  duDoelier  en  qnettion  était  le  boehalier  oa  BuUie-ce- 
•Tta  Egloff  Etteriio ,  oa  tj»lf%t  elUrly ,  de  Bnigg  ,  qni ,  Dommé  cD  ttS7  aai 
bactiom  da  tserâlaira  de  Luceme  ,  laa  exerça  peodaal  qnion  aiu ,  et  moorvt 
daaa  la  aecoode  moitié  du  IS"*  liècle.  On  a  de  loi  on  r«ca«l  inédit  de  deen- 
■nenla  ol  de  Caita  mémonblea  ,  qni  eit  connu  Mai  le  nom  de  l4«r*  Jwjinl, 
(Silberin  Bach) ,  parée  qae  ce  US.,  recouierl  de  Teloon  bien  et  blanc ,  ol 
garni  en  argent.  La  prétace  de  cet  oai rage  porte  la  data  de  1433.  11  n'y  eatpaa- 
qaeilion  deG.TeUi  et  il  cal  fort  daateai  qn'Egloff  EUeriJn  ùt  nconlé  dani  nu 
aalre  lirre  l'arenlDre  de  ce  bén».  (Voj.  ScbDallet,  I.  e.  p.  Xlll,  at  Haller,  ibid. 
t.  IV,  p.  Ifi3  el  VI,  p.  S30  al  raÎT.). 
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Schwyxet  Unterwalden.  Lon  même  que  l'on  prouverait  que 
Justïnger  et  Russ  «ot  emprunté  ces  détails  à  une  aocienna 
chronique  ,  on  ne  Berait  point  autorisé  à  conclure  de  là  que 
l'histoire  de  Guillaume  Tell  s'y  trouvait.  An  reste  .  il  nous  est 
facile  de  prouver  que  cette  histoire  n'était  point  relatée  dans 
une  ancienne  chronique.  Melchior.  Russ  indique  lui-même  , 
d'une  manière  précise ,  le  monument  littéraire  qui  rappelait 
l'aventure  du  héros  suisse.  Il  dit  :  <  Guillaume  Tell  fut  forcé 
d'abattre  d'un  coup  de  flèche  un  pomme  placée  sur  la  tête  de 
son  enfant ,  faute  de  quoi  il  eut  été  mis  à  mort,  comme  vous  le 
verrez  cî-aprèa  dant  une  ehanton  ^.  C'est  donc  dans  nue  ballade 
on  dans  un  chant  populaire  que  Melcbîor  Russ  a  In  cette  aven- 
ture. Il  est  permis  de  supposer  que  cet  écrivain  ,  qui  ajouta  au 
récit  de  la  guerre  de  Sempach  la  chanson  que  l'on  fit  sar  la 
bataille  de  ce  nom  ,  a  oublié  d'insérer  en  temps  et  lien  conve- 
nable le  Tetlenlied,  oa  qae  ,  s'il  nej'a  pas  omis  ,  ce  morceau 
d'ancienne  poésie  nationale  s'est  égaré  avec  une  bonne  partie 
de  la  chronique  de  Russ ,  ou  bien  qu'on  l'en  a  enlevé.  Nous 
verrons  plus  tard  si  cette  pièce  «st  décidément  perdue. 

Une  conséquence  importante  à  déduire  du  passage  où  Russ 
a  cité  le  ekant  de  Tetl .  c  est  qu'un  seul  fait  était  célébré  dans 
celte  pièce,  à  savoir  le  fait  traditionnel  de  la'pomme.  L'aventure 
de  Tell  sur  le  lac  était,  avec  la  catastrophe  qui  la  suivit,  le  sujet 
d'une  autre  ballade. 

Ces  denx  chAts  .  réunis  dans  la  suite .  formèrent  un  poème 
héroïque,  auquel  on  ajouta  le  récit  de  quelques  événements  de 
l'histoire  des  Suisses  ;  par  exemple,  celui  de  la  guerre  de  Bour- 
gogne. On  peut  retrouver  dans  la  nairalion  de  Helcbior  Russ 
des  lambeaux  de  la  seconde  ballade.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
chercher  longtemps.  La  [vemlère  ligne  (p.  65]  est  un  vers  i 

•  Non  merkcDt  cbcn  wie  WDhclm  Thdl.  > 

Même  mesure  dans  une  ballade  encore  existante  en  l'honneur 
du  héros  d'Uri  :  témoin  ce  vers  : 

•  Non  merckend  l'icben  EydgnaaKD  gnt.  > 
"  Voir  le  texte  ei-denai,  dtna  1i  II'  Putic. 
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Voici  un  second  vers  tiré  du  même  récit  de  Helchior  Rbs& 

p.  64: 

<  Uod  raRest  illc  deo  Landanit  iB.  • 

J'ai  ditque  Ross.  P.  Etterlio  et  Tschudi  ont  puisé  aune  sova 
commane  les  priocipaux  détails  de  l'bistoire  de  Tell,  et^ 
cette  source  était  un  cbaot  populaire.  J'appuierai  cette  asser- 
tion de  preuves  irrécusables,  en  produisant  des  vers  tirés  de 
récits  mêmes  de  ces  trois  chroniqueurs.  J'en  ai  déjà  montre 
deux  dans  H.  Russ.  J'en  indiquerai  plus  lias  encore  deux  m 
trois  autres.  —  Le  commencement  du  récit  de  P.  Eueriîii 
(et  de  Scbedeler)  est  un  vers  : 

«  Nan  waa  ein  rcdlicber  Mud  im  Luid.  • 
-  On  découvre  une  partie  de  ce  vers  dans  le  passage  de  Tschodi 
où  se  trouvent  ces  mots  :  ■  ging  m  redlicher  Landiuii  vod 
Uri.  . 

Tell,  ayant  reruséde  s  incliner  devant  le  chapeau,  estdénonu 
au  gouverneur  qui  lui  demande  le  molir  de  sa  désobéissaitct. 
Le  coupable  s'excuse  : 

CArim.  d'Eutrlin.     (Aïb)  •  Herr,  m  iil  aafnfârit  bcubcclHa 
wer  ieb  witaij  —  —  —  —  — 
So  hieu  ich  laden  dip  dtr  Tell 
dm»  gaediger  H«rr  M»ll«a  min  vaniebea.  > 

CXran.  dt  Tttliudi.     *  Dm  ward  lm«  Ltpd-Vogt  ingcteigl. 

Der  Tcllpb  ApIwbHt  LieberHeir 
—  — «  irt  nngnïrd  packcthen 
Vtr  ich  wiUi|,  hieuiek  nil  der  Tell 
(Icb)  UU  Bni  Goid  Cl  loU  ait 


[  Schiller,  WUh.  TeU.  act.  111,  se.  3,  a  emprunté  a  Tschudi 
ces  deux  vers  : 

•  Wir'  ich  IwMnncD,  bicu  ich  Dtcbt  der  "Ml  : 

Icb  biu'  um  Gntd',  ra  loU  nicht  oMhr  b^cjncB.  >  ] 

Tell ,  dit  la  tradition  ,  était  un  habile  archer  .  et  il  avait  de 
jolis  enfants. 
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ntron.  d'ElUrtin.     <  Nna  wu  itr  Tell  gir  ma  piolcr  ichûli 
Hit  bubMlu  kiod  dîi  jm  lieb  warenl.  • 

CAroH.  i4  Tthvdi     •  Non  wM  dcr  Tall  cio  |q(  Annbinil-Scbiili 
Bil  hâbMbc  Kiod  die  im  lieb  w*rmil.  • 

Le  bailli  fait  quérir  les  eofants  de  Tell  : 

CAroK.  d'EtUrli*.       •  Sehiekl  beimlielien  nacli  da  TeUcn  kind,  > 
CkTOK.  d*  Tieh^di,     <  Die  buetiickt  dcr  Laud-Togl  and  iprufa  :  • 

A  peine  ces  enfants  sont-ils  arrivés  que  le  bailli  demande  à 
Tell  s'ils  sont  tous  à  lui,  et  lequel  il  aime  le  pins. 

CAroH.  d'BllirUn.      >  Und  welclin  im  d*i  licbMa  wir)  ■ 
Chrm.  dt  Takadi.      m  Vekha  Doter  deaen  iil  dir  dat  liebitt  • 

[  Schiller,  ibid,  a  changé  ce  vers  ainsi  : 

<  Dod  wekiMr  iil's,  den  do  in  meiileD  litbitl  •  ] 

Tell  répond  que  ces  enfants  sont  à  lui  et  qu'il  les  aime  Ions 
avec  la  même  tendresse  : 

Ckrim,  d'EUtrlm.      ■  1»  gncdiger  Herr,  if  lind  alla  min 

Uod  ùad  mir  oDch  aile  (lîch  lieb.  • 

CAron.  d<  Ttchadi,      •  Berr  H  lind  mir  aile  gticb  lieb.  • 

Le  bailli  ordonne  à  Tell  d'abattre  d'un  coup  de  flèche  une 
pomme  placée  sur  la  tête  d'un,  ou  de  l'un  de  ses  fils  : 

Chran.  diM.  Rua.     ■  Derian  deo  *Ôgten  bciwangeo  wardt 
— •     —     dia  er  lim  eigen  kindt 
Ein  ôprdl  ab  dem  Loupt  môit  Khieisen.  > 

CImm.  d'Ettirli».     •  Dano  du  wirat  diner  Kindea  eim 

Ein  âprell  ab  dem  Houpt  (itan)  Khieuen.  • 
Chm.iiTidiudi.     t  Da  ipracbder  Laud-Vofl  :  Wotan  TcD, 

du  bisi  ein  gulcr  Tcrrâamplcr  Schâla 

DDDwinldadeineKaiHt 

VoT  mir  mûuen  beweran  *". 

«ScbiUer,  Wilh.  r»ll,act.3,  «t.  3. 

—  —  —  ■»  <  M  viral  da  deine  Knnat 
Vor  mir  bewiihreii  niûtaen.  > 
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IJnd  dioer  (liabso)  Hiaian  rim 
EÎR  ipicll  *b  lini  Houpt  (Ihan)  «diieueii. 
«bniDi  btb  Acbl,  dut  du  ja  Irtflit 
duin  tri^  da  ja  oit  da  effUn  Schnli 

So  koil  M  dicb  din  Lebeo, 
Dcr  T«U  enchnck,  bal  den  LuJt-Tofl, 
DiH  cr  JDodn  Sahalra  erlienc. 

Ber  Liadl-Vogt  ipneb  :  Ditmiiit  dn  (hmn, 
Oder  dn  and  dit  Kind  (beidc)  itcrben. 
Der  TcU  uch  wol,  diu  en  Uihd  antt 
Bat  Golt  diu  er  jn  nad  md  lieb  kind  bahûtc  • 

Lorsque  Tell  eut  enlevé  la  pomme, 

■  Do  ma  der  Schati  gucheçhcn  w»,  >  (Tackadi.) 

le  bailli ,.  lui  demanda  pourquoi  il  avait  cacbé  une  Ecconde 
flèche.  Il  lui  promit  la  vie  sauve  à  condition  qu'il  dirait  la  vé- 
rité : 

CAtm.  eXUtrti*.     •  Tell  lag  mir  ann  IrSivA  die  varbeit 
Ich  witi  dicb  dioei  Lebeni  sicberaa. 
Da  tpnch  Vilhelm  Tell,  Nua  wdia, 
(diewil)  Ir  mich  mini  l«b«p>  (ttichrel  hiad 
So  wil  ieh  ûch  die  wirbell  i^ea. 

Le  dialogue  entre  ces  deux  personnages  est  en  Ter8~  dans 
Tachudi  : 

Cknm.6tTKlmdi.     •  TeD,  ana  ug aùr  rrâlieb die  Wtbrhril  ", 
da  efitlt  diM  Leben*  ncher  aia. 
Do  rodtWUhelBi  Tdl  :  WoUd  ,  Rerr, 
(diewil)  Ir  mieb  miai  Lebeoi  *enichret  htad  , 
3o  will  i<:h  âch  dia  Warbeit  ugen  ** 


wiaa  idi  BÎa  Kiad  getroffDa  balte, 

diai  icb  6cb  nil  dem  ladern  P^l 

oa  Zwità  ul  ge^t  wolt  biben. 

Der  Laadt-VogI  •praeh  :  Naa  wolaa  Tell  ■ 

"  Sebdler,  ihii.  t  Sag'  mir  die  Wabrhoit  (riach  nad  [rShIkb,  Tdl  !  i 
■•  Schiller,  ibid.  <  Weillbr  micb  meiaei  Lebeat  babi  gesieberf , 
So  wiU  ieb  Eaeb  die  Wahrbeil  f 
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Do«h  vil  ieh  iuh  (nlinB  »■  «In  Ort 
Dm*  da  «Ut  HdHB  weder  Snan  noeh  Hoa 

On  décoaiTe  des  fragmenta  de  vers  et  même  des  vers  entiers 
dsiu  la  saite  de  la  narratiDn  de  TscUudi.  Par  exemple,  cenx-oi  : 
■  Nun  ww  àer  Tell  ùd  ilireker  Uidd 
Und  kaade  fut  wol  nff  don  Wuier.  • 

En  comparant  les  récits  d'Etterlin  et  de  Tacbudi,  on  voit  qne 
ces  denx  écrifainS  ont  puisé  l'histoire  de  Tell  â  la  même  source, 
qui  est  un  poème  héroïque.  La  proea  d'Etterlin  est  moins 
cadencée  que  celle  de  Tschndi,  parce  que  celui-ci  a  pins  sou- 
vent que  son  prédécesseur  oonserré  la  construction  et  la  tour- 
nure de  l'original.  Cependant  le  morceau  de  Tsdiiidi  offre  pins 
d'une  phrase  qui  semble  empruntée  à  Etterlin.  Je  me  borue  à 
une  seule  citation  : 

P.  Etterlia.  «  Nun  wolbîn  —  ich  ban  dir  sugeaichert  dein 
Leben  —  die  wil  und  icb  aber  Terstao  dinen  bdsen  Willen  — 
so  wil  icb  (Qrtias  hin  sieher  vor  dir  syn  und  wil  dich  an  etn 
ende  legen  das  da  weder  Snnn  nocb  Mon  niemer  mer  sehen 
soit,  ■  etc. 

Tsehvâ*.  ■  Nnn  wolan  Tell  :  leb  bab  dicfa  dins  Lebens  ge- 
sicbert,  das  wîU  ich  dir  balten,  diewtl  jeb  aber  dïn  bdaen  Vmien 
gegen  mir  verstan ,  eo  «ill  icb  dîd)  Hren  lassen  an  ein  Ort . 
und  aida  inlegen ,  dass  du  weder  fiunn  noeb  Hen  sechen  soit, 
damit  ich  vor  dir  eicher  sig.  > 

Schiller  s'est  bien  aperçu  qu'il  y  avait  quelques  /ragmeotf 
de  poésie  dans  les  lignes  que  je  viens  de  transcrire.  Il  en  a 
composé  les  vers  suivants  (WUh.  TeU.act.  lU,  se.  3,  vers  la 
fin): 

*  VoU  TcU  t  Dm  LAtot  h*b'  ieh  dîch  |uicbert  ; 

Icb  pb  main  Billcrwoii,  du  vill  Mb  hilteo  — 

Doch  wcilicb  deiaca  bôtea  Sinn  erk*aol, 

Wîtl  icb  dicb  lÛbrcn  liuen  aod  nnrilircB , 

V/e  wcdcr  Hood  nocb  Sonne  dich  bocbrint , 

Dimit  icb  liebtt  k;  TOr  deinen  Pfeilen.  • 
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AAn  de  di^iper  jusqu'au  moindre  donle  sur  la  source  où  no* 
du  ooiqueurs  ont  puisé  l'aTenture  de  Gaillatime  Tell ,  je  cileni 
quelques  fragments  du  Drame  d'Un  et  de  deux  chants  populaires, 
fragments  dans  lesquels  on  IrouTera  plusieurs  vers  parfaîtenieoi 
semblaUes  à  ceux  qu'EUerlin  «t  Tsohudi  oous  ODt  traosniti 
inlAcls.       , 

Dans  \«^nmci'Vn(EmhùpiehSiMi),  édit.  de  1579.  p.  30. 
le  gouverneur  demande  à  Tell  : 

•  ATtlcAn- 141  dir  irr  liftdf  Soki  t  > 

Il  relient  Je  plus  jeum  des  enfants,  et  dit  à  Tell,  ibid.  p.  âl. 

•  Bill  du  cm  tchàli  ■!•  oun  mit  «ni 
So  t$f  icb  dtr  rat  owlooi  ejrdt 

Du  du  MM<  iittm  tnd*  d«ii 


Cm  ifgtl  ab  wiin  heupt  Ifam  inkiMiM 

Tri  fil  ilHj'bi  nil  d»  (r<<«  Mina 
TarwiT  es  bringt  dir  weai|  nali.  ■ 

Les  deux  derniers  vers  et  un  troisième ,  que  je  citerai ,  Ibnt 
parlie  d'un  petit  poème  que  Tachudi  ,et  l'auteur  du  Drame 
d'Uri  ont  eu  sons  tes  yeux.  Tscbudi  a  supprimé  le  second ,  ap- 
paremment pour  éviter  la  rime  ;  en  rerancbe ,  il  a  trauscnl , 
presque  dans  son  intégrité,  le  troisième,  qui  n'est  pas  dans  te 
drame  précité.  Voici  ce  fers ,  tel  que  Tgt^di  l'a  reproduit  : 

.SohoMndltkdmlebeti.* 
Dans  une  strophe  du  petit  poème  ou  du  TelltTitied  que  j'ai  en 
vue ,  on  lit  : 

•  Irîïil  du  jo  DÎI  dci  crdeu  lefaub , 
ffirwar  ei  brlngl  dir  kciiwn  nuli , 
wid  bMU|  dich  dvD  liben.  > 

■  Cette  citation  montre  comme  du  doigt  la  source  où  Tschndi 
et  l'anteur  du  Drame  d'Vri  ont  puisé  le  colloque  entre  le  gou- 
neur  «t  Guillaume  Tell. 

En  comparant  cette  demi-strophe  avec  le  passage  analogue 
de  Tschudi ,  on  voit  que  cet  écrivain,  en  supprtmam  le  second 
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vers ,  derait  Décessainmenl  sobstituer  à  la  coDJoncUoii  u»d,  du 
troisièma  Ters^  la  particule  w,  et  le  pronom»  à  U  terminaison 
du  verbe  kint«l ,  aBo  d'achever  convenaUement  sa  phrase. 

Il  y  a  dans  le  Drame  d'Un,  p.  21,  deux  vers  remarquables, 
que  j'ai  expliqués  plus  hant.  On  les  retrouve  dans  les  chroniques 
d-Etterlin  et  de  Tscbudi  : 

•  Wer  ick  TerainBtii ,  wiliig  nod  KbiieO 
So  wer  >A  nït  gcunnt  àet  Tball  **.  > 

Dans  le  même  drame ,  p.  25 ,  Gulllanme  Tell ,  pressé  par  le 
gonvernenr  de  lui  dire  dans  quelle  intention  il  s'était  pourvu 
d'une  seconde  flèche,  répond  : 

•  Sa  jr  mir  wencl  friilcn  meiD  Ubea, 
8o  vîn  ich  eocb  die  «trhcil  ligca 
Die  uf  icb  eneh  ineh  mt  Bpd  |tit 

'  Du  ich  hsR  |biB  IB  mdaem  nnil 


Icb  wâb  end)  nrlidi  uub  Iwa  tragt».  * 

Dans  un  TMtn^ei  on  Ut  ; 

■  Et  *pr>cti  bM  ich  oya  hd  trBkuMH , 
8«  Mgîcbndi  Herr  Lamll-mct  gnt, 
So  hat  ick  du  in  m  jneai  mot , 
Icli*wÔll  «^  hu  )tlr«|^«.  • 

Tscbudi  a  les  dem  participes  ytlroffm  et  erKhaïun.  Il  diffère 
d'Etteriin  en  ce  que  celni-ci  n'a  pas  le  premier  de  ces  partici- 
pes ,  mais'  deui  foie  le  dernier ,  conformément  à  une  autre  bal- 
lade, oàonlit  : 

•  Hâu'  ich  main  Kod  titXmt^  , 

Icb  bille  dieh ,  mein  LuidTa|l  (Dt , 

Wie  icb  beMhkn*  In  mnaam  HdUi  , 

Wobl  HEb  gecehwiBd  «r«*»Mm.  > 

Ces  fragments ,  comparés  avec  des  passages  analogues  des 

"Dinile  Dromt  iTl/ri  (édil.  delBT9),  GoilIttiBie  TsU  illcsue  celte  eicqw 
aprci  qae  le  geaTcracar  Ta  ceodamnc  à  i\nt  tar  la  tétcdefop  enfant  ^daiia  no» 
chroDiqaei ,  lU  coolraire  ,  il  la  prononce  immtdialemenl  aprèa  que  Ceuler  lai  a 
dnnandi  le  molif  d«  w  conduile  ■  l'égard  da  cbapeaa.  Cette  dilTcmMe  eti  peo 
inportanle. 
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ebroBÎqueura  suieaes .  moBtreittda  la  manière  la  pins  claire  et 
b  plus  nette  que  ceni-ci  ont  eiipnHrié  l'aTeotare  de  GùUaume 
Tell  à  des  chants  populaires.  Je  ponrraiit  indiquer  encore  dans 
Elterliu  etdansTs^ndi  des  tombeaux  de  tctb,  qni  soDt  recon- 
aaissaUes .  noD-seuleneot  an  rkylhahe.  mais  aussi  à  certanu 
mots  que  l'on  retrouve  dans  le  Drame  d'Uri  et  dans  les  baUade« 
que  le  temps  a  respectées.  Hais ,  à  quoi  bon  multiplier  les  cita- 
tions ,  puisque  nous  ivont  produit  des  preuves  qui  ne  laissent 
plus  subsister  aucun  doute  sur  la  nature  et  la  forme  du  decunMnt 
original  où  nos  chroniqueurs  ont  puisé  l'histoire  du  héros  des 
Waldstetten. 

Si,  dans  l'appréciation  des  chants  populaires  dont  il  s'agit , 
An  n'avait  égard  qu'à  l'orlhographe  des  mots  et  à  certaines 
formes  du  hingage ,  on  tirerait  de  cette  observation  iacomplèle 
un  argument  qui  n'infirmerait  point  l'optuion  des  personnes 
qui  pensent  que  ces  petits  poèmes  sont  d'une  époque  antérieure 
au  15*  siècle. 

Expliquons'uous.  Les  Tellenlitder  qw  l'on  cmnaîl  ai^mr- 
d'hui  sont  des  éditions  nouvelles  de  ballades  anciennes  qui  col 
été  retouchées ,  corrigées  et  augmentées.  Héduiles  au  nombre 
de  strophes  qui  étaient  destinées  à  célél»%r  les  actions  d«  héros 
d'Uri ,  ces  ballades  rendent ,  sous  une  ferme  nioins  antique ,  les 
idées  et  les  faits  qu'exprimaient  les  chants  originanx.  II est  même 
probable  queces^èmes,  k  l'exception  du  TalltnlM  composé 
par  Mubeim ,  n'ont  subi  d'antre  obaogement  que  dans  l'ortho- 
graphe. Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion ,  c'est  que  parmi 
les  vers  que  nos  chroniqueurs  ont  tirés  d'anciens  chants  popu- 
laires, il  en  est  plusieurs  qni  sont  parfaitement  semblables  à 
ceux  que  j'ai  cités  des  balledes  que  bmis  possédsns. 

Une  autre  preuve  de  la  justesse  de  mon  observatioa ,  c'est 
que  les  vers  dont  je  viens  de  parler  se  Felrouveot  dans  le  Drame 
A'Vri.  Faut-il  s'en  étonner  T  Jaeoh  Ruef,  à  qui  j'attribue  cet 
ouvrage ,  a  puisé  aux  mêmes  sources  que  nos  chroniqueurs  les 
détails  qui  composent  le  fonds  de  son  oeuvre  dramatique ,  c'est- 
à-dire  dans  les  chants  populaires  qui  conservaient  le  souvenir 
des  aventures  de  Tell.  Le  Drame  d  Vri  n'était  que  le  développe- 
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ment  d'une  pièce  pins  ancMune ,  à  laquelle  an  poème  faéroi<]iie 
arait  servi  de  base  ■*.  Ce  porâne  était  composé,  selon  toute  ap- 
parence ,  de  deui  chants.  L'un  de  ces  chants ,  cité  par  Helchior 
Russ,  rappelait  le  hit  légendaire  de  la  pomme  ;  l'antre,  dont 
BOUS  «roni  produit  plusieurs  rragmenls.  contenait  la  seconde 
partie  de  l'hisloiré  de  Tell.  Les  deux  aventures  du  citoyen  de 
Burglen  furent  j'oiM  représentées  au  pays  d'Uri. 

Dans  l'ofùnon  des  pâtres  des  AlpM,  Gaillanme  Tell  était 
toBt  à  la  fois  le  sauveur  de  la  liberté  et  le  patron  deyarchers.  Il 
était  donc  naturel  que  le  peuple  aimât  é  le  féler  par  des  jeui 
et  des  comédies,  et  que  l'histoire  de  ce  personnage .  qui  l'inté- 
ressait plus  qu'aucune  autre ,  Tût  diantée  par  des  ménestrels. 


"DaDimonEnai,  p.  134  et  luîv. ,  j'ai  danné  wrliDniiHd'l'ri  dcarcD- 
•ciîuciDeDti  quBJe  ioit  heamix  de  paaroit  complctcr  ici.  J'mi  d'ibord  loppolc 
qMFidHioD  priarapi ds ce préeinik nnannwDl  lïllénindD  l<t* aiide ctnl nlle 
te  IS79  ,  qui  bM  priltrtUe  ■  toni  égtiiik  l'cditiom  îummeta  de  I7t0.  EMe  « 
poar  lilre  :  <  lyiUulm  TtuU.  Ein  bôpwh  Spil  |e1ulleiiBi  Vry  ia  drr  Eydpo- 
■cbiffl  ,  Toa  WiUwlm  Tbdles  jtuem  LindlmtoD,  Tand  cnlcD  EydgnMiea.  — 
Getracklni  B*sel,b*y  Sunud  Apùrio.  1S79.  •  A8p.  in-S"  (vcc  ISpavnreten 
boit.  Ce  dnine  e«t  moini  nac  nonnlle  cdilioo  qn'nii  noQTcl  oOTagc  aur  dd  tajet 
que  l'BDtoir  iTiil  d^i  Inité.  San*  dléfcr  le  fond  ,  il  ct»ngea  et  rèTornu  k  plan 
d'un  drame  ptqi  ancien,  dont  toicI  II  lilrc  ;  t  Ein  bûpich  f  nd  latli|  Spyl  lonylen 
|eli*llei]  m  Try  ia  dcm  loblïdien  Orl  dcr  EjdgDDMhiffl ,  ion  dem  frommen  ind 
•ntea  EjdgBBUMi  IfitUmTktU*»  jmn  Landlmaan.  Tcti  niiwiicb  pbeucrt, 
(oirifiaH,  lUMtlilTiup^illBmiDiim  JanUg  tob  eloar  liblicbea  tdb  JB<i|e 
borgencbaffl  la  Ziirîcb ,  im  Jar  ail  nun  tait  HDXLT.  Pcr  Jacahum  RM*f  ntbii 
Tisurinae  Chirargnin.  •  Ce  dnmc  parai  k  Znricb ,  chu  Angurtio  Frieu ,  ra 
tdW>  (Il  a  M  ré'rmptinié  aar  l'exErn plaire  de  la  bibliotbtqcc  rovale  de  Manicb, 
et  pnbtié  pir  le  D'  Tréil.  Hayer,  qaî  l'a  enriefai  d'aoe  inlroduction  et  d'un  vo- 
ubalaira.  Pfenheim,  1843).  —  Le  litre  que  je  Tient  de  Inoicrire  eoieigne  , 
t"  que  l'ealear  do  I^ra»^  dTna'appeliit  Jacob  Roef ,  V  que  ee  drame  Tul  re- 
préHnté  à  Zarieb  le  premier  joor  de  1 54B  ,  el  3°  que  l'aotenr  «rail  refondii  une 
pi^  phn  aneicone.  En  ^k*  ,  Hnef  aTait  conpoii  ,  en  I S4!  ,  un  drame  en  rera, 
dont  le  injel était,  comme (wKrida  BipiekSpil,  rorigineelle  âéclln  delà  con- 
rùlvralion  iniue  (  Voyei  Baller,  BM.dtrScfM.  G«kA.,  lom.  V,p>|e  US  et 
NiiT.,  n*  49t  ),  et  inlf rienremenl  il  anit  ccril,  enlalia,  nue  pièce  inlilaléc  : 
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En  effet ,  aux  fètea  du  tir,  un  histrion,  un  méneslrel  **  cèlerait 
)es  actions  mémorables  du  béros  national.  Dans  la  suite ,  à  on 
événement  du  passé  il  ajoutait  des  histoirea  incidentes  ,  ou  des 
Taits  nouveaux ,  et  il  rassemblait  ainsi  les  matériaux  d'une  pièce 
de  théâtre.  Nous  possédons  un  poème,  qu'un  héraut  du  tir, 
nommé  Jérôme  Huheim,  du  canton  d'Uri.  a  composé  but  m 
ancien  Teltenlud.  L'auteur  a  augmenté  l'original  d'un  grand 
nombre  de  strofdtes ,  et  il  en  a  même  changé  le  mètre ,  de  ma- 
nière que  l'on  pût  chanter  le  nouveau  TellemUed  sur  no  air  na- 
tional des  Pays-Bas.  Dans  ce  poème,  l'action  principale  est 
accompagnée  de  tous  les  Taits  accessoires  jusqu'à  la  bataille  de 
Horgarten  inclusÎTement  **. 

Une  autre  ballade,  plus  ancienne  que  celle  de  Muheîm.  se 
compose  de  la  légende  de  la  pomme  et  du  récit  de  la  guerre  de 
Bourgogne.  Il  sufSt  d'en  retrancher  la  seconde  partie  pour  re- 
trouver soit  une  copie ,  soit  l'original  du  chant  héroïque  cité  par 
RusB,  de  ce  poème  tant  regretté ,  dont  la  perte  est  cependant 
plus  apparente  que  réelle.  Au  surplus ,  les  vers  du  TdtmM 
primitif  se  sent  conserrés,  du  moins  en  bonne  partie,  dans 
d'autres  ballades ,  ainsi  que  dans  l'œuvre  dramatique  de  Huef  et 
dans  les  récils  de  nos  anciens  chroniqueurs.  ' 

Ceux-ci  (nous  pouvons  le  dire  avec  assurance)  ont  puisé  dans 
des  chants  populaires  les  aventures  de  Guillaume  Tell.  Cet 
homme  était  l'objet  de  la  reconnaissance  et  de  la  sjmpalbre  d'an 
peuple  qui  voyait  en  lui  le  défenseur,  le  martyr  et  le  héros  de 
la  liberté.  Serait-il  étonnant  que ,  dans  leur  enthousiasme ,  les 


.  Omitiie  d»  mOuImo  Ttllù.  (Htller,  ihid.  ,  p.  13,  n"  66).  De  odU  ODoédia 
Miiil  DÛ  In  dninn  doul  j'ii  indiqué  le*  diffcrcntu  édil'ionr. 

Junb  Rdc(  t  uni  doule  eoniin  la  ehranii|ue  ds  PEtcrnun  Ettcrlîn ,  qni  ptnit 
imprimée  à  Bile  ea  IM7.  Il  peut  loi  unir  emprnnlé  qaelqoM-ani  d«  ditul* 
qui  compoKDt  le  fiindi  de  md  ouvre  dranulique;  m>i>  à  coup  tût  il  i  petié 
iDui  i  11  Mnirce  commoDC  ,  >  UToir,  dm*  li  tradition  orale,  et  dani  ta  Aull 
popuUirn ,  dont  j'ai  retrooité  dei  fragmenta  daui  lea  Dramu  d'Vri. 


"  Voir  ea  pobne  dun  U  deraière  partit  de  notra  a«*rage. 
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montagnards  d'Uri  eussent  paré  leur  idole  de  quelque  ornement 
poétique?  Il  n'est  aucun  peupledont  l'histoire  primitiTe  ne  soit 
entourée  des  presljgei  de' la  poésie.  H  n'en  est  aucun  dont  les 
faits ,  aoeomplJs  dans  t'enfance  de  sa  première  ou  de  sa  seconde 
en ilisatioD ,  ne  soîeiit  cachés  seas  l'ernveloppe  du  merrellléux  ; 
auetni  dont  les  premières  sources  historiques  ne  consistent  en 
récits-  qui  ont  passé  de  père  en  fils ,  et  de  bouche  en  bouche ,  — 
en  ballades  destinées  à  célébrer  les  actions  d'héroïques  aieui., 
et  «n  moniments  érigés  en  leur  honnenr  m  en  mémoire  des 
choses  qui  leur  étaient  arrivées.  A  part  les  documents  qui  in- 
"diquent  les  rapports  des  pâtres  des  Alpes ,  soil  entre  eut ,  soit 
avec  l'Empire  et  des  seigneurs,  les  sonrces  dé  l'histoire  des  fon- 
dateurs de  la  liberté  des  Waldstetten ,  ce  sont  des  chants  po- 
pulaires ,  des  cbapelles"  et  la  tradition  orale ,  qui  devint  une 
seconde  religion  ches  un  peuple  simple  et  isolé. 

Les  réOeiions  du  célèbre  A.  W.  de  Scblegel,  à  pf  opos  de  Jor- 
Dandes  et  de  Paul  Diaconns ,  sont  applicables  à  Helchior  Russ , 
à  Peterman  Etterlin  et  à  Tschudi.  «...  La  fiction  s'est  intro- 
duite dans  l'histoire  :  nos  chroniqueurs  sont  remplis  de  récits 
puisés  dans  les  poésies  nationales.  Les  savants  modernes  souvent 
o'ont  su  dire  autre  chose ,  sinon  que  tel  ou  tel  événement ,  rap- 
porté par  un  historien  du  moyen-âge,  est  fabuleux  et  contraire 
aui  fails  constatés.  Il  fallait  expliquer  comment  des  liisloriens 
qui ,  presque  toujours ,  font  preuve  de  bonne  foi  et  quelquefois 
de  bon  sens,  ont  pu  raconter  des  choses  aussi  incroyables.  Le 
mot  de  l'énigme  est  que  les  récits  en  question  sont  des  extraits 
de  poésies  populaires. . .  L'historien  était  imbu  de  l'opinion  de 
ses  compatriotes,  qui  croyaient  tout  de  bon  aux  fictions  héroï- 
ques, dans  lesquelles  il  y  avait  en  effet  un  fond  de  vérité".  ■ 

Ces  lignes'remarquables  expriment  ma  pensée  et  résument  le 
jugement  que  je  porte  de  nos  chroniqueurs.  Nous  connaissons 
les  sources  où  ces  écrivains  ont  puisé  les  faits  que  l'on  attribue 

"  (HttrvûlimutuTlalaHjutitlalUUnUurêprùvtnfi^u,  par  A.  W.  de  Scblegel. 
PariilSlS,  p.  93,  àlépiT  J.  L.  Idelcr,  iiiSagtvm  dtm  Selniti  dtt  Tttl , 
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i  GuiUaiime  Tell.  On  ferait  assgrémenl  de  vains  eSbrte  pour 
décoaTrir  d'autres  preuves  écrites  que  celles  quo  nom  anus 
indiquées.  Si  respeelaUea  que  soient  ces  preuves,  elles  ne  siifi- 
•ent  pas  pour  cooelatartoatee  les  parties  de  l'histoire  du  célèbre 
archer  d'Uri.  Le  dépât  de  la  tradition  se  compose  de  souveoin 
que  le  temps  a  altérés .  et  de  fictions  que  l'imagination  »  créées. 
Les  souvenirs  de  laits  réds  s'enrichisseat  de  détails  étrangers 
que  le  peuple  recneille  et  ajoute  anx  premiers.  Si  l'hisUiire  hé- 
roïque de  Gnillatune  Tell  était  sans  mélange,  die  serait  uns 
exception. 

Nous  allons  discuter  id  les  divers  détails  de  cette  hislture.  à 
l'exception  du  trait  de  la  pomme,  qui  sera  l'objet  d'one  eoqnéte 
spéciale. 
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$.   1.   COnTBADICTIOaS  DBB  ACTKOItB  BIKS  L'nrOHTIOn  BBS 
DÉTAILS. 

Parmi  les  personnea  qui  n'admeUent  pas  l'histoire  de  GaiU 
laame  Tell ,  il  en  est  qui  ont  trouTé  dans  des  invraisemblaDces 
et  dans  les  contradictions  de  nos  chroniqueurs  nn  motif  de  la 
rejeter.  Si  ces  contradictions,  assez  nombreuses;  ne  sont  pas 
toutes  également  graves,  quelques-unes,  cependant,  sont  de 
nature  à  embarrasser  les  défenseurs  de  la  tradition.  Il  convient 
de  les  signaler. 

Selon  Hekhior  Russ  (p.  59) ,  Guillaume  Tell  fut  forcé  par 
la  gouvemeurt ,  ou  (p.  63)  par  le  gouvernew  d'abattre  d'un 
coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  «m  propre 
enfant.  Russ  ne  dit  pas  à  quel  propos ,  ni  pour  quelle  raison. 
11  ne  parle  ni  de  la  perche ,  ni  du  chapeau .  tandis  que  d'autres 
chroniqueurs  trouvent  dans  l'irrévérence  de  Tell  envers  le  cha- 
peau le  moUf  de  l'ordre  barbare  que  lui  donna  le  bailli.  Le 
même  écrivain  passe  sons  silence  la  seconde  flèche,  dont  parlent 
son  contemporain  Etterlin  et  ses  successeurs.  Il  ne  donne  â 
Tell  qu'un  seul  enfant;  d'autres,  au  contraire,  affirment  qu'il 
en  avait  plusieurs,  et  qu'il  affectionnait  parliculièrement  son 
fils  cadet.  Va  prétendu  fragment  de  la  chronique  inconnue  des 
chevaliers  de  Klingenberg  enseigne  même  que  Tell  avait  deux 
fils ,  dont  l'aîné  s'appelait  Wilhelm  et  le  cadet  Waltber.  Ce  Ren- 
jamin  avait  six  ans ,  selon  Tscbudi  ;  un  écrivain  moderne  *  lui  en 

'M.  Luti,  Gniirophii  dtr  Schatit ,  1835,  p.  41. 
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donne  hait.  Selon  V.  EUerlin ,  il  advint  que  le  bailli  passa  ém 
pays  (le  Schwyz  dans  celui  d'Uri ,  ou  qu'il  se  rendît  au  boarg 
d'Uri,  et  que,  après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  il  Gt 
planter  sous  le  tilleul  une  perche  avec  un  chapeau  :  d'antres 
écrivains  lui  inspirent  cettp  idée  dés  son  arrivée  à  Altorr.  Stetlltr 
dit  que  Tell  d'Uri  était  domicilié  à  Alferf ,  qu'il  passa  plusieun 
rois  devant  le  chapeau  sans  daigner  le  saluer,  en  sorte  qu'il  ir- 
rita la  susceptibilité  du  bailli.  D'autres ,  au  contraire .  préten- 
dent que  Tell  était  de  Bnrglen ,  qu'il  vint  par  hasard  au  dieT- 
lieu  de  son  pays  et  que ,  ignorant  l'ordre  du  gAUverneur,  il  né- 
gligea de  s'y  conformer.  Aussi  la  réponse  que  Tell  «urail  laite 
à  Gessier,  lors  de  son  interrogatoire ,  varie  d'après  les  opinioos 
que  nous  veaons  d'indiquer.  Suivant  M.  Russ ,  l'habile  arcfaer 
parcourt  librement  le  pays  après  sen  coup  d'adresse;  il  se  plaint 
à  ses  compatriotes  de  l'outrage  que  le  gouTerncur  lui  a  ftit  ;  il 
excite  leur  mécontentement  et  provoque  la  colère  du  gouver- 
ueur,  qui ,  voyant  eu  lui  un  séditieux ,  le  fait  arrêter,  et  ordonne 
à  ses  gens  de  le  conduire ,  pieds  et  poings  liés ,  sur  une  harqne 
pour  le  transférer  du  côté  de  Schwyz,  dans  un  château  con- 
struit  dans  le  lac.  Suivant  d'autres,  Gessier,  peu  satisfait  de  l'ex- 
cuse que  Tell  allègue  pour  justifier  la  seconde  flèche ,  promet  la 
vie  à  son  adversaire ,  à  condition  que  celui-ci  lui  dira  la  vérité  ; 
et  ce  n'est  qu'après  s'être  assuré  des  mauvaises  intentions  du 
dangereux  arbalétrier,  qu'il  l'emmène  captif  pour  l'enfermer 
dans  une  sombre  tour  de  son  château,  prés  de  Russeuach.  A 
entendre  Guillimann  ',  l'épreuve  à  laquelle  le  gouverneur  sou- 
mit le  coeur  el  le  bras  du  citoyen  d'Uri  n'aurait  pas  été  la  con- 
séquence immédiate  de  son  refus  de  saluer  le  chapeau  :  pour  le 
punir  de  ce  manque  de  respect,  Gessier  l'aurait  bit  lier  aussitôt 
(nec  mora ,  rajntur .  in  vincula  conjtcilur) ,  et  ce  n'aurait  été 
qu'après  un  certain  laps  de  temps ,  à  savoir  le  30  octobre,  qu'il 
l'aurait  cité  à  son  tribunal  et  condamné  à  l'épreuve  qui  exposa 
la  vie  de  son  enfant.  Quelques  écrivains  rapportent  que  le  gou- 
verneur, qui  soupçonnait  une  conspiration,  garda  Tell  prison- 
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nier .  qu'il  le  questioDiia  pour  lui  ^rradier  son  secrd  et  ap- 
prendre de  lui  les  noms  de  ses  complices ,  ou  bien  pour  décou- 
vrir les  partisans  de  Louis  de  Bavière,  parlant,  les  ennemis  de 
la  maison  d'Autriche,  et  qu'eoGn,  ennuyé  de  la  résistance  du 
paysan  rebelle ,  il  lui  ordoona  de  donner  une  preuve  de  son  art 
en  visant  à  la  tête  de  son  fils.  Grasser  contribue  pour  sa  part  à 
rendre  le  bailli  plus  odieux,  en  disant  que,  par  son  ordre  ,  le 
pauvre  enfant  fut  lié  à  un  pieu ,  circonstance  que  le  silence  des 
antre»  écrivains  semble  réfuter.  Suivant  Etterhn ,  Tschudi  et  le 
hùpsch  SpU,  que  nous  avons  appelé  le  Drame  d'Uri,  le  gou- 
verneur aurait  placé  de  sa  propre  main  la  pomme  sur  la  tête 
da  filsdeTell.  Celui-ci  aura  saisi  l'occasioD  de  sortir  furtivement 
de  aoa  carquois  et  de  glisser  dans  son  pourpoint  une  seconde 
flédie ,  laquelle  ne  put  échapper  à  l'œil  vigilant  de  l'officier 
autrichien. 

Il  résulte  du  récit  de  Stnmpff,  que  Tell  aurait  pris  la  seconde 
flèche  après  avoir  décoché  le  trait  fatal,  taudis  que  les  autres 
narrateurs  disent  le  contraire.  La  plupart  de  nos  historiens  pré- 
tendent que  Tell  était  un  des  conjurés ,  ou  même  le  chef  de  la 
conspiration;  quelques-uns  ignorent  cette  particularité;  d'autres 
encore  remplacent  Walther  Furst  par  Guillaume  Tell.  Tantôt  ce 
dernier  nous  apparait  comme  un  courageux  citojen,  qui  affronte 
le  péril  pour  le  salut  de  sa  patrie  ;  tantôt  on  nous  le  représente 
comme  un  niais,  comme  un  homme  timide  et  lâche,  qui  fait  un 
iostant  le  faux  brave  et  bientôt  s'aEfoisse  sous  le  poids  de  la  peur. 
Interrogé  par  le  baillif,  il  hésite,  il  s'excuse,  il  prie  sihi  sei- 
gneur de  lui  pardonner  sa  foute ,  et  il  ne  retrouve  dans  la  suite 
un  peu  d'énergie  que  pour  commettre  un  assassinat.  —  Melchior 
Ituss  fait  mourir  le  gouverneur  dans  le  bateau  même ,  près  de  la 
Blatttn  DU  Tell  venait  de  s'élancer  :  suivant  les  autres  chroni- 
queurs ,  le  tyran  subit  sa  destinée  dans  le  chemin  creux.  C'est 
là,  ditSlumpff,  dans  les  balliers  qui  bordaient  ce  défilé,  que 
Tell  le  tua  qnelqoesjours  après  lui  avoiréchappé.  —  Je  conclus 
durécitdeRussquele  gouverneur  voulait  conduire  son  prison- 
nier dans  un  château  situé  près  de  Scbwyz  :  suivant  Etterlin. 
Tscbodi  et  d'autres,  il  aurait  eu  le  dessein  de  l'enfermer  au  chà- 
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leau  de  Kmaenadi.  Tscfandi. prétend  qiw.Gesslw  vendait  aborda 
àBninnenetqneTell  connaissait  l'iittenlioB  de  Bon  pnvéculear. 
D'où  lient  qu'il  était  si  bien  informé  T  car  il  défait  suppûMw  ifu 
l«  bailli  naviguerait  jusqu'à  KiBunacb.  ki,  le  poète  sapplce  u 
silence  de  l'historien.  SdiUler  *  toet  ces  mois  daos  la  bond»  dt 
Tell  :  ■  Lorsque  j'étais  encore  lié  sor  1»  b^ae ,  je  lot  ai  ea- 
tendu  dire  qn'il  voulait  aborder  i  BmODeo,  et  de  là  me  cm- 
duire  â  sa  forteresse ,  en  passant  par  Schwys.  >  n  est  possible 
que  Geailer ,  voyant  le  danger  auquel  sa  ne  était  ciqfiosée .  ûi 
dit  qu'il  voulait  prendre  terre  à  Brmnen.  Maïs  le  lae  était  vio- 
lemment  agité  par  une  afltïose  tempête;  la  barque  était  le  jouet 
des  vents  et  des  flots.  Comment  Tell  prévoyait-U  que ,  malgré 
l'orage ,  les  rameurs ,  incapables  de  diriger  U  barque .  aborde- 
raient au  lieu  désigné  T  Une  difflcult^  pins  grave  se  présente. 
Stettler  dit  que  Tell  marcha  de  la  Blatten  jusqu'à  Bmonea ,  et 
de  là,  à  travers  le  paj«  de  fichwyi,  jnaqa'an  chemin  crcnx. 
Selon  Tscbudi  [que  d'autres  ont  copié).  Tell ,  s'étant  élancé  nr 
le  plateaa  de  l'Axcnbei^,  franchit  la  montagne  (qai  n'était  ps« 
encore  couverte  de  neige,  dit  Tscbudi),  traverse  le  paya  de 
Schwyt  jusqu'au  chemin  creux,  y  attend  le  goureraenr,  le 
frappe  mortellement  à  son  passage,  revient  sur  ses  pas  (car  il 
était  tard,  ajoute  le  même  historien  ),  s'arrête  à  Steinen  panr 
informer  Stauffacber  de  ce  qui  s'est  passé ,  arrive  sar  le  décla 
du  jour  à  Brunnen ,  oii  il  raconte  son  aventure  à  quelques  cen- 
jurés ,  se  fait  passer  à  l'autre  rive ,  et  parvient  encore  de  nuit 
sur  le  territoire  d'Un.  On  dirait  de  oe  voyage.  s'U  était  aTèrê, 
qu'il  tient  du  prodige.  Il  est  bbuleux  comme  la  descente  d'Enée 
anx  enfers. 

Malgré  la  méprise  que  StumpfT  a  faite  an  sujet  de  la  seconde 
flèche,  cet  écrivain  avait  trop  dejogement  pour  ne  pas  moar- 
quer  dans  le  récit  de  Tschadi  une  erreur  aussi  grossière  qne 
l'est  celle  qne  nous  venons  de  signaler.  Hais ,  comment  lève-t>il 
la  difficulté*  En  disant ,  comme  nous  l'avons  dqà  observé ,  que 
Tell ,  après  avoir  fait  le  sant  périlleui ,  atlendit  quelques  jours, 
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puis  tua  le  gouverneur  dans  le  cheain  creuz.  Cet  historien  sa- 
vait apparenmtent  qu'il  était  impossible  de  fran^r  en  si  peu 
de  temps  la  distance  qui  sépare  la  Blatten  de  Kussenach.  liais 
il  n'a  pas  obaerréqaejcette  prétendue  course  est  une  fiction  peu 
ingénieuse.  Des  personnes  qui  connaissent  les  localités  dont 
nons  parlons ,  pensent  qu'on  ne  pouvait  arrivef  da  la  Blatten  à 
Russenacb ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  sentier  praticable. 

U  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  carte  pour  découvrir  ' 
d'autres  erreurs  dans  la  tradition,  ou  des  merises  de  ceux  qui 
l'ont  enricbie.  —  Selon  Jean  de  Huiler  ,  l'équipage  qui  s'était 
embarqué  i  Flueien  ,  *  sertit  parvenu  à  peu  prés  vis-b-vis  du 
GruUi.  lorsque  s'élança  des  gorges  du  St.  Golhard  le  Fôhu  avec 
sa  violence  ordinaire-  •  Les  bateliers  avaient  donc  Le  vent  en 
poupe.  Il  leur  était  lïcile  d'atteindre  Brunnen  eu  un  instant  : 
en  tout  cas  c'était  vers  cet  endroit  que  le  vent  impétoeui  devait 
les  pousser,  puisque.  souIQantdu  midi,  il  leur  était  favorable. 
Au  lien  de  les  y  laisser  aborder.  Huiler  les  reconduit  jusqu'au 
plateau  de  l'Axenberg  :  su  pluma  poétique  exécute  ce  qui  était 
matériellemenlimpossiblo  à  l'homme.  Si,  au  contraire,  lelacétait 
soulevé  par  un  autre  vent .  Gessler  ne  pouvait  naviguer  jusqu'à 
Kussenach .  et  c'est  cependant  là  que  Huiler  le  fait  aborder. 
Supposons  que  l'orage  se  soit  apaisé  pendant  que  tell  franchis- 
sait la  montagne ,  nous  rencontrons  une  autre  difficulté-  «Le 
gouverneur ,  dit  Huiler,  ayant  pris  terre  à  Kussenach ,  tomba 
dans  nn  chemin  creux  frappé  par  la  iècbe  de  Tell.  •  — <  Com- 
ment, observe  H.  Sdineller  de  Luceme  ,  comment  l'officier 
autrichien  pouvait-il  aborder  à  Kussenach  pour  monter  an  châ- 
teau et  recevoir  le  coup  de  mort  à  l'eadroil  ou  est  maintenant 
la  chapelle  tL'inoonséqueBCe  de  l'historien  saule  aux  yeux,  pour 
peu  que  l'on  connaisse  le  cbenio  et  la  localité.  De  deux  choses 
l'une  :  on  la  barque  atteignit  Rrunnen  et  le  bailli  se  rendit  par 
terre  au  lieu  de  sa  destination .  ou  bien  la  barque  fut  poussée 
parla  tempête  jusqu'à  Kussenach,  et  Gesder.  bissant  son  dià- 
tean  de  coté,  dievaocha  dans  le  chemin  creux  pour  se  rendre 
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On  voudra  bien  me  permettre  encore  qoelquf»  obBcnvUras 
sur  certains  détails  de  TsTenture  de  notre  héros.  —  Gessier  ùâi 
placer  un  chapeau  au  bout  d'nne  perche  et  ordonne  qu'on  le 
salue.  Tell  méprise  cet  ordre.  Faut-il  qtialifier  cette  conduite 
du  niMU  d'irrévéreute  boutadef  Ou  bien  Tell  avait-il  la  consô- 
eoce  de  ce  qu'it  faisait?  Comptait-il  sur  l'appui  de  ses  cokî- 
toyenst  Si  doue  interrogeons  EUeilin,  il  nous  dira  qse  Tell  ne 
voyait  dans  la  place  publique  aucun  de  ses  compagooDS  qui  pût 
le  recourir  au  besoin  :  c'est-à-dire,  apparemment ,  que  tons  le* 
conjurés  s'en  tenaient  éloignés.  L'observation  du  chroniqaenr 
tend  à  expliquer  ou  à  justifier  la  réponse  ènsive  et  les  excuses 
que  Tell  Tait  au  baillî,  après  l'avoir  bravé.  Je  dis  ,  après  ravoir 
bravé;  car  on  ne  saurait  admettre,  contre  toute  probalHUlé,  que 
T^  ne  fût  pas  ftappé  à  la  vue  de  la  perche  et  du  chapeau  du- 
cal ,  ni  qn'il  ait  ignoré  l'ordre  que  le  gouverneur  avait  ùâi  pu- 
blier à  haute  et  intelligible  voix.  S'il  ne  fut  pas  témoin  auricu- 
laire de  l'ordonnance  de  cet  officier  ,  il  la  connaissait  indubita- 
btemenl  par  oui-dire  ;  car  elle  avait  fait  grande  sensation  chei 
le  peuple  d'Uri,  dont  l'ancien  esprit  d'indépendance  et  de  liberté 
est  suKsamment  connu.  Je  crois  donc  que  Guillaume ,  sourd  à 
la  voix  de  la  prudence  ,  s'est  laissé  entraîner  par  sa  bouillanle 
ardeur,  ou  qu'il  a  voulu  se  signaler  pas  un  acte  de  courage. 

Si,  d'un  coté,  cette  action  hardie  surprit  le  gouverneur;  si 
elle  lui  inspira  des  craintes  sérieuses,  d'un  aotrecété,  elle 
devait,  ce  semble,  fortifier  Tell  dans  sa  résolution.  Rien,  à 
mon  avis,  ne  lui  offrait  plus  de  chance  de  salut  qu'une  résis- 
tance ouverte  et  soutenue.  Interrogé  par  le  baiUI .  Tell  dément 
son  caractère  à  l'instant  même  oà  il  a  tail  le  pas  déciuf;  au 
moment  où  il  ne  pouvait  plus  reculer,  où  il  devait  subir  les 
conséquences  de  sa  conduite.  Le  soupçon  qui  s'était  glissé 
dans  le  cœur  du  tyran  y  restait  fixé,  soit  que  Tett  s'humiliât 
devant  lui,  soit  qu'il  lui  présentât  un  front  sévère.  Aussi  nos 
historiens  sont  fort  embarrassés  quand  il  s'agit  d'expliquer  It 
conduite  de  Tell  en  cette  occasion  et  de  motiver  l'ordre  cruel 
du  gouverneur. 

Nous  ne  demandons  pas  s'il  est  croyable  que  Gessier  ait 
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conçu  l'idée  d'ordonner  à  Tell  d«  diriger  son  arme  coDlre  la 
tète  de  son  propre  enfant.   Que  cette  idée  stMt  one  ùintaisie  de 
poète,  ou  qu'elle  soit  sortie  du  cerveau  d'un  despote ,  il  n'im- 
porte :  elle  était  née.   Si  quelque  mauvais  génie  l'a  inspirée  à 
un  Cambjse ,  à  un  Harald ,  pourquoi  ne  I'auraît4Ue  pas  éveillée 
dans  l'esprit  vindicatif  d'un  Gessler?  Ç^ailleurs,  ne  serait-il 
pas  possible  que  cet  orgueilleux  bailli  eût  renouvelé  an  acte  de 
tyrannie  dont  le  souvenir  pouvait  s'être  conservé?  Toutefois, 
il  ne  suffit  pas  d'aduieltre  la  probabilité  de  l'ordre  barbare  qui 
doit  être  sorti  de  la  bouche  de  Gessler  :  il  faut  pouvoir  le  moti- 
ver.  Slumpir,  s'écartant  de  la  tradition  vulgaire,  dit  que  le 
bailli,  ayant  inutilement  pressé  son  prisonnier  de  lui  découvrir 
le  complot  dont  il  soupçonnait  l'existence,  imagina  un  moyen 
singulier  de  lui  arracher   un   aveu.    D'autres  pensent  que 
Gessler,   frappé  de  l'embarras  et  des  eicuscs  puériles  du 
paysan  qui  avait  refusé  de  saluer  le  chapeau,  résolut  de  le 
sonder,  pour  s'assurer  de  l'état  de  ses  Tacultés  intellectuelles  et 
pouvoir  juger  s'il  avait  agi  par  stupidité,  ou  s'il  feignait  une 
maladie  de  l'esprit  pour  voiler  les  motifs  qui  l'avaient  dirigé. 
Spreng,  éditeur  de  la  chronique  d'Etterlin,  conclut  de  la 
réponse  de  l'irrévérent  Guillaume ,  que  le  mol  Tell  signifie  un 
niais,  el  il  rapproche  ce  nouveau  vengeur  de  la  liberté  de  l'an- 
cien libérateur  de  Home ,  qui  en  latin  avait  même  nom  que  lui. 
Lorsqu'on  eut  donné  ringéoieuse  explication  du  nom  de  Tell, 
en  le  comparant  a  celui  de  Bmtus,  il  convint  de  poursuivre 
cette  lumineuse  idée.  On  associa  le  nom  de  notre  héros  à  celui 
d'Ulysse,  qui  fitsemblant  d'être  lou  pour  esquiver  le  péril  au- 
quel on  voulait  l'exposer.  Gessler ,  «et  autre  Palaméde .  soup- 
çonnant la  ruse  de  Tell ,  plaça  le  petit  Télémaque  moderne  à 
une  certaine  distance,  lui  mit  une  pomme  sur  la  tète,  et 
obligea  son  père  de  viser  à  ce  but.  Tell  abattit  la  pomme  pour 
ne  point  blesser  son  enfant,  et  montra  ainsi  que  sa  démence  n'é- 
tait que  simulée. 

Spreng  cite  l'aventure  du  roi  d'Ithaque  pour  l'instruction  des 
personnes  qui,  ne  comprenant  pas  comment  Gessler  put  im- 
poser, en  quelque  sorte,  à  Tell  le  meurtre  de  son  enfant. 
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croient  ponroir  n^jeter  rhlMoire  de  la  pomme.  AUégver  d» 
actions  poétiques  pour  établir  des  faits  coatroversés,  c'est  tnv 
recours  à  de  faibles  arguments. 

Parmi  les  détails  de  la  tradition  qui  nous  occupe ,  le  ptat 
difficile  à  eipliquer  et  i  motÎTer ,  c'est  saus  contredit  la  eoa- 
duile  de  Tell  à  l'égard  de  son  fils  et  de  Gessier.  Soinnt  Stiuspf. 

■  le  bailli  pensait  que  Tell  refaserait  de  viser  à  la  tète  de  aoa 

■  enfant,  etqae,  poussé  à  bout,  il  se  laisserut  surprendre  ; 

>  mais  Tell  aima  mieux  risquer  la  vie  de  son  enluil  que  de 
*  s'exposer  i  trahir  ses  complices.  >  N'atait-il  d<nic  nulle  intn 
ressource  ?  —  SuiTant  la  versiou  la  plus  accréditée.  TeO  dit  i 
Gessler  :  ■  La  nature  s'oppose  i  ce  qu'un  père  Tise  à  la  tête  de 

■  son  enfant  :  j'dime  mieux  mourir  que  d'essayer  te  coup 

■  fatal.  >  —  «Si  tu  refuses  de  tirer,  reprend  Gessler,  vous 

>  mourrez  tous  les  deux  >...  Cette  partie  de  la  tradition  est 
Traiment  dramatique.  Tell  parle  le  langa^  de  la  nature.  Gessler 
est  le  type  du  tyran.  Hais,  obserrons  que  Tell  n'avait  pas  besoin 
d'offrir  sa  vie  pour  la  conservation  des  jours  de  son  fils.  D 
pouvait  persister  dans  son  refus ,  et  braver  le  conrroux  de  l'A- 
voué qui,  certes,  ne  se  fût  pas  permis  deux  meurtres  jurîdiqQei 
dans  DU  pays  dont  le  peuple  était  capable  de  tout  entreprendre 
pour  sauver  ses  libertés  et  châtier  ses  oppresseurs.  Tdl  devait, 
cesemble,  puiser  un  nouveau  courage  dans  l'opinion  publique... 
L'ordre  du  bailli  le  jette  dans  le  désespoir.  Il  sent  que  son  bras 
tremble ,  que  son  cœur  bat  fortement  :  il  se  surprend ,  pour 
ainsi  dire .  à  être  le  meurtrier  de  son  enfant.  Que  va-t-il  faire 
dans  une  situation  si  pénible  et  si  critique  ?  Exposera-t-il  la  vie 
de  son  cher  enfant,  on  bien,  pour  la  sauver,  abrégera-t-il  celle 
de  l'inflexible  despote?  N'est-il  pas  probable,  s'il  frappe  le  ^ran. 
que  tous  les  conjurés,  que  tous  ses  coacltoyens  le  protégèrent, 
le  défendront,  comme  ils  protègent  et  défendenl  le  citoyen  qui 
d'un  coup  de  hache  a  fendu  la  tête  du  persécuteur  de  la  belle 
paysanne  d'AItzellen  ?  Si ,  au  contraire ,  il  tue  son  enfant .  n« 
sera>t-il  pas  abhorré  de  sa  fabiille,  maudit  du  peuple,  pour- 
suivi sans  relâche  par  une  conscience  vengeresse  ?  —  Il  a  cod- 
llance  dans  son  art  :  il  se  dispose  âiirer  ;  mais  avant  de  décocher 
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le  Irail  dont  il  n«at  d'armer  son  arbalète,  il  sort  fortivement 

ane  seconde  flèche  de  bod  carquois  et  la  glisse  sons  bod  habit. 
Il  la  destine  an  tyran ,  s'il  a  le  malheur  de  blesser  son  fils.  Le 
sentiment  paternel  cède  Ji  l'orgueil.  C'est  la  vanilé  qnî  dirige 
T^.  L'illustre  poète  qui  a  immortalisé  le  citoyen  d'Uri  n'a 
peut-être  pas  osé  dire  toute  sa  pensée.  Le  Suisse ,  que  certains 
chroDiqoenrs  ont  représenté  comme  un  niais,  apparaît  dans 
le  drame  de  Schiller  comme  un  audacieux  archer,  qui  expose 
par  oi^eil  ou  par  vanité  la  vie  de  son  enfant 


GOILLAOHE  TELL.  AcU  IT.  Se,  i. 

•  TdlvientJrabttltre  la  pomme.  Beémige,  sa  femme.  $epré- 
dpîle  vers  son  fils  :  elle  le  serre  dans  ses  bras.  —  Mon  cher 
Walther  !  Oh  I  il  m'est  rendu  I 

Waltobr  Tbll  ,  penché  tw  le  tàm  de  sa  aère.  ~  Ha  pauvre 
mère! 

Hebwige.  Est-ce  bien  sûr  Ml  a  pu  tirer  sur  toi  T  Comment 
l'a-t-ilpuT  Ohl  il  n'a  point  de  cœur....  Lancer  une  flèche  sur 
la  tète  de  ion  propre  enrant  ! 

Walther  Furst.  Il  l'a  fait  avec  angoisse,  avec  nne  douleur 
qui  lui  déchirait  l'ame,  il  a  été  forcé  de  tirer  ;  il  y  allait  de  la 
vie. 

HsDwicE.  Ob  !  s'il  avait  un  coeur  de  père,  avant  de  s'y  ré- 
soudre il' serait  mort  mille  fois. 

Stauppicbeh.  Louez  la  bonté  de  la  Providence  divine ,  à  qui 
vous  devez  le  salut  de  votre  entant. 

HeowiGE.  Puis-je  oublier  l'affreux  malheur  qui  nous  mena- 
(ait  ?  Dieu  du  ciel  !  Quand  je  vivrais  quatre-vingts  ans,  toujours 
je  verrai  mon  enfant  lié  et  son  père  visant  à  sa  tète ,  et  toujours 
celte  Qèche  me  traversera  le  cœur. 
HsLCHTHAL.  Si  VOUS  saviez  comme  le  gouverneur  l'a  irrité. 
Hedwige.  0  hommes  au  cœur  dur  1  Quand  leur  orgueil  est 
blessé ,  ils  sont  sourds  à  la  voix  de  la  nature  :  dans  leur  colère 
aveugle,  ils  jouent  la  tête  d'un  enfant  et  le  cœur  d'une  mère  !  ■ 
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C'est  ainsi  que  le  poêle  a  motïTé  la  coaduite  de  GailUanir 
Tell  et  sauré  les  apparences. 

Parmi  nos  chroniqueurs ,  Stuœpfl'  est  le  premier  qni  «t  bil 
preuve  de  critique  et  de  sagacité  en  trailaat  ce  sujet.  Il  »  oMitiTê 
d'une  manière  judicieuse  la  conduite  des  deux  personnages  qai 
jouent  les  principanx  râles  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé ,  et  il 
lie  adroitement  leurs  actes  aux  érénements  précnrsenrs  de  b 
glorieuse  bataille  de  Morgartea,  qm  est  le  dénouement  d'un 
grand  drame  politique, 

Les  différeutes  versions  d'un  même  événement  et  les  divers 
points  de  vue  sous  lesquels  on  Va  considéré,  ainsi  que  les  eon- 
Iradictions  que  j'ai  sigaalées,  dtoontrentque  nos  chroniqueurs 
admettaient  la  tradition  de  Guillaume  d'Uri  dans  ce  qu'elle  a 
d'essentiel,  ou  plutôt  qu'ils  adoptaient  un  fait  traditionnel. 
vague ,  incertain ,  qui  servait  comme  d'un  canevas  que  l'imagi* 
nation  brodait  à  son  gré,  mais  dont  le  dessin  n'était  pas  correct 

$2.  COHTBADICTIOKS  DES  ADTIUBB  BBLXTITEIfEHX  X  U  CBKOHOLOCni 

nSS  PXITS.  DISCOSSIOKS  DES  DIVERSES  DJLTES  lUXQL-ELLES  ILi 

BXPPOaTKHT  l'histoire  DE  ODILUDHK  TELL  ET  LK  SOUliVEMEn 
DBS  WILDSTITIBN. 

En  nous  proposant  d'éclaircir  une  partie  obscure  de  Iliisloira 
des  Suisses,  nous  n'avons  pas  oublié  qu'il  importe  d'appuyer 
solidement  telle  autre  partie  qui  menace  ruine,  grâce  aux  efforts 
redoublés  de  ceux  doDt  la  sape  ébranle  toujours  davantage  les 
fondements  sur  lesquels  repose  l'édifice  de  notre  indépen- 
dance nationale.  Un  des  plus  siirs  moyens  de  réussir  dans  notre 
entreprise  patriotique,  c'est  de  fixer  la  chronologie  des  faits 
qui  sont  à  la  base  de  l'histoire  de  U  Conrédération.  U  sera  plus 
facile  alors  d'établir  la  vérité  de  plusieurs  détails  dont  l'authen- 
ticité est  contestée. 

l'aborderai  donc  franchement  des  difficultés  chronologiques 
dont  il  est  facile  de  remarquer  l'importance  et  la  gravité.  Je 
reprends  un  point  délicat,  que  j'ai  touché  dans  VEsm  sur  Irt 
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WiMitetten.  Il  est  absolument  néceaaaire,  à  mon  ans,  de  déier- 
iBiner  l'époqii«  de  l'insarrection  du  peuple  des  Waldstetten 
cofllre  les  avoués  de  la  maison  de  Habsboai^-Autriche.  Dana 
l'opinion  populaire,  l'histoire  de  Guillaume  Tell  se  rattache  à 
c«  grand  érénemenl.  11  ne  faut  pas  l'en  isoler,  car  ce  person- 
nage est  considéré,  à  tort  ou  avec  raison,  n'importe  ici,  comme 
le  sauveur  de  la  liberté  beWétienne.  Or,  il  Tant  que  pour  mériter 
ce  beau  titre  il  ait  été  l'auteur  du  soulèvement  des  peuples 
d'Uri,  de  Schvryz  etd'Unterwalden.  Tous  ceux  qui  lui  attribuent 
une  part  active  au  ebangement  qui  s'est  opéré  dans  la  condition 
politique  et  sociale  des  Waldsletten,  dérendent  avec  chaleur 
l'aulbenticité  de  son  bistoire,  sans  tenir  compte  des  objections 
qui  ressorlent  de  l'inceriitude  où  l'on  est  à  l'égard  de  l'époque 
où  Tell  aurait  secoué  le  joug  de  l'oppression  qui  pesait  sur  son 
pays.  Les  auteurs  suisses  ne  sont  pas  d'accord ,  je  ne  dis  pas 
seulement  sur  le  jour,  ni  sur  le  mois ,  mais  sur  le  siècle  où  le 
citojen  de  Burglen  se  serait  signalé  par  son  patriotisme  et  son 
courage.  Afin  de  justifier  l'espèce  de  culte  qu'un  peuple  en- 
thousiaste de  la  liberté  rendait  à  la  mémoire  du  héros  national, 
il  fallait  rattacher  ses  actions  à  quelque  grand  fait  historique. 
De  là  les  diverses  époques  où  l'on  a  placé  l'histoire  de  la  pomme 
et  les  détails  qui  l'accompagnent.  Nous  indiquerons  ces  époques 
en  remontant  de  la  plus  proche  à  la  plus  éloignée. 

Une  ancienne  note  manuscrite,  que  je  désignerai  ci-dessons, 
indique  l'an  1538  comme  la  date  probable  de  l'histoire  de  la 
pomme.  Il  parait  que ,  dans  l'esprit  peu  sagace  de  l'auteur 
anonyme  de  cette  note,  la  conduite  du  héros  d'Uri  aurait,  en 
quelque  sorte,  provoqué  une  lutte  entre  le  peuple  et  la  noblesse, 
on  que  du  moins  son  avenUire  aurait  précédé  la  bataille  de 
Laupen,  où  l'on  a  dit,  sans  le  prouver,  que  Tell  combattit  vail- 
lamment avec  ses  compatriotes. 

La  seconde  date,  à  laquelle  on  a  rapporté  l'histoire  de  Tell, 
est  l'an  1334".  A  cette  époque  l'Antricbe  forma  le  projet  de 


*  Voj.  mon  £h<><>  p.  t38. 
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rétaUir  par  l»- force  l'autgrité  de  ses  otQcien  dans  les  WaM- 
stetlea,  projet  qui  pouvait  exciter  les  pâtres  des  Alpes  à  la 
résistance  année. 

La  troisième  date  est  l'an  1314.  Elle  est  adoptée,  eibob  par 
Théobald  Schilliog*,  du  moins  par  Cfsat,  SlumpfT  et  Graaser. 
Ces  deux  derniers  rapportent  à  l'année  que  nous  Tenons  d'in- 
diquer les  vexations  des  offiders  de  la  maiscHi  de  Habsbooi^- 
Autriche,  l'aventure  de  Guillaume  Tell,  la  conjoration  on  le 
premier  pacte  d'alliance  et  le  soulèvement  des  montagnards. 
l'expulsion  des  baillis,  ta  destruction  de  leurs  châteaux  et  U 
guerre  qui  aboutît  à  la  bataille  de  Horgarten.  Ils  crojent 
trouver  la  cause  et  la  raison  de  ces  événements  dans  la  double 
élection  de  Frédéric  d'Autriche  et  de  Louis  de  Bavière,  et  dans 
les  moyens  lyrannîques  auxquels  le  gouverneur  Gessier  aurait 
eu  recours  pour  découvrir  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche 
ou  les  partisans  de  celle  de  Bavière.  Suivant  les  deux  derniers 
écrivains  que  nous  venons  de  citer,  la  bataille  de  Horgarten 
aurait  été  suivie  d'an  second  traité  d'alliance  perpétuelle,  qu'ils 
envisagent  comme  le  complément  du  premier,  lequel,  dans 
leur  opinion ,  daterait  de  1514.  Or,  nous  savons  positivement, 
que  le  pacte  qui  servit  de  base  au  traité  de  Brunnen  est  de  l'an 
120L  Si  Stumpff  et  ceux  qui  adoptent  son  système  chronolo- 
gique eussent  connu  cette  pièce,  que  l'on  ne  découvrit  qu'en 
1760,  ils  auraient  sans  doute  lait  concorder  avec  l'histoire  de 
Guillaume  Tell  le  pacte  dont  U  s'agit,  ainsi  que  l'a  fait  de  nos 
jours  un  savant  historien',  qui  asUme  que  «  Guillaume  TeU  a 
vécu  et  qu'il  s'est  distingué  par  une  action  plus-  ou  moins 
mémorable ,  à  l'époque  ou  la  Confédération  se  forma ,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  1293 ,  et  non  pas  en  1307.  * 

Observons  que  Stumpff  ratUchait  l'histoire  de  Tell  aux 
événements  qui  dictèrent  aux  peuples  des  trois  Waldstet- 
ten  le  premier  pacte  d'alliance  perpétuelle,  dont  le  souvenir 
s'était  transmis  à  la  postérité,  quoique  depuis  longtemps. 


'  AMlibMli ,  Htidrlh.  Jakrb.  ah.  if.  arplcmbro  ISSG. 
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À  ce  qu'il  ^raîl,  on  eût  perdu  la  trace  de  ce  précieui  docu- 
ment*. 

Tschndi,  Ballioger,  Simler,  Jean  de  Muller  et  tes  autres  his- 
toriens modernes. rapportent  la  conjuration  do  GrQlli  et  l'aven- 
ture de  Tell  à  l'an  1507.  Deui  prétendues  copiée  de  documents 
très-suspects*,  dont  personne  n'a  pu  citer  les  originaux,  indi- 
quent la  même  année.  Le  nombre  n'est  point  un  critère  inrailli- 

.  ble  de  la  vérilé.  La  date  que  ces  écrivains  ont  adoptée  est  une 
date  de  convention  :  elle  n'est  établie  par  aucune  preuve,  nijos* 
tifiée  par  aucune  discussion.  Elle  a  été  introduite  parTschudi, 
et  adoptée  sans  défiance  par  ses  successeurs. 

-  Cherchons  dans  les  histoires  de  la  Suisse,  composées  par  nos 
écrivains  nationaux,  l'époque  de  l'origine  de  la  Confédération  et 
celle  de  l'aventure  du  héros  d'Uri,  nous  verrons  que  l'une  et 
l'autre  ne  sont  rien  moins  que  solidement  établies. 

Selon  Simier,  l'entrevue  des  conjurés  au  GrûtIÎ  aurait  eu 
lien  le  lendemain  de  la  fête  de  St.  Gall ,  c'est-à-dire ,  le  17  oc- 
tobre. Slettler  s'accorde  avec  lai  sur  ce  point,  tandis  que  Guil- 
limann  parle  de  cette  conférence  solennelle  comme  d'nn  éréne- 
ment  du  mois  de  septembre,  et  que  Tschudi  la  place  tantôt  au 
17  novembre*",  tantât  dans  la  nuit  du  mercredi  avant  la  St. 
Martin",  c'est-à-dire  dans  la  nuit  du  8  au  9(n«n  du  7}  novem- 
bre 1507 ,  date  que  Huiler  a  simplement  adoptée  sans  la  véri- 
fier. Suivant  Tscbndi ,  le  gouverneur  (Landvogl)  Gessler  aurait 
fait  planter  la  perche  avec  le  chapeau  vers  la  St.  Jacques.  11  s'a- 
git apparemment  de  St.  Jacques  le  Hajenr,  dont  la  fête  se  célè- 
bre le  25  juillet,  chez  les  Latins,  non  pas  de  St.  Jacques  le  Mi- 
neur, dont  ils  font  la  fête,  avec  celle  de  St.  Philippe,  le  1" 
mai.  Le  même  historien  prétend  que  Tell  refusa  de  saluer  le 
chapeau  le  dimanche  après  la  St.  Omar,  le  ISnovembre.  Or, 

■  Voir  VEuai,  p.  89  cl  It  nota  313. 

'  L'nn  itett  prcteadD*  docnineiiU  ut  h  pièce  înjdile  qatrnhoff  ippell*  IHa- 
(KUM  ifl/ri,  l'tain  «1  l'acte  r«bli[>u  péleriD*|c  dt  Slcinea.  Vojei  ce>  deai 
picen  à  II  Gd  de  solre  ntmoirc. 

■*  DantU  CAmifw  d*  Clarii. 

"  DtmUChnmiquthtlvtli^,  t.  I ,  p.  237.  b. 
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le  18  novembre  1S07  était  un  gamedi.  C'est  bien  on  e 
que  Tscbudi  a  voulu  désigner ,  car  il  ajoute ,  un  peu  plus  b» . 
que  Gessler  fit  comparaitre  Guillaume  Tell  le  lendemain  .  immdi. 
Suivant  une  pièce  inédite,  laquelle,  à  mon  avis,  a  été  faite 
après  coup'*.  Tell  aurait  abattu  la  pomme  te  lundi  19  novem- 
bre 1307.  Hais ,  en  1307 ,  le  19  novembre  était  un  dimancbe. 
Quiconque  travaille  sur  des  documents  avouera  sans  peine  que 
les  fausses  indications  que  je  viens  de  signaler  sont  des  erreurs 
graves ,  qui  jettent  des  doutes  sur  l'authenticité  des  pifces  où 
elles  se  trouvent.  Suivant  Guillimann ,  l'audacieux  Tell  aorait 
compara  devant  le  préfet,  pour  entendre  sa  sentence,  le  30 
octobre ,  c'est-à-dire ,  plusieurs  semaines  après  avoir  rrfusé  de 
de  s'incliner  devant  le  cbapeau.  Stettier  dit  que  Tdi  subit ,  le 
dimanche  après  la  fête  de  St.  Simon  et  de  St.  Jade ,  on  le  39 
octobre,  l'épreuve  à  laquelle  il  était  condamné,  et  Théobald 
Schilliog  rapporte  ce  fait  au  13  juillet.  Que  faut-il  conclure  de 
ces  dates  contradictoires  et  du  silence  de  HelchJor  Ross  et  àe 
Peterman  Elterlin ,  qui  n'indiquent  pas  même  l'année  où  l'a- 
venture de  Tell  aurait  eu  lieu  7  On  peut  en  conclure  que  nos 
chroniqueurs  ne  savaient  à  quelle  époque  il  convenait  de  rap- 
porter des  faits  réels  ou  supposés  qu'ils  ne  connaissaienlque 
par  la  tradition.   La  diversité  des  dates  où  ils  placent  l'avenlure 
de  Tell  semble  rendre  fort  difficile  la  solution  d'un  problème 
qu'il  importerait  de  résoudre;  à  savoir,  si  cette  aventure  est 
antérieure,  ou  si  elle  est  postérieure  à  la  conjuration  dn  GtuIU  Î 
en  d'autres  termes,  si  Guillaume  Tell  fut  réellement  l'ame  de 
cette  conjuration,  le  fondateur  de  la  liberté  helrétienne,  ou  ai  son 
aventure  héroïque  estune  conséquence  médiatedeTentrevue  noc- 
turne des  Suisses  au  Gnitli ,  ou  bien  encore ,  si  elle  est  un  évé- 
nement isolé,  qui  ne  se  lie  point  à  l'histoire  de  la  Confédération. 
Tschudi  et  les  partisans  de  son  système  rapportent  l'his- 
toire de  Guillaume  Tell  à  l'an  1307 ,  sans  doute  parée  que 
dans  leur  opinion  il  fallait  rattacher  le  soulèvement  des  Wald- 
stetlen  au  plan  de  conjuration  que  les  nobles  de  l'Argau  et  du 
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,Tbilrgau  avaient  rormé  dOotre  leur  suzerain.  —  Hais,  la  pré- 
^  sence  d'Albert  dans  une  conbve  voiaine  des  trois  Vallées,  durant 
l'hiver  de  1307  à  1308,  devait  imposer  aux  peuples  des  Alpes 
et  les  détourner  d'un  mauvais  dessein.  —  On  a  répondu  à  cette 
,  observation  :  •  que  le  désespoir  no  calcule  pas,  que  d'ailleurs 
l'échec  que  le  roi  Albert  venait  d'essuyer  en  Bobéme ,  inspirait 
d'autant  plus  de  hardiesse  au  peuple  des  Waldstetten.  que  ce 
peuple  ne  pouvait  ignorer  la  disposition  des  feudalaires  de  l'Ar- 
gau  à  l'égard  du  roi.  Au  surplus,  ajoute-t-on,  un  acte  de  1587 
désigne  l'an  1307  conmie  l'époque  de  la  délivrance  des  pâtres 
opprimés.  ■  Cette  raison  n'est  point  décisive ,  vu  que  le  docu- 
ment que  Yoa  invoque  en  témoignage  n'a  pas  Les  caractwes  d« 
l'authenticité  ". 

Nous  venons  de  voir  que  les  divers  écrivains  qui  ont  voulu 
fixer  l'époque  de  l'aventure  de  Guillaume  Tell  et  de  l'origine  de 
de  la  confédération  suisse ,  ont  lié  l'une  et  l'autre  à  quelque  évé- 
nement remarquable.  La  chronologie  adoptée  par  Tscbudi  et  ses 
successeurs  nous  paraît  être  le  résultai  d'une  combinaison  d'au- 
tant plus  mal  adroite  que,  d'après  leur  système,  la  confédéra- 
tion suisse  semblerait  devoir  son  origine  au  complot  que  les  no- 
bles de  l'Argau  tramaient  contre  leur  sonverain.  Or ,  les  Suis- 
ses n'ont  pmnt  trempé  dans  la  conspiration  de  quelques  régici- 
des pour  poser  les  fondements  de  leurs  libertés.  La  conduite 
des  vengeurs  de  la  mort  d'At^rt ,  d'un  côté  envers  les  assassins 
de  ce  prince,  d'un  autre  cdté  envers  les  Suisses,  met  ceùi-ci  i, 
l'abri  de  tout  soupçon.  La  date  de  1307  ne  peut  être  celle  de  la 
révolution  de  nos  pères.  S'il  fallait  opter  entre  1307  et  1314 , 
nous  n'hésiterions  pas  un  instant.  Hais  assurément  ni  l'une  ni 
l'autrede  ces  dates  ne  représente  exactement  l'époque  à  laquelle 
nos  ancêtres  ont  résisté  aurofficiers  d'Albert  et  posé  la  base  de 
la  Confédération. 

Suivant  un  autre  système,  l'insurrection  des  Suisses  aurait 
eu  lieu  en  1308,  elles  trois  fondateurs  de  la  liberté  helvétique, 
savoir  Arnold,  Tell  et  SlaufTacber.  auraient  juré  te  premier 

"  C'cit  b  Mcoade  des  dou  pifte*  inliqacei  »  la  iwle9. 
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traité  d'alliance  perpétuelle  environ  Tu  ISOS**.  Je  elle' en 
passant  cette  date ,  à  laquelle  je  ne  donne  aocune  In^iortMMe. 
Au  point  de  Tue  de  l'auteur  qui  l'adopte,  I  emaocipation  des 
Waldstetten  aurait  été  une  des  conséquences  du  meurtre  i'U- 
bert  et  du  nouvel  interrègne. 

Ainsi  que  la  chronique  attribuée  à  Sprenger,  écrivain  do  14* 
siècle'",  celle  deHQpUa'*  rapporte  la  première  alliance ,  oa  Ib 
conjuration  des WiUdstetten ,  au  mois  de  février"  de  l'an  1306- 
Un  mannscrit  qu'un  de  mes  amis  m'a  communiqHé**,  ra^ 
porte  également  ce  fait  à  l'an  1306.  Je  penchais  pour  l'ad- 
mission de  cette  date",  avant  que  j'eusse  sufBsamoient  eia- 
miné  l'objet  de  cette  controverse.  Aujourd'hui,  je  réforme 
mon  opinion  à  cet  égard.  Selon  H.  Mutins,  dont  la  chroni- 
que contient  des  détails  que  l'auteur  a  puisés  à  des  Bonrce»  res- 
pectables ,  les  actes  tjranniques  des  avoués,  qui  amenèrent  l'in- 
surrection et  l'alliance  des  confédéréa,  auraient  en  lieu  vers 
l'an  1300.  L'aventure  de  Guillaume  Tell  (dont  Hntioa  oe  parle 
pas]  devrait  nécessairement  être  rapportée  à  la  même  époque. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Helchior  Ruas  et  Peterman  Etieriin 
n'indiquent  point  la  date  de  cette  aventure.  Tout  ce  que  l'on 
eut  conclure  de  leur  narration,  c'est  qu'elle  aurait  eu  lieu  avant 
labatailledeUorgarten,  peut-être  dix,  quinze  ou  vingt  sni  aa- 
paravant  :  il  est  impossible  d'en  fiier  l'époque  d'après  le  réât 
de  ces  deux  annalistes.  L'auteur  da  drama  t^Ori  rapporte  l'io- 
surrection  des  Waldstetten  et  leur  affranchissemenl,  dont  Tell 
est  réputé  l'auteur  principal,  à  l'an  1296.  A  cette  époque,  dit 

■*  rayof  ■  tu  Antn ,  tMatm  Milerijià*  «nHinitm  IS  Uttru,  écrîtoi  pu  la* 
■iuin  ReboDliil  «I  Labrnne ,  ■  l>  Btjc,  1686.  in-IS. 

'■  Voyez  aaller,fiibI,ilfrS<uho.  G<KlLLlT,p.  161,  177  M  nir. 

•■Id.  ibid.p.  ISAcIidW. 

"  IMrdiuI  an /«rùr ,  noD  pu  (^Unibra.  V117.  J.  Criain ,  DnilNi*  RmIM- 
aJWrlUmn-,édil.^dsGSltiD|.de  I8ï8,  p.  834. 

'*  C'ot  aoi  cbnuiiqni  otonicrite  de  U  En  ia  16*  tiètilc,  ttqaelto  «  pooi  li- 
tre :  Bandliatli  nm  vrtprvng  muid  oJlni  gackicUt»  itr  Statt  Ziritk ,  ttc.  ;  Di 
YoL  ia-t*,  Qaclqu«  ptfci  de  eeU«  ehroaiqae  Knit  coDUCi^a  lui  Walditettea. 

"Suai,  p.  1U>|IST. 
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le  drame  que  je  Tiens  de  citer,  les  peuples  des  Waldstetlen , 
poussés  i  bout  par  tes  ofBciers  du  duc  Albert ,  qui  nsajeot  de 
force  et  de  violence  pour  les  soumettre  à  la  domination  de 
Habsbourg-Autriche ,  se  soulevèrent  contre  leurs  oppresseurs , 
dont  le  plus  odieux  tomba  sons  les  coups  de  Telt  :  ils  expulsèrent 
les  autres,  et  rentrèrent  sous  la  suzeraineté  immédiate  de  l'Em- 
pire ,  en  vertu  de  la  charte  que  le  roi  Adolphe  leur  remit  en 
1397**.  Enfin,  d'accord  avec  ce  drame,  une  médaille  de  la  se- 
conde moitié  du  16'  siècle'' ,  indique  rannée  1296,  comme  la 
véritable  date  de  l'origine  de  la  Confédération.  Cette  médaille  et 
le  drame  précité  méritent  à  cet  égard  d'autant  pins  de  con- 
fiance que  ces  deux  monuments  représentent  une  opinion  de- 
puis longtemps  accréditée ,  ou  qui  avait  du  moins  de  nombreux 
partisans  en  Suisse.  L'autorité  du  drame  d'UrUfiàit.  de  1579) 
acquiert  encore  plus  d'importance ,  lorsque  l'on  considère  que 
les  dates  des  laits  nontbreox  dont  il  rappelle  le  souvenir  sont 
indiquées  avec  une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  En- 
&a ,  hou  opinion  est  appuyée  par  un  passage  de  la  chronique 
de  Helchtor  Buss,  où  il  est  dit  [p.  72  et  suiv.)  que  ■  le  eomU 
Albert  de  Habsbourg ,  devenu  roi  de  Germanie ,  fit  la  guerre  à 
Uri,  Schwyz  et  Unierwalden,  en  1298  *  :  c'est-à-dire  qu'Al- 
bert, étant  monté  sur  le  trdne  après  la  défaite  et  la  mort  de  son 
rival  Adolphe  de  Nassau,  résolut  de  châtier  etde  soumettre  les 
peuples  des  Waldstetten,  qui  s'étaient  soustraits  à  son  autorité, 
en  1296  et  1297. 

$  5.  DISCUSSION  DE  niVERB  AOTBES  DÉTAILS  DE  LA  TBADITlOn. 

Ni  ^croyons  avoir  fixé  l'époque  oùse  forma  la  confédération 
suisse.  A  cet  événement,  qui  est  antérieur  à  la  charte  de  1297, 

"Ibid,  f.  m  a  mit. 

**  C«Ue  a>«d(ille  eM  décrite  {vite  qnclqan  «ntrei  à  pea  pt«>  MmUiMci)  d»i 
le  C*lil.  de*  Héd.  uiiuM  {Sdnmittrùdut  Minftmd-MiJaiUtithibitul)  de  G. 
E.  deHaller.  BerMlTSO,  1.  I,d°  1 .  Ea  laici  la  l^ode  :  Wilhelh TELL  von 
Vaa,  STovrrACHKH  vo'  Scbvvvtz,  Erhi  vo'  VNDERWALD.  AnrAna  dess 
PTKTI  m  llR  CH&ISTI.  1296.  —  Celle  Déd*î1lBaélégnTce,  leleaBiIler, 
par  H.  Slampler,  de  Zurich,  qui  moaral  en  IISS.  M.  ibjd,  p.  439. 
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se  rattache,  par  un  lien  étroit ,  l'histoire  de  Gnillaarae  Tdi.  — 
11  ne  suffit  pas  d'exprimer  une  pareille  opinion ,  il  fautponmir 
la  soutenir.  Ceux  qui  rejettent  eette 'histmre  dans  le  domaine 
de  la  fable ,  fondent  laur  système  sur  les  diverses  contradictions 
de  nos  chroniqueurs,  et  sur  des  argameots  tirés  de  riovraisoB- 
blance  de  plusieurs  détails  de  la  tradition.  Examinons  ces  détails. 

1^  Li  Zwing-Dri.  La  plupart  de  nos  chroniqueurs  prétendent 
que  Gessler  avait  entrepris  la  construction  d'nne  tour  ou  d'on 
château,  qui  derait  porter  le  nom  de  Twi»g-Ori  (bu  ZwiÊtf. 
Uri  **.)  Que  fant-il  penser  de  celte  construction  *  Les  écriraiDS 
suisses  l'auraient- ils  imaginée  pour  rendre  la  mémoire  de  Gessler 
plus  odieuse  7 

Un  fait  incontestable  et  reconnu  vrai  par  les  principaux 
chroniqueurs  suisses  et  allemands  qui  se  sont  occupés  de 
l'état  poUtique  des  Waldstetten  au  moyen-âge ,  c'est  que  les 
officiers  de  la  maison  de  Habsboui^-Autriche  vexèrent  de  di- 
verses manières  les  peuples  de  ces  vallées,  qu'ils  usurpèrent  dea 
droits  nouveaux  et  tentèrent  de  les  établir  par  ta  force.  Ce  qui 
devait  surtout  irriterles  hommes  libres  d'Uri,  c'était  la  conduite 
du  Vogt  de  Schwyz ,  qui ,  faisant  construire  un  château  sur  leur 
territoire,  manifestaitrinteotion  de  les  soamettreà  la  domination 
ou  à  l'autorité  seigneuriale  de  Hatebourg-  Autriche.  Un  château 
tel  que  celui  dont  il  s'agit,  était  le  siège  du  Tmmg  und  Btam. 
9U  de  la  haute  juridiction,  et  il  servait  de  réwlence  an  Seigneur 
ou  à  son  lieutenant  (au  Twingherr)  et  <!e  bourg .  c'e8t-»4ire  de 
fort,  contre  les  insurrections  éventuelles  des  vassaux  ou  des 
sujets  :  ses  souterrains  étaient  des  cachots  pour  les  coupables. 
Les  communes,  à  leur  tonr,  occupèrent  de  pareils  châteaux 
pour  résister  aux  ennemis  de  leurs  institutions  :  elles  en  firent 
les  boulevarts  de  l?urs  libertés.  La  construction  que  des  récits 
traditionnels  attribuent  au  bailli  autrichien  n'est  point  fabu- 
leuse. Elle  a  ses  analogues  dans  tous  les  pays  qni  furent  soumis 

**  SeloD  qaelquei  salcan,  le  twlllï  snnit  {ail  coDilmire  ce  chileau  à  l'endroit 
ditomSfcj  on  Sitjni  ;  dr  U  le  nom  de  Ztoinj- Cri  u nier  diiSlt^fli:  luitutd'ui' 
trea,  on  l'aatiit  bili  niT  aneeoltimdileSoIanini,  prêt  d'Altorf. 
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au TQgime  delà  féodalité.  La  femenw  Tour  b)aach«  (Whitt 
Tower)  que  GuiUaame-le-CoDqDéraDt  fit  élever  en  1078 ,  était 
un  Twing'LondoH.  Un  saTant  **  a  comparé  an  Twing-Uri  le 
cbâteau  nommé  Steuerwalt  *■  prés  de  Hildeaheim,  et  Sieuem- 
dorf^,  garde  {Warte)  ou  tour  d'obsenratioo ,  près  de  Hatino- 
Are.  —  Que  l'on  ne  puisse  pas  indiquer  avec  certitude  In  lieu 
où  était  le  Twing-Uri,  qui  fut  rasé  par  les  premiers  confédérés , 
il  n'importe  :  la  fondation  de  ce  monument,  tout  à  la  foia  sym* 
bole  de  la  domination  et  de  la  servilude,  ne  saurait  être  réToqaé« 
en  doute.  La  conséquence  à  déduire  de  nos  obserralions  à  cet 
égard  est  en  faveur  de  la  tradition  de  Guillaume  Tell. 

3*  La  perché  et  h  chapeau.  L'anteur  de  la  Fo^  danotM  a  de- 
mandé <  s'il  est  probable  que,  pour  tyranniser  le  peuple,  Gessler 
ait  planté  ton  chapeau  sur  une  perche ,  à  la  place  nommée  la 
Cebrnlen ,  à  Altorf  ?  ■  —  Le  Yogt  de  la  maison  de  Babsbourg- 
Aulricbe  s'efforçait  d'imposer  au  peuple  d'Dri  un  joug  que 
celui-ci  ne  voulait  pas  supporter.  La  résistance  des  pâtres  irrila 
le  bailli.  Cet  homme  orgneilleni  entreprit  de  courber  la  tête  de 
ce  peuple  opiniâtre.  Pour  cet  effet,  il  ne  s'avisa  point  d'un 
genre  de  tyrannie  ridicule  et  horrible,  comme  on  l'a  pensé  **. 
11  n'imagina  aucun  eipédient  :  le  moyen  qu'il  employa  n'avait 
rien  d'extraordinaire.  Après  avoir  élevé  les  murs  du  Tiving-Uri, 
le  préfet  autrichien,  voulant  bâter  la  soumission  du  peuple,  fit 
planter,  dans  la  place  publique,  une  perche  qu'il  surmonta  d'un 
ch^^au ,  et  il  fit  publier  un  ordre  qui  enjoignait  à  tout  homme 
(M'f  ays  de  se  découvrir ,  en  signe  de  foi  et  d'hommage,  en  pas- 
sant devant  ce  chapeau.  Or,  cette  coiffure  était  le  chapeau  ducal, 
le  chapeau  du  prince  de  Habsbourg-Autriche,  qoî  prétendait  an 
litre  de  Seigneur  du  pa^  d'Un.  Ou  a  souvent  mal  expliqué  cet 

■■  K.-G.  Itcob,  daoi  rravrigc  iolholé  :  iVrv*  JakrtmditT  fur  Phtltl.  imd 
Paiasofil'.  t.  3S.  p.  446. 

**  ('«  not  (i|niSl  :  Slmcf  (  dit  GhihiIi  dn-  Sladt  gigt»  dcn  Biiclaf  (oppow  lo 
foKCi  de  I*  fille  m  ilUquii  de  l'Evfqoe.)  Id.  ibid. 

**  C'e>l-4'dire,  Simrt  dm  DiA  (cepouMC  le  brigand.)  Id.iUd. 

■*  Voilure ,  diD*  MD  £wai  wr  Im  mwtrt  ele.  eb.  S7, 
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emblème.  H.  Scbiero"  se  trompe  en  disant  que  la  coiffore  dent 
nouB  parlons  n'ut  point  un  symbole  du  moyen-âge.  Ce  unM 
n'aurait  pas  commis  une  pareille  erreur,  a'il  eût  consolté  Jacob 
Grimm,  qui  nous  enseigne  que  dans  l'ancien  droit  genoaDiquc, 
le  chapeau,  ainsi  que  la  bannière ,  était  un  signe  militaire  ;  que 
le  seigneur  ou  l'officier  qui  plantait  le  cbapeau,  conToqnait  ainsi 
le  peuple  aux  plaids,  ou  pour  la  guerre;  qu'il  exigeait  l'héril»!!, 
et  qu'il  en  avait  le  droit.  En  Frise ,  l'orfîcier  qui  exerçait  uo  td 
acte  d'autorité  s'appelait  bonnêre  (banneret,  qui  a  le  droit  4e 
bannière.)  etAâder«  (p6rte>chapeau).  L'expression  thème  hid 
upatêla  (den  Hat  aubtossen ,  aiitricbten .  c'est-à-dire  planter  le 
chapeau)  signîGait  mander  à  cri  public,  ou  conroquer  le  people 
aux  assises ,  ou  pour  la  guerre.  Le  chapeau  de  Gessler ,  dan*  la 
tradition  helvélienne ,  était  le  symbole  de  ce  double  pouvoir  **. 
C'était  l'emblème  dé  l'autorité  féodale  **. 

Le  tait  de  la  perche  à  laquelle  le  gouTemeur  avait  fait  sus- 
pendre un  cbapeau  est,  i  mon  jugement,  le  plus  Traisemblable 
de  tous  les  détails  df  la  tradition  de  Guillaume  Tell,  parce  qu'il 
est  conforme  aux  usages  du  temps  et  qu'on  en  trouve  la  ratsoi 
dans  l'ancien  droit  germanique.  Le  silence  de  Helchlor  Ruas 
ne  saurait  ioBrmer  ce  que  je  dis  de  l'importance  de  ce  détail, 
lequel  est  d'autant  moins  suspect  que  les  chroniqueurs  qui  le 
rapportent ,  loin  de  pouvoir  l'expliquer ,  l'attribuent  au  caprice 
bizarre  d'un  insolent  bailli.  On  ne  peut  donc  pas  les  accuser 
d'avoir  mis  à  la  base  de  leur  relation  un  fait  bien  compris  et  re> 
connu  nécessairement  vrai,  pour  en  imposer  au  public  et  revêtir 
du  caractère  de  la  vraisemblance  les  autres  particularités  qu'Ile 
transmettaient  dans  leurs  livres.  C'est  précisément  parcequ'ils 
ont  mal  interprété  le  fait  de  la  perche  et  du  cbapeau  ,  dont  il* 
eussent  pu  tirer  un  meilleur  parti  s'ils  l'eussent  bien  compris . 
qu'on  doit  les  disculper  de  toute  fraude  préméditée  à  cet  égard. 

"  /fcmdtnaig  «iwf  nard,  Sajt  etc.  »a  eommefuemnil. 

■■  •  Der  Obergewilt  m  Gericbl  nud  Feld  >  1.  Crimm ,  Dtulitln  Ititlat- 
allirth.  p.  JM. 

**  •  Sfmbo)  dcr  Ucbcrtngnng  von  Gui  uod  Lebn.  >  K.-G.  Juol.  iV«it 
iotr».  JSr  Philoi.  elc.  I.  3t ,  p.  446. 
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l.ea  éclaircissements  que  nous  irons  donnés  jettent  du  jour 
sur  l'origine  de  la  conrédération  suisse,  et  ils  rendeut  très-- 
probable  la  conduite  que ,  selon  la  tradition ,  Guillaume  Tell 
obserra  à  l'yard  du  chapeau. 

La  coiffure  qui]  était  pour  les-sei^eurs  l'emblème  du  pou- 
voir et  de  U  domination ,  fat  convertie  par  les  peuples  en  sym- 
bole de  l'iDdépendaDce  :  le  cbspeaa ,  ou  le  bonnet  (pileus)  • 
reprit  son  ancienne  signification.  A  la  mort  de  Néron ,  le  peu- 
ple courut  par  la  ville  avec  le  bonnet  de  l'affranchiseement  sur 
la  tête  "*.  Lorsque  les  peuples  des  Alpes  se  furent  émancipés , 
ils  gardèrent,  et  depuis  ils  graTèrent  sur  leurs  monnaies,  le 
chapeau,  comme l'emblèine  de  leur  liberté  ". 

3*  La  GehràUn  et  le  lilleul.  Dans  le  moyen-Sge ,  les  plaida, 
ou  les  audiences,  et  les  assemblées  publiques  se  tenaient  d'or- 
dtnaire  sous  des  arbres,  aous  des  chênes,  des  pins,  des  noyers, 
le  plus  soOTent  sous  des  tilleuls  **.  Cet  usage  était  général  dans 
la  Suisse  alemanniqne,  comme  ailleurs.  Les  deux  documents  de 
1357  et  l£i8,  que  nous  avons  cités  dans  notre  mémoire  sur  les 
Waldstetten.  prouvent  que  les  bommes  d'Uri  étaient  convoqués 
aux  plaids  à  la  place  nommée  la  OebreiUn ,  sous  le  tàiUuX ,  à 
AlUrrf.  Aussi,  suivant  la  tradition  orale  ou  écrite,  ce  fut  à  cet 
endroit  même  que  l'officier  antrichien  planta  la  perche  avec  le 


*•  SartOD.  in  Ntr,  e.  SI.  Aunl.  Virt.  Efit.  e.  8. 

■'  Nns  noaDilet  portent  re[K|ie  dt  Gailliamc  TcQ  eoilTc  da  chipfin  de  la  li- 
berU.  —  Sur  Ici  médiillci  rnppëcj  ta  l'haDDCor  de  Bralui  le  l^niinicide,  oa 
|ra**  rimige  de  c«t  inleDt  rÉpnblicaia,  dd  bonnel,  dcQi  poigiunli,  et  Doe  lê- 
leodeeiplicilÎTe.  Dion  (lui.  L.  47. 

Ln  nwaniin  dst  ProiineM-IInie*  nprsentent  U  Vierge  Bit»a ,  en  h^t  de 
[aerriëre,  le  bru  |iachB  ippayé  iur  li  Bibl«,  qn'eatooreal  ks  noli  :  HaC 
niTinjR, et  tenint  de  Umiin  droite  doc  Unes  nce  leebipeiD  de  U  liberL«,it 
l'ioKriplioD  :  HlNC  Tumua.  La  Bible  et  le  cbipein  aobt  les  lymbolet  do  dou- 
ble iSrtDcbi)Knwnt  pollliqne  cl  religïeni. 

"  Toy.  I.  Grirnni,  DtuUdt*  lUthlMall.  p.  794  et  mn.,  et  l'onTuge  iatilnlé  : 
•  SwlfJî,  die  Tiidafrii*  Btmektfl,  etc.  >  Beroe  ISÏO,  oà  I'm  tnait,  i  la 
p.  BS.plBiicaraeuniplM  de  plaid*  leaai,  dan  le  1aDd|nTiat  da  Bourgt^M, 
•OUI  du  irbm ,  notamment  too)  dfi  tillsoU. 
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ehapeau .  el  qu'il  til  connaiU-e  par  le  crieur  pnbbc  sa  vtrioilé 
au  peuple. 

4*  Vitrage  mrUUie  â^Vri.  La  tempête,  dont  parie  U  trac- 
tion ,  a  été  envisagée  comme  une  fiction.  Cependant,  il  est  or- 
tain  que  les  orages  sont  fréquents  sur  le  lac  que  le  baHli  ¥oAh 
traverser  avec  son  prisonnier.  Au  sur|dus ,  nous  dtantns  ées 
antorités  qui  méritent  toute  confiance. 

■  Une  particularité  qui  dîstio^e  ie  lac  de*  Qutre-Canbws , 
c'est  qu'il  y  règne  toujours  des  Tenta  qui  nmnent  des  monta- 
gnes ,  et  qui  varient  ds  diretAîonB  dans  les  diverses  parties  dn 
lac  :  souvent ,  par  eiemple ,  la  bise  souffle  dans  le  lac  de  Ln- 
eeme,  tandis  que  leveatdn  midi  règne  dans  le  laed'Urî,  et 
qu'on  est  exposé ,  dans  les  bassina  intermédiaires ,  a  d'autre! 
vents  tout  différents  ou  a  un  calme  total.  ■  —  «La  partie  dn 
lac  des  Qnatre-Cantons ,  qui  s'étend  de  Treib  i  Fln<den  et  à 

Seedorf,  appartient  au  canton  d'Uri  et  est  fortorvgeuBe 

Cependant  il  y  a  rarement  des  malbeurs  :  les  habitants  connais- 
sent  lesécneîls  et  lesévileot**.— f  Non  seulement  ce  venldu  sud 
(qu'on  nomme  le  Fôhn)  rend  la  navigation  sur  le  lac  eicessife- 
ment  dangereuse ,  mais  sa  violence  est  telle  que  les  lois  déftn- 
dent  d'avoir  du  feu  dans  les  maisons  pendant  ^u'il  souffle,  et 
qu'on  double  les  gardes  de  nuit  **.  ■  L'aotenr  de  la  FMe  da- 
noise a  osé  écrire  :  ■  En  passant  l'Axenber^  pour  Taire  le  trajet 

•  de  Flûelen  à  Brunneo  ,  il  survient  un  orage,  unique  peul- 
>  être  dans  ces  contrées.  Ce  passage  n'est  que  très-petit ,  et 
■  personne  ne  peut  se  souvenir  qu'il  y  ait  eu  ombre  d'orage 

•  dans  cette  partie  du  lac  de  Lucerne.  *  —  «11  serait  difficile 
de  donner  un  démenti  plus  hardi  à  un  fait  constant  et  souvent 
répété.  La  partie  du  lac  de  Lucerne  qur  conduit  de  Brunnen  et 
du  Gmtli  à  FlQelen ,  forme  non  pas  un  très-petit  passage,  mais 
nngoire  de  trois  lieues  de  long,  encaissé  entre  deux  chaînes  de 
rochers  à  pic.  Le  nom  de  l'Asenberg  ou  Acbsenberg  dérive , 

"  SWiXifM  dt  la  Siwn,  pirPicol,  p.  XOT  ,  i08*(ia9. 
"  J.  daHUller,  BiU.  di  U  CvifMntint  mi'im,  imnit.  trad.  friaç.   I.  Il, 
|<.  234  ,  note  936. 
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Mloa  le  docteor  Ebel ,  des  mois  aehim ,  aefisen ,  soupirer ,  gé- 
mir d'angoisse ,  ■  sans  doute ,  dit-il ,  à  cause  des  dangers  aui- 

■  quels  on  est  «posé  en  cAloyant  ces  fnei  escarpées ,  et  de  la 
>  terrenr  qu'éprooTent  les  bateliers  exposés  â  la  tempête  dans 

■  ces  parages.  ■  —  <  S'il  était  nécessaire,  *  dit  l'habile  traduc- 
teur de  S.  de  Huiler ,  ■  d'ajouter  un  Tait  à  des  Taits  notoires ,  je 
dirais  qu'en  1852  je  Tonlus  passer  du  Grûtli  à  Flûelea  avec  pla- 
neurs des  premiers  magistrats  de  la  Suisse.  Le  Fâhn  ,  qoi  se 
leva  lout-à-coup,  excita  une  tempête  si  violente  que  les  bateliers 
terrifiés  purent  à  peine  préserver  labarque  de  chavirer,  et  que, 
dans  l'impossibilité  d'avancer ,  ils  furent  obligés  de  rebrousser 
Ters  Brnnnen  ,  où  même  nous  n'arrivâmes  qu'avec  peine  ^.  ■ 
Si,  d'une  part,  cette  observation  d'un  témoin  ocolaire  et  digne 
de  foi  prouve  que  l'assertion  de  Frendenberger  est  démentie 
par  l'expérience,  d'une  antre  part,  elle  vérifie  ce  que  nous 
avons  dit  ci-dessus ,  que  Huiler  a  fait  une  méprise  en  recondui- 
sant des  environs  du  Grntli  à  l'Axenberg  le  bateau  qui  devait 
nécessairement  aborder  on  échouer  à  Brnnnen,  puisque  la  tem- 
pête était  excitée  par  te  FOhn,  c'est-à-dire  par  l'impétueux  vent 
du  midi. 

On  a  demandé  pourquoi  Geaster  aurait  placé  à  côté  de  son 
prisonnier  les  armes  dangereuses  qui  avaient  menacé  sa  vie  F 
Tschudi  afSrme  que  Iç  goovemenr  avait  l'intention  de  les 
garder**-  D'autres  ont  motivé  la  conduite  de  Gessler,  dans 
cette  occasion,  en  disant  qu'elle  étiùt  conforme  à  l'usage  de 
conserver  les  armes  d'un  agresseur,  on  d'un  ennemi  vaincu , 
soit  en  gnise  de  trophée ,  eotl  en  mémoire  du  danger  auquel 
«n  avait  échappé.  —  Ces  explications  deviennent  superflues  si 
le  trait  de  la  pomme  est  fabuleux.  —  Passons  à  un  <^et  plus 
important. 

5*  Le  nom  de  tell.  Légende  des  tbois  tell.  Suivant  une 
conjecture  de  Spreng  ",  le  mot  Tetl  ne  serait  point  un  nom  qui 

"  U.leprofHKBr  HoDDtnl,  Biiloirtdt  U  CimftiUrtUionlinHe ,  ibid. 
"  .  Er  {der  LandTOgl)  a»m  dej  Teneni  Schiesufij...  mil  Iio,  mlU  Im  ulbi 
bdalltf.  • 
"  Onaa.  <le  Pet.  EltcrlÎD.  p.  39.  n.  4. 
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fat  propre  à  Guillaume  on  qu'il  «ût  hérité  de  son  père .  mais 
un  nom  qu'il  aurait  adopté.  Le  même  écrivain  (qui  sans  doute 
«TaK  présenta  l'esprit  le  sobriquet  de  Gmux,  qu'adoptèreni 
les  confédérés  des  Pays-Bas)  suppose  que  tous  les  conjurés  des 
Waldslelten  élatent  désignés  sous  le  nom  de  TM.  L'auteur  du 
grand  dictionnaire  historique  de  la  Suisse  s'est  exprimé  dans 
le  même  sens**.  Suivant  l'opinion  la  plus  accréditée ,  ie  mot 
Tell  serait  le  nom  sauveur,  le  nom  libérateur;  il  désignerait  les 
trois  citoyens  d'Uri,  de  Scbwys  et  d'tJnterwalden,  qui  pronon- 
cèrent le  serment  du  GruUi. 

On  croit,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  Huiler  et  de  Tscèndj. 
que  les  fondateurs  de  la  ConfédéraUon  étaient  Walther  Fûrst . 
Wemer  StaufiTacher  et  Arnold  do  Helcbthal.  Il  s'en  but  bien 
que  les  cbronïqneurs  suisses,  les  monuments  et  la  traditii» 
s'accordent  sur  ce  point  essentiel.  Peterman  Etterlia  dît 
(p.  37)  que  les  cbefo  de  la  conjuration  furent  Stauffacber  da 
Schwyi,  Arnold  du  Helcbtbal.  et  un  troisième,  d'Uri**.  Je 
conclus  de  l'incertitude  de  cet  annaliste  qu'à  la  fin  da  XV~* 
siècle,  et  peut-être  plus  tôt,  on  ne  savait  pas  exactement  qui 
de  Guillaume  Tell  ou  de  Walther  FQrst  pouvait  revendiquer  la 
troisième  part  dans  la  gloire  des  chefs  de  la  conjuration  du 
GruUi,  Il  s'agirait  donc  de  résoudre  une  question  indécise  de- 
puis quatre  siècles,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  ces  deux 
personnages,  ainsi  qu'Arnold  et  Conrad.  Quant  â  StauRacfaer, 
il  est  nommé  posiUvement  der  Telk.  —  La  chronique  manus- 
crite que  j'ai  citée  plus  haut  (  note  i8  )  tient  ■  Wilhelm  Tàll. 
Stouffacber  et  Fârst  d'Ury  >  pour  les  auteurs  de  la  premier» 
alliance  perpétuelle  entre  les  trois  pays.  Suivant  un  drame 
historique  du  ÎVIP"  siècle",  les  Iroû  Tell  suraient  été  ■  Wîll- 

*■  Àtijtm.  «hcn'i.  LtticoK.  voa  H.  LtD.  I.  XTIII,  p.  67  :  a  Ea  i)4  aoeb 
aaïQmerlcn,  dui  iQch  elwinn  aaderc ,  wdchc  (Qr  du  Valeriand  rSbnlicbs 
Vulcn  Tcrricblet,  tod  Einigen  TtUcn  genaDiil  wordeD,  ait  obbendter  SuoSa- 
cher  dtr  TtU  uni  ScAieid.  > 

"  Noa.pu  d^VikUTiBali*n,  comou  aa  lit  daoa  Daea  Euai,  p.  ISS.  noie  SIO. 

**  C<  draim  popolairc,  de  ISS  pagei  in-S*,  dod  compria  la  aornouire,  la 
prologue  et  l'épilognc,  aponrlilre:  ÀuffnnnmtnJi  BtlttH»  tte.  l\  tal  rcprcaenlê 


:,.ndty  Google 


567 

lielm  Tell,  Weroi  SlaulTicher  et  Conrad  tod  Diumgarten*'.  * 
Dans  le  drame  d'Uri,  Walther  Fûrst  ne  paraît  point  sur  la  scène; 
son  nom  n'est  pas  cité  une  seole  fois  ;  et  cependant  cet  homme 
était  citoyen  du  canton  où  chaque  année,  on  do  moins  |i 
chaque  fête  publique  on  représentait  les  actions  héroïques  des 
sauveurs  de  la  liberté.  Dans  ce  drame,  Guillaume  Tell  est  l'au> 
teur  et  le  chef  de  la  conjuration ,  c'est  lui  qui  dicte  à  ses  com- 
patriotes le  sennent  par  leqoei  il»  s'engagent  à  bannir  à  jamais 
de  leur  pairie  la  tyrannie  qui  l'opprime,  c'est  lui  qui  est  nommé 
U  premier  reslauratenr  de  l'édifice  où  la  liberté  s'étaUit  triom- 
phante. Dans  le  mêoe  ouvrage,  ainsi  que  dans  la  chronique  de 
Stumpff,  dans  le  lÀvre  des  Hérot  Sbûm*  de  Grasser,  et  snr  la 
médaille  que  j'ai  àtée  (note  31).  les  trois  fondateurs  de  laCon- 
-fédération  sont  Guillamne  Tell  d'Uri ,  Wemer  Stauffacher  de 
Schwyi,  et  Arnold  du  HelchthaJ  on  d'Unterwalden. 

Dans  l'opinion  du  peuple  pasteur  des  Alpes,  c'est  encore 
Tell  qui  occupe  la  première  place  parmi  les  trois  premiers 
confédérés.  Ain»i  le  veut  la  légende  que  nous  allons  rapporter. 

■  Si  l'ou  en  croit  b  bradition,  dans  la  contrée  montagneuse 
et  sauvage  qui  baigne  le  lac  des  Quatre-Cantons  est  une 
caveme,  où  les  libérateurs  du  pays,  nommés  les  Trois  Tetl. 
dorment  depuis  des  siècles.  Ils  sont  revêtus  de  Iftur  costume 
antique.  Si  jamais  la  patrie  est  en  péril ,  ces  généreux  citoyens 
reparaîtront  pour  sauver  encore  une  fois  la  liberté.  —  Le 
hazard  seul  conduit  à  l'entrée  de  cette  caverne. 

■  Un  jour,  —  ainsi  parlait  un  jeune  pâtre  à  un  voyageur,  — 
on  jour  mon  père,  cherchant  dans  les  gorges  de  la  montagne 
une  chèvre  qui  s'était  égarée ,  vint  à  In  grotte  profonde  où  les 
trois  Tell  sont  endormis.  Dès  qu'il  les  aperçnt,  le  véritable 
Tell ,  levant  la  (été ,  loi  demanda  :  ■  Quelle  heure  est  -  il  sur  la 
terre  T  >  Le  pfttre  lui  répondit  en  tremblant  :  «  Le  soleil  est 

■  Zog,  In  14  et  ISiepl.  I6TI,  et  réimprimé  i  Lncemeeii  1T03.  Ccl  (HiTr*|« 
eil  OD  moDumcnl  earicai  de  li  liUérMure  dramatique  de  li  Suiue. 
**  Voir  p.  29-30  da  drame  que  je  Tteo)  de  dler. 
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déjà  fortJiaut.—  «AÏDsi,  dit  Tell,  notre  faear*  D'est  pas  eoeere 
Tenue.  ■  —  et  il  ee  rendormit. 

€  Depuis,  —  ajouta  le  jeune  berg«r,  —  mon  père,  soiri  de 
tes  compagoMW ,  entreprit  sonTenl  de  découvrir  la  oaTwae. 
afin  d'appeler  les  trois  Tell  an  secours  de  la  patrie  ;  mais  en 
vain ,  il  ne  put  jamais  la  retrouver  ".  > 

.  D'accord  avec  la  tradition ,  les  auteurs  des  eorrages  nonraés 
(i-desEUs  proclament  à  l'unaBiinitA  Guitlanme  Tel)  le  premier 
des  trois  fondateurs  de  la  Conféd^raUon. 
.  6.  Sgplicatiotu  dwtrtei  du  mol  Tell.  Vrn  aent  de  ce  mal.  II 
y  a  dans  la  tradition  de  Tell  un  détaH-  remarquable  qui,  je  crois, 
s'a  pas  été  bien  observé  ;  i  conp  sftr  on  ne  l'a  pas  expliqué 
d'une  manière  satisfaisante.  Le  savant  Kortûm  a  eo  tort  de 
né^iger  ee  détail  *■■  Voici  le  /ait  dont  tl  s'agit.  Le  gonvemenr 
ayant  demandé  d'un  ton  sévère  à  GuilJanme  pourquoi  il  ne 
s'était  pas  incliné  devant  le  cbapeau,  le  coupable  répondit  : 
«Pardonnei-moi,  Monseigneur,  j'ai  pécbé  par  tnadvertaoee  : 
si  j'étais  avisé  j'aurais  un  autre  nom  qoe  celui  de  7UI,  ■  — on 
bien  :  si  j'étais  prudent  on  ne  m'appellerait  pas  TeU**.  > — Cette 
réponse  semble  énigmatiqae:  toutefois  nous  espérons  en  trouver 
lesens.  Rappelons  d'abord  ceqne  nousavonsditdans  notre  Estai. 
que  dans  le  siècle  où  se  forma  la  confédération  snïsse,  tes  gens 
de  la  classe  à  laquelle  appartenait  l'arctier  d'Uri  n'avaient  pas  de 

*■  DnUtclu  Sbjdi.  Henn>c^.  Ton  dcn  Brâdern  Grimm.  BcrL  IS16.  p.  SBS. 
»»a»7. 

**DùEiiUI*lim3t3uMttittitrfriûlidlùBhêiiBibtit,»U.,ioalP.  Fr.  Kor- 
tûm.  Zâr.  J8S7,  t.  I,  p.  Ht. 
"  BijHch  Sfit  (dreme  d'Uri ,  édit.  de  4079),  p.  H . 

«  Ver  ich  «niûn^ij,  tct'lcif  aai  xiboell 
S«  wer  ich  Dît  gcoinnt  dtr  Thall.  > 
(Le  mol  Khiull  n'ut  It  qac  pour  I»  rime.) 
Pcl.  Elleri.  cAron.  p.  39  :  <  wcra  ich  vrittig,  w  bicH  iefa  «ndert  du  itr 

Tackadi,  eArtm.  1. 1,  p.  238  ■  :  a  vir'  nhieiitij,  lo  hieu  ich  nit  itr  TtU.  m. 
Schiller,  fTilk.  Ttll,  ad.  IH,  k.  3  :  iVir'  iefa  tfMiwni,  hi«M  Idi  nicbld>r 


:,.ndty  Google 


«ont  qui  leur  fût  propre.  Les  bomraei  onpajsaas  libres,  lei 
colons  et  les  artisans  u'anient  d'autre  Bom  que  celui  que  le 
prêtre  leur  arait  donné  eo  les  biidisant.  L'homme  du  peiq»le 
De  connaissail  son  ègsl  ou  son  pair  que  sons  le  aam  qull  avait 
reçu  à  l'EgliBe.  On  disait  :  Pierre  Bis  de  Pierre,  ou  fils  de 
Rodolphe.  Hais  d'ordinaire,  podr.dÎBliiigDer  un  inditidu  d'ua 
autre  qui  avait  même  nom  que  lui,  on  accompagnait  son  non 
de  baptême  d'un  nom,  d'une  èpiihète  qui  désignait  une  localité, 
un  métier,  un  accident,  ou  qui  rappelait  un  fait  quelconque. 
Nous  avons  cité  ailleurs**  quelques  exemples  de  cet  usage,  qui 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  dans  plusieurs  Goatréa8.de  la 
Suisse.  Dans  les  temps  anciens  pas  de  nom  (on  de  surnom)  qui 
n'e&t  un  sens. 

La  répanse  de  Guillaume  :  «  nâr  ich  wiltig  ■  —  ou ,  suivant 
l'interprétation  exacte  que  Schiller  a  donnée  de  ce  mot  :  ■  wâr' 
ich  bosonnm,  —  hiesa  ich  nicht  der  TM;  ■  cette  réponse,  dis-je, 
montre  dairenent  qne  le  mot  Tett  est  une  épitfaéte,  un  terme 
a^jeelif.  qai  qualifie  l'individa  UMimé  Guillaume.  Notre  archer 
Kvait  pour  nom  Wilhetm  et  pour  tnniom  der  Telt.  On  eiît  pu  le 
deviner  en  observant  la  tradition  et  les  récits  des  chroniqueur^ 
«ù  plus  d'une  fois  il  eat  appelé  tout  simplement  WUhelm.  * 

Spreng  a  inféré  de  la  réponse  de  Gaillaunu  qu'il  fallait 
chercher  l'or^ine  du  mot  TM  dass  talw,  <  parier,  agir  d'une 
manière  bturre  ou  puérile;  ■  eosorbe  que  Tell,  ou  Tàll  et 
TàUe,  serait  l'équivalent  de  timpk,  de  mm.  ou  da  ttupide. 
De  là,  sans  doute,  la  comparaison  de  Tell  avec  Brutus  et,  par 
analogie,  avec  Ulysse,  qui  feignit  d'être  fou.  Le  professeur 
W.-E.  Weber**  pense,  comme  Schiller,  que  le  mot  TeM  est 
un  sobriquet    qui  signifie  rêveur  (Trâumer*').  Le   même 

*•  T«r  rXMu' wr  lu  V'aUrftttnt,  p.  UficlraÎT.,  ISS  «I  MrinDte. 
**  Du»  Vaofnft  ràtHnlé  :  X^lawiidk*  DitlitinijiH  itr  DmittUtii,  p.  Bt. 
"  BebilW,  V.  TM,  Kt.  III ,  ae.  3.  CcmIct  dit  >  TcD,  qui  rcAiM  da  liicr  à 
k  UU  da  NI)  £li  : 

iEi,TeH,dDbî)tj*  plÔlJkh  w  toranm/ 
Vu  uile  arir,  duM  da  «'■  TrSumn  tejtl, 
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écrÎTain  suppose  que  G«ssler  avait  ainsi  nommé  Guillaune  par 
dérision,  et  qne  Tell  adopta  ce  non  en  némoire  de  Tactiao 
héroïque  par  laquelle  H  avait  vengé  l'outrage  que  le  bailli  anil 
osé  lui  Taire.  L'auteur  de  cette  hypothèse  fait  ausn  alliHieo  an 
mot  hrulua,  et  il  rappelle  l'explicatioD  allégorique  qne  Ton  a 
donnée  de  ce  nom  à  propos  de  Tarqnin  et  du  fondalear  tfe  la 
république  romaine. 

H.  Henné  affirme  que  dans  le  langage  de  nos  pères  le  mol 
Tett  était  synonyme  d'imprudent  ou  d'insensé  (unèetomusm , 
thôrieht),  et  que  iellm  signiSait  déraisonner  (tmMiint^  nden)  **. 
H.  Hanhart  soutient  cette  opinion ,  en  disant  qne  TtU  àésigoe 
an  lourdeau  {T^pet),  un  idiot  {einfit^er  JbntcA)*'.  C'es^t 
ainsi  que  i.  S.  Bodmer  a  représenté  Guillaume  d'Uri".  Hais  la 
conduite  et  les  actes  de  Guillaume  prouvent  qu'il  n'était  rien 
moins  que  stupide.  C'est  pourquoi  plusienra  critiques,  peu 
satisfaits  de  l'interprétation  qu'on  avait  donnée  du  mot  Teil.  en 
«nt  proposé  une  autre.  Jacob  Grimm ,  comparant  les  noms  de 
trois  fameux  archers,  Bell.  Tell  et  Toio,  trouve  entre  ces  non» 
une  analogie  frappante,  en  dérivant  le  premier  de  j^o^  (pro- 
noncez béka],  flèche,  le  deuxième  de  telam,  trait,  et  le  treisiênie 
dert^ov  (pr.  loxo»),  arc.  Nous  ne  pouvons  développeridtoutle 
système  étymologique  du  célèbre  philologue  qui  a  rapproché , 
dans  un  écrit  très-remarquable",  nae  foule  de  noms  dont 
l'explication  ingénieose  jette  une  vire  lumière  sur  divers  points 


Uwl  Jicli  catteriul  ion  indret  HcniclKn  V/t'at. 
Dd  licbil  du  ScItsMoe.  t 

(ComitMDtl  Tell,  te  toÏIi  dercDD  tout  ■  ei»p  I»en  pntdtni.  Oo  m'*  lEi  qoe 
tu  ea  an  rcrear,  que  tn  réloigDei  dei  tubiludei  dei  lulrei  hoiDBkn.  Ta  lime* 
l'extnordinilre.) 

■■  StkutàtrchTonik,  t.  1,  p.  3S0. 

"  £riôUiHigni  Biu  d<r  SchwMHr;cuktc]ili ,  t.  II,  p.  36. 

"DiDiDD  dnnie  iaédit,  leqnel  ■  pour  titre  .'  t  Dit  gmcUt  Zmammmtehwô- 
nmg.  Vd;.  Haller,  Bibl.  i*r  Sckie.  Ceuk.  t.  V,  p.  91-93.  N*  SI. 

"  Gtdmiitn  fflur  Mylkia,  Bpa  und  CiKhirhIt,  dint  le  ncoeil  latilolé  : 
Dnihcbj  Hwnw,  ppblié  par  Fr.  SehU^.  t.  III,  p.  60. 
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,  de  l'anliquité  el  du  moyen-àge.  D'après  ce  système,  telum. 

-  aurait  la  mèoie  origioe  queTÎjXe'*  [prononcez  téiâ),  particule 

V  qui,  signifie  de  Unn  (comme  dans  l^j^grapbe)  ou  qui  indique 

•  Véloignement ,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  composés,  entre 

.  autres  dans  Tt)^^j;ux;(o;  (Télèmaque),  nom  qualificatir,  devenu 

nom  propre .  lequel  désigne  un  homme  qui  combat  de  loin .  qui 

tance  des  traits,  des  flècbes  ou  des  javelots.  Celte  ètymologie 

semblerait  justifier  te  parallèle  plus  ingénieux  que  solide  que 

l'on  a  établi  entre  l'aventure  de  Guillaume  d'Dri  et  celle  du  roi 

d'Itaque.  Un  bistorien  suisse"  observe  que  s'il  voulait  soutanir 

les  sceptiques,  c'est-à-dire,  apparemment,  défendre  l'opinion 

des  savants  qui  dérivent  le  mot  Tell  de  Ulum,  il  dirait  que  le 

héros  d'Uri  appartenait  à  Ta  Tamille  Schitt  ou  ScbQzo,  d'Atting- 

bausen;  en  d'autres  termes,  que  le  mot  Ttil  sérail  la  traduction 

latine  du  nom  ScAOs,  qui  signifie  archer.  Celte  eiplicatioa 

semblerait  trouver  un  appui  dans  ces  paroles  que  Gessler 

adressa,  dit-on,  à'  Guillaume  :  «Wohlan,  Tell,  du  bisL  ein 

guter  SchUs,  als  ich  hôre.  ■  (Eh  bien!  Tell,  In  es  un  bon  archer, 

à  ce  que  l'on  prétend). 

Le  système  qne  nons  venons  d'exposer  en  substance  confirme 
en  quelque  sorte  la  remarque  d'un  écrivain,  qui  a  dit  qu'en 
matière  d'étymologie ,  les  mots  sont  comme  les  cloches  aux- 
quelles  on  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut. 

Si  d'une  part  nous  reconnaissons  un  rapport  intime  entre  les 
mots  Iffum  e(  TviXf ,  d'un  autre  côté ,  nous  nions  formellement 
que  la  particule  grecque  ou  le  substantif  latin  et  le  nom  de 
l'arbalétrier  d'Uri  expriment  la  même  idée.  Ces  mots  ne  sont 
point  synonymes.  Nous  affirmons,  du  teste,  avec  plusieurs 


M  Voj.  Suriu  id  Virgil.  ^M.  Vlll,  24».  FmId>,  tilc  ptr  G.  1,  Voulni, 
ftyiMl.  K»g.  (<K.  T.  Ttlwn.CcmotilériTcdcr^Ac,  de-noioÛ,Dadc-niï(i^3'l, 
comuM  j3é>0Ç  dériie  de  j3aM/E~V,  qui  «gaifo  jalcr,  lancer.  Lci  Iciicograpbei 
midI  d'»a«rd  inrce  point. 

"  Hcnoe,  Sekm.  CAronii.  I.  I,  p.  Sfl. 
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Bavants,  qne  les  mots  tAo;  (pr.  tétot).  iM  et  doel**,  qui  «gn»- 
fipDt  bat,  fin,  ont  nne  origine  commune,  et  qne  les  rerb» 
réXi^r/,  lielen,  erxielen,  (he)doelen,  (viser  à ,  avoir  pour  bat)  <b 
sont  formés  ;  maïs  nous  ne  partageons  point  l'opinioa  de  txa 
qui  dérivent  le  mot  Tell  de  rtXoç.  Le  professeur  Aacbbaeb 
prétend"  que  Tell  signifie  l'uler.  ou  tireur,  et  que  ce  nom, 
qui  aurait  été  donné  à  Guillaume ,  était  l'équivalent  de  Piit- 
ichenmeister  ",  mot  sous  lequel  on  désignait  jadis  une  sorl^  da 
bouffon  ou  de  béraut  facétieux,  un  ménestrel  qui,  aux  fêles  do 
tir,  improvisait  ou  récitait  des  chansons.  Ainsi  faisait  au  XTII" 
siècle,  dans  le  pa;s  d'Uri,  Jérôme  Huheim,  qui  retondu  ci 
augmenta  de  plusieurs  strophes  le  chant  populaire  dont  l'tvcn- 
ture  de  Tell  est  le  sujet. 

Un  autre  écrivain ,  rapprochant  le  nom  Tell  de  la  réponse 
que  l'archer  fait  an  bailli ,  explique  o«  nom  en  lui  domiam 
le  sens  <  d'habile  archer  qui  atteint  le  but  sans  viser  long- 
temps". *  Aucune  de  ces  interprétations  ne  s'ajuste  parfiiile- 
ment  à  la  réponse  que  Guillaume  a  faite  au  gouverneur. 

L'étymologie  que  Spreng  a  proposée .  mais  qu'il  a  mal  appli- 
quée, est  à  mon  avis  la  seule  qui  conduise  sûrement  à  la  vérité. 
Le  mot  Tell  ou  Tall  dérive  Indubitablement  de  loi,  discours 
[taat,  en  hollandais,  signifie  langue,  langage,)  qui  est  le  ra- 
dical de  te/nt,  en  anglo-saxon,  (alto»,  parler,  raconter;  angl. 
lo  t«//,  dire,  conter,  et  compter,  a  lo/e.  on  conte,  nu  récit; 
hol.  lellen,  compter,  et  conter,  mrtellen,  raconter;  d<den 
(dans  le  dialecte  bavarois],  dire  ou  agir  comme  un  enfant; 

»  Hot  holEaiKliiii,  qa'il  hol  pronoDeer  dmJ. 

"BiidM.  Jahri.dtTLiUtr.t»^,  nh.  de  Mpl. 

**  Ci  OMt,  eompoii  de  priltcht  (balte)  el  it  ■wiiUr  (nuîlre),  déu|ii>lt,  trttm 
l'clpIiesliDB  qoe  FtilMb  «a  ■  donnis,  aa  pram,  ni  rkulimiM  tM.lmmfiu  ■!«  frm- 
nanctal.  H*ciuur,  Jit  Sayt  vom  TM,  p.  63. 

"  Voy.  UGuelle  DoWerKlle  (Mlsim.  Ztilvng)  H' 3i3  de  J840,  p.  25A%. 
Celle  idée  me  pariEl  empranlée  à  Sebiller.  Dtai  le  G.  Ttll,  ad.  III.  se.  3,  Ceislcr 
dit  à  Tel!  :  •  Un  autre  réOiicbinil,  mail  loi,  !■  lU  (crmer  ka  yeax  et  prendra 
liraicipvnl  toD  pnrii.   > 
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allem.  %àUm,  eriihku,  etc.  Les  mois  aaivanU,  usités  dtas 
divers  dislecles,  ont  la  même  erigioe  :  dalde,  deiU»,  datte,  dôhlë, 
hol.  dof,  ang.  duU;  enfin  Htl.  loU  et  le  composé  toHkà\tn.Tam 
ces  mots  désignent  un  être  extravagant ,  qui  pense ,  parle  où 
agit  contre  le  bon  sens  et  la  raison;  un  être  bixkrre,  ialensé.-fou, 
hardi  avec  imprudence  (ls//kAhn)  ou  téméraire.  Il  est  à  pdne 
besoin  de  rappeler  que  les  Allemaeds.  les  Hollandais  et  lee 
Français  appliquent  CréquemoteDt  les  épilhètes  de  loti,  dot.  fol 
et  fin.  par  opposition  à  oelles  d'avisé,  de  sage  on  de  prudeat , 
à  un  individu  dont  la  têl«  se  mrale ,  et  qui  parle  ou  agit  d'nna 
manière  déraisoimsbie  ou  ioseBsée.   Tell  signifierait  donc  UB 
homme  qui  parle  ou  qm  sgit  sans  réfieiion ,  un  homme  qui  agit 
par  instinct,  ou  qui  est  dirigé  par  an  sentÎHent  irréSéchii 
Guillaume  a  voulu  dire  à  Gesaler  ^ue ,  entraîné  par  un  mouvez 
ment  instinctif,  il  avait  refiisé  de  saluer  le  chapeau ,  sans  réflé- 
chir aux  coD8équene«a  de  ee  manque  de  respect  ;  que,  sans 
consultu-  la  raisOB  qui  lui  eût  reconntandé  la  prudence ,  il 
avait  agi  avec  la  folle  précipitation  qui  lui  était  naturelle,  etqai 
lui  avait  valu,  de  la  part  de  ses  compatriotes,  l'épithète  de  Tell, 
(d«r  Teiti,  der  T^k).  c'eat-â-dire  d'étourdi  ou  de  téméraire.  — 
Ce  trait  que  la  tradition,  les  chants  populaires  et  les  chromques 
nous,  ont  transmis,  est  indubitabl«nent  historique.  Il  n'a  point 
été  inventé  ;  auituo  homme  ne  l'eût  imaginé.  En  disant  :  si  j'état* 
avisé,  ou  prudent,  on  ne  m'appellerait  pas  àar  Tell,  l'archer 
d'Uri  signale  son  caractère  ardent,  vif,  impétueux,  qui  l'avait 
fait  reutarquer  de  ses  coDCîleyeDS  et  désigner  par  un  surnom. 
Gaillaume  fait  évidemment  allusion  à  nne  circonstance  où  son 
zèle  indiscret,  où  sa  précipitation  lui  avait  attiré  le  blâme  de 
ses  compagnons  «t  de  ses  alentours.  Helcbior  Russ  rapporte  un 
/ait  déjà  cité,  dont  les  antres  chroniqueurs  ne  font  pas  mention. 
11  dit  que  Guillaume  se  plaignait  et  parcourait  les  vallées  exci- 
tant  le  peuple  contre  le  bailli.  Une  pareille  conduite  contrastait 
avec  la  prudence  d'un  Stauffacber  et  d'un  FArst,  ou  d'un  Arnold. 
Peut-être,  avant  la  conférence  du  Grutli,  l'impatient  Guillaume 
avait-il  ctHueillé  une  mesure  prompte,  hardie,  un  conp  de  main 
dont  le  succès  était  aussi  douteux  que  l'entreprise  était  pé« 
rillease. 
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L'opinion  que  je  riem  d'énoncar  n'est  point  «ne  vaioe  coa- 
jecture  :  elle  est  fondée  sur  des  TraiBemblaoees  et  fortifiée  p«r 
le  détail  que  Melchior  Rusr  a  rapporté.  Quoi  qne  l'on  pensa  de 
cette  opinion,  il  n'est  point  douteux  que  la  réponse  de  Tell  a 
l'olBcier  du  duc  Albert  ne  fasse  allusion  à  un  fait  réel. 

Le  vrai  sens  du  mot  Tel/  étant  donné,  celle  réponse,  qvt 
paraissait  nne  énigme  obscure ,  devient  claire ,  intelligible  ;  «t , 
bien  comprise ,  elle  nous  rérèle  nne  parlicularilé  qui  ne  laisM 
plus  subsister  aucun  doute  sur  la  réalité  de  Guillaume  T^.  Ce 
personnage  n'est  point  fabuleux ,  comme  le  pensent  quelques 
•aranU  qui  ont  été  induits  en  erreur  par  une  fausse  étymologie 
el  par  des  apparences  trompeuses.  Tell  n'est  point  nn  menooge 
de  l'imagiDation.  U  a  Técn  :  il  a,  par  nn  acte  de  courage  et  de 
dérouement ,  attiré  l'attention  de  ses  concitoyens  qui ,  assuré- 
ment, n'auront  pas  voué  nne  sorte  de  vénération  religrenae  a 
un  fantôme.  Tell  a  pris  une  part  active  A  la  foodalioa  de  la  li- 
berté helvétienne.  A  mon  jugement,  il  excita  le  peuple  Ji  secouer 
le  joag ,  il  fut  en  quelque  sorte  l'auteur  du  projet  d'affranchis* 
sèment  ;  mais  son  caractère  impétueux,  son  imprudence  enpd- 
cha  des  hommes  plus  oalmes  et  plus  réfléchis  de  concerter  avec 
lui  l'exécution  de  ce  projet,  à  la  première  entrevue  qui  ent  lieu 
an  pied  du  Sélisberg.  Dans  la  Boite,  le  peuple,  entraîné  par  son 
enthousiasme  pour  le  courageux  citoyen  qui  le  premier  avait 
ouvertement  bravé  le  bailli  superbe,  subslitna  son  nom  à  celui  de 
Waltber  Fûrst.  La  faveur  populaire  a  trop  attaché  d'importance 
à  l'héroïsme  de  Tell ,  au  détriment  de  la  gloire  qui  doit  revenir 
aux  trois  hommes  du  Grutli ,  les  vrais  fondateurs  de  la  ConEè- 
dcration. 

7.  L'offiàêf  ou  le  bi^U  autrichien.  Le  lie»  où  U  périt.  Le 
chapelle  dite  de  GuUlautne  Tell  près  de  Kwtemteh.  —  Outre  les 
détails  que  nous  avons  examinés,  il  en  est  d'autres  qui  sont  de 
nature  à  embarrasser  les  plus  habiles  défenseurs  de  la  tradition. 
Un  ofGcier  du  duc  d'Autriche  se  permit,  dit-on,  dans  la  place 
publique  d'Âltorf ,  un  acie  d'insolence  et  de  barbarie  dont  le 
souvenir  indigne  les  amis  de  la  liberté  et  de  l'humanilé.  Se 
pourrait-il  que  le  nom  de  cet  avoué  superbe  et  cmel  ne  se  fût 
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pis  graié  dans  le  eœor  des  hommea  qu'il  avait  outragés  *  Les 
peuples,  en  général,  oublient  moins  fooilement  les  noms  de 
leurs  tyraus  que  ceux  de  leurs  bienfaiteurs.  Comment  s'appelait 
l'orgaeilleux  bailli  des  Watdstetten  f  Peterman  Etterlîn  l'appelle 
Grissler,  d'antres  le  nomment  Grysster,  Grisel,  Gessier,  Gâssler, 
et  Geissier  "*.  Dans  le  drame  historique  du  17"  siècle,  qne  j'si 
Ûté  plus  haut  (note  40)  il  parait  sous  le  nom  de  Grîdler.  Je  ne 
tire  de  ces  variante*  aucan  argument  défavarable  k  la  tradition. 
Mais  remontons  dans  le  passé.  Suivant  Tbéobald  Schilling,  de 
Lucerne .  le  barbare  qui  força  Tell  d'abattre  une  pomme  placée 
sur  la  tèle  de  son  fils  aurait  été  an  eomtê  d«  Seeiorf,  L'historien 
Stumpffcite  (à  l'an  1316)  un  Boni  (Jean)  ton  Seeéorf,  d'Un , 
lequel  eirt  avec  Rod.  Tscbudi ,  de  Glaros ,  une  querelle  au  snjet 
d'un  héritage.  Cette  indication  suffit-elle  pour  établir  la  réalité 
d'une  Tamille  de  ce  nom  f  Un  savant  généalogiste  "*  a  déclaré 
qu'on  ne  trouve  aucUM  trace  des  prétendus  comtes  de  Seedorf. 
Le  eomte  dont  il  s'agit  est  bien  suspect.  Il  y  a  plus.  Dans  la 
chronique  de  Russ,  ainsi  que  dans  le  drame  d'Uri  *",  et  dans  une 
ancienne  ballade  populaire,  le  gouverneur  autrichien  n'a  pas 
de  nom.  Que  faut-Il  conclure  de  là  f 

Des  écrivains,  considérant  la  tradition  de  la  pomme  comme 
unefiction  poétique,  avaient  cependant  admis,  avec  J.  Grimm, 
la  réalité  d'un  courageux  citoyen  d'Uri ,  nommé  Guillaume,  et 
la  fin  tragique  de  Gessier  tombant  sous  le  coup  mortel  de  cet 
homme,  prés  du  château  de  Kiissenach ,  prétendue  résidence 
dn  gouverneur  autrichien.  Depuis  la  pubUcation  de  l'ouvrage 
deH.  Kopp.qui  enseigne  que  l'avouerie  de  Kûsseuacb  était 
héréditaire  dans  la  famille  des  chevaliers  de  ce  nom ,  dont  an 
membre,  sire  Eppe  de  Kâssenach,  la  possédait  en  1303  et  en 

■*  D«pai«  la  publiolioa  da  rSuoi,  j'ii  (roaié  le  mol  Gnular  «Un*  la  IHct. 

hiilariqtiB  de   J.-Cfa.   iMlia,  irt.  TM CnHler,  oder  wii  iKoe  tadoe 

Dconen ,  Gtiultr.  >  CepcndiDt  j*  D'ÎDntta  pmiit  nir  l'ctjoMkifia  que  j'niii 
doDDée  de  M  Dom.  (Ewi,  p-  JST.) 

"  FcD  l'aitoyer  N.-F.  dt  Unlinea. 

**  Edit.  de  iST9.  Ed  léta  dy  dnine  d«  IS4S,  panni  lo  penonnaget,  le 
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1314,  luifaDtdesdocoBienUaiiUKatKpieB**,  CMéerivuaBAol 
changé  d'opinion.  Frappés  àa  démeati  forHWl  que  les  chartes 
kenbleiit  doaoer  à  la  tradhitw  belrâUeniie,  ils  «at  dédarê  qaa 
l'événement  dont  elle  {dace  la  scène  à  l'endroit  dît  le  eheÊm 
creuœ .  prés  de  KûueDach ,  est  une  faUe,  et  que  Gessler  et  TeU 
sont  des  êtres  imaginaires.  Je  croîs  avoir  démonVré  la  réalile 
d'un  personnage  qui  avait  pour  préaom  Wilkelm  el  poar  sutdob 
dtr  TeU.  J'ai  également  prouvé,  dans  mon  Essai .  rezistevoc 
d'une  famille  noble  du  Thurgan  m  de  l'Argau ,  nommée  Geas- 
ler  **.  Je  pourrais  attacher  queUpie  impcrlance  à  une  coiijeciare 
qui  a  paru  fraiiemblable  à  d'habiles  oritiques.  Selon  celte  c««- 
jeotore,  l'officier  que  Muller  appdle  Herrmann  Gessler  serait 
le  même  personnage  qui ,  dans  un  doeomenldn  30  Dec.  iSHi, 
est  nomme  ■  Her  Bermm  4er  ibiar  txm  Kusienaeà  "  (air  Her- 
tnan ,  maire  ou  may eur  de  Kûssenedt.)  Cet  officier  aurait  été 
appelé  par  le  duc  de  la  maison  de  Habeb«irg-Autriche  i  exercer 
un  pouvoir  dans  les  Waldatetten,  et  il  aurait  excité,  par  des 
actes  arbitraires,  le  mécontentemeat  des  montagnards.  A  dire 
vrai,  cette  (^nien  n'est  fondée  que  sur  des  aftparencea.  Elle 
laisse  la  question  indécise. 

fftojtnmtr  rai  di«igiià  mu  la  ihmb  de  Grùltr. 

••  Kopp,  Vrk.  p.  S8-S3,  et  liS,  oa  VEuai  tar  lu  fTaUtUtlta,  p.  10 

"  Un  »Tint  hiilorinn ,  Uoniicar  C>  Dorerno}' ,  m'>  eommaniqné ,  depab  fi 
publiolion  de  moD  mÉmoire  inr  lu  VildiIctlcB,  qnclqun  TeD)«|BeaiaiU  Mr 
QD  GfMltrqai  Egare  dini  la  libh  |éa«*liigîqM  ils  ecHe  hmilU  (Eaw,  p.  tU- 
189.)  It  >'«gitds  Benri  Geuler,  umirierdHdBC  UopiAi]  d'Antiifte)  i«lnf«li 
jmtiintùdti  Srfavia^H  ThmrfiiBîa*.  On  Inota  ce  penonuge  duû  TBiMan 
ginir.  ttftftie,  4i  SnrysjM ,  par  DomPIneher,  Toi.  III,  HipnBTO: 

K*  LIX.  an.  1S78...  a  Nos  Leapoldoi,  Del  gratU,  Du  Aulrie....  fiddea 
■kmItos  dilectol....  ffoiirinan  Cxlor  ll>|ïitraai  ctraere  nmlre.  > 

N*  LXU.  ta.  IST8....  «  aee  a«t  Bkwjmu  GhIm-  nHgiHer  aaaera  ilht- 
Iriuini  ae  nag.  PrindpiiDoiiùiii  I^npoldi  Dncii  Awirie.  > 

N*  CXV.  aa.  IMS...  ■  Hmrinm  dktam  CuMbr  AdToe,  Er|<nia.  > 

DiDi  b  Bibl.  hiilor.  de  b  Saitu,  Je  HaUcr,  L  lll,  p.  «17,  N*  Ii7i,  panit 
anBcDoit  Gu>Itr,ooaTeBliieIda  Diuentu,  où  ilfulcin  ald>é  cd  ISSS, 

*■  Kopp.I/rt.p.  tO,ell'£uaJiiirIia.^aUal.  p.  lS6ctMii.. 


:,.ndty  Google 


S77 

Cb  défemenr  de  la  tradition  des  Waldstelten  a  dit  :  ■  Iteat 
possible  qus  dans  i'intervalle  de  1S02  à  1314.  notamnent  eu 
1S07,  wiGeffller  ait  exercé,  eomme  avoué  de  KflauDach,  nu 
peuTOÎr  tyrannîque ,  et  qu'après  «a  mort  l'avouerie  de  ce  nom 
ait  été  de  nonveau  commise  à  sire  £ppe  **.  •  C'est  ane  snppo- 
silion  ^allitte ,  sur  laquelle  il  serait  kuRiie  d'insister.  Kopp 
arSrme  que  l'arouerie  de  Kûsseaadi  fut  héréditaire  dans  la  ra> 
mille  de  ce  nom  Jusqn'à  l'extinction  de  cette  CuniHe.  il  est  Traî 
qu'il  n'a  pas  produit  les  chartes  sur  lesquelles  se  fonde  cett* 
assertion ,  mais  nous  n'amus  ancnn  moUr  de  snspecter  la  bonne 
foi  de  ce  savant.  Nous  pouvons  admettre  sans  scnipol^  qu'entre 
les  années  1362  et  1314  l'arouerie  dont  il  s'a^t  ne  fbtpaînt 
exercée  par  on  Gessier.  D'ailleurs .  il  est  d'autant  moins  néce»> 
«aire  de  se  perdre  en  conjecinres  et  ea  réflexions  sur  oe  poatt, 
que  les  événemenls  qui  eurent  pour  résidtat  la  conlîédératioB 
des  Waldstetten  se  sont  passés  sur  la  fin  du  Xlll*  siècle,  non 
pas  aucammencement  du  XI¥*,  comme  Tscbudi  et  les  partkanB 
de  son  système  chronologique  l'ont  prétesda. 

Une  antre  question  se  présente  à  l'esprit,  celé  de  savoir  n 
un  oracler  antrichien ,  nommé  Gessier,  fnt  Vogt  oa  «Toaé  de 
Kûssenach  vers  l'an  1296  (c'est-à-dire  vers  l'époque  à  laquelle 
nous  rapportons  le  soulèvement  des  WaldBtetten)T  On  ne  peut 
résoudre  ce  problème  qu'à  l'aide  de  chartes.  Rappeler  qn'nu 
document  de  1257  "  mentionne  des  sires  de  Kûssenach,  et  i^oth 
ter  qu'il  est  possible  que  déjà  à  cette  époque  l'avonerte  du  mâmfl 
nom  ait  appartenu  à  leur  famille ,  c'est  supposer  un  fait  qui 
peut  être  contesté.  Hais,  ce  qui  tranche  la  question  ,  i  notre 
avis,  ou  du  moins,  ce  qui  nous  permet  de  l'écarter  comme  étant 
étrangère  â  notre  sujet,  c'est  une  circonstance  à  laqudle  on  n'a 
pas  donné  jusqu'ici  toute  l'ellenlion  qu'elle  méritait.  Celte  cir- 
constance est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  détruit  la  con- 
clusion que  l'on  a  tirée  des  chartes  de  1302  et  de  1314 ,  et  de 

**  Toy.  te  joaraal  intihiU  ;  Biigtrieiu  mn  Limn,  K*  SB  de  1841,  p.  S19, 
ilcnicmc  cotoniw. 

"  Voy.  Tichadi,!,  ISS.ou  notre  mimoiro  mr  lu  ViMil.  p.  lSII,ct  inx 
pikojoilif.  H^VIII. 
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la  dédaratioa  posilÏTe  de  M.  Eopp,  que  (dtt  moins  depuis  4303) 
l'avonerie  de  Kûssenach  n'a  point  appirtenu  à  un  Gessler.  Je 
m'explique.  Le  rédt  qui  rail  de  HermeoD  Gessler  on  avoaé  ds 

Kflssenach  on  un  gouvernenr  autrichien  ,  qui  aurait  ^égé  ai 
château  de  ce  nom ,  et  qui ,  Tonlant  s'y  rendre ,  aurait  été  tné 
dans  le  chemin  creux ,  ce  récit,  dis-je,  est  né  d'une  méprise  os 
d'une  erreur  qui  s'est  propagée  et  accréditée.  Melc^or  Rmm 
rapporte  que  Tell ,  B'étant  élancé  sur  la  Biattat  ^  décocha  d« 
ce  plateau  une  flèche  et  en  perça  le  gaurarnenr.  qui  tomba 
dans  le  bateau  même  sur  lequel  il  avait  ûiit  conduire  son  pri- 
sonnier pour  le  transporter  devers  Schwyz  au  château  dans  la 
lac  :  <  goH  ^  adtwiti  In  dot  tchlùêi  Im  mt.  *  Oo  a  |Hicroîre- 
qu'il  s'agissait  du  château  de  Kiissenach  ,  dunt  on  voit  encore 
des  ruines  près  du  village  d'imeosée  ",  qui  est  situé  au  bord  du 
hc  (im  see)  de  Zug,  et  d'où  l'on  arrivait  à  Kûssenach  par  le 
chemin  creux.  Pris  isolément,  les  mots  dai  tohiut  /n  um 
pourraient  s'entendre ,  en  effet ,  du  château  d'ImMuée ,  c'esl-â- 
dire  du  château  sitné  prés  de  ce  village;  mais  joints  aux  mots 
goa  ScliwiU  et  rapprochés  du  passage  de  Russ.  où  la  mort  du 
haîlli  est  relatée  comme  un  événement  qui  eut  lieu  snr  l'eau, 
près  de  la  Blattm,  ils  désignent  positivement  le  château  de 
i'ile  de  Schwanau,  dans  le  lac  de  Lowerz  '"'.  à  quelque  dislance 
du  hourg  de  Schnys.  Ce  château ,  dont  il  existe  encore  une  par- 
tie, était  un  Twing  ou  château  féodal,  appelé  caslrwm Ltmers 
par  Hàmmerlin ,  et  caslram  Lœwen  par  Faher.  Ces  deux  écri- 
vains  du  XV*  siècle  disent  que  le  comte  de  Hahsbourg.  seigneur 
naturel  des  gens  de  la  vallée  d'Art, avait 'établi  dans  le  château 
de  Lowerz  un  officier  en  qualité  de  gouverneur  (ou  d'avoué)  de 
toute  la  vallée.  C'est  ce  personnage  anonyme  que  Hàmmerlin  et 
Faber  accusent  d'avoir  violé  la  eceur  de  deux  Schwyiois ,  qui  le 

<*  Ou  jm  (poor  gtjm)  ,  camme  on  lit  dini  ti  chron.  d'ElIcrlio. 

**  ïnmtmtt,  dini  Du  documenl  de  130it,  et  Inmtnu,  ibni  on  lalraid* 
1314.  Kopp,  t/rl.,  p.  SSetiulnptet,  dp.  138. 

"  Telle  «t  iDiii  l'apiDioD  de  M.  Schnelltr,  noIaSS'iur  U  chmii  de  Bhu, 
et  de  U.  Henné ,  ScIkutiurcAnHi.  t ,  p.  3SS. 
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Uièrenl^*.  D'aulres  cfaroniqueun  imputent  ce  crime  soit  à  l'offi- 
cier qui  résidait  au  château  de  Rot^rg,  soil  à  celui  qui  occu- 
pait le  cbâleau  de  Sarnen  '*,  tandis  que  Hutius  en  accuse  le 
préfet  du  château  d'Uri.  H.  Henné  présume  que  cet  olficîer  inn 
pudique  était  un  des  sires  de  Kûssenach  **. 

J'ignore  si  l'avoué  dont  il  s'agit  est  lo  personnage  qu'on 
appelle  communément  Gessier.  Mais  je  ne  doute  nullement  que 
le  Tuing  de  l'île  de  Scbwanau  n'ait  été  la  résidence  du  bailli  que 
Tell  frappa  de  sa  Qècbe.  Cet  ofBcier  siégeaitdans  ce  cbâteau  féodal 
en  qualité  de  VogtAu  pays  de  âcbwji  ™.  Un  fait  qui  me  paraît 
incontestable ,  c'est  que  le  même  avoué  voulait  soumettre  à  la 
domination  ou  à  l'autorité  seigneuriale  du  comte-duc  de  HabS' 
bourg-Aulriche  l'ancien  pays  d'Uri,  et  qu'à  cet  effet  il  y  fil  cons- 
truire un  clâleau.  Mutius  s'accorde  avec  Bimmerlin  et  Faber 
dans  le  rapport  des  faits  qui  se  rattachent  à  l'acte  odieox  que 
-nous  avons  cité.  Il  est  un  seul  point,  mais  un  point  très-impor- 
tant, sur  lequel  il  diffère  de  ses  devanciers.  Il  aflirme  positive- 
ment que  le  eomie  de  Habsbourg  "  avait  établi  en  qualité  de 

^*  L*  Indition  coDwrTo  le  MUTCflir  da  ce  fui.  ■  Les  confidéréi  de  Scbwji , 
dit-^Dc ,  démoiirept  le  cbîlcin  de  8chwuuD,  perce  qn'ao  odieni  chételain  l'aiail 
vtenpé.  Cet  ofEcier,  «jintiioli  oh  jeune GUe  d'Art,  taluiommi  pirletTrèni 
de  l'inlorlDnée.  Dètlon,  chaque  wnée,  ib  mime  époque  ,  in  milieu  du  ûknce 
daU  nuit,  an  coup  de  (aBD<n«  ébrenle  lee  ruine* du  cUlein,  etU  knir  relenlit 
,  de  trie  UmcDULM.  Le  diëtebÂP  «t  pounaiii  pir  le  Dent  bUmdtt  de  Scjncmuni, 
M  TÏnlioic.  Due  lor^Bjdlumêa  >!■  meio,  elle  pou reuit  le  criminel  uni  reliehe, 
■or  lei  mon ,  lee  dêecmbrci,  dioi  toute  l'ile,  jaiqB'e  t»  qu'enfin  il  M  précipile, 
eu  burlml,  deai  le  lie.  Troll  uann,  lurle  pMnt  d'cire  etteinle»  p*r  de*  aCEiiefi 
qui  le*  pounniTÙenl  pour  lee  enlereriK  jetèrent  diDi  une  feule  du  Rigi,  où  elle* 
diiperurent  i  iimeii,  >  Une  dupcUe  ,  ceneactte  a  St.  Xicbel,  indique  l'endroit 
oàeei  malhearenaei  pérlranl. 

"  Ta;.  £wai,p.Jta-ISO. 

"  ScAminrctreii.  1,  p.  SIS. 

I*  Dan*  le  Dram*  d'Uri  de  f  US ,  et  dtb*  d'autiei  ontnfei ,  il  eH  appelé  dir 
Ftift  DM  Srhuyt. 

"  Jenerorapoint  le>eaidaeemoleDdi*antqaelecom(edDnliU'i«ilél«t 
le  due  d'Aulridie.  MefchJor  Roii  .ppeUe  ontl*  <!•  ffaWwury  le  duc  Albert  d'Au- 
liicbe,roi  de  Germanie  :  t  ^Ibtrliu  graf  t^liabiprj  ,~-itrà*MtmMrmKhtT 


uy  Google 


pigeon  û'tToaéitVétmlêvtdlétd^Vri,  an  certain  noble,  I 
auperbe  et  tyrannique,  goiiT«nieur  ou  pri^t  du  ehdUau'*.  Qnel- 
était  ce  cbSteap  bidod  le  Tming-Vri* 

HimmerlJD  parle  de  l'aventare  de  la  jeune  fille  d'Art  et  de  h 
mort  TioleDte  de  son  persécuteur  comme  d'un  éTénement  qn 
aurait  eu  liev  depuis  la  fondation  de  la  maison  de  Habsboarg- 
Autricbe.  Faber  rapporte  cet  éTénement  après  avoir  racoslé 

King  Mal,  *  et  <  graff  alhritkl  «on  Bahipurg  nônuchtr  hing,  •  p.  71-73. 
D>D>  tu  npporti  dïrccU  iTce  otia  partie  de  la  popiUlioa  det  WalditeUCB,  df- 
pcodiDle  de  l'aalarilé  de   k  nuiwn  de  H«btbiH>r|,    k   ihiB  d'AaUàeW  étoil 

'•  UutiiN ,  Om.  L.  11 ,  if>.  Pitlor.  I,  II ,  p.  SOI  aq.  éd.  FnDCoL  tSM. 

•  Aecidit  ifllur  oirea  aBDOm  Domini  1300,  qaod  oodwi  ds  Hali^i«r|  bafaait 
Mibilem  qoendtai  io  ralle  arcta  Traiiae  arcU  pnefedoD  elc.  >  HâiiiiMili»  a 
dit  :  •  quidam  comei  de  HalMbar|....  Sdilentium  dominai  oatanlii  !b  Tile 
jtrU  >  —  su,  comme  ou  lit  dana  l'oiiYnigede  FaiMr,  •  in  Tttla  Jrltt  •  —  (m 
■IDodam  eulni  Luwen  nomine  laa  poaDeral  mtcUaiom  cl  totiaa  Vtllia  giibct- 
■tlorem.  >  La  reMcmbiapc»  de>  mot»  arcla ,   JrtQ  rt  Jrli ,  oo  lear  idealM 
(.^rl  n'eit  qo*  l'abrégé  de  orltit,  a,  m.  aiïlé  pour  orclM,  a,  wi,  qoi  ■- 
(«ifie  ilTvii)  poorrait  éieiUer  l'id^  que  HbIîiii  a  tooln  détigow  la  coolrâ  doal 
twrtcDl  te*  dem  aalrea  écriraiD).  Le  pHaa|B  de  Holiai  aenit  doao  laMCptiUi 
d'DDe  donUe  inlerprètalion.  On  {nurrail  la  readre  ainai  :  •  Le  oomle  da  B.  atail 
(éUUI)  diH  la  vaHée  Mnita  (an  d'An)  le  prdàl  (j°|e)   do  cUtMB  d'Uii  > 
(ara  froma*  ligaiGerait  lîtlériiement  Xuiing-Vrï) ,  oa  bien  de  colle  laaaiara  1 
*Le  comte  de  H.  a*ail,  dias  l'étniu  TaUée  d'Uri ,  «■  Bwf viff  oa  ckàldaiD.  a 
La  aeconde  inlcrprétalioa  me  partit  la  «eule  Tnia.  Voici  poarqooi.  Hnlint  ra- 
coule  qtu  ce  chilelais  ayant  «ioU  la  laor  de  deux  bèrci,  ctax~à  le  loèreal,  d 
que  le  Csmie  n'avanl  pal  Tonla  Idner  oe  Dwarlr*  iapaai,  d'aulni  hahilinlt 
eooapirèranl  arec  ni,  et  qa'enfia  toute U  vallée  d'Uri,  lola  nJitt  /Vwhm,  m 
jouait  à  COI.  — HimUMrlia  etfabsr  rapparient ,  oaaune  a'ilant  paaaé  daat  b 
f»ya  de  Schwyi,  du  éTéncauut  qui,  tclon  Hollnt,  laraiteo  lieu  dana  le  pa]ii 
d'Uri  (et,  telon  d'antre*,  dam  la  piy>  d'Unlerw Jdeu) .  Au  retle,  quel  qne  nil 
le  acB*  que  l'on  donna  au  piwge  de  Huliai,  le  cUteao  doDl  parie  eat  écrinia 
De  peut  être,  a  iud  jngeoMat,  qaa  la  Tmiitç-Vri. 

H.  Heane  {Sche.  tknm,  I,  p.  318)  ■embte  Touloir  coadlier  laa  troiidn- 
Dtqaenn  nomméi  ei-delaui ,  en  duant  qoa  •  U  f^ft  d'Vri  ■ooàl  aa  cMdaa  ^ 
Loum  Ml  childoin  guj  roarfatt  im  jaauuir  tw  la  «otUi  £4xt,  ■  Hulini ,  qa'il 
elle  ,  D'à  paa  dit  cela. 
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l'assassinat  du  roi  Albert.  Hotins  dît  qnll  se  passa  Ten  l^n 
1500.  n  font  que  cet  écriTvn ,  qui  consulta  plusieurs  chnmi- 
qnes  pour  la  conipositioB  de  ton  ouvrage ,  ait  eu  quelque  motif 
de  ne  point  adopter  l'opinion  de  Hâmmerliu  on  de  Faber ,  en  ce 
qui  cooeeme  le  chMeaa  où  siégeait  l'oflîcier  du  Comte,  et  l'épo- 
que où  cet  officier  aurail  eommia  hd  crime  qui  est  considéré 
comme  la  cause  principale  dn  sonlèvement  des  piitres  des  Alpes. 
Observons  que  la  date  indiquée  par  MuUus  se  rapproche  consi- 
idérablement  de  cdie  que  présente  !a  médaille  dont  il  a  été 
question ,  date  (1296)  à  laquelle  le  drame  d'Uri  rapporte  la  fon- 
dation de  la  liberté  des  Waldstelten.  R^narquons  de  plus  que 
Hutius,  d'aceord  avec  l'auteur  de  ce  drame  historique  et  arec 
l'opiDioo  vulgaire,  dit  que  l'officier  dont  il  s'agit,  c'est-à-dire, 
à  mon  aTÏs,  celoi  qu'on  appelle,  à  lortou  à  raison,  Hermann 
Gesder,  arait  no  cblleau  dans  te  pa^s  d'Uti .  Dés  lors  nous  n'a- 
vons plus  à  BOUS  informer  si  nn  Gessier  fut  avoué  de  Kûseenach 
vers  l'an  1507,  ni  s'il  tomba  frappé  d'un  trait  dans  le  chemin 
creux  en  chevauchant  vers  ce  chSiteau.  Cette  question  me  parait 
«nGn  décidée. 

Tschndi  est  le  premier  cbrouiqueur  sursse  qui  ait  envisagé 
(  1 ,  2S9  b.  )  la  chapelle  entre  Kôssenach  et  Imensée  comme  un 
BMHtament  qui  devait  transmettre  à  la  poMérité  la  mémoire  de 
Gnillaume  Tell  et  de  la  fin  tragique  du  tyran  dent  il  délivra  sa 
patrie.  Cet  écrivain  aura  été  induit  en  erreur  par  Peterman 
Elt«rUn,  qui,  s'égaranta  lalumiàre  blafcrde  de  la  tradition, 
avait  mal  interprété  les  mots  ;  d»t  leilots  Im  sew.  An  16'  siècle 
les  gens  dn  paj*  ne  savaient  pas  au  jute  quel  élaitcechâtean^ 
ils  ignoraient  également  oA  le  bailli ,  perséoutenr  de  Tell ,  avait 
tr««vé  la  nert.  Il  existait  depais  longtonpe  deux  versioM  d'un 
même  fait.  J'en  trouve  la  preuve  non-seulement  dans  les  récits 
contradictoires  de  Russ  et  d'Elterlin.  mais  encore  dans  le 
drame  d'Ori,  où  le  meurtre  du  gouTonteur  est  rapporté  comme 
n»  événement  qui  aurat  eu  lieu  soit  au  pays  d'Uri ,  soit  dans 
t«  chemin  creni".  Il  yent  deux  personnages  qui  périrent  de 

>*  IfiOtlm  TM.  EmUptchSpiJ.  édlt.  de  11179, p.  -9. 
—  •  der  «0  Toft  wird  itod  tr«dU*|cn 
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.ioleale,  l'un  sous  les  coups  de  deiiifaomines  d'Art  .  l'aa- 
le  la  maÏB  de  Tell.  Il  se  peut  que  le  peuple ,  daos  sa  colért 
iogle,  ait  atU-ibué  au  Vogt  appelé  Ge$iUr  (vrai  boac-êmis- 
jîre)  tons  les  torts  de  ses  collègues.  M.  Benne  pensa  ^  que 
l'on  a  confondu  le  meurtre  commis  entre  Eûssenach  et  Imensee 
.   avec  celui  qui  eut  lieu  près  de  laBlatten.  Au  jugement  de  cet 
bislorien.  l'ofGcier  qui  déshoa«ra  la  jeune  Slie  d'Art  aurait 
£ipié  ce  crime  dans  le  chemin  creui ,  et  la  chapelle  qu'on  j 
éleva  aurait  été  deslioée  à  rappeler  le  souvenir  des  deux  rrérei 
qui  vengèrent  l'outrage  fait  à  leur  sœur.  ■  Ce  monument. 
ajoute-t-il ,  d'od  serait  pas  moins  nue  chapelle  de  Tell ,  vu  qat 
les  deux  frères  étaient  du  nombre  des  conjurés ,  ou  des  TeUi&- 
tes.  1  Quoiqu'il  en  soit,  il  résuite  de  notre  discussion  que  l'a- 
voué ,  qu'on  appelle  communément  Gessler ,  occupait  allenuti- 
Temenlle  château  de  Scbwaoau,  dans  le  lac  de  Lowen ,  en 
qualité  de  Vogt  du  pajs  de  Schwyz,  et  le  ZwM0,-;fiTi, 
Vogl  de  la  vallée  d'Uri,  où  le  Comte  voulait  établir  son  a 
séigaeuriale;  que  cet  officier  mourut  frappé  d'un  trait  que  Tel 
lui  laaça  de  la  Blatlen;  que,  par  conséquent,  il  ne  périt  pas 
dans  le  chemin  creux ,  et  enfin ,  que  la  chapelle  constraîle  en 
cet  endroit  (si  elle  ne  doit  point  son  origine  à  une  méprise), 
était  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  d'un  fait  analogue,  fait 
que  dans  la  suite  on  a  attribué  sans  fondement  au  célèbre  ai- 
cber  d'Uri. 

La  tradition  de  Guillaume  Tell  est  donc  battue  en  brêch* 
d'un  côté  que  ses  défenseurs  croyaient  invulnérable.  Le  récit 
de  Helcbior  Russ  réduit  à  sa  véritable  dim^ision  le  théâtre  dea 
aventures  dont  se  compose  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  théâ- 
tre qui  a  été  considérablement  agrandi  par  des  écrivains  mal 

Zu  Vnderwild  in  ciDcm  bade 
Dtr  ondn-  m  Frj  «uiroiwa 
Dm  cntipniDgen  dis  BjrdgaoïMp.  • 
A  U  p.  M  Tell  racoala  qa'U  i  lui  à'm  coup  de  flèche  le  bailli  état  Ib  cbemEa 

"  ScàwtittnhrM,  1,  83S. 


:,.ndty  Google 


583 

infonnéa.  C«ux-<â  oM  pu  doimn-  ^nr  vriis  des  détails  iovrai-' 
•endtb^efl,  puisqaB  de  noi  jours  un  Joan  de  Hnller  a  pu  oom- 
BeUre  l'eiTMir  4|im  j'ai  sigiudce.  Faate  de  diacerner  le  vnî  du 
faux,  le  probable  de  l'absurde  et  de  l'impossible,  nos  a&cicos 
dtroniqaeurs,  préoecapéa  de  l'héranine  de  Tell  et  aubjogués 
par  repinion  poblique ,  eot  adaia  sana  eaamen  uae  Iradilion 
«nrchargÀededélailsqiiinesaatpaBà  i'épreuTe  de  la  o-itiqne. 
La  relation  de  Heldiior  Buss  moite  sans  contredit  la  pr^K- 
reocfl  sur  celle  de  Peteman  Etterltn  et  dé  ses  sncoesseurs.  Le 
prétenda  voyage  de  Tell  et  de  Gesstar  jusqu'au  chemin  creux , 
«u  le  bailli  aurait  reçu  la  mort  de  U  main  de  son  adversaire , 
Mt  UB  épisode  que  t'en  peut  hardimeat  bifftr  de  Tbistoire.  La 
radiation  de  cet  incident  poétique  ne  diminue  en  rien  la  célé- 
brité de  Guillauine  Tall ,  puiaqne  cet  bafcile  archer  tua  son  per- 
«àcutenr  en  décochant  de  la  Blatlen  un  trait  qui  le  priva  de  U 
«ie. 

D  ne  fallail  qrn  supprimer  une  fiction  pour  rappnwher  et 
coDoilier  deux  écrivains  qui  paraissaient  différer  sur  nn  point 
essentiel  de  la  tradition.  On  pourrait  mettre  en  doute  la  réalité 
de  l'accord  que  j'établis  entre  Russ  et  Etteriin,  si  je  n'avais 
soin  de  prévenir  une  objection.  ■  Le  ppemier  de  ces  chro^ 
■liqueurs,  ponrrait-on  dire,  a  pasaé  sons  silence  le  fkît  de  la 
perche  à  laquelle  on  avait  snapendu  le  chapean  dueal  :  il  a  éga- 
lement omia  le  dialogue  que  le  gonvemeur  eut  avec  Guillaume 
Tell,  tandis  que  le  second  rapporte  ces  deux  parlicularitéfi.  > 
Obaervona  que  Buss  n'a  fiût  qu'indiquer  le  trait  de  la  pomme , 
et  que  cette  histoire  incidente  i  l'action  principale  était  le  sujet 
dn  etaant  populaire  qu'il  promit  fc  ses  lecteurs.  Ce  éhant  men- 
tionnait la  perche,  le  chapean,  le  refus  de  Tell  de  s'incliner 
devant  cet  emblème ,  et  enfin  le  colloque  entre  lui  et  le  bailH 
dont  il  avait  irrité  la  colère.  Quand  même  cette  assertion  ne 
serait  fondée  qne  sur  des  apparences,  an  ne  serait  cependant 
point  autorisé  a  eonelure  de  l'omission  de  ces  détails  a  la  page 
69  de  la  cfaronique  deRoss ,  quftcet  écrivain  et  Péterman  Etteriin 
ont  puisé  à  deux  sources  différentes  les  autres  détails  sur  lesquels 
ils  sont  d'accord,  je  veux  dire  l'arrestation  de  Tell,  sa  navigation 
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sur  le  lac  d'Uri,  la  tempêle,  le  saut  périUmi  da  célèbre  arcber. 
et  la  fia  tragique  de  son  persécuteur.  Obserrons  de  plas  qs'il  j 
a  une  ressemblance  frappante  entre  le  récit  d'Etterlin  (oa  d« 
Scbedeler)  et  celui  de  Tsdiudi.  Ou  peut  remarquer  cette  res- 
semblance dans  l'emploi  de  certaines  eipresuons  et  de  certaiiHi 
formes  de  langage.  A  tout  prendre,  Tschndt  a  raconté  les  méma 
cboses  que  son  prédécesseur,  mais  il  a  observé  plus  fidèlement 
la  construction  des  phrases  de  l'original.  La  difTérence  réelle 
que  l'on  peut  signaler  entre  Etterlia  et  Tschudi ,  dans  Texpo- 
sitîon  des  deuils,  consiste  en  quelques  particularités  que  ce 
dernier  a  UréesdesoDiM-opre  fonds,  ou  qu'il  a  moins  puisées  à 
des  sources  authentiques  que  dans  son  imagination.  Ainsi,  par 
eiemple,  il  prétend  que  Gésier  ordonna  qu'on  eût  à  saluer  le 
chapeau  comme  si  le  Roi  (Albert)  était  là  en  personne,  on  re> 
présenté  par  lui,  Gcssier;  tandis  que,  de  l'aveu  des  antres 
écrivains,  cet  officier  agissait  au  nom  du  duc  d'Autriche.  —  R 
fiselejouroùGessler  fit  planter  le  chapeau,  et  celui  de  l'arres- 
tation de  Tell  :  —  ces  dent  dates  sont  busses .  it  suppose  que 
l'enfant  de  Tell  avait  six  ans.  Il  sait  on  croit  savoir  que  la 
montagne  que  Tell  franchit  était  encore  dépourvue  de  neige  ; 
qu'il  était  déjà  tard  lorsque  l'adroit  archer  atteignit  Brunnen. 
Ces  détails  ont  été  imaginés  pour  donner  à  une  fable  un  air  de 
vérité.  Le  même  écrivain  affirme,  sans  examen,  que  la  chapelle 
entre  Kûssenach  et  Imensee  a  été  consacrée  en  mémoire  de 
l'action  courageuse  de  Tell.  Cette  assertion  semblait  établir  par 
une  preuve  irrécusable  la  vérité  du  prétendu  voyage  de  Tell  M 
de  Gessler,  voyage  qui ,  eo  définitif,  est  one  fiction. 

J'eiposerai  en  peu  de  mots  le  résultat  de  l'enquête  dont  l'ïii- 
toire  de  Guillaume  Tell  (à  l'exception  de  l'épisode  de  la  pomme) 
a  été  l'objeu  Ayant  développé  dans  mes  précédents  mémoires 
les  rapporte  des  peuples  des  Waldstetten  avec  l'Empire  germa- 
nique et  la  maison  de  Habsbourg ,  et  représenté  la  situation 
des  deux  parties,  je  crois  inutile  de  répéter  les  détails  de  l'évé- 
nement politique  auquel  se  rattache  l'action  couragensedu  paire 
d'Uri.  Une  simple  indication  peut  sufGre.  Quinze  jours  après  le 
décès  du  roi  Rodolphe  I",  les  trois  communautés  d'Uri,  de 
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Scbwys  et  d'D&tennIden ,  préroyant  des  temps  ficheux,  firent 
(le  1"  août  1291)  no  Iraité  d'alliance  perpétoelle ,  destiné  tout 
à  la  Fois  à  renou?eler  le  pacte  qu'elles  avaient  Tait  un  demi-siècle 
auparavant  ™,  et  à  les  fortifier  contre  les  dangers  qui  déjà  les 
meiuçaient.  Par  ce  traité  les  montagnards  s'engageaient  k 
respecter  des  droits  reconnus,  et  à  ne  tolérer  dans  leurs  vallées 
aucun  juge  étranger,  ancBD  empiétement  sur  lenrs  Ubertéa.  Les 
avoués  qu'Albert,  duc  d'Autriche  et  comte  de  Habsboni^,  envoya 
dans  les  Waldslelten  y  exercèrent  des  vexations  de  tont  genre. 
Les  chroniqueurs  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  sont  d'accord 
sur  ce  point.  La  résistance  que  rencontrèrent  les  orgueilleux 
serviteurs  d'un  maître  ambitieux  les  irrita  :  elle  les  rendit 
cruels.  Dans  ces  circonstances,  un  montagnard,  Guillaume 
d'Uri ,  bomme  hardi ,  impétueux ,  parcourait  le  pays ,  excitant 
le  peu{Je  à  se  soulever  contre  ses  oppresseurs  **.  Cependant , 
d'autres  citoyens ,  —  ndn  moins  courageux  que  Guillaume , 
mail  plus  calmes,  plus  prudents ,  el  par  cela  même  pins  utiles 
à  la  cause  de  la  liberté ,  —  Werner  SUufiacher  de  Scbwyz , 
Walther  Fftrst  d'Uri,  et  Arnold  du  Melcbthal  (dans  le  pays  dUn- 
tervralden)  prirent  la  résolution  de  délivrer  la  patrie  du  joug 
qui  pesait  sur  elle.  Ces  trois  hommes  généreux  concertèrent, 
dans  une  premiéro  entnvne  au  Grutli,  l'ésécation  de  leur  noble 
entreprise  ;  puis,  s'ètant  associé  d'autres  UHirèdèrés,  ils  fixè- 
rent un  jour  pour  soustraire  leur  pays  à  une  domination  odieuse. 
11  est  probable  que  Guillaume  Ait  du  nombre  des  conjurés,  et 
que  les  chefs  recommandèrent  la  prudence  i  ce  jeune  homme , 
dont  l'ardenr  indiscrète  ponvait  renverser  les  projets  les  plus 
habilement  formés.  Sa  conduite  irréfiéchie  lui  avait  valu ,  de  la 
partdesconfédérésilesurnomde  TWioudetéméraire.  BienUU  il 
eut  une  nouvelle  occasicKi  de  signaler  son  bouillant  courage. 
L'Avoué  qui  exerçait  de  la  part  d'Albert  d'Autriche  un  pouvoir 
dans  les  vallées  de  Schwyt  et  d'Uri  vint  {apparemment  du  châ- 
teau de  Scbwanau)  à  Altorf,  bourg  près  duquel  il  avait  fait 

**  Voirl'£«MitiirfM»'<>UtltUtii,p.7TclOI. 

**  AiMÎ  la  ditenl  Hclcbîor  Kd»  el  b  Dnnu  popolairt  de  45tS,  nba  de  ■■ 
Irtdilion.  Voy.  Ci-dcMiu  B  pnfot  do  mot  TiU. 
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âlerer  le  fmâig-Uri,  qui  derth  servir  UmH  la  fois  de  rêsîdeocr 
on  Seignevr  ou  à  bor  déiegoé,  et  de  rwl  contre  les  inflorreclioiis 
«rentuellea  des  paysans.  L'offlcicr  doat  mus  parlons  fit  dresser 
une  perobe  dans  la  place  d'Altorf ,  sons  le  tilleul ,  et  mettre  w 
boutdecette perche  te  chapeauducal  orné  des  insiguesdapooToir. 
En  élerant  ce  symbole  de  raatonlé  féodrie ,  l'ofBcier  mxndail  à 
cri  public  le  peuple  au  ptaid  on  poar  lagHerre.  Les  bcMunes 
Ubrei  paraÎBBaienl  armés.  Sans  doulè,  l'usage  voulait  quils  m- 
Inassent  ce  symbole  en  signe  d'hommage.  Soit  que  l'ATOué  d'AI- 
bert,  soupçonnant  l'existence  d'un  complot,  eût  conçu  le  projet 
d'en  découvrir  les  auteurs,  soit  qn'il  eût  résolu  de  courber  sous 
lejong  de  la  domination  la  tète  du  peupleopinââtre  qui  rcstslait 
à  ses  volontés,  il  convoqua  les  hommes  d'Uri.  Cette  cirooDstaDce 
iwavait  lui  offrir  l'occasion  de  s'assurer  de  leurs  mauvais  des- 
seins, ou  de  leur  soumiesion.  Les  conjurés,  ne  voulast  point 
compronMllre  l'avenir  de  leur  pairie  par  use  démonstratioii 
intempestive,  m  conduisiràit  avec  prudence,  décidés  à  attendre 
les  éTénements  jusqu'à  ce  que  l'heure-  d'agir  eAt  sonaé.  Cepen- 
dant Guillaume  passa  devant  le  symbole  du  pouvoir,  et  il  ne 
s'inclina  point.  Son  irrévérence  ne  pouvait  échapper  à  l'œil 
vigilant  du  gouverneur  autrichien.  Celui-ci  le  fit  arrêter,  et 
après  hii  avoir  inutilement  demandé  loi  noms  de  ses  complices, 
il  le  fit  conduire  lié  sur  un  bateau  pour  le  transporter  au  delà 
du  lac  et  l'enfermer  au  château  de  Schwanau.  A  peine  la  barque 
se  rut-elte  éloignée  du  port  que  l'impétueux  vent  dn  midi  s'é- 
lança des  gorges  du  3t.  Gotbard  avec  sa  violence  ordinaire.  Le 
lac,  soulevant  ses  ondes  furieuses,  menaça  d'engloutir  l'équi- 
page. Dans  ce  péril  de  mort,  le  bailli  fSl  délier  son  prisonnier . 
Iiommé  vigoureux,  qui  connaissait  les  écunis  et  pouvait  les 
éviter.  Tell  vint  à  bout  de  diriger  la  barque  vers  nn  lieu  où  un 
rocher  plat  s'avance  en  saillie  dans  le  lac.  Parvenu  à  cet  endroit 
il  saisit  ses  armes ,  s'élança  d'un  bond  sur  le  plateau ,  arma  soa 
arbalète  et  décocha  un  trait  qui  traversa  le  cœur  du  tyran.  Puis 
gravissant  l'Aienberg ,  pendant  que  la  barque  était  le  jouet  des 
Sots  irrités,  il  parvint,  à  ce  qu'il  paraît,  à  Brunnea.  on  il 
instruisit  ses  amis  de  l'événement  qui  venait  de  se  passer. 
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Malgré  cet  incideDl  les  conjurés  ne  changèrent  rien  uu  plan 
qu'ils  avaient  sagemenl  arrêté. 

La  conduite  et  les  actes  de  Guillaume  Tell  ont  été  jugés  diver- 
sement.  Il  nous  semble  qu'un  parti  en  a  rapetissé  le  mérite  au- 
tant qu'un  antre  parti  l'a  eiagéré.  Ce  montagnard  intrépide  a 
excité  lepeupleàvenger  la  liberté  opprimée.  Il  a  proToqué  l'insur- 
rection. Il  a  méprisé  ouvertement  le  symbole  d'un  pouvoir  odieux, 
bravé  le  courroux  de  l'ofBcier  aulricbien ,  jet  D'appé  à  mort  cet 
agent  d'un  prince  ambitieux.  C'est  à  cela ,  je  crois ,  que  se  borne 
le  râle  que  Tell  a  joué  dans  le  drame  politique  qui  se  développa 
dans  les  Waldetetten  sur  la  fin  du  13-*  siècle  (vers  l'an  12%). 
Le  dénouement  de  ce  drame  eût  été  probablement  le  même  sans 
l'intervention  de  Guillaume  Tell.  Toutefois ,  le  caractère  ée  cet 
homme ,  sa  haine  de  la  dominatioâ  étrangère  et  la  catastrophe 
dont  il  Tut  l'auteur  ont  dû  nécessairement  Taire  impression  sur 
les  esprits.  Ce  qui  venait  de  se  passer  était  propre  à  intimider 
les  autres  avouésd'Albert,  à  inspirer  du  courage  aux  pâtres  des 
Alpes ,  à  fortifier  les  conjurés  dans  leur  résolution ,  et  à  f^iicililer 
te  succésde  leur  entreprise.  Les  actions  par  lesquelles  k  citoyen 
de  Bûrglen  s'est  signalé  se  rattachent  donc,  par  un  lien  plus  ou 
moins  étroit .  aux  événements  qui  eurent  pour  résultat  l'alTran- 
chissemenl  de6  Waldstetten.  On  conçoit  que  le  peuple ,  ami  de 
l'extraordinaire,  ait  admiré  le  conpbardi  A'aa  fameux  archer, 
et  que-)  dans  son  enthousiasme,  il  ail  paré  celte  idole  du  titre 
pompeux  de  premier  restaurateur  de  l'édifice  sacré  de  la  Liberté. 

Guilbume  Tell  ne  fut  pas  le  chef  d'un  mouvement  natio- 
nal. Son  impétueuse  vivacité  te  rendait  peu  propre  à  diriger 
une  mnltilude  impaUente  de  secouer  le  joug.  Guillaume  Tell 
n'a  pas  décidé  de  l'avenir  de  sa  patrie.  Il  ne  ftit  pas  le  libé- 
rateur du  peuple ,  mais  il  fut  le  premier  et  le  pins  ardent  défen- 
seur des  droits  de  Tborame  libre.  Ses  intentions  généreuses  et 
son  patriotisme  sotit  un  titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité. 
Hais  la  faveur  populaire  a  trop  exalté  le  mérite  de  Guillaume 
Tell ,  au  détriment  de  la  gloire  que  peuvent  revendiquer  les 
trois  héros  du  Grutli ,  qui  furent  les  sauveurs  de  la  liberté  liel- 
vétienne ,  les  vrais  fondateurs  de  la  Confédération. 
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s  I.  EXAMEN  DE  L'ADTHEItTICITÉ  DU  TKA[T  D 
ATTHIBDÉ  a  GUILLADHE  TEU.. 


Il  y  BVaitjadissnr  la  place  nommée  la  G^rtilê»,  âAltorf,  on 
tilleul ,  sons  lequel,  oa  près  duquel  s'était  passé  ud  événemeDi 
que  l'amour  du  merreïlleux  eutonra  d'un  rayon  poétique.  Ainsi 
pensent  les  écrivaiiuqui  coDsidèrent  le  trait  de  la  pomme  comme 
une  fiction. 

Vn  homme  de  lettres,  envisageant  au  point  de  rne  psycholo- 
^que  le  coup  d'adresse  dont  nous  partons ,  le  déclare  impos- 
sible.   -Je défie,*  ditFreudenberger,  «tout arbalétrier,  tant 

>  babile  soit-îl,  de  faire  un  coup  pareil.  En  mettant  de  côté  la 

■  distance  énorme  que  les  babitans  d'Altorf  supposent  entre 

■  Tell  et  son  enfant ,  et  qui  surpasse  toute  imagination ,  je  ne 

>  considérerai  que  la  situation  de  Tell.  Il  voyait  la  vie  de  son 

>  enfant  exposée  au  hasard.  Sa  main  reste  ferme,  son  bras  se 

■  roidit,  il  abat  la  pomme  d^u  seul  coup.  Crions  lu  miracle,  et 

■  admirons  qn'on  ail  laissé  l'honneur  de  ce  coup  à  Tell,  sans  y 

■  intéresser  quelque  saint,  dont  l'Eglise  foormillait  déjà  de  ce 

■  temps-là*  *. 

L'auteur  de  la  Deseriptûm  du  canton  d'Uri  *  parle  de  deux 
fontaines,  que  l'on  visite  an  cheMieu  de  ce  canton.  <  La  pre- 
mière ,  >  dît-il ,  4  occupe  la  place  du  tilleul  auquel  l'enfant  de 
Guillaume  Tell  était  lié ,  la  seconde  indique  l'endroit  d'où  le  cé- 

'  GmIIomm  TtU,  fMiittneiM,  p.  18. 

*  Dtr  iCBHton  Vri,  Utlor, ,  saogr.,  ëlaliit.  g*iddU»rL  10*  K.  Fr.  Lnuer. 
8t-CallEDDwl  Bera.  1834. 
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lébre  archer  fut  conlratnt  de  tirer.  Ces  denx  romaines  sont  élor- 
gnées  l*mie  de  l'autre  de  cent  pas.  TeHe  est  la  distance  qui  sé- 
parait Guillaume  de  un  fils.  Avant  la  réfolation,  les  archers  du 
pays  se  tenaient  à  cette  disUnce,  et  II  en  était  plusieurs  qui 
n'eussent  pas  manqué  la  pomme.  Aussi  le  bourgeois  d'Altorf  ne 
peut  s'empêcher  de  rire  lorsqu'il  voit  dea  étrangers,  prés  de  ta 
fontaine  de  Tell ,  hausser  les  épaules  en  signe  d'incrédulité.  > 

Pourquoi  cette  dislance  est-elle  moindre  ique  cellequi  est  in£« 
quée  dans  les  chroniques  f  Elles  parlent  de  cent  vingt  pas.  Une 
ancienne  ballade  dit  même  que  Tell  enleva  la  pomme  l^ent  trente 
pas.  Ne  serait-il  pas  permis  de  si^pposer  qne  l'on  a  réduit  ce 
chiffre  afin  de  rendre  plus  probable  no  Ml  qui  devait  paraître 
impossible  *T  Quoi  qu'il  en  soit,  l'argumeot  allégué  par  Freu- 
denberger  contre  l'authenUcité  de  ce  feit  n'est  pas  décisif.  A 
entendre  un  poète  de  l'antiquité,  les  pérUs  augmenteraient  la 
crainte*;  mais  il  est  plus  vrai  de  dire  avec  un  poète  moderne  : 

■  Ced  diu  In  grandi  dinicri  qn'op  toII  un  grand  coDr>|fl'.  ■ 

J'admets  la  possibilité  du  Tait  qui  nous  occupe.  L'histoire  a 
transmis  le  souvenir  de  plusieurs  archers  qui  se  sont  signalés 
par  des  coups  d'adresse  non  mains  surprenants  que  celui  que 
le  peuple  des  Alpes  attribue  à  son  héros.  Cambyse ,  quoique  pris 
de  vin  et  assez  éloigné  de  l'objet  qui  lui  servit  de  but ,  frappa  d'uo 
trait  le  cœur  du  fils  de  Prexaspe,  comme  il  l'avait  prédit  *.  Alcon. 
de  Crète ,  était  un  archer  si  sûr ,  qu'un  jonr ,  un  serpent  ayant 
enveloppé  son  fils  Phalére  de  ses  longs  replis,  il  tua  le  monstre 
d'un  coup  de  fièche  sans  blesser  l'enfant  '.  Le  Macédonien  (alê- 
nes abattait  les  oiseaux  au  vol  *.  Qui  ne  se  rappelle  la  funeste 

■  Duu  Ib  CDilUnnw  Tell  d«  Scbiller ,  *ct.  3 ,  ic.  3  ,  le  jeane  WiHlwr  dit  qae 
•on  pare  th»l  qdc  paminr  ■  U  dliUoce  ix  «dI  ptt,  G«uler  fus  ta  ditliDce  de 
quatre' irÏDOli  pas.  ^  L^apteur  da  P/onvtau  vcyagt  an  tialit^tte,^  t.  III, 
p.  9J  ,  pr jtend  qae  Tell  n'était  étoignê  de  md  Eli  qne  de  cinijnanta  pu. 

■  Sophocle  ,  ÀnUs. ,  T.  StS ,  édit.  de  Branck. 

*  R^»rd ,  le  Ltgat.  univ. ,  act.  t ,  k.  t . 

*  Hérodote,!,  m,  c.3t,3S.Se>»c.  dtira,  L.  III ,  e.  t. 

*  Epi|;r.  io  Altaï,  vtltr,  pml. ,  édil.  de  Braoek. 

*  QoineU  Cnrl.  TII,  S. 
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Expérience  que  Pbilipp«'  père  d'Aleundre^e-Grand .  fit  dt 

l'adreBse  d'AsUr ,  qui  des  mura  de  HéUwBe  lui  décocha  un  mit 
avec  cette  ioscriptioD:  •ArœildcoiLdePfaîlippe>*.  L'eapereur 
Domitien  [^çait  un  oifant  à  une  ditUnco  coogidéraUe ,  loi  «r- 
doanaitde  tendre  «ae  maia,  quideTsitaeirn-de  bat.  et  lalnit 
voler  de«  tr^U  entre  tous  ses  doi^ ,  sans  en  toadier  dd  s«al  **. 
Sous  le  règne  d'Adrien,  un  BaUfe,  nommé  SeruinB,  décochait 
«ne  fiéche,  et  aient  qu'elle  retombât  il  la  fadait  d'un  leeond 
trait  •'. 

Au  lieu  de  ebercber  dana  rhistoire  de  l'antiiprité,  on  daan 
celle  du  mo^en-âge,  d'auUre&arebertcélébreB,  noua  cilerens  m 
tireur  américain  qui  de  nos  jonra  s'est  signalé  par  ans  adresse 
prodigieuse.  Ce  tireur,  nonuné  Lalbrsp  Baldwîn,  de  Rldgbaarg 
dans  la  Pensjlvanîe  septentrionale,  prit  ane  carabine  et  abaltit. 
à  la  distance  de  dix-bnit  aimes,  une  pomme  placée  aur  la  tMe 
d'un  autre  bomme,  appelé  Thomas  F07.  Aucune  coiffiire  no  pro- 
tégeait la  tête  de  ce  dernier  ;  ses  chevenz  étaient  lisses .  et  la 
pomme  était  fort  petite.  Obgerroi 
vidus  étaient  à  demi-ivreg.  La  Teri 
reille  silualion  ,  est  un  fait  d'autan 

Ces  exemples  démontrent  la  p 
quels  tradition  attribue  à  Guillaun 

danoiie ,  qui  le  rejette ,  ajoute  au  passage  que  nous  avons  irans- 
crit  une  raison  qui|  nous  parait  peu  solide.  ■  Il  ;  a  une  autre 
•  remarque  à  faire ,  •  dit-il ,  <  c'est  qu'on  montre  actuellement 

■  à  Altorf,  près  de  la  fontaine ,  la  place  où  la  perche  était  plan- 

■  tée ,  et  où  le  coup  miraculeux  s'est  fait.  Une  tradition  con- 


•  PluUreL.  PoroU.  Oper.,  t.  II,  p.  307.  D.  —  Jailln.  VII,  6, 
"  Sact.  iD  Damit. ,  e.  19,  cl  le*  eammcnt.  —  Aurcl.  Viclor,  Epil.  ,  e.  11. 
"  L'empermr  Adrien  i célèbre,  dupi  dd  ditliqoe ,  l'fdnMC di  Sonon,  dwl 
il  fol  UnioiD  : 

I  Etniimmqac  uca  dnm  pendel  ïd  tëre  tdum  , 
Ac  rcdil,  «Ltlia  fixi  fregiqne  u^lla.  t 
"  MagaMi*  fir  dit  UUtraluT  d»  ^tulondci.  1S3S ,  n*  163.  Hhm  Jakri. 
fit  PhiM.  «nd  Podog.  t.  32,  p.  t«6. 
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>  BUnte,  et  reçue  f  énéralement  à  Altorf,  dît  cependtnt  que  cette 

>  ville  a'eet  plui  au  même  endroit  où  elle  était  du  temps  de  la 

>  première  alUaDca  des  Suisses ,  et  que  les  torrens  Tbisios  ajant 
■  submergé  l'aDcienne  yille,  avaient  obli^  les  habttans  de  s'éta- 
it bHr  ailleors.  Comment  coneiKer  ces  contradictions  ?  ■ 

Loin  de  conùdérer  comme  des  ooureoirs  d'an  fait  historique 
les  prétendus  monuments  que  l'on  montre  à  Altorf,  je  les  crois 
suspects.  NéaunoÎBS,  la  tradition  que  Freudenberger  invoque 
en  témoignage  contre  l'authenlicité  de  l'hisloire  de  la  pomme 
a  peu  de  valenr.  Altorf  ne  fut  assurémcHt  jamais  fort  éloigné  de 
FIAelen ,  qui  lui  sert  de  port,  et  qui  de  temps  immémorial  était 
le  port  du  pB|s  d1>i  pour  tous  les  bateaux  des  marcbands  de 
Lttceme  et  d'autres  endroits  qui  avaient  des  relatiom  de  com- 
nerce  avec  les  habitants  de  cette  contrée  **. 

Nous  avons  dît  que  le  coup  d'adresse  par  lequel  l'archer  d'Url 
se  serait  signalé  en  abattant  une  pomme  placée  snr  la  tête  de 
son  fils  est  potiibU .  maie  nous  ne  pouvons  conclure  àp  là  qu'il 
est  nécessairement  vrai  ;  car,  en  matière  de  bits,  la  possibilité, 
sans  témoignages  positifs,  ne  peut  taire  autorité.  Il  nous  reste 
donc  à  discuter  le  trait  de  la  pomme  et  i  examiner  la  source 
d'où  il  découle. 

Ce  fait  traditionnel,  qui  est  trés-accrédité  en  Suisse,  particu- 
lièrement dans  les  Waldstetlen ,  a  été  révoqué  en  doute  par 
plusieurs  écrivains.  Les  uns  l'envisagent  commii  une  légende 
venue  du  Nord,  d'autres  comme  un  fait  impossible,  ou  comme 
an  mythe.  Guillimann  en  parle  en  ces  termes  :  ■  Apparem- 
ment  cette  iable  doit  son  origine  à  une  façon  de  parler  du  vul- 
gaire ,  qui ,  voulant  donner  une  haute  idée  de  l'adresse  d'un 
arcber .  dit  qu'il  abattrait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  pla- 
cée sur  la  léte  de  son  fils*  '*.  CeUe  opinion  a  trouvé  des  par- 

"  Voir  entre  intrtt  docommU  ccni  de  1S09  cl  13W,  dioite  rteucildcH. 
Kopp,  p.  lOT,  146.  DaniDDCchirU  de  U  Mcands  moilîà  da  tS*  iièclc,OD  lil: 
nUtm  prop*  ÀUorf,  (  Hénuire  de  U.  le  baron  da  Gia|i» ,  dan*  l'ouvrage  in- 
lilolé  :  jlrcAte. ,  etc.,  p.  tO ,  note  k). 

'*  Voir  ci-dcuoa  noie  1  de  l'/mlrodiKUaii. 
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titaïu.  ■  Si  l'on  n'8?ait  à  B*occuper  qoe  de  la  tradition  de  la 
pomme,  ■  a  dit  H.  Aschbacb  *",  «on  pourrait  se  contenter  de 
lamanièredoDtGaillimann  en  explique  l'origine.  Ideler.  ajonte- 
t-il ,  a  fait  à  ce  sujet  des  réflexions  très-judicieuses.  ■  —  Totd 
comment  H.  Ideler  s'est  exprimé  :  >  De  certaines  iocotinos  figu- 
rées, que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  d'auteurs  nati<^nax. 
sont  nés  des  récits  auxquels  on  a  dans  la  suite  ajouté  foi,  parce 
que  les  efforts  du  peuple  tendent  à  se  retracer,  par  un  effet  de 
rimaginatioD,  comme  réels  des  faits  qu'on  lui  a  présentés  comme 
possibles.  Ce  qui  dans  l'origine  n'était  qu'une  tradition  orale, 
qui  se  transmettait  de  père  en  Bis ,  revêt  la  forme  de  l'hiatolre 
sous  le  barin  d'un  anteur  habile  et  populaire,  pourvu  que  les 
détails  de  la  narration  aient  un  air  de  vérité ,  ou  qu'ils  ne  soient 
pas  démentis  par  l'expérience.  Cette  même  tradition ,  au  con- 
traire ,  devient  conte  ou  fable ,  lorsque  l'imagination ,  ajoutant 
de  nouvelles  fictions  à  l'élément  poétique ,  transporte  le  tout 
dans  le  domaine  des  choses  surnaturelles  **  > .  Je  ne  conteste 
point  la  justesse  de  ces  observations,  seulement  je  doute  qu'elles 
soient  faites  à  propos.  Si  merveilleuse  que  soit  l'enveloppe  d'une 
tradition ,  elle  cacbe  un  fait  bistorique  ;  mais ,  pour  l'ordiDsire 
il  est  si  dificiie  de  découvrir  ce  fait,  que,  ne  pouvant  démêler 
dans  la  tradition  le  vrai  du  foux ,  on  finit  par  la  rejeter  tonte 
entière  ".  La  tradition  de  la  pomme  ne  tire  point  son  origine 
d'une  expression  figurée ,  et  lors  même  qu'elle  serait  née  d'une 
façon  de  parler  du  vulgaire ,  elle  aurait  un  fond  de  vérité.  Si , 
comme  je  le  croîs ,  <  les  locutions  proverbiales  sont  l'expérience 
du  peuple  exprimée  en  maximes ,  ■  il  s'en  suit  que  tout  pro- 
verbe est  né  d'un  fait.  A  mon  jugement,  la  tradition  de  la  pomme 
est  une  broderie  sous  laquelle  se  cacbe  un  fait  historique.  Nais 
il  importe  peu,  pour  le  moment,  de  discuter  ce  point.  L'essen- 
tiel ,  il  me  semble ,  est  de  savoir  si  la  tradition  qui  nous  occupe 
est  suisse,  ou  si  elle  est  étrangère. 

"atiddi.Jakrh.  iir  LUltralur ,  1836,  cthîer  de  Kplembre. 

■*  J.-L.  Ideter  ,  dit  Sagt  cm  itnt  Stkm  ia  Tell,  p.  63. 

"  a.  Huiler,  CttcA.  dtr  Schtctit.  Eidftn.,  1. 1,  p.  478,  ddIc  330. 
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l'ai  dit  plus  haut  que  l'épisode  de  la  pomoM  était  à  lui  seul 
le  aujet  d'une  ballade,  qu'un  second  cbant  héroïque  comprenait 
les  autres  détails  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell,  que  les  actions 
célébrées  dans  ces  deux  poèmes  ont  été  réunies  et  attribuées  à 
un  seul  et  mène  personnage.  Je  Tais  «poser  les  raisons  sur  les- 
qudles  se  fonde  mon  opinion  relativement  an  premier  point, 
les  deux  derniers  ne  devant  pas  être  l'objet  d'une  discnssion 
particulière,  si  j'établis  que  la  légende  de  la  pomme  était  le  sujet 
d'une  chanson  spéciale  et  qu'elle  est  même  antérieure  à  la  tradi- 
tion qui  rapporte  les  autres  faits  dont  Tell  est  réputé  le  héros. 

Le  fait  légendaire  de  la  pomme,  dont  Helchior  Russ  rappelle 
le  souvenir,  devait  se  tronver  dans  )e  TeltetUud  auquel  il  renvoie 
set  lecteurs.  Or,  ce  chant,  qui  n'est  point  dans  la  chronique  de 
Russ,  existe  encore.  Je  veux  dire  que  nous  en  possédons,  sinon 
le  texte  original,  du  moins  une  copie  que  j'estime  être  l'exprès- 
eion  fidèle  de  la  tradition  populaire. 

Quelques  vers  de  la  chronique  de  Tscbndi  et  do  drame  inti- 
tulé :  £tn  kûptckSpil,  qui  sont  exactement  les  mêmes  dans  le 
ehant  héroïque  dont  il  s'agit,  me  portent  à  croire  que  la  forme 
et  le  mètre  de  cette  pièce  n'ont  point  été  altérés.  Pour  le  fond , 
elle  est  indubitablement  l'écho  de  l'antique  légende  de  la  pomme. 

Théobald  Schilling,  qui  fut  chapelain  de  la  cathédrale  de 
Lucerne ,  et  qui  était  contemporain  et  même  concitoyen  de 
Helchior  Ross,  ainsi  que  de  Péterman  Etterlin  qu'il  cite  dans 
sa  chronique,  laquelle  embrasse  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  fondation  de  l'église  de  St.  Léger  jusqu'à  l'année  1509'*, 
Schilling,  dis-je,  omet  l'histoire  de  l'origine  de  la  confédération 
suisse,  mais  dans  un  endroit  de  sa  chronique  où,  après  le 
récit  de  la  bataille  de  Sempacb ,  il  fait  le  dénombrement  des 
nobles  (de  l'Argau),  parmi  leequels  figure  un  comte  de  Seedorf, 
il  dit  :  ■  Ce  même  comte  de  Seedorf  força  Guillaume  Tâll 
d'abattre  d'un  coup  de  flèche  bien  affilée  une  pomme  sur  la 


"  Vojr.  gefanBllir,  tlinm.  it  W.  Abm,  *T«Bl-prap«t , 
BiOcr,  Bibl.  drr  Sckw.  CMtk.,  I.  IV,  p.  3S4,  M*  086. 
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tète  d«  soQ  propre  fils.  13(4,  le  13  juillet".  *  Un  foiMe  aoa- 
venir  de  l'histoire  de  la  pommé,  voilà  tout, ce  que  Schilling 
rapporte  de  Tell,  sans  dooaer  tes  détails  de  oe  bit  prodigieux, 
dont  il  attribue  l'idée  à  un  pereoimage  hjpothéliq^ue ,  iocooiui 
à  tous  nos  bistorieiu. 

Trois  écriTaÎDE  de  la  même  époqne,  habitant  la  néme  ville, 
Helchior  Ruas,  Pelemnn  Elterliii  et  Tbéobald  Schilling,  qui 
se  connaissaient,  qui  sans  doute  avaient  des  relations  entre 
eus,  qui  exercèrent  tour  à  tour,  ou  simultanément,  qtrelqa'aoe 
des  premières  fonctions  ecclésiastiques  ou  civiles .  ces  trois 
hommes  de  lettres,  contemporains  et  combourgeois ,  oe  &'«- 
cordent  pas  dans  )a  citation  d'un  événement  remarquable  qui 
se  serait  passé  à  une  petite  distance  de  leur  ville,  d'an  fait 
extraordinaire  qui  aurait  eu  des  conséquences  graves  et  un 
long  retentissement  en  Suisse  I  D'où  vient  que  ces  trois  chro- 
niqueurs, qui  admettent  le  trait  dont  il  s'agit,  ne  sont  unanime» 
ni  sur  la  dal«,  ni  sur  le  nom  du  barbare  qui  aurait  exposé  les 
jours  de  l'enCant  de  Tell  t  L'un  ignore  le  nom  du  tyran,  le  second 
l'appelle  Grissler,  le  troisième  en  fait  un  seigneur  de  l'existcdM 
duquel  on  n'a  trouvé  aucune  trace.  L'un  semble  rapporter  ce 
fait  merveilleux  à  l'an  1314,  comme  pour  le  rattacher  à  la 
guerre  de  Morgarten  ;  les  deux  autres  en  ignorent  absolument 
la  date,  et  cependant  ils  observent  d'ordinaire  la  chronologie. 
La  raison  de  ces  incertitudes  est  que  la  tradition  de  la  pomme 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Le  peuple  des  Aipea  avait 
conservé  le  souvenir  d'une  légende  qui  était  en  vogue  dans  son 
ancienne  patrie;  il  se  l'était  appropriée  et  en  atait  paré  Vhis- 
toire  de  son  bèros.  Les  annalistes  lucernois  ont  puisé  le  bit 
de  la  pomme  dans  la  ballade  dont  j'ai  parlé,  ballade  qiri  n'in- 
dique ni  la  date  de  ce  fait,  ni  le  nom  du  tyran.  Afin  de  donner 
à  cette  aventure  un  air  de  vérité,  ou  l'a  munie  d'une  date 
et  d'un  nom  propre.  Combien  de  fois  les  chroniqueurs  se  sont 
permis  une  fraude  pieuse ,  remède  infaillible  dans  les  cas 
douteux! 

'*  Voy.  Kopp,  Vrk.  f.M.iKli.  Schnelter,  DoleSI  iDrlichroD.  de  H.  Rau, 
p.  S9.  M  r£uai  fw  Ui  ffaldin/llm,  p.  138. 
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Si  l'on  considère  que  dans  les  légendes  anatogne*  qui  sont 
répandues  dans  le  Nord ,  le  despote  qui  força  un  archer  de 
viser  à  la  tête  de  son  fils  est  nommé  diversement,  on  sera  peu 
surpris  de  ce  que  dans  leis  chroniques  suisses  ce  barbare  est 
désigné  BOUS  défférents  noms,  oa  de  ce  qn'U  n'en  a  point  dans 
l'ancien  TeHentied. 

En  disant  qne  la  tradition  de  la  pomme  a  serri  de  pa- 
rure à  l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  j'énonce  une  opinion  qui 
est  contraire  &  l'opinioo  généralement  reçue.  On  m'objectera 
peut-être  le  prétendu  témoignage  authentique  d'un  contempo- 
rain du  héros  d'Uri ,  je  veux  dire  quatre  beaux  vers  latins  qui 
résument  admirablement  l'hieloire  du  célèbre  archer. 

•  Don  piln_ta  pnervm  talom  cradek  oirauÉt 
Tdlnii  «■  jnna,  MenijnoMl  lao, 
Pomun,  uns  luIaBi  £gil  bulu  imodo: 
Allen  moi,  aUrii,  le  periinre  peW.  • 

(Par  ton  ordre ,  odieux  t^an  !  père  Tell  décoche  une  flèche 
meurtrière  contre  son  fils.  Le  roseau  fatal  perce  la  pomme, 
non  le  cœur  de  l'enfant.  Bientôt  un  trait  vengeur  te  frappera). 

On  altriboe  ces  vers  au  chevalier  Henri  de  Huoenberg ,  qui 
les  aurait  envoyés  à  Hector  Reding,  fils  du  célèbre  Rodolphe 
Reding  dont  les  conseils  contribuèrent  à  la  victoire  de  Mor- 
garten. 

Au  jugement  de  quelques  personnes ,  la  stance  qu'on  vient 
de  lire  serait  une  des  sources  oii  nos  chroniqueurs  auraient 
puisé  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Le  docteur  Zay,  qui  dit 
l'avoir  découverte  dans  un  recueil  manuscrit  de  faits  relatifs  à 
la  famille  Reding  de  Bibergg,  composé  au  commencement  du 
18**  siècle,  lui  donne  une  importance  qu'il  me  paraît  im- 
possible de  justifier».  Il  n'y  a  pas  plus  de  50  ans  que  Zay  a 
trouvé  cette  petite  pièce.  Je  demanderai  pourquoi  la  i^mille 

••  Voy.  l'ooTragc  inlilolc  :  Cùldau  imd  «l'n*  C*gtiul  —  von  K,  Z»y,  ZGckb. 
1807.  p.  *0-**. 
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nedÎDg,  qci  B'inléreMait  iDdabiUblement  à  la  gloire  de  Go3- 
lanme  Tell,  n'a  pas  produit  ces  vers  loreqa'on  balUt  en  brèche 
tootes  1«B  parties  de  l'histoire  de  ce  personnage;  piHirqiKn  elle 
s'a  point  révélé  sod  secret  dans  un  tnnps  oà  Hedllnger  de 
Scbwyz,  Zurlauben  de  Zug,  Ballbaiar  de  Lucerne,  ImhoB'd'lIri 
et  d'autres  dérenseurs  de  la  tradition  cherchaient  parloot  des 
preuves  de  la  réalité  des  faits  qu'elle  attribue  an  citoyen  de 
Burglen!  Je  ne  conçois  pas  comment  l'illustre  Camille  Redlng, 
si  connue  par  son  patriotisme ,  aurait  fait  un  mystère  de  qnel- 
ques  lignes  qui,  k  supposer  qu'elles  soient  anlheDtïqaes.  eussent 
confondu  les  adversaires  de  Tell  et  rétabli  ce  héros  dans  les 
droits  dont  ils  l'avaient  dépouillé.  Le  témoignage  d'un  horome 
imbu  des  préjugés  du  vulgaire  n'est  pas  une  garantie  de  l'au- 
thenticité des  vers  dont  il  s'agît.  Zay  n'en  a  donné  aucune 
preuve,  non  plus  que  de  l'identité  du  personnage  auquel  il  les 
attribue.  Ces  vers  ne  sont  pas  moins  suspects  que  le  disliqoe 
latin  que  le  même  chevalier  de  Huneoberg  aurait  envoyé  à  son 
beau-frére  après  la  bataille  de  Hoi^rten.  "  Je  les  tieodnis 
volontiers  pour  une  imitation  moderne  de  l'épigramme  grecque 
de  Gétulicus**,  que  plusieurs  poètes  latins  ont  rendue  dans 
leur  idiome.  Le  quatrain  publié  par  le  D'  Zay  semble  une 
inscription  destinée  à  orner  la  chapelle  de  la  Blalten.  Qaoi 
qu'il  en  soit,  ces  quatre  vers  portent  un  cachet  trop  moderne 
pour  que  l'on  puisse  les  envisager  comme  un  monument  d'un 
contemporain  de  Tell.  Un  savant  a  observé  que  le  mètre  an- 
tique des  vers  èlégîaques  n'était  pas  usité  dans  le  siède  où  se 
forma  la  confédération  suisse  ".  Ainsi  on  peut  tirer  même  de 
la  forme  des  vers  publiés  par  Zay  un  argument  contre  leur 
authenticité. 

•  Si  ces  vers  avaient  pour  autenr  un  contemporain  de  Tell , 


"  Vsy.  £iiat  ate.  p.  SOO.  ntlt.  B  m  fui  pu  condaR  ila  mon  hImii  nliim 
quejerâvoqaecddoDlarivit  uluUlrs  qui  (bl  donaj  tax  CBofcdcr^  da  Sdwji 
■T*nt  I*  b>t>ille  de  Horgirlen.  Vo;.  Oiid.  p.  199-SM 

**  Voir  ci-doKHif . 

"  AKbhub,  Biidtib.  Jahrh.  <f«r  lill.  tBtO.  N>  33.  p.  SIS. 
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a  dit  H.  Asdibacb ,  que  je  viens  de  citer ,  non  seulement  il  fau- 
drait  les  envisager  comme  le  premier  Tellentied,  renrermant 
l'idée-mére  des  ballades  qui,  dans  cette  hypothèse,  auraient  été 
composâes  depuis  eu  l'honneur  de  Tell,  mais  encore  on  pourrait 
dire  qu'ils  sont  nés  de  la  tradition  Scandinave ,  et  soutenir  que 
leurauleur.Bubslituantau  nom  deToko  celui  de  Tell,  a  popu- 
larisé en  Suisse  et  rattaché  à  l'origine  de  la  Conrédéralïon  une 
légende  dont  le  Nord  est  la  véritable  pairie.  On  a  prétendu, 
ajoute  cet  habile  écrivain ,  qu'au  14"  siècle  les  habitante  des 
Alpes  ne  connaissaient  pas  l'histoire  de  Danemark  par  Saxon- 
lo^rammaîrien ,  que,  par  conséquent,  ils  ignoraienU'aventure 
de  Toko .  et  que  celle-ci  n'avait  point  été  importée  en  Suisse. 
Cette  assertion,  toute  positive  qu'elle  est,  ne  vaut  guère  la  peine 
d'être  réfutée.  Si  les  relations  intellectuelles  entre  les  peuples 
de  l'Europe  étaientalors  peu  fréquentes ,  elles  n'en  existaient 
pas  moins.  Le  clergé  les  entretenait.  Les  chroniques  du  13~*  et 
du  H"'  siècle  contiennent  des  détails  relalirs  à  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe.  On  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  chronî- 
qnes  plus  anciennes.  Les  annales  de  St.  Gall  nous  instruisent 
de  lails  divers  qui  ont  eu  lieu  soit  en  Allemage,  soit  dans  le  Sud, 
dans  l'Ouest  et  dans  le  Nord  de  l'Europe.  De  pareilles  commu- 
nications ,  si  elles  ne  concernaient  pas  des  événements  contem- 
porains, ne  pouvaient  guère  provenirque  des  chroniques  écrites 
dans  les  contrées  oii  s'étaient  passés  les  faits  qu'elles  rappor- 
Uient.  Dans  les  derniers  siècles  du  moyen-figc  ou  eât  dilflcile- 
ment  trouvé  un  livre  d'histoire  plus  intéressant  que  celui  de 
Saxon-le-Grammairien.  Les  ucmbrcuses  traditions  qu'il  ren- 
ferme devaient  lui  gagner  une  foule  de  lecteurs.  C'est  précisément 
à  l'époque  où  se  forma  la  confédéral  ion  suisse,  sur  la  fin  du 
13"  et  au  commencement  du  14"  siècle .  c'est-à-dire  peu 
de  temps  après  les  croisades ,  que  des  récits  nombreux  se  ré- 
pandirent en  Europe.  L'ouvrage  de  Saxon  devait  particuliè- 
rement plaire  aux  peuples  des  Alpes,  dont  les  ancêtres, 
suivant  une  ancienne  tradition,  étaient  venus  du  Nord.  Le 
nom  latin  Suecia  désigne  tout  à  la  fois  le  pays  de  Scbwyz  (ou 
Suilt)  Et  la  Suéde,  d'où  l'on  dit  que  les  premiers  habitants 
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de  Schwyi  étaient  originairea  ".*  A  ces  i 
portantes  j'ajonltrai  qu'en  effM  l'histoire  du  Daoemaifc  par 
Saxon  était  connue  en  Suisse  à  l'époque  où  aoe  principavx 
chroniqueurs  compoeèrent  leurs  ouvrages  *'.  Tschndi  la  cite  i 
t'ofccasioQ  de  certaines  fêtes  publiques  du  moyen-âge.  ■  C'est, 
dit-il  de  cet  ouvrage,  un  |i«^iiw  écrit  en  langue  btÎBe  avec 
élégance.  ■  L'écrivain  suisse  reproche  à  l'auteur  danois  d'arotr 
raconté  beaucoup  de  fitbles.  Il  le  met  au  nombre  des  histarie» 
qu'on  ne  saurait  lire  avec  trop  de  t)récan(Joa  **.  Cette  rcnurqi* 
est  applicable  à  celui  qui  l'a  faite.  I^>nr  écrire  l'histoire  de* 
temps  primilife,  Tschudi,  n'ayant  à  sa  disposition  ni  mémotres. 
ni  documents,  a  Ai  rassembler,  comme  Saxon,  tODt  ce  qu'il  a 
pu  trouver  d'anciennes  traditions  orales  et  de  chants  popalùrec, 
qui,  ayant  passé  k  Iravers  plusieurs  siècles,  de  génération  en 
génération ,  et  de  bouche  en  bouche ,  ont  nésesaairement  perds 
beaucoup  de  traits  essentiels  et  subi  des  altérations  qui  reodeal 
leur  authenticité  plus  on  moins  suspecte,  il  est  bdle  d'apprécier 
le  scrupule  de  notre  compatriote,  qui  a  mêlé  à  ses  récits  un  boa 
nombre  de  fictions,  et  recueilli  les  détails  de  la  première  aven- 
ture de  Tell  k  des  sources  de  même  nature  et  de  mène  raJear 
que  celles  où  Saxon  a  puisé  l'aventure  analogue  de  Toko.  Le 
jugement  que  Tschudi  porte  de  l'ouvrage  de  l'historien  danois 
est  celui  d'une  critique  plutôt  jalouse  que  désintéressée.  Au  lie* 
de  le  signaler  à  l'avance  comme  nu  livre  peu  digne  de  foi, 
Tschudi  eiît  mieux  fait  de  présenter  des  arguments  en  faveur  de 
la  tradition  suisse,  et  de  prouver  que  le  fait  de  la  pomme  est 
une  partie  authentique  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell. 

Nous  ne  réclamons  ce  service  de  personne  :  ce  serait  deman- 
der fimpossible.  Jusqu'ici  d'habiles  écrivains  ont  fait  de  vains 

»  AuUxclijSaiMb. /airli.  1856.  ah.  a>Hpt.p.9ï7. 

**  Anal  b  première  cdiliun  da  l'hiiloira  du  Dincniark  {itr  Suoo-k  Cran- 
nuirica  ,  qui  cil  «Ile  d'AKcniia*  (ISIt),  il  miiliil  on  cxlnïl  dcté  travail, 
hil  en  J43I  pir  Thomu  Gheiamir,  lequel  fui  imprimé  ta  bu-iUrmind ,  en 
i  480.  Cet  abrégé  de  l'ouTrage  de  Saxon  peul  «voir  élé  connu  daai  qudque  coû- 
tent de  la  Sui»e. 

**  Ticbudi.CArini,  Mvel.  t.  I,p.  I!I8.  b. 
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«(Torts  peur  établir  que  l'épisode  de  U  pomme  est  un  fait  véri- 
table que  l'on  attribue  avec  raison  à  Guillaume  Tell.  Les  argu- 
ments allégués  en  TaTour  de  cette  opinion  ne  supportent  pas 
l'examen.  >  Gessier ,  a^t-on  dit,  renourela  un  trait  d'bistoire 
qui  s'était  jadie  passé  dans  le  Nord  avant  l'émigratien  du  peuple 
qoi  vint  s'établir  dans  les  Alpes ,  et  dont  le  souveuir  pouvait 
s'être  conservé  par  la  tradition.  ■  —  En  effet,  le  souvenir  de 
ce  trait  Scandinave  se  perpétua  dans  les  vallées  Ces  Alpes  ;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  le  ciuint  populaire  où  nos  cbroniqueurs 
l'ont  puisé  ;  mais  rien  n'aulorise  à  croire  sràieusement  qu'on 
l'a  imité  dans  les  Waldstetlen.  h  suis  surpris  des  observations 
que  H.  Henné  fait  à  ce  sujet.  41  est  possible,  dit-il ,  que  Gessler 
ait  connu  la  tradition  dn  Nord ,  si  elle  est  aussi  ancienne  qu'on 
le  prétend;  mais  je  doute  que  notre  peuple  l'ait  connue,  lui 
qui  porte  l'histoire  de  Tell  dans  son  cœnr  ;  à  coup  sûr,  Helcbior 
Russ  l'ignorait.  Cet  écrivain,  qui  n'était  séparé  de  l'époque  où 
se  passa  l'événement  dont  il  s'agit  que  par  un  intervalle  de  175 
ans  *',  raconte  simplement  les  cboses  qu'il  a  puisées  à  des 
sources  contemporaines  **.  >  Rusa  n'était  instruit  du  Tait  de  la 
pomme  que  par  un  chant  populaire,  écho  de  la  tradition.  Appa- 
remment le  chevalier  Gessler  avait  plus  d'érudition  que  les  pâ- 
tres des  Alpes,  mais  à  quoi  bon  supposer  que  ce  personnage, 
étranger  aux  Wahlsletten ,  connaissait  l'aventure  de  Harald  et 
de  Toko,  et  que  les  gens  du  pa  js.  dont  les  ancêtres  étaient  venus 
du  Nord ,  l'ignoraient  complèlemeni  J 

Muller  a  dit  :  •  Il  Taut  avoir  bien  peu  de  connaissances 
historiques  pour  nier  un  événement  dont  on  trouve  l'analogue 
dans  nu  autre  pays  et  dans  un  autre  siècle.  ■  Des  critiques  sé- 
vères suntcoiivenusquel'analogie  delà  tradition  Scandinave  avec 
la  tradition  suisse  n'est  point  un  motif  suffisant  pour  croire  que 
U  dernière  n'est  pas  authentique,  ou  qu'elle  est  une  imitation 
de  la  première.  D'ailleurs,  les  aventures  du  guerrier  Scandinave 
et  celiea  de  l'archer  suisse  offrent  plusieurs  détails  qui  prouvent 

"  Ed  effet ,  c'cit  DM  b^lelle  1 

*■  HcDDc ,  Srlwnimfir.  t.  1 ,  p.  3M. 
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qu'elles  ne  sonl  p»  identiques.  Les  mêmes  causes  ont ,  en  |ê- 
néra) ,  les  mêmes  résultats.  Les  hommes  ont  les  mimes  iilées 
dans  les  situations  semblaUes.  Deux  choses  peaveDl  se  ressea- 
Mer  tans  que  l'une  vienne  de  l'autre.  J'admets  tout  cela.  Je 
pourrais  même  citer  un  bon  nombre  de  faits  qui  se  sont  répétés 
en  divers  lieux  et  à  des  époques  différentes.  Bfais  j'obeerrefai 
que  d'un  côté  Harald  et  Toko.  de  l'autre  Geasler  et  TeU. 
ne  sont  point  dans  des  situations  semblables.  A  cet  égard  il  n'f 
a  aucune  analogie  entre  l'aTenture  du  guerrier  Scandinave  et 
celle  de  l'arcber  d'Uri.  J'ajouterai  que  les  détails  relaiib  à  la 
seconde  flèche  sont  si  étranges,  si  extraordinaires,  que  s'ils 
étaient  authentiques  ils  ne  seraient  Trais  qu'une  seule  fois, 
dans  une  circonstance  unique.  Un  pareil  incident  est  un-idûno- 
mène  dont  il  ne  reste  qne  le  souvenir.  Qu'on  se  représente  n» 
|)ère  contraint  par  le  caprice  d'un  cruel  despote  drt  viser,  sous 
peine  de  mort ,  à  la  tête  d'un  enfant  qu'il  aime ,  et  d'exposer  à 
la  fois  deux  vies  innocentes  !  Il  était  impossible  de  concevoir 
nne  version  plus  frappante  de  l'acte  brutal  et  féroce  d'an  Cam- 
bjse;  impossible  d'imaginer  un  trait  plus  propre  à  caractériser 
ta  tyrannie.  Aussi  n'est-il  point  étonnant  qu'on  l'ait  plus  d'une 
fois  ajouté  malignement  à  l'histoire  d'un  p««onnage  à  la  con- 
duite duquel  on  voulait  donner  un  relief  odieux.  C'est  précisé- 
ment Ce  qui ,  à  mon  avis ,  a  eu  lieu  dans  les  Waldstelten.  Le 
peuple  n'eût  pu  mieux  représenter  an  usurpateur  persécutant 
un  généreux  défenseur  de  la  liberté ,  qu'en  lui  imputant  nn  acte 
d'insigne  barbarie ,  dont  ses  aïeux  lui  avaient  tranunÎB  le  son- 
venir. 

Dans  l'histoire  de  l'origine  de  la  confédération  suisse ,  le  bit 
controversé  de  la  pomme  et  des  deux  flèches  est  un  épisode  mal 
cousu  et  facile  à  détacher. 

Quoique  l'histoire  de  Danemark  par  Ssxon-le-Grammairien 
ait  été  connue  en  Suisse  an  16'  siècle ,  sinon  plus  tôt ,  cepen- 
dant ce  n'est  pas  dans  cet  ouvrage  que  nos  chroniqueurs  out 
pris  cet  épisode.  Nous  pouvons  dire  avec  une  assurance  pleine 
et  entière  qu'ils  l'ont  puisé  dans  un  chant  populaire .  dont  la 
tradition  orale  avait  fourni  le  sujet. 
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Ah  reet« ,  Saxon  q'mI  ni  le  seul  écrivain ,  ni  le  premier  qui 
ait  raconté  le  fait  prodigieui  qui  nous  oceapc.  Longtemps  avant 
le  siècle  où,  suivant  nos  chroniqueurs  et  nos  historienR,  la  pré- 
tendue aventure  de  Cuillanme  Tell  et  de  son  tïls  aurait  eu  lieu 
«n  Suisse ,  la  même  aventure  avait  été  rapportée  par  des  écri- 
▼ains  du  Nord ,  et  dans  des  poésies  populaires.,  comme  un  évé- 
nement dont  divers  personnages  auraient  été  les  héros,  à  des 
époques  différentes  et  dans  plusieurs  contrées.  La  légende  de  la 
pomme  remoote  aux  temps  mythiques  de  la  Scandinavie.  Elle 
ii*est  ni  suisse ,  ni  danoise ,  ni  norwégienne ,  à  proprement  par- 
ler :  elle  appartient  à  tous  les  peuples  du  Nord  ou  qui  sont  venus 
eu  Nord.  Elle  reparaît  ci  et  là  sous  les  mêmes  formes  et  accom- 
pagnée d'accessoires  qui  varient  plus  ou  moins.  Elis  est  en  vo- 
gue des  Alpes  jusqu'en  Islande,  des  bords  de  la  Tamise  jusqu'aux 
rives  de  la  Baltique ,  et  peul^ëtre  a-t-elle  franchi  ces  limites. 
Les  fictions  poétiques  voyagent  sur  des  ailes  plui  légères  que 
celles  de  la  science.  Semblables  aux  papillons ,  elles  voltigent 
d'un  beau  lieu  de  reposa  l'autre,  sans  s'arrêter  à  aucun. 

j  2.    LÉGENDES  ANtLOGDES  kV  TRAIT  DE  LÀ  POHKE  ATTRIBUÉ 
A  GV1I.LAUUB  TELL. 

Les  héros  de  ces  légendes  appartenant  à  des  époques  diverses, 
nous  essaierons  de  remonter  le  Ueuve  du  temps ,  c'est-à-dire 
que  nous  passerons  d'une  tradition  plus  récente  à  une  plus  an- 
cienne .  aûn  d'approcher  ainsi  de  la  source  d'où  elles  découlent. 
S'il  ne  nous  est  pas  donné  de  parvenir  jusqu'à  elle,  peut-être 
BOUS  sera<t-il  du  moins  permis  de  l'entrevoir  dans  le  lointain. 


La  première  anecdote  qui  nous  rappellera  l'aventure  de  Guil- 
laume Tell  et  de  son  fils  est  tirée  d'un  livre  de  sortilèges  et 
d'eiorcismes ,  intitulé  Maileiu  Maleficarum ,  livre  qui  fut  com- 
posé en  4489  par  Jac.  Sprenger  et  Henri  Institor  (dont  le  vé- 
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ritable  nom  était  Krimer  **) ,  et  imprinK  poor  U  prenère  Ibis 
à  Nuremberg,  es  1494  "'.  Suivanl  cet  oufrage  ** ,  vm  certain 
comte  du  Rfain.  surnommé  le  Barba  **,  «yaot  entrepris  le  ^ège 
d'un  cbâtean  dît  Lendenbmnnen ,  dont  les  habitants  infe 
la  contrée ,  réussit  a  s'en  emparer  grâce  à  l'adresse  d'm 
qu'il  «Tait  h  sou  serrice.  Cet  archer ,  nommé  Puncler,  qui  a«»t 
sa  demeure  i  Rorboek,  dans  le  diocèw  de  Worms,  était  si  ha- 
bile qu'il  abattu  à  coups  de  Oècbes  tous  les  gens  du  châteaa . 
i  l'exception  d'un  seul  homme.  Jamais  ce  serder  ne  Tuaîl  à 
faui.  Avait-il  décidé  la  perte  d'un  indiridu ,  celui-ci  ne  poDvait 
échapper  au  trait  fatal. 

Or,  un  jour,  un  des  seigneurs  de  la  cour  du  prince,  roulant 
s'assurer  de  l'adresse  infaillible  de  l'uncler ,  élève  de  SaUn ,  Ini 
ordonna  de  prendre  pour  but  un  denier  placé  sur  le  bonnet  de 
son  jeune  fils.  ■  le  le  ferai ,  dit  le  sorcier ,  mais  difScilemeot  : 
j'aimerais  mieai  m'en  dispenser ,  de  crainte  que,  Irompé  par  le 
Diable ,  je  ne  sois  l'auteur  de  ma  mort.  >  On  lui  avait  donné 
à  entendre  qu'i^  y  allait  de  sa  vie.  Toutefois.  viv»nent  pressé  par 
le  pi'ince,  il  cacha  une  flèche  dans  son  pourpoint  ^ ,  en  mit  une 
autre  sur  son  arbalète,  et  enleva  le  denier  sans  blesser  l'enfant. 
Le  prince  ayant  demandé  ce  qo'il  prétendait  faire  de  la  seconde 
flèche  :  *  Je  vous  en  aurais  frappé  pour  venger  ma  mort,  dit  Pun- 
cler, si  le  Diable  eûtdirigé  le  premier  trait  contre  mon  enfant.  • 


■•  Ch.-Itia.  Beck,  Jtijtm.  Vttl-wul  ynitrjttrli.  I.  IV ,  p.  735. 

•*  Fibrio.  Bibl.  put.  tl  iaf.  Lulioil. ,  t,  VUI  ,  p.  3!3  cl  shIvhIb. 

*■  ToDi.  I,  p.  348-3t9  de  rcdilioD  de  Ljod  ,  I6S0,  in-S*. 

"  On  lil  à  11  aurgc  de  l>  p.  34B  qu'il  l'if it  <  d'Ebtrbird  le  BhIhi  ,  pnwv 
duc  de  Varlcmbcrg  •  (qui  rcgna  de  US1  à  IÏ9C}.  Cet!  tppanmnieiit  l'épi- 
lliète  de  0arïu  qui  ■  fait  n*itre  celle  luppoiitioo.  Une  iddilion  manaurîte  rap- 
parie ■  r»  liSO  le  Tiil  dont  il  l'itîl.  On  etuicriït  en  vain  d'en  fixer  It  thro- 
nologie.  Ce  qui  n'eil  paint  donleui ,  e'tit  que  le  due  Eberhird  I  ■  ëlé  conbadn 
■ne  UD  prinet  d'une  époque  bien  «nlérienre  in  I  S*  aiéde. 

"  t  /■  celion'  nu  circa  toUum  i  ■  diDi  Mn  cnllel  oo  |0ifenB.  Le  nol  f^len 
ed  le  falltr  ou  Côlitr  dei  baUide>ctdesebroniqneiitlei>i(ide9,q«e  j'ai  roda 
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tt.  ATEIftURB  DB  WILLUM  DK  CLOUDULT. 

Les  grandes  forêts  d'Angleterre  furent  longtemps  redoutables 
anx  Normands.  •  Elles  étaient  habitées  par  tes  derniers  restes 
des  bandes  de  Saxons  armés,  qai ,  reniant  encore  la  conquête , 
persistaient  à  vivre  volontairement  hors  de  la  loi  de  l'étranger. 
Partout  chassés ,  poursuivis ,  t'raquéa  comme  des  bêles  fauves, 
c'est  là  seulement,  qu'a  la  faveur  des  lieux,  ils  avaient  pu  se 
maintenir  en  nombre,  et  sous  une  sorte  d'organisation  militaire 
qui  leur  donnait  un  caractère  plus  respectable  que  celui  de 
voleurs  de  grands  chemins  '*.  » 

Parmi  les  chefs  de  partisans  et  à'outlawa,  ou  de  bandits 
saxons,  que  les  ordonnances  royales  avaient  mis  hors  ta  hi, 
Adam  Bel ,  Clym  of  the  Clough  ou  Clément  de  la  Vallée  et 
William  of  Cloadesly  ne  sont  pas  les  moins  célèbres.  Ces  trois 
hommes  étaient,  à  ce  qu'il  parait,  natifs  de  la  province  de  Cum- 
berland.  Suivant  one  ancienne  ballade  " ,  ils  auraient  été  con- 
temporains de  Robin  Hood,  c'est-à-dire  qu'ils  auraient  vécu 
sous  le  règne  de  Henri  II,  dans  la  seconde  moitié  du  12*  siècle. 
Les  aventures  surprenantes  de  ces  trois  archers  sont  le  sujet 
(l'une  loi^ue  romance  composée  au  15'  siècle  **,  et  divisée  en 
trois  parties,  ou  en  trois  chants,  dont  le  dernier  comprend  l'his- 
toire de  la  pomme.  Nous  pensons  qu'il  convient  de  rapporter 
l'événement  auquel  celte  histoire  se  rattache  dans  le  poème  que 
Dous  avons  cité. 

"  An).  Tbierrr ,  Hiit.  d*  !■  «wifWn  iê  l'JtigUltm  pur  In  Itamandi , 
a**  Mit. ,  Purit.  I.  IV,  p.  8I-8S. 

"  rit  pidigr— ,  idutoÈioii ,  oikI  ■um'oga  of  RAm  Bood.  DiD)  ta  tcctkÎI  d« 
Perey ,  l.  I,  p.  (41  cIidÎt.,  et  dini  li  moiuignphle  de  9L  Iileler,  dit  SBjt,<)tc., 
p.  5!t.  Bobia  BDad  tut  un  célèbre  chef  de  bandid  •onde  règne  de  Kkbtnl 
CœDr-<le-Lkia.  Voji.  ton  histoire  duu  l'ooTrige  de  U.  Ka%,  Thierrv  ,  iHtl.  p. 
S3  et  iDÎTantat. 

*■  Adg.  Tblen7  itid.  p.  St.  —  Celle  belle  romince ,  de  181  ven ,  cri  duu 
le  recueil  de  Pere7,It«I.ofaiinmlpMlry,  Vol.  I,  p.  143-l7Jt.  elduilenU- 
■oire  prMlé  dn  D*.  Idtler ,  p.  SO-H. 
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Adam  Bel.  ClémeDt  de  la  Vallée  el  William  de  Cloudeslj 
s' étant  rendus  tous  les  trois  coupables  du  délit  de  cbasse.  nirent 
mis  hors  de  la  loi  Dormande,  et  obligés  de  s'enTuir  poar  saoTfr 
leur  vie.  Béonis  par  le  roènie  sort ,  ils  se  jurèrent  rraternilé. 
snivant  la  coutume  du  siècle ,  et  s'en  allèrent  ensemble  babtler 
la  forêt  d'Inglewood ,  que  la  vieille  romance  nomme  Engtpski 
teood,  entre  Carliste  et  Penrith.  Adam  et  Clément  n'étaient  point 
mariés;  mais  William  avait  une  femme  et  trois  enfants,  qn^ 
avait  laissés  à  Carliste.  Un  jour  il  résolut  d'aller  les  visiter.  H 
partit,  malgré  le  conseil  de  ses  compagnons,  et  arriva  de  nnît 
dans  la  ville  ;  mais ,  reconnu  par  une  vieille  femme  à  laquelle  H 
avait  fait  du  bien,  il  fut  dénoncé  au  juge  et  au  scheri0,  qui  cer- 
nèrent sa  maison,  le  prirent,  et,  jo}eux  de  celle  capture,  6rent 
dresser  sur  la  place  du  marché  un  gibet  tout  neuf  pour  l'y  pen- 
dre. On  allait  exécuter  la  sentence  qui  le  condamnait  à  une  mort 
ignominieuse ,  lorsque  Adam  et  Clément ,  qu'un  jeune  porcher 
avait  instruits  du  sort  de  leur  frère  d'armes ,  parurent  tout-i- 
coup.  Ils  tuèrent  les  justiciers  royaux  et  engagèrent  une  lotte 
sanglante ,  qui  se  termina  par  la  délivrance  du  prisonnier  ''. 

Cependant ,  les  trois  bcros,  fatigués  de  leur  résistance  à  l'au- 
torité royale ,  se  décidèrent  à  faire  leur  soumission  au  roi  et  à 
lui  demander  une  charte  de  paix.  Ils  arriventa  Londres  avec  le 
fils  aîné  de  William ,  entrent  dans  le  palais  sans  dire  mot  à  per- 
sonne, s'avancent  dans  la  salie,  et  mettent  un  genou  en  terre 
en  levant  la  main.  ■  Sire ,  disent-ils ,  veuillez  nous  fbire  grâce , 
nous  sommes  coupables  du  délit  de  chasse.  >  —  Comment  vobs 
appelez-vous?  demanda  le  roi.  —  <  Adam  Bel ,  Clément  de  la 
Vallée  et  William  de  Cloudeely.  >  —  Etes-vous  ees  brigands 
dont  on  m'a  parlé  ?  Je  jure  devant  Dien  que  vous  serez  pendus 
tous  les  trois.  —  Aussitôt  le  roi  les  fit  arrêter.  Mais  ta  reine, 
touchée  du  sort  des  trois  frères  qui  étaient  venus  volontairement 
faire  acte  de  soumission.  Intercéda  pour  eux.  Elle  rappela  au 
roi  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  en  l'épousant,  de  lui  accorder 

"  Voy.  lit  dtni  prcmian  ehanli  de  I«  balIwiB  Hglain:  el  l'ouTngv  de  V- 

Al.(.  Thiefry  ,  ■tid.  p.  9*.97. 
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la  première  faveur  qu'elle  demanderait,  et  die  obtint  leur  par- 
don. En  ce  moment  arrÎTèrent  du  nord  des  messagers:  Ils  re- 
mirent au  roi  une  lettre  qui  l'inrorma  qu'Adam  Bel ,  Clément 
de  la  Vallée  et  William  de  Cloudesly  avaient  Tait  un  grand  car- 
nage des  gens  de  justice  et  des  officiers  royaux  de  Carlisle , 
qa'ilB  avBien(.â  eux  seuls  tué  le  juge ,  le  sheriff ,  le  maire,  les 
constables,  les  sergents,  jeté  plus  de  trois  cents  hommes  surlo 
pavé ,  et  de  plus ,  dépeuplé  le  parc.  Le  roi  ayant  lu  celte  lettre, 
éprouva  une  vire  douleur.  H  se  repentit  d'avoir  promis  la  vie 
sauve  à  ces  brigands.  Hais ,  curieux  de  voir  des  chasseurs  si 
redoutables  frapper  au  but,  il  appela  ses  meilleurs  arcbers, 
ceux  de  la  reine,  et  les  trois  frères  d'armes.  Ceux-ci,  après 
quelques  beureux  essais,  plantèrent  dans  un  ebamp  deux  ba- 
guettes de  coudrier  à  vingt  fois  vingt  pas  de  distance.  ■  Je 
tiendrai  pour  un  habile  archer,  dit  William,  celui  qui  à  une 
pareille  distance  fendra  l'une  de  ces  baguettes.  >  —  Aucun  de 
mes  hommes  d'armes,  dit  le  roi ,  ne  peut  toucher  ce  but.  — 
J'essaierai,  reprit  William.  Il  tenditsonarc,  et  visa  si  juste  que 
la  Oècbe  fendit  la  baguette.  —  Tu  es  le  meilleur  archer  que 
j'aie  jamais  Vu,  dit  te  roi  étonné.  —  Ponr  plaire  à  mon  Sei- 
gneur, ditWilliam,  je  ferai  un  coup  plus  surprenant.  J'ai  un 
fils  âgé  de  sept  ans:  j'aime  ce  fils  avec  tendresse.  Je  le  lierai  à 
un  pieu,  en  présence  de  tout  le  monde,  je  poserai  une  pomme 
sur  sa  tète ,  et  à  la  distance  de  cent-vingt  pas  je  partagerai  la 
pomme  avec  une  flèche  sans  blesser  l'enfant.  —  Je  te  prends 
au  mot ,  dit  le  roi  ;  mais  si  tu  la  manques ,  tu  seras  pendu.  Si  tu 
touches  la  tête  ou  le  corps  de  l'enfant,  je  jure  parlons  les 
saints  du  paradis  que  vous  serez  pendus  tous  les  trois.  —  Ce  que 
j'ai  promis,  répliqua  William ,  je  le  tiendrai.  —  Il  planta  un 
pieu  en  terre ,  y  lia  son  fils  aîné ,  auquel  il  recommanda  la  plus 
grande  immobiKlé ,  et  lui  ayant  iaît  détourner  la  tète ,  il  y  posa 
la  pomme.  Après  avoir  pris  ces  précautions ,  William  se  plaça  à 
la  distance  de  cent-vingt  pas .  tendit  son  arc ,  pria  les  person- 
nes présentes  d'observer  le  silence ,  et  décocha  le  trait ,  qui  tra- 
fersa  la  pomme  sans  toucher  l'enfant.  —  Dieu  me  préserve  de 
jamais  te  servir  de  bnti  s'écria  le  roi. 
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L'habile  archer,  ses  Trères,  sa  femme  et  ses  enlants  TureiH 
conduiu  à  la  coar,  où  le  roi  et  la  reine  les  comblèrent  de  fa- 
Teun  et  de  hienbits. 

Le  coup  d'adresse  de  William  de  Cloudesljr  s'est  loDgtempt 
conservé  dans  la  mémoire  da  peuple.  Plusieurs  poètes  aDgIaû 
font  allusion  à  ce  fait  prodigieux**.  L'ancieuDe  ballade  ai^latK 
a  fourni  à  Walter  Scott  plusieurs  traits  de  la  belle  scène  da  jeo 
de  l'arc,  dans  Ivmtboe  (ch.  XIII). 

m.   ÀTSmOllBS  DE  HBMinG**. 

■  Harald  Haardraade ,  roi  de  Norwège  (1047-1066) ,  alla  vi- 
siter Aslak,  riche  paysan  de  l'iledeTorg,  laquelle  fait  partie 
du  groupe  d'iles  de  Halogaland  (Helgoland),  et  lia  connaisaaace 
avec  Heming ,  fils  de  l'opulent  insulaire.  ■ 

■  Asiak ,  qui  se  méfiait  de  son  hôte .  entreprit  de  l'éloigoer- 
Il  s'avança  et  dit  que  le  vaisseau  du  roi  était  prêt  à  faire  voile. 
Le  prince  lui  répondit  qu'il  avait  l'intention  de  passer  la  jour- 
née dans  l'ile  ;  puis  il  gagna  la  forêt,  pour  j  disputer  à  Heraios 
l'honneur  de  la  victoire  au  tir  à  l'arbalète.  Mais.biea  que  HanU 
fût  un  habile  archer,  il  ne  put  égaler  son  rival.  Pour  veDger  ses 
affronts,  il  lui  ordonna,  soue  peine  de  la  vie,  d'abattre  d'an  c«Bp 
de  flèche  une  noisette  posée  sur  la  tète  de  son  frère  Biôm.  D'a- 
bord Heming  refusa  d'obéir  à  un  ordre  si  barbare  ;  mais  enfin , 
cédant  aux  invitations  de  son  frère,  il  pria  le  roi  de  se  placer  à 
câté  de  Biôm ,  afin  de  s'assurer  de  la  réussite  du  coup.  Baiald 
y  plaça  Odd  Ofeigsôn,  et  se  tint  auprès  de  Heming.  Celuj-d. 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  et  appelé  la  vengeaDce  du  ciel 

■*  Vof.  IdeUr,  ificSog(ii«nd«B  ScikMdtt  Ttll,  p.  SS  et  luii.  — L'Mtor 
d'nn  iViwnmii  v»yaî«  tn  /lnlit,  etc.  dit  {(.  III,  p.  91),  ■  propoi  de  Cai- 
Ijume  Tell  ;  •  Cbildreji  ripporte  enlre  lu  prodiges  d'Angleterre ,  qu'an  certaù 
nobctt  BoDc ,  de  11  proiiDre  de  Cornaiiille  ,  abstlH  on  petil  oiuiu  de  dnm  le 
doi  d'aae  Tache  :  niRii  ce  dernier  irbtle^tier  ne  rliqaait  pas  tant  qne  t'ntK.  • 

»  Vay.  Sd^U.  (BibtlotfaL-qoe  des  Sag») ,  pabliée  par  P.-E,  Huiler,  I.  UI, 
p.  3Sg-SeS.  Bchiern,  tfandtm^  eimT  ■ont. -Sage,  etdau  le  JfaruM/ir 
dit  LHItr.  dei  Autlaadtt  (840.  u"  157. 
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sur  l'oppressear ,  pour  le  c*8  où  il  aurait  lait  couler  le  rang  iD> 
Doceol ,  décocha  le  trait  et  enleva  Is  noisette  posée  aor  la  tête  de 
Bidrn.  Li-dessus,  le  roi  alla  se  coucher.  Au  point  du  jour,  As- 
iàk  dit  «Kore  à  Harald  qoe  sou  vaisseau  n'attendait  que  Ini  et 
le  signal  du  départ.  Le  roi  dit ,  comme  la  veille ,  qu'il  passerait 
la  }oumée  dans  l'Ile.  Après  avoir  bu ,  Harsld  descendit  au  ri- 
vage. Il  invita  d'abord  Haldor  SnorresOo ,  puis  Baudvar  Eld- 
jamssën,  à  défier  Heming  à  la  nage.  Ceux-ci  s'étant  excusés, 
Nicolas  Tborbergsôn ,  parent  du  roi ,  montra  pins  de  complaî- 
saoce.  Les  deui  rivaux,  nagèrent  fortloin;  mais  a  la  fin,  Nicolas 
TborbergsAn ,  Tatigué  à  l'excès,  pria  Heming  de  le  porter  au  ri- 
vage. PersoDoe  ne  voulut  engager  une  nouvelle  lutte  avec  He- 
ming. Le  roi  ne  put  voir  sans  jalousie  et  sans  dépit  le  triomphe 
de  cet  facile  nageur.  Il  dta  ses  vêtements  et  s'élança  dans  la 
mor.  Aalak  conseilla  à  son  fils  de  se  réfugier  dans  la  forêt. 
•  L'aide  lutte  conb-e  l'aigle,  •  répondit  Heming  en  suivant  le  roi. 
Harald  le  saisit  et  le  plongea  dans  l'abîme.  L'onde  couvrait  nos 
doux  nageurs.  La  nuit  étendait  son  voile  sur  l'horison ,  ensorte 
que  bientôt  il  Tut  impossible  de  distinguer  les  objets.  Cepen- 
dant le  roi  prit  terre,  et  il  demanda  des  vêtements.  Personne 
ne  douta  qu'Heming  n'eût  trouvé  la  mort  dansles  flots.  Un  triste 
silence  régnait  autour  de  la  table  où  étaient  les  convives  ;  mais 
lorsqu'on  eut  apporté  de  la  lumière  et  que  le  roi  se  fut  assis  sur 
son  siège,  tout  à  coup  Heming  entra  dans  la  salle,  et  vintolbir 
à  HaraM  un  couteau  que  l'on  avait  remarqué  à  la  ceinture  da 
roi.  Les  assistants  conclurent  de  là  qu'Heming  avait  désarmé 
son  rival  dans  la  mer.  Le  lendemain  Aslak  demanda  au  roi  s'il 
était  disposé  À  partir?  —  Oui ,  dit-il,  mais  je  désire  qu'Heming 
fasse  la  traversée  avec  moi.  —  ils  abordèrent  au  pied  d'une 
montagne  escarpée  :  un  sentier  étroit,  pratiqué  dans  le  flanc 
de  la  montagne,  conduisait  à  un  plateau  qui  s'avançait  en  sail- 
lie ,  et  dont  la  surface  offrait  si  peu  d'étendue  qu'un  cheval  eut 
eu  de  la  peine  à  s'y  tenir.  Le  roi  ordonna  à  Heming  de  glisser 
avec  des  patins  sur  ce  petit  espace.  Heming  o'bjecta  vainement 
que  la  terre  était  durcie  et  dépourvue  de  neige.  Contraint  de  se 
rendre  à  la  volonté  du  roi,  il  se  mit  à,j1isser  deçà  delà,  avec 
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une  adresse  qoi  surprit  les  spectatears.  Beming  BoUieita  le  roi 
de  se  borner  à  cet  essai ,  el  de  ne  pas  le  soumettre  à  de  nouvel- 
les épreuTes.  Hais,  Harald  lui  dit  de  fournir  encore  nne  cir> 
rière ,  qui  consisterait  à  glisser  de  liant  en  bas ,  en  commençut 
au  sommet  de  la  montagne.  —  Avtanl  nul  me  mettre  à  mort, 
dit  Hemîng.  •-  En  effet,  reprit  le  roi,  si  In  rernses  d'obéir  la 
es  un  homme  mort.  Alors  Aslak  offrit  tons  ses  bieos  poor  n»- 
ver  la  rie  de  son  fils  ;  mais,  Harald  lui  ajant  r^odu  qu'il  se 
sonciait  peu  de  ses  biens,  l'intrépide  Hennng  pria  les  penon- 
nes  présentes  de  ne  pas  intercéder  pour  loi.  U  se  tint  uo  no- 
ment  à  l'écart,  et  reçut  d'Odd  Ofeigsân  le  lincenl  de   SL- 
Etienne ,  lequel ,  dit-on ,  a  la  vertn  d'arracher  an  péril  de  mon 
tout  être  TÎvBnt  qui  le  porte.  Cependant  le  roi ,  accompagné  de 
sa  suite,  venait  de  gravir  sur  le  rocher  plat  dont  nous  arons 
parlé.  Il  avait  jeté  légèrement  son  manteau  ronge  snr  ses  ép»ù- 
ks.  Il  planta  sa  lance  en  terre ,  et  se  fit  tenir  à  dos  par  son  pa- 
rent Thorbergsdn ,  qui ,  à  son  tonr ,  était  retenu  par  un  de  iss 
compagnons ,  et  ainsi  de  suite  ;  ensorte  que  les  courtisans ,  se 
soutenant  l'un  l'autre ,  formaient  une  file  le  long  de  rétroit  se» 
lier.  Heming  lia  ses  patins  et  se  mit  à  glisser  du  haut  de  la 
montagne.  Les  courtisans  le  considéraient  avec  étoBoemesL 
n  faisait  les  sauts  les  plus  hardis  sans  perdre  ses  patins.  Lors- 
qu'il  fut  arrivé  près  de  l'espace  restreint  où  il  avait  d'abord 
glissé ,  il  se  débarrassa  de  ses  patins  par  on  mouvement  adrcnl, 
et  s'élança  d'un  bond  sur  la  pierre  plate  on  était  le  roi,  qn'it 
saisit  au  manteau.  Haisleperfide  Harald  lâcha  son  manteui, 
et  Heming  fut  précipité  dans  l'abîme.  > 

Telle  est  la  tradition  Scandinave.  Nous  supprimons  le  récit 
de  la  lutte  qu'Harald  eut  à  soutenir  contre  les  Islandais  qoe  sa 
tyrannie  avait  excités  à  la  révolte.  II  suffit  d'ajouter  que,  suivant 
la  Saga.  Heming  fut  recueilli  par  des  pêcheurs,  qu'en  1066  il 
prit  part,  dans  l'armée  des  Anglais,  k  la  bataille  de  Standfor' 
bridge,  et  qu'une  flèche,  par  lui  lancée,  désigna  si  bien  Harald 
Haardraade ,  qu'un  autre  archer  le  reconnut  et  le  frappa  mor- 
tellement. 

Au  reste .  le  rtn  norvégien  dont  il  est  ijuestion  dans  ce  récit. 
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était  Ilarald,  fils  de  Sigord,  qai.  au  premier  choc  des  deux  ar- 
mées, devant  les  mars  d'Tork,  reçut  un  coup  de  flèche  qui  lui 
traversa  ta  gorge**. 

L'entreprise  hasardeuse  de  Heming,  sur  la  montagne,  était 
le  sujet  d'une  ballade  qui  circulait  encore  au  temps  de  l'histo- 
rien Thormod  Torfnus  (né  en  Islande  en  1636,  mort  à  Copenha- 
gue en  1719)  :  •  dêquo  oda  adhuc  superttat  cireumfertur ,  * 
dik-il. 

IV.   ATEKTURBS   D'EIinRWB   ILBBEID  (CD   Ut.    PonSa,    c'est-à- 

dire  aux  pieds  larges),  ek  nokwbgb**. 

L'histoire  que  nous  allons  rapporter  se  trouve  au  ch.  235"* 
de  la  Saga  d'Olaf  Tryggvesôn.  Le  récit  de  la  visite  que  ce  roi 
fit  à  Endride  llbreid ,  jeune  payen  de  condition ,  qu'il  voulut 
convertir  au  christianisme ,  est  accompagné  des  détails  d'une 
lutte  qui  nous  paraît  d'autant  plus  intéressante  qu'on  peut  la 
considérer  en  quelque  sorte  comme  une  ordalie. 

«  Le  roi  Olaf  Tryggvesôn  et  Endride  ayant  ôté  leurs  vête- 
ments se  mirent  à  nager  et  jouèrent  d'abord  ensemble.  Ils  se 
plongeaient  muluellement;  mais  enGn  ils  restèrent  ai  longtemps 
sous  l'eau  qu'on  désespéra  de  jamais  les  revoir.  Cependant ,  le 
roi  Olaf  reparut  à  la  surface  de  l'eau  ;  il  gagna  le  rivage ,  et  s'y 
reposa  de  ses  fatigues,  sans  se  revêtir  de  ses  habits.  On  ignorait 
ce  qu'Eodride  était  devenu ,  et  personne  n'osait  interroger  le 
roi.  Après  quelques  moments  d'inquiétude,  on  crut  apercevoir 
Endride,  qui  s'avançait  en  nageant  d'une  façon  toute  particu- 
lière. Il  avait  eu  l'adresse  de  se  procurer  une  monture.  Il  était 
assis  sur  un  gros  chien  de  mer,  le  tenait  des  deux  côtés  par  la 
barbe  et  le  dirigeait  ainsi  vers  la  côte.  Prés  d'atteindre  le  rivage, 
il  lâcha  l'animal.  Aussitôt  le  roi  se  leva  pour  nager  à  la  ren- 
contre d'Endride.  11  l'entraîna  sous  l'eau ,  et  l'y  retint  long- 

*°  fay.  BiH,  de  la  amjuilt  d*  l'Jnglêt.  par  hi  JVoniuwli ,  1. 1 ,  p.  Bit. 
*<  Otihard.  Sofoer  (ADeUane*  Sifii  du  Nord)  II  ,  339-1*3.  —  Stfaitrn , 
Ifanitriaig,  etc.  JVajaiin  fur  dit  LU,  Eté.  ttid. 
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temps.  Cependant  l'an  et  l'autre  repamrenl  à  la  surface .  et  k 
roi  prît  terra.  Quant  à  Endride,  il  était  si  Tatigaé  qu*il  eât  péfi 
si  le  roi  ne  fût  allé  à  son  secours.  Lorsqu'Endride  eut  reprii 
ses  sens  et  que  les  deux  rimix  se  (tirent  habillés,  le  ▼aiDqoenr 

dit  an  vaincu  :  ■  Tu  es  un  nageur  babile,  Endride,  mais  natk 
gloire  à  Dieu,  sans  moi  ta  périssais;  car,  tii  es  le  phu  Ikible  de 
sans  deux,  témoin  les  gens  qui  nous  ont  observés.  »  —  H  le 
plait  d'en  juger  ainsi,  reprit  Endride.  —  Pourquoi,  denuadi 
Olef,  Bs-lu  lâché  le  chien  marin,  au  lieu  de  le  toer  et  de  le 
traîner  au  rivage  f —  Parce  que  vous  auriez  dit  qoe  je  l'avai* 
trouvé  mort,  réfdiqua  Endride. 

La  nnit  fut  consacrée  an  repos.  Le  lendemain,  le  roi  proposa 
un  nouveau  défi  à  Endride.  Il  s'agissait  de  voir  qui  des  deui 
était  l'archer  le  plus  adroit.  — Monseigneur,  dit  Endride,  il 
me  semble  que  l'expérience  de  la  veille  devrait  vous  snlfire.  A 
quoi  bon  m'engager  dans  ane  entreprise  hazardeuse  qui  m'oBre 
encore  moins  de  chance  de  succès  que  la  première  7  —  Je 
voudrais  qu'il  en  fût  ainsi ,  reprit  le  roi.  Il  m'importe  que  tn 
tires  de  l'arc  avec  moi,  et  que  tu  t'avoues  vaincu.  —  )'j consens. 
dit  Endride.  puisqu'il  vous  plaît  de  voir  combien  votre  adresse 
est  supérieure  à  la  mienne.  —  Ils  allèrent  dans  une  forit  voi- 
sine de  la  cour.  Le  roi  ayant  ôté  son  manteau,  planta  en  terre 
un  éclat  de  bois  qui,  à  une  distance  considérable,  devait  eei-fir 
de  but  aux  deux  archers.  Ensuite,  il  tendit  son  arc,  el  visa  si 
bien  que  le  trait  frappa  le  sommet  du  copeau  et  s'y  fixa  Les 
spectateurs  s'accordèrent  à  dire  qu'il  était  impossible  de  tirer 
plus  juste.  Endride,  à  son  tour,  vanta  l'adresse  dn  roi,  et  dit 
que  pour  lui ,  après  un  coup  pareil ,  il  pouvait  se  dispenser  de 
tirer.  Le  roi  lui  laissa  l'alternative  de  faire  un  essai  ou  de 
reconnatlre  son  infériorité  dans  l'art  de  manier  l'arbalète. 
Endride  se  résolut  à  tirer.  Sa  flèche  entra  dans  la  coche  de  ta 
flèche  qu'Olaf  avait  lancée ,  ensorte  qu'elles  étaient  comme  en- 
châssées l'une  dans  l'autre  *.  Le  roi  parla  en  ces  termes  :  ■  En 

*  Dan>  Ivuluii  (eb.  XIII)  la  bmcm  itcfacr  Loduky  bit  dm  vMaîtIe  i  h 
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vérité,  Endride,  ton  adresse  est  remarqaable;  toutefois  ce  coup 
n'est  pas  décisif.  Qu'on  am^  ici  l'aimable  enfant  sur  lequel, 
disais-tu  naguère,  ta  concentres  tontes  tes  affections;  qu'il 
nous  serve  de  but  à  la  distance  que  je  filerai.  ■  On  amena 
l'eDEiDt.  Le  roi  le  fil  lier  à  nn  pieu**,  et  ayant  demandé  une 
figore  d'un  jen  d'écbecs,  il  la  fit  placer  sur  la  tête  de  l'enfant. 
•  Nous  allons,  dit-il  à  son  adTenaire,  nons  allons  abattre  cette 
figure  du  sommet  de  la  tète  du  jeune  garçon  sans  le  blesser.  > 
—  (Essayez,  si  UA  est  Totre  bon  plaisir,  répondit  Endride; 
mais  si  vous  frappes  l'enbnt,  je  le  vengerai.  ■  —  Le  roi  fit 
nellre  autour  du  front  de  l'enfant  nn  mouchoir,  dont  deux 
bommes  devaient  tenir  les  deux  extrémités  ponr  l'empêcber  de 
ee  mouvoir  lorsqu'il  entendrait  le  sifflement  de  la  flêcbe ,  puis 
lise  plaça  au  lieu  d'où  il  voulait  tirer,  se  signa,  et  bénit  la  pointe 
de  la  flécbe  avant  de  la  décocher.  La  rougeur  se  répandit  sur  le 
visage  d'Endride.  Le  trait  vola  sous  la  pièce  et  l'enleva;  mais  il 
avait  effleuré  la  peau  de  la  tête,  qui  saigna  abondamment**. 
Alors  Olaf  invita  Endride  à  tirer  à  son  tour;  mais  la  mère  et  la 
sœur  d'Endride  vinrent  et  le  prièrent ,  en  versant  des  larmes , 
de  renoncer  à  une  entreprise  si  téméraire.  ■ 

La  Saga  raconte  ensuite  que  •  le  troisième  jour  Olaf  vainquit 
son  adversaire  dans  un  combat  singulier;  qu'Endride,  dont  le 
roi  avait  captivé  l'admiration  par  son  adresse,  se  rendit  à  la 
volonté  du  vainqueur,  se  fît  baptiser,  et  qu'après  sa  conversion 
H  fut  admis  dans  le  cortège  du  roi.  Suivant  la  tradition,  Endride 
aurait  pris  part  à  une  expédition  maritime  sur  le  vaisseau  Orm- 
le-long.  et  trouvé  la  mort  dans  la  bataille  de  Svolder.  ■ 

Olaf  i ,  fils  de  Tryggve,  roi  de  Norwége,  s'établit,  vers  la  fin 
du  dixième  siècle,  l'apôtre  de  son  peuple,  dont  il  entreprit  la 
conversion.  11  fut  vaincu  l'an  1000  dans  le  combat  naval  de 
Svolder.  que  lui  livrèrent  les  Danois  et  les  Suédois.  Cette 
bataille  lui  coûta  son  royaume. 

"Solvant  le  rceil  de  Thocmod  TorTci»  (ap.  Idcicr,  op.  c,  p.  37),  qui  cn- 
trigni  laui  [jue  ccl  enfant  éUll  le  SI)  ilc  U  tour  d'Eoilride, 

"  Suivant  l'hlitoricn  que  je  vïcni  de  ciler,  Otiif  ealevi  le  pian  uni  tain  le 

moindre  nul  à  l'euFenl. 
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T.    AVEHTDHBS  US  PiiJfATOKE. 


Le  fait  légendaire  de  la  pomme  a  été  tnaamis  dans  ï'Bùtain 
du  Danemark  par  Saxon-le^ranunairien  ud  siècle  avant  l'origiM 
de  la  conrédératioD  suisse.  Nous  faisops  précéder  ce  fait  de 
quelques  détails  sur  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  itou 
Dommé. 

Saxe-l«-Long .  q\i'i\  ne  faut  pas  confondre  avec  un  prieur  de 
Rœskîlde ,  son  coniemporain,  était  l'bomme  le  plus  énidit  et  le 
plus  éclairé  de  son  pays.  Ses  connaissances  variées  lui  valareol 
î'épitbète  de  GrmnmainM  ou  A'Ântiqtuirt.  Né  vers  l'ao  1150, 
suivant  son  commenlateur  Stephanius,  il  mourut  eo  IS04. 
Absalon,  archevêque  de  Lnnden,  appréciant  le  mérite  de  SaxoD, 
le  nomma  son  clerc  ou  secrétaire,  et  le  chargea  de  transmetljT 
à  la  postérité  les  faits  mémorables  qui  s'étaient  passés  dans  h 
patrie.  Saxon  écrivit  une  histoire  du  Danemark  en  seize  livres. 
Comme  Absalon  avaitia  direction  desafTairesderEtat,  personne 
ne  pouvait  mieux  que  lui  fournir  à  son  prot^é  les  matériam 
nécessaires  â  la  composition  de  son  ouvrage.  Aussi  les  deraien 
livres,  notamment  ceux  qui  relatent  les  événemenU  de  l'époque 
où  l'auteur  vécut,  sont  dignes  de  foi.  On  ne  saurait  en  dire 
autant  des  huit  premiers,  qui  sont  remplis  de  fables  et  de  contes. 
Saxon  n'a  pas  écrit  avec  une  exacte  vérité  l'histoire  primitive  de 
son  pays,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  sources  oii  il  pût  puiser.  U 
affirme  qu'il  n'existait  aucune  histoire  écrite  du  Danemark. 
D'ailleurs,  plus  jaloux  de  faire  briller  son  talent  de  versificateur 
latin,  et  d'écrire  dans  celte  langue  avec  un  certain  degré  d'élé- 
gance, que  de  se  distinguer  comme  hislorien.  Saxon  n'a  pas 
pris  la  peine  de  consulter  les  mémoires  écrits  et  les  archives 
des  couvents,  H  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  a  pu  trouTer  d'an- 
ciennes traditions  orales  et  de  chants  populaires.  11  a  recueilli 
sans  doute  un  bon  nombre  de  traits  et  de  détails  de  la  bouche 
d'un  certain  Arnold  Thylensis  (c-à-d.  islandais,)  devin    et 
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narrateur .  qui  amusait  )'arche?èque  en  lui  racontant  les  his- 
toires et  les  aventnres  des  vieux  temps  **. 

Parmi  les  récits  que  Saxon-le-Grammairien  a  puisés  dans  la 
tradition  orale  ou  dans  les  anciennes  ballades ,  on  remarque 
le  trait  de  la  pomme ,  trait  qu'il  attribue  à  un  célèbre  archer , 
nommé  Toko.  Ce  personnage  aurait  été  contraint  d'exécuter  un 
acte  semblable  à  celui  que  l'on  rapporte  de  Guillaume  Tell  et 
d'autres  arbalétriers  Le  commentateur  de  Saxon  prétend  que 
ce  fut  en  9S&.  Nous  ne  pensons  pas  à  vérifier  cette  date,  vu  que 
Saxon  ignore  ou  néglige  la  chronologie  des  faits  antérieurs  au 
douzième  siècle.  H  suffit  d'observer  que,  suivant  la  tradition, 
Faventure  de  Toko  aurait  eu  lieu  sous  le  règne  de  Harald  Blaa- 
tond  (à  la  Dent  noire),  c'est-à-dire  dans  la  seconde  moitié  du 
dixième  siècle. 

Ecoutons  le  récit  de  l'historien  danois  *'. 

•  Certain  Toka,  attaché  depuis  quelque  temps  au  service  du 
roi ,  avait  excité  la  jalousie  de  ses  compagnons  d'armes ,  dont  il 
se  distinguait  par  sa  valeur  et  ses  exploits.  Un  jour  que  la  con- 
Tersation  était  fort  animée  entre  les  convives ,  Toko  vanta  son 
adresse,  et  dit  que  du  premier  coup  de  flèche  il  abattrait  de 
loin  une  pomme  placée  sur  un  bâton,  quelque  petite  qu'elle  fût. 
A  peine  ses  envieux  eurent-ils  entendu  ce  langage  qu'ils  le  rap- 
portèrent au  roi.  La  jactance  de  Toko  eût  pu  être  luneste  à  son 
enfant;  car  le  roi ,  homme  méchant ,  lui  ordonna  de  prendre 
pour  but  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils,  qui  tiendrait 
lieu  de  perche,  et  de  la  frapper,  ajoutant  que  s'il  ne  l'abattait 
du  premier  coup,  sa  vanité  lui  coûterait  la  vie.  Le  célèbre 
guerrier  se  voyait  contraint  de  faire  une  chose  à  laquelle  il  ne 
s'était  point  engagé.  Ses  ennemis,  pour  lui  nuire,  avaient  saisi 
une  parole  tombée  dans  l'ivresse  d'un  festin ,  et  le  roi ,  prêtant 


**  Voy.  Dahlmann,  FoncAungni ,  I.  I,  2"  partie,  pauim.  el  dcai  notice* 
■or  SaiOB  cl  S0D0Uvri[e,  ddni  la  Rnoe  cocyd.  de  mii  1820  eld«  nurg  I8SS. 

**  Suo  Crsmnul.  Hiilor.  Dan.  L.  X  ,  p.  I&4  et  mir.  tdil.  de  SIepbipiDi 
10)14. 
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àeetl«parelennMnsqu'ellen'aTutpas,forç>T<Aodesesi 
-par  UD  coup  d'essai  qui  passe  pour  ua  chef-d'œuvre.  Odoï^ 
des  malTeillanls  lui  eussent  dressé  des  eœbûcbes .  il  coiuon 
cette  force  d'ame  qui  sait  Taiocre  les  obstacles.  L'immineiix 
du  péril  fortifia  son  courage.  Ayant  doue  placé  soa  enfant,  l'a- 
trépide  goerrier  lui  recommanda  soigneusemeDt  de  rester  in- 
mobile  lorsqu'il  entendrait  le  sifCWnient  de  la  flèche;  et.  prcoant 
les  mesures  que  dictait  la  prudence ,  il  lui  fil  détourner  la  XHe, 
de  crainte  qu'il  ne  s'efl^ayât  à  la  me  du  trait  que  soa  père  diri- 
gerait contre  lui.  Alors  Toko  prit  trois  flèches  ;  il  ea  mit  une 
sur  son  arbalète,  et  enleva  la  pomme  du  premier  coup.  S'il 
avait  eu  le  malheur  de  blesser  son  fils,  il  aurait  expié  par  le 
supplice  l'erreur  du  trait  fatal.  Je  ne  sais  ce  que  j'admireni  le 
plus  du  courage  du  père  ou  de  la  docilité  de  l'enfaot.  Si  le  pèrt 
dut  à  son  adresse  ta  cAnservatîon  de  sa  propre  vie  et  le  salut  de 
son  enfant,  celui-ci,  par  sa  patiente  soumission,  alTerniil l'anc 
et  sauva  l'honneur  de  son  père.— La  roi  ayant  demandé  à  Tokt 
ce  qu'il  prétendait  Tairo  des  deux  autres  flèches ,  puisqu'il  at 
pouvait  éprouver  la  fortune  qu'une  seule  fois ,  l'adroit  archer 
lui  répondit  :  *  Elles  t'étaient  destinées  si  je  n'avais  pas  toacbt 
le  but.  Plutôt  q»e  de  subir  un  supplice  non  mérité,  jemeserais 
vengé  de  la  violence  que  tu  as  exercée  envers  moi.  ■ 

■  Par  celte  réponse  hardie,  Toko  fit  entendre  que  son  cou- 
rage était  nn  titre  a  l'estime  des  hommes,  et  que  l'ordre  du  roi 
méritait  un  châtiment  sévère.  > 

>  Toko  s'était  à  peine  tiré  de  cette  situation  dangereuse, 
qu'il  s'exposa  à  un  nouveau  péril.  Barald  ayant  prétendu  qu'il 
était  fort  habile  à  glisser  avec  des  patins,  Toko  dit  que  dans  cet 
art  il  ne  le  céderait  pas  au  roi.  Harald  obligea  aussitôt  son  rival 
à  donner  une  preuve  de  son  talent  sur  le  rocher  Ko  lia  (Kuld- 
gnibe).  en  Scanie.  L'imprudent  Toko  se  fia  moins  à  son  expé- 
rience qu'en  sa  force  et  son  adresse.  Ayant  gravi  sur  la  cime  dn 
rocher ,  il  se  soutint  à  l'aide  d'un  bâton ,  lia  ses  patins  et  se  mit 
à  glisser  avec  une  extrême  vitesse.  Bien  que ,  dans  ce  voyage 
rapide,  il  vint  heurter  contre  des  pointes  de  rocher ,  cependant 
il  se  tint  ferme  sur  ses  pieds.  L'imminence  du  péril  ne  put 


uy  Google 


C15 

alMUresoD  courage,  dÎ  Iih  Taire  perdre  l'équilibre.  Le  vertige 
eût  saisi  tont  antre  honiiHe  donl  la  Tue  aurait  plongé  du  haut 
4e  ce  rocher  dans  leti  précipiGes  qui  le  bordaient.  Enfla,  sei 
patina  a'étant  liriHs ,  il  tomba.  Il  aurait  trouvé  la  mon  dans  les 
flf>ta.  si  Bon  bon  fénie  n'eût  veillé  snr  loi.  Se  cramponuant  anx 
fentes  du  rocher,  Toko  deacendît  prudemment  jusqu'à  la  mer, 
eu  des  pécheurs  le  recueillirent.  Le  roi  crut  que  son  rival  était 
mort  :  des  fragments  de  patins ,  qu'on  avait  retirés  de  l'eau ,  le 
confirmèrent  dans  son  opinion.  Toho,  maudissant  Harald ,  qui, 
au  lien  de  le  récompenser,  rengageait  dans  des  entreprises 
liasardeuaes ,  se  retira  auprès  de  Srend,  fils  de  Harald .  qui 
armail  pour  faire  la  guerre  à  son  père.  Un  jour,  ayant  surpris 
Harald  derrière  un  buisson ,  près  de  Helgehavn ,  il  se  vengea 
des  outrages  qu'il  en  avait  reçus,  en  lui  lançant  une  lèche  qni 
le  blessa  mortellement.  Le  prince  fut  transporté  à  Julin  (Wollio). 
•ù'bientât  il  eapira.  ■ 

Olaus  W«rBins  (ou  Magmu)  raconte  les  détails  do  trait  de  la 
pomme  tels  qu'on  vint  de  les  lire**.  11  n'est  pas  étonnant  que  cet 
anteoT  s'accorde  avec  Saion,  tu  qu'il  l'a  copié,  quelque  fois  mot 
pour  mot.  Il  avoue  d'ailleurs  qu'il  a  puisé  dans  l'ouvrage  de  aon 
prédécesseur  ". 

Le  récit  de  Oant2  dïflëre  du  récit  de  Saxon  «or  deux  points 
de  détail  que  nous  indiquerons  ci-dessous  au  $  3. 

.  Nous  avons  vu  que.  dans  l'opinion  de  quelques  émdits,  les 
mets  Tell  et  Takû  seraient  synonymes  et  signifieraient  archer , 
que  ccsdeaznomsauraientété  personnifiés  et  entourés  dedétails 
poétiques.  Pour  soutenir  ce  système ,  il  Caudrait  pmvuir  dé- 
montrer que  les  noms  des  divers  persomiages  auxquels  le  fait  de 
la  pomme  est  attribué  sent  indeutiques.  qu'ils  désignent  tous 
un  archer.  Nous  avons  expliqué  ailleurs  le  sens  véritable  du  mot 
Tell,  et  prouvé  la  réalité  de  ce  personnage.  C'est  ici  le  lieu  de 
parler  du  héros  Scandinave,  dont  nous  venons  de  raconter  les 
aventures. 

*•  HilUir.jiM.êtfHni.  L.  XV, c.  A.  (ap.  Idder,  op.  c.  p.  3A,)<Hi  p.  tOO- 
tOl  de  Utridacl.  illem.  imprimée*  Bila<n  IS6T.  io  fol. 
".  Voir  iW.  p.  39»  et  401  de  1>  trad.  M. 


uy  Google 


616 

Tùkv,  cilé  parSaxon^e-GrammaîrieDtétait  le  célêbrePolaatojto, 
dont  la  mémoire  est  vénérée  A»as  le  Nord.  Le  nom  Toke  D'élait 
point  r«re  en  Scandinavie  :  c'ett  pourquoi  on  disUogaût  BOtce 
héros  de  «es  homonyineB  on  ajoutant  à  son  nom  propre  celui  d« 
son  père.  Or ,  le  père  de  Toke  s'appelait  Paluir .  nom  que  porte 
le  fils  du  guerrier  Scandinave,  conformémeut  à  l'nsags  reça  de 
donner  aux  enfants  mâles  les  noms  de  leurs  aïeuls  patamelB. 
S'il  était  nécessaire  de  contirmer  cette  assertion  par  des  «ten- 
ples,  l'Islande  en  fournirait  un  bon  nombre.  Sneoo  Adonis, 
contemporain  de  Saxon ,  bit  mention  de  Patno  Toko .  an  ch.  5 
de  son  Histoin  da  Danemark,  mais  dans  U  suite  il  ne  désigaa 
que  par  le  nom  de  Po/ho  l'homme  que  Saxon  appelle  Tcto  **.  U 
est  Évident  que  sons  ces  deux  noms  il  faut  comprendre  ui  seul 
et  même  personnage,  savoirceluique  l'bislorien  danois  Tbormod 
Torfeus  appelle  PahuUùkiut. 

Cet  bommeduNord  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  on  des  rois  de  aer 
du  10"  siècle,  c'est-à-dire  un  chef  d'expéditions  maritines- 
Habile  et  courageux ,  il  soutint  avec  avantage  plosieurs  lattes 
contre  les  petits  rois  qui  partageaient  la  domination  du  Dhk- 
mark  et  de  la  Norwège.  il  fonda  une  aorte  de  confédération  d'in- 
trépides marins  dont  il  fut  le  chef  et  le  législateur.  Le  siège  de 
cette  république  était  JuUn  ou  Jomsbourg",  dans  l'île  de  WoUin. 
On  raconte  que  Svend ,  fils  de  Harald  Blaaland .  s'étant  rénlté 
contre  son  père,  triompha  par  le  secours  de  Palnatobe.  Qnoi 
qu'il  en  soit,  «les  récits  des  historieus  danois  et  islandais  attes- 
tent que  ce  guerrier  s'est  rendu  célèbre  par  su  braroore  et  se* 
exploits  dans  le  siècle  héroïque  où  il  vécut  *°.  ■ 

Le  nom  et  les  aventures  de  ce  béros  se  sont  conservés  long- 
temps dans  la  mémoire  du  peuple.  En  Scandinavie,  comme 

"  Je  dois  ca  détails  importistn  au  cclébre  Diblouan  ,  qui  RM  l«  ■  lnii»iii 
pir  UDC  Icllrt  ditce  de  Kiel ,  9  juin  I  SïS. 

"  CeaoBPepmildiDsrbisloireipKitrpniile  milieu  du  10**  (ièclc.  DM- 
mnnii,  ForKk.  I.  I,p.  209. 

la  la  Ipllrr  |iri^is('e. 
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ïilliiiin,  an  a  groupé  autour  du  nom  d'un  persomuge  bîstoriqne 
des  détails  créés  par  nnugination  *'. 


Tl.    &TBKTURK  B  BAIL. 

Si  de  la  ScandinaTÎe  nous  paseous  «n  Islande ,  nous  y  re- 
trouTOns  la  légende  de  la  pomme  dans  ravenlure  d'Egîl ,  dont 
la  Viilmimtaga  "  a  transmis  le  souveair. 

•  Un  jour  le  roi  Nidung.àqiii  l'on  afait  plusiears  fois  yanté 
l'adresse  d'Egil,  Tovlut  s'en  assurer.  Il  fit  nettre  une  pomme 
surlaLêl«du  filsd'Egil,  etcrdonnaau  edèbrearcber  d'y  viser 
de  manière  à  ce  que  le  trait  ne  rolât  ni  trop  baut.ni  trop  bas, 
oi  à  c6lé  du  but,  mais  qu'il  traversât  la  pomme.  Le  roi  ne  lui 

"  "Aorand  Torraens  (Trtfol.  Uilar.  cKc  p>r  Ideler,  du  Sf*  etc.  p.  U)  > 
fail ,  ■  propot  il«  ireilnru  tie  hlnaloke ,  uoe  ab»mtisn  qoi  nirite  d'ctre 
«iicc.  •JeneHM,  dk-U,  a'il  db  Tiiil  point  eeniidércr  coaiBe  qm  Edioa  toipirca 
pu  1*  kiiiiB  d'ua  parti ,  l'ordre  cnitl  da  r*i  qui  farç i  Paloatekc  d'akiUre  dm 
(■oniBE  pitcéc  aur  In  (él«  de  aon  entant ,  rt  da  gliaan  arec  ilei  patina  «ir  la 
•oiUKl  d'une  nnatagae.  Cet  fuU)  toal  ^Idunnoent  oanlroniH.  Apréi  toD 
ouriiigc  *  (on  dit  qu£  Pdlnjloke  rpouia  la  Gllc  d'an  jiuiitsnt  j'arl  de  Cotbit) 
*  ttia  naîiiance  d'un  Ek,  il  devint  ai  rcdonlablc  qu'il  ne  pouvait  étrecipoac  ï 
de  parrili  nutragra.  Il  était  d'aîllenri  trop  prudent  pour  «'il»ndi>Dner  BUi  o- 
pr'rntt  d'un  mi  HUp;aniicu<i.  • 

PontaiBi  (ap.  Iduler  p.  27}  a  aupprimj,  dîna  ion  BiittirtAt  Awmart,  les 
deux  iienturea  nHrreilleUMt  de  Toka.  Il  obMrre  que  ca  |aerricr  pa»e  peur 
avoir  lue  BuM  d'un  coupde  Drcha,  aaiaqae  le*  BBoalei  (rankc*  parlnald'na 
aolrc  lanre  Je  toort.  Aa  jngenienl  de  U.  Ideltr  (p.  27) ,  os  lanil  altribné  à 
Toka,  Gla  dePahiir,  dout  le  caractère  et  l'héroïioi!  conlraitcal  »ac  le  rôle^uc 
Suunlui  (aitjoDer,  dei  Irait)  applicable*  i  □■  Tnka  plui  ancien,  qui,  lou)  le 
rêsne  de  Herald  11 ,  a  éLait  ligaalé ,  avec  Àmuul ,  par  <«n  inlrrpidilé  dana  dea 

On  iiit  que  Palnaloke  Bit  le  bérai  d'sne  belle  tragédie  d'Adam  Oclilentchlâger. 

■■  Ch.l7.Tnduet.de>inilerHigen,ir<rnliKAtffeliIenrg>uM.Br«lao,l&l(, 
1. 1,  p.  114  etuiT.diaileménoiredeU.  Mêler  p.  !B.  •  L'opinlen  ,  «litant 
l(i|Delle  le  recueil  ioliluléFiUiiu-SdfaaBrait  été  compoiéau  14"' licde,  repose 
•urdea  affDseDli  qu'il  aeraît  difficile  de  réiuler.  •  irnl«r«wA«f«...  «m 
P.~B.  JIMlar'*  &ija-UUM'Aa.  V«a  G.  Lange.  Frankt  a.  U.  I«33.  p.  117. 
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dérendit  pas  de  frapper  son  fils ,  sacbaol  ijii'il  ériterait ,  si  pos- 
sible, de  le  blesser.  Egil  ne  défait  lancer  qu'une  seule  flècbe, 
néanmoins  il  en  prit  trois ,  les  garnit  de  plumes ,  en  appuya  une 
sur  la  corde  de  l'arc,  et  perça  la  pomme,  de  façon  que  la  Oêcbe 
en  enleva  une  moitié  et  qne  te  reste  tomba  à  terre.  Ce  coup  d'a- 
dresse s'est  conservé  longtemps  dans  la  mémoire  dn  peuple.  Il 
excita  l'admiration  du  roi.  Egil  fut  illustre  parmi  les  homines  : 
on  le  surnomma  Egil  l'arehtr.  Le  rm  Nidung  demanda  à  Egil 
pourquoi  il  avait  pria  trois  fièches ,  tandis  qu'il  ne  devait  déco- 
cher qu'un  seul  trait.  •  Monseigneur,  répondit  Egil,  je  tous 
dirai  la  vérité.  Ces  deux  flèches  vous  étaient  destinées  si  j'avais 
eu  le  malheur  de  hlesaer  mon  enfant.»  Le  roi  ne  s'offensa  point 
de  cette  réponse.  Tous  les  assislanu  jugèrent  qu'Egil  «Tait 
parlé  en  homme  de  cœur.  ■ 

M.  Schiern'*  a  rapporté  cette  anecdote  d'une  manière  diflcrente 
dans  quelques  détails.  Cependant  cet  écrivain  cite  aussi  la 
Vilkina-Saga  comme  la  source  oii  il  l'a  puisée.  Il  importe  de 
connaître  les  deux  versions  du  même  fait. 

....  ■  En  ce  temps  Egil ,  frère  <le  Vêlent  (le  forgeron)  vint  à 
la  cour  du  roi  Nidung.  C'était  le  pins  bel  homme  que  l'on  put 
voir.  Il  était  un  art  dans  lequel  Egil  excellait,  l'art  de  manierl'arc 
et  l'arbalète.  L'adresse  d'Egil  exci  lait  l'admiration.  Le  roi  Nidung 
lui  fit  bon  accueil ,  sans  qu'il  sût  toutefois  qui  était  cpt  hdte.  Le 
roi  mit  plus  d'une  fois  l'adresse  d'Egil  à  l'épreuve ,  afin  de  s'en 
assurer.  Après  avoir  épuisé  les  ressources  de  son  imagination , 
il  s'avisa  de  faire  poser  uoe  pomme  sur  la  tète  du  fils  d'Egil. 
•  De  là  où  lu  es,  dit-tl  à  l'archer,  tu  enlèveras  la  pomme  qui  est 
placée  sur  la  tète  de  ton  fils  :  si  tu  la  manques ,  il  t'en  coûtera 
la  vie.  •  Egilprituneflèchede  son  carquois,  en  essajala  pointe, 
l'afSla.  et  posa  la  flèche  à  côtéde  lui.  Ensuite  il  prit  une  seconde 
flèche ,  l'affila  comme  la  première ,  l'appuya  sur  la  corde  de  son 
arc,  et  traversa  la  pomme  ;  en  sorte  que  la  pomme  et  la  Oècbe 
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tombèrent  ensemble  à  terre.  Ce  coup  d'adresse  s'est  conseni 
dans  U  mémoire  du  peuple.  L'auteur  fut  surnommé  (Elranar- 
Egîl ,  ou  Egîl  l'habile  archer.  > 

•  Le  roi  NiiluDg  lui  demanda  pourquoi  il  avait  pris  deux  Oè<- 
cbes  ".  unesufllsant  pour  le  coup  qu'il  devait  tirer.  «Seigneur, 
répondit  Egil ,  je  tous  dirai  la  vérité  :  cette  flèche  vous  était 
destinée,  si  j'avais  blessé  mon  fils.  >  etc. 

E^l  avùt  deux  Tréres ,  l'un  nommé  Slagfidr.  l'autre  Vêlent 
(V^uitd  et  Wîelaad).  Celuî-ci,  que  l'on  a  considéré  comme  le 
Dédale  et  le  Vulcain  du  Nord),  s'acquit  une  grande  célébrité  par 
son  génie  dans  les  arts  et  par  ses  aventures.  Son  nom  se  perd 
dans  la  nuit  du  paganisme.  Les  Anglo-saxons  le  citaient  comme 
nu  nom  dent  les  souvenirs  remontaient  fort  haut  dans  le  passé. 
Alfred-Ie-Grand  (né  S49.  f  ^^)  mentionne  Velend,  dans  sa 
traduction  des  Consolations  de  Boèce.  Un  écrivain  français  du 
douzième  siècle  parle  aussi  de  l'industrieui  Vêlant.  Le  normand 
Taillefer  prétendait  que  son  épée  était  sortie  de  l'atelier  de 
Telant  *'.  L'aventure  d'Ëgil,  fcère  cadet  de  Vêlent,  appartient, 
comme  celle  de  l'illustre  artisan,  aux  temps  mjtbiques  de  la 
Scandinavie  elde  l'Islande. 

Suivant  la  traduction  de  van  der  Hagen  et  de  Scbïern,  le  cé- 
lèbre Egil  aurait  reçu  l'èpithète  d'orcAer.  C'est  une  erreur  qui 
provient  de  la  fausse  inlerprélation  d'un  nom  que  nous  verrons 
au  bas  de  cette  note.  Jacob  Grimm"dérive  le  mot  Egill,  ou  EigîU 
(nom  qui  est  assez  commun  dans  le  Nord),  de  Jget,  qni  signifie 
hérisson  ;  et,  comme  les  mots  pi^tumt,  dard  ou  froîl  et  flèche 
sont  équivalents,  il  en  conclut  que  les  noms  Egill,  Bell  et  Tell 
sont  synonymes,  c'est-à-dire  q^u 'ils  désigneraient  une  flèche , 
comme  Toko  désignerait  un  arc.  Dans  cette  hypothèse ,  le  fait 
attribué  à  Egil  serait  simplement  un  trait  fabuleux  des  temps 
bé  roiques  du  Nord. 

Le  savant  éditeur  de  la  Bibliothèque  des  Sagas  n'admet  pas 

■*  Sointil  le*  (ndnctioDi.  de  *>»  der  Higca  et  ie  P.-E.  Huiler ,  l'arclur 
Epi  iTiil  prit  Iroii  Oèchci. 

"  Voj.  UnlTiuckuiijen  ttc.  da  Lange,  p.  136  cl Hii*.  et  138. 

■*  Diiu  la  DiiKTlalioD  latUatte:  Gtdanlm  ibtr  Mytlm;  Epot  mi  CnchicUt. 
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rétymologîe  du  mot  Egil,  adoptée  par  Grimm.  Dans  on  chnrt 
béroïquo,  le  nom  Egil  est  accompagné  de  celoi  d'Aulmmar  ". 
■  Ces  deux  noms,  ditP.-E.  Hullor  "*,  ne  signifient  point  fiyi 
ée  la  flèche  (c.-à-d.  Vareher] ,  comne  l'anden  traductear  "  l'i 
pensé ,  mais  le  mari  H'Avlrunar.  On  appelait  ain^i  la  troisiênc 
4es  Valk^eg  ou  des  bonria  du  paradis  d'Odin ,  laqucHe  épousa 
Egil.. 

Quant  M  nom  de  Hiiting,  d'après  son  étynologie,  ilsigni- 
ÛerailAotHMiiT,  Mrtnt«,iB/«ta;,etanetén3eraitlepersoiuH^ 
qni  l'a  porté. 

A  notre  avis,  la  légende  du  père  visant  à  la  tète  de  son  eoAM 
cache,  bous  une  en?eloppe  meireilleuie,  un  fond  de  ?érité.  Pour 
Mulenir  cette  thèse  il  sufRra ,  peut-être ,  de  rapporter  deux 
Ibils  que  nous  arons  âéjà  cités  en  substance. 

■  On  raconte  qu'un  jour  Cambyse  dit  à  son  ministre  Prexa» 
pès,  dont  le  fils  était  écbaaseo  du  rw  :  •  Preiaspès,  que  dit-«o 
fc  mot  et  quc(  homme  pensent  les  Perses  qne  je  sois?  Matin. 
répondit  Prexaspès ,  de  toutes  choses,  ils  te  louent ,  si  ce  o'esl 
qu'ils  te  croient  Ktinp  adonné  an  vin.i  Le  roi  reprit  eo  courroux  : 
*  Les  Perses  me  disent  trop  adonné  au  vin  ;  ils  me  croient  in- 
sensé, privé  de  jugement  7  Tu  vas  tout  à  l'heure  connaître  s'ils 
disent  vrai  ou  si ,  parlant  ainsi ,  ce  sont  eux  au  contraire  qui 
ont  perdu  le  sens  ;  car  avec  ce  trait  si  je  frappe  an  milieu  do 
cœnr  de  ton  fib  que  voilà  là-bas  devant  ma  porte,  les  Perses 
sans  doute  sont  menteurs.  ■  Cela  dit ,  il  tend  son  arc  et  du 
trait  frappe  l'enfant;  lequel  étant  tombé  il  commanda  de  l'ou- 
vrir  et  regarder  le  coup,  et  en  effet  le  fer  était  au  milieu  du 
coeur.  Sur  quoi  traRsp<H'té  d'aise  et  s'éclatant  de  rire,  il  dit  au 
père  :  ■  Tu  le  vois,  Prexaspès,  je  ne  suis  pas  fou...  ¥is-tu 
jamais,  dis-moi.  archer  aussi  sûr  comme  je  suis? Prexaspès  le 


"  OElranar,  rftnt  l'oirrngs  de  M.  ScEiicrn. 

"  Vo;.  VnUnathanitB,  p,  \Mt. 

"  Van  lier  Iligen,  H  aprct  Ini,  U.  Schieiu. 
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voyant  Iiots  de  sens,  et  craignant  pour  soi,  répondit  :  ■  Maître, 
le  dieu  ne  tirerait  pas  plus  juste^.  > 

•  Alcon  voyant  son  flls  étreînt  par  an  aRrenx  serpent,  ten- 
dit son  arc  d'une  main  tremblante.  Il  ne  manqua  pas  le 
reptile.  La  Aéche,  ratant  la  tète  de  l'enlant,  pénétra  dans  la 
gueule  dn  monstre.  Benonçant  désormais  à  faire  usage  de  son 
arme  meurtrière,  l'heureux  père  suspendit  au  chêne  (d'où  le 
serpent  s'était  élancé  sur  Phalère]  son  carquois,  en  mémoire  de 
son  adresse  et  de  son  bonheur**.  ■ 

C'est  apparemment  du  mélange  ou  de  la  combinaison  dé  ces 
deux  récits  qu'est  née  la  légende  de  la  pomme.  Cette  légende 


1,1.  m.  c.  3<-â5.  Sniiinl  U  tndnetloB  de  P.-L.  C 
âeDCM,<l«rra,  L  Itl.c.  tt. 

•'  BrDBck,  ÀnuL  vtltr.  jhwI.  jratc.  t.  II,  p.  167. 

Ilaî^  fntntp    A^iKov  è)Mf  atfcfj^Bénnx  ipJoami 

^V)piiç  i  oùx  èxfâpapTt,  SA  oréfuençySifiQÙrna 

JîtÇfV,  TVTi&OÛ  ^hv  ÛTttpSt  |3p^^0U{. 
Ilauacifuvoc  ^  <^émto,  inxpil  Jpuf  t^  ffctpérpr/n , 

Voîè  In  imiblioni  ds  cella  fpi|raDnw  par  trois  poète»  Utini. 
•  Qa'iB  iliuB  illu  palar  Uli  de  lidere  enlui 
Emb  polcil,  qui  wrpeDieiD  super  or*  cobiaWin 
Isfelii  okli  somoumqua  «ninuinijaii  bibcDlcm 
SoittiHiit  DÛMO  peteta  <t  prottirncre  Ida. 
An  atit  eua  ptlrein ,  ticdl  ntUira  partdum, 
Et|>>riter  imcann  umaMiue  cl  morte  leriril.  > 

Unil.  Àttrm,  T,  399  iq 
Inwqnerù ,  (uinijae  laoi  eipnHt ,  Phtlare , 
Ami  prit  :  tmbi  ntni  bpn»  ib  iriiore  panom 
T«r  qdilar  srdeDli  Icrgu  eircDmiteDit  anguii  '■ 
SItt  procnl  iatcndea*  dobtura  pMer  «uiui  areiim.  > 
Vibr.  FIm.  JrsamBO.  i.  SB8,  sqi 
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n'est  puinl  uiie  pure  Hctîon.  <  I.e  merveHleux  enfanté  pir  Ila*- 
ginalion  ne  subsiste  pas  longtemps,  s'il  n'est  soutena  par 
f  élément  irrégulier  qu'un  appelle  m  phéfloméne.  ■  Le  trait  de 
Cambrée  est  un  phénomène ,  dont  le  souTenir  ne  potnwl 
s'effacer.  Geliri  d'Alcon  est  tout  au  moins  un  fait  étrange, 
extraordinaire.  Le  premier  était  conna  en  Grèce  pw  Bérodote, 
en  Italie  par  Sénèque  le  philosophe,  et  peut^lre  par  qoelque- 
Mitre  écrinin  phis  ancien.  Le  second  a  été  souTent  répété:  tl 
a  été  répandu  jusque  dansl«8  régions  lointaines  du  Nord,  oâ 
le  nom  du  célèbre  archer  de  Crèle  était  pArvenu,  saji5  dottte. 
avec  celui  d'Hercule",  904  compagnon.  D'ailleurs,  on  retroan 
dans  ces  régions  des  traces  de  fables  dont  te  berceau  fut  l'Italie, 
la  Grèce,  oq  l'Orient,  Des  déconvertes  récente»  ont  prouvé  q^ue 
les  Grecs  et  les  Romains  avaient  établi ,  sinon  par  terre .  du 
moins  par  eau,  des  relations  de  commerce  avec  les  peuples  du 
Nord.  Ils  7  importaient  leurs  traditions.  C'est  indubitablenieal 
dbns  la  Scandinavie  que  lï  légende  de  la  pomme  est  né«  d'ua 

.  NOD  (iolOinTil  JD  faoïlem 

SpwnU,  qai  nato  lerpeDtii  «orpore  râiel*' 
Pin*  tintait  cnm  tnccnrril,  dnm  wtibui  i'itJcnt 
Inleriloai  litimqae  dirct ,  ■ubîlcmqnc  Icncrcl, 
Carda  (reaieale ,  nuonm ,  lolan^ne  «chhI  \d  irteo» 
Spc  pnipiate  iDcItU^  dini  intcr  membri  dumn 
Uniai  moTtem.  > 

Stdoa.  ApoOi».  Cm.  T,  IH  tqq. 
te  poète  |rc«  Apotlooint  da  Modu  npprlle  m  païUBl  k  MNiTeair  d«  Pka- 
Kre  d  d'AloDK  (Jtjim.  1,06-9?;.  Vir|ila  en  bit  anUal  (Efl.  V,  H).  Sm 

conuDendlcar  Serrlo*  npporte  dod  MnliiiiKiit  le  f«H  qne  nosi  r »imai. 

mil  d'anlnt  détails  ifignei  de  notre  tdorinlioD.  •  Aleoo  le  eréloii  (dit-il}, 
compagnon  d'Heronte,  éItH  an  trebcr  li  tdhrit,  qui  cinqoe  coup  il  aUeipuit 
•on  bat.  Il  parlageiil  nn  cfaerea  arce  nne  fléetie.  II  Irannait  de  Mo  aiee  ■■ 
trailan  adaean  poii  «ria  léted'ni  homnM,  cle.  »  On  raconte  an  fait  iMblaMe 
dei  Glt  de  Belléropfaoo,  qui  dicàdèrent  qw  otloi  dei  de»  qui  laMenil  M 
■ècbe  an  tnien  d'un  aooeaa  placé  lor  la  putrine  d'n  enbnt  eoacfaé  tsr  Ie 
A»,accnperûl  le  trioe  delaLyeie.  (EniUUi.  od  Btmt.  IL  XII,  IW.  dic 
par  H.  Mêler,  d»  Soj*  «o*  den  ScAwi  du  TM,  p.  03.) 
*'  Voj.  Tadle,  Ctna.  cb.  III,  cl  le*  eoianiealatear*. 
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élément  étnager,  dms  les  temps  béroiqves  de  celte  coolrée  si 
froide  et  pMirttnt  u  féceode  en  iogénieiiBes  GcUons.  Elle  s'est 
déreloppéfl  et  perfeotionnée  dans  le  Nord.  Les  Angles  et  tes 
Saions .  oD  plutôt  les  NonnsndB  l'ont  transportée  dans  la 
Grande-Bretagne.  Des  hommes  Tenus  des  bords  de  la  Baltique 
l'ont  introduite  dans  les  Alpes,  où  ils  cherchèrent  une  nonrelle 
patrie.  Observons  que,  suivant  une  tradition  constante,  les  pre- 
mieni  babiluts  des  Waldstetten  étaieil  originaires  de  la  Scan- 
dinarie  ;  que  la  légende  Suisse  a  une  analogie  si  frappante 
arec  celle  de  Toko,  qu'il  serait  dirfieite  d'en  méconnaître 
l'origine  septentrionale.  Quand  ?  par  quelle  voie  T  de  quelle 
manière  s'est-elle  introduite  dans  les  Alpes?  Nous  ne  pouvons 
le  dire  avec  certitude.  Suivant  Un  écrit  remarquable  sur  ce 
sojel**,  lors  d'une  nouvella  iavssion  des  Normands ,  sons  la 
conduite  de  Goderroi  et  de  Sigerroî  qui  en  8S1  s'avancèrent 
jusqu'au  Rbiu,  une  peuplade  du  Nord,  accompagnée  des  fils  de 
Bagnard  Lodbrok ,  aurait  remonté  ce  flenre ,  pénétré  dans  les 
Alpes,  et  fondé  une  colonie  dans  les  vallons  de  ces  montagnes. 
H.  Scbiem,  rejetant  cette  hypothèse,  la  reni{dace  par  un  autre 
système,  qui  parait  mieux  fondé**.  Suivant  cet  écrivain,  les 
colons  qni  s'établirent  dans  les  Waldstetten  anraient  fait  partie 
des  Gotha  qui,  sortis  de  la  Scandinavie ,  traversèrent  la  Mésie , 
envahirent  l'IlaKe,  et  fondèrent  an  empire  qni  embrassa,  ontro 
M  pays,  rUljrie,  la  Pannooie,  le  Noriqae  et  la  Rhétie,  ou  le 
pajs  des  Grisons,  ou  l'on  voit  des  vestiges  d'une  ancienne  voie 
militaire  des  Romains,  que  suivirent  les  nouveaux  conquérants. 
La  légende  Scandinave  auraH  donc  suivi  la  route  par  laquelle 
les  Goths  se  rendirent  en  Italie,  et  de  là ,  par  la  Rhétie,  dans 

M  A.-E.  Wiricn,  Jh  ctlmia  SiwnrrMi  m  ffiInXiOM  dtduela.  UpidUc  183&. 
Col  ippimnowat  ccKb  diucrUtion  que  le  Mafnin  dtê  d*M  U  note  •aiiiiila 
■ttriboe  au  oclèbre  biitoricD  Geyer. 

"  VimdtnHif  nntr  iwrihirAni  Sag:  A  mOD  fnnd  rcfrel,  je  ne  pnî<  men- 
tioDicr  l'opiQion  di  l'ulcur  lOT  l'irrirts  dca  homniet  da  Nord  du»  1«  Alp« 
qde  d'aprca  une  indiolioD  dini  1c  Mayatin  /ir  dit  Lititr,  dn  ÀuitanJltt.  1 840, 
M*  ISt,  qai  n'a  pM  coannan^Bé  en  eDlicr  oella  partie  d>  l'oairap  dn  uvint 
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les  Alpes.  Quoi  qu'il  en  8oit,'oii  ne  Munit  Monter  qu  U  ^ende 
de  la  pomme  n'ait  été  triospoitée  en  Snisee  par  «ne  colonie 
rcDue  do  Nord.  Les  coosidénUons  qn'on  Un  d«»  l'article 

Suivant  serrlront  d'appui  à  cette  o 


{  ni.   COHPinUSON  DKS  TUftniOHS  DB  Lk  POVMB. 

Le*  anecdotes  qu'on  a  luec  cinleasDa  montreat  que  U  l^ande 
dn  pèra  tirant  sur  son  fils  wt  très-ancienne,  et  qo'elle  a  été 
répandue  an  loin.  Si  l'on  remarque  entre  cee  anecdotes  quelque 
différence  dans  certaine  points  de  détail,  des  anances  qui  les 
distinguent ,  elles  offrent  cependant  tontes  le  même  type  pri- 
DiitiT,  qui  les  assimile,  les  identiSe  l'une  à  l'antre,  et  qii 
annonce  au  premier  aspect  qu'elles  sont  filles  d'one  mette 
nére,  qu'elles  ont  une  origine  commune. 

La  légende  de  la  pomme ,  telle  que  la  racontent  nos  chroiû- 
quears  et  les  chants  populaires,  n'a  pas  été  enfantée  parla 
génie  d'un  seul  bomme  :  elle  n'est  pas  *enne  an  monde  d'an 
seul  jet  Elle  a  été  peu  à  pen  composée  de  dif  ers  élémenla  par 
divers  écrirains.  ^pti»  en  atoir  suivi  les  tracas  jusqu'à  sa 
source ,  et  Indiqué  la  tmo  probable  par  laquelle  cette  tradkioa 
s'est  iransnise  d'un  peuple  à  l'autn,  nous  esaaienws  de  mon- 
trer comment,  dans  cette  pérégrination,  elle  a  grandi,  comment 
b  poésie  l'a  embellie  d'ornements  ingénieux  et  perfectiaoDée 
jnsqu'à  nos  jours. 

Dans  l'^gnmme  grecque,  Alcon  tend  sw  arc  pour  frapper 
un  serpent,  qui  de  ses  longs  rqdia  enveloppait  le  jeuH  Pbnléfe. 
La  flèche,  rasant  la  tète  de  l'enrant.  Inverse  la  gueule  dn 
monstre.  L'heureux  père  dédie,  par  reconnaissance ,  son  arme 
au  dieu  qui  a  protégé  l'objet  de  sa  tendresse  **. 

**  DMpocIci  nMdemm  oal  imiftBgqM  Td),  oomna  Alcon ,  (wpcMlitM* 

ViLBUM  (Eli  lini  da  TcD). 
•  VoilarhwtdaiMMAnibrBM,TdMr 
leh  Mb'  lie  nidil.  > 
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C'est  éTÎd«mmant  dans  celle  épigramiiie,  laquelle  a  été  inétée 
par  des  poètes  latins,  que  l'on  IranTe  l'origine  de  la  bidie  Iradi- 
lioD  de  la  pomme,  qui,  Iravereafit  les  sièdes,  s'est  répandue 
dans  des  contrée*  loinlainet.  Ou  ramarqoe  du»  cette  épi- 
granuBC  un  seul  élônent;  c'est  le  trait  rasant  la  tète  de  l'enfant. 
Le  père,  par  un  mouTement  sponlané,  bande  sin  arc,  vise  au 
monstre ,  et  aaan  la  TÎe  de  son  fils.  Ce  conp ,  non  meins  hardi 
qu'adroit,  n'est  pas  la  conséquence  d'un  ordre.  Ha»,  dans  là 
Vilkinasaga ,  qui  rapporte  l'aventore  d'Egî],  le  coup  d'adresse 
de  cet  arcber  est  la  conséquence  d'un  ov^f*  fesnid.  Cet  ordre 
est  inspiré  au  roi  par  la  baine  et  le  eoupço*.  Nidiuig  n'est  pas 
précisément  jaloux  de  fa  répntstion  d'Egil  :  non .  l'adresse  de 
l'étranger  qui  est  venu  à  sa  coor  loi  donne  ombrage.  Il  se  défie 
de  lui.  Pour  se  débarrasser  decetbOte  incommode,  il  lui  or- 
donne .  sons  peine  de  la  vie ,  d'abattre  d'un  coup  de  flèche  nne 
pomme  placée  sur  la  télé  de  B«n  fils  âgé  delnria  ans.  Il  espère 
qn'Egil  refusera  de  tirer,  ou  qu'il  blessera  l'enfant.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas  le  roi  aura  un  '  préleite  de  bire  mourir  ca 
redoutable  archer.  Dieu  veille  sur  l'innocence  et  déjoue  les 
pro]^  du  méchant.  Le  coup  d'adresse  d'Egil  est  d'autant  plus  - 
remarquable  que  cet  homme  subit  l'épreuve  (bngerense  qui 
lui  est  imposée.  Hais  ce  qui  rend  cette  tradition  plus  frappante 
et  la  revêt  d'un  ornement  poétique,  c'est  le  trait  des  deui 
flèches  dont  Egii  s'est  muni  pour  le  beseiat  Engagé  dans  une 
entreprise  hasardeuse,  il  s'apprête  i  reiécuter;  mais  en  se 

Tau.. 

•  Dd  wirBliianViiKhr  Mha. 
Ad  heil'Ber  S&m  iit  ne  tattievabrl  ; 
Sm  wird  btnforl  M  k«i«er  Jigd  Mrbr  dicMn.t 

ScUkr ,  ^l'U.  TM ,  m1«  V ,  m.  9. 
<  WKuiHW«fea,d'w»rlrct>lMfBDdca, 
An  beil'pr  Slittc  anUiiDi  Vilbelni  TcU.  • 
IblliU. 
(Mie  Idae,  a  la  foU  poéliqna  el  ralïginM,  iMblnditioamoderiMtb  Icgpadc 
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pH^araDt  il  inédite  ane  ven^nce  Urrible,  qoe  justifie  l'ordre 
lyranniqae  par  lequel  NiduBg  lente  la  proTideaee  diriae.  Le 
roi  lui-même  ne  peot  condamner  le  funeste  dessein  d*E^I.  et 
son  approbation  tacite  est  nne  réparation  de  l'ontnge  qa'S  ■ 
lait  an  guerrier.  Enridiie  de  ces  sceesBoires,  la  tradition  pri- 
mitive forme  déjà  un  tout  poétique. 

Si  nous  comparons  arec  le  récit  de  la  Ytlktoasaga  l'areoUire 
de  Toko,  racontée  par  Saion^e-GrammairieD,  dods  reaurqoon» 
un  nouveau  progrès.  Cette  lois ,  c'est  la  jactance  de  Toko  qai 
éveille  dans  l'esprit  du  roi  l'idée  d'eiposer  le  ccear  et  le  bras 
de  ce  guerrier  k  une  rude  épreuve.  En  voyant  nette  idée  se 
présenter  si  naturellement  à  l'esprit  de  Harald,  noos  aorames 
frappés  de  la  vraisemblance  poétique ,  et  nous  avooon  que 
l'illusion  est  pins  complète.  Il  y  a  plus.  Celui  qui  sera  peut-être 
victime  de  l'imprudence  de  son  père,  n'est  pas  un  enbnt;  c'est 
on  jeune  homme  qui  sait  prévoir  et  calculer  le  danger  q« 
menace  ses  jours.  Toko  l'exhorte  eoigneusemenL  i  rester 
immobile .  à  ne  pas  détourner  la  tête  quand  il  entendra  le  sif- 
flement de  la  flèche,  de  crainte  que  le  moindre  mouvement  se 
-  soit  la  cause  d'un  grand  malheur  **.  Ce  détail  enrichit  la  fable< 
Non  seulement  cette  eibortation  trahit  les  sentiments  péniblei 
et  douloureux  dont  le  cour  paternel  est  affecté,  mais  eocon 
elle  donne  une  couleur  poétique  à  la  patiente  soumission  dn 
fils  de  Toko.  —  Le  récit  d'(H«is  Wormius,  emprunté  à  Saxon» 
s'offre  rien  de  nouveau;  en  revanche  celui  d'Albert  Granit,  qni 
est  peut-être  l'expression  fidèle  de  la  tradition  vulgaire ,  se 
distingue  par  deux  points  de  détail  qui  donnent  plus  de 
noblesse  et  d'énergie  à  la  pensée  du  poêle.  Le  roi  ayant  de- 
mandé à  Toko  ce  qu'il  prétendait  faire  des  deux  autres  flèches 
qu'il  avait  tirées  de  son  carquois,  l'archer  lui  répondit  :  «  Si 
mon  bras  m'avait  trahi,  la  seuHide  flèche  aurait  percé  Ion  conir,. 
et  la  troisième  l'audacieux  qui  e^  osé  faire  un  pas".  > 

**  >  Toko  adelucaatcin  dtanliai  monsit,  ut  «qa»  Hribni  ctpiUqga  i^g. 
flno  quBDi  patien^MÎmc  ilrepituin  iacali  TCpicDli*  eidpcrat,  M  Ini 
mt«  ctGocmim*  trtU  cxpcrwaliiai  fnnlnuvlar,  > 

"  «  QniDdo,  lil,  iaidoM  dÎKiimta  tmptria,  n>,  too  Burctncn*. 
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Cette  réponse  est  mieux  imaginée  qae  celle  qu'Egil  Tait  à 
Nidung,  en  lui  disant  :  •  Les  deux  anlres  flèches  l'étaient 
destioées.  • 

Peterman  Etterlia  se  rapproche  de  Crants,  à  l'endroit  de  sa 
cbroDÎqoe  où  il  met  ces  mots  dans  la  bouche  de  Tell  :  <  Je  tous 
aurais  frappé,  ou  l'an  des  vâ(f  es,  avec  la  Bècbe  que  j'avais  sous 
moD  pourpoint.  •  Cette  réponse  maladroite,  invraisemblable , 
jH-ouTe  que  la  tradition  s'était  altérée,  ou  que  le  narrateur 
Baissera  mal  rendue. 

Dans  la  Vilkinasaga ,  le  roi  Nidung  ne  se  formalise  point  de 
ta  réponse  hardie  d'Egil.  Dans  le  récit  de  Saion,  U  roi  Harald, 
semblable  à  Nidung,  ne  répond  rien  au  fier  archer;  mais, 
dans  la  relation  de  Cranta  ,  il  parait  généreux  :  ■  Le  roi  ne  vou- 
lut point  punir  le  juste  ressentiment  d'un  vaillant  guerrier  **.  > 

La  simple  exposition  du  prétendu  fait  historique  attribué  a 
Toko,  montre  qu'on  ne  peut  admettre  ce  fait  comme  un  événe- 
ment réel  et  vrai  dans  tous  les  détails.  Qu'on  l'altribne  an  héros 
Scandinave  ,  on  au  pâtre  des  Alpes,  il  n'en  devient  pas  plus 
Traisemblable.  A  ne  le  considérer  même  que  comme  une  fic- 
tion ,  on  voit  qu'il  ne  peut  convenir  au  caractère  de  Palnatoke. 
Il  y  a  quelque  chose  de  peu  naturel  et  de  forcé  dans  l'applica- 
tion que  l'on  a  faite  de  cette  histoire  à  Toko  ;  car ,  ce  person- 
nage semble  moine  un  habile  archer  qu'un  brigand  téméraire. 

La  tradition  d'Olaf  se  présente  sons  un  nouvel  aspect.  C'est 
bien  la  même  légende  du  Nord,  mais  modifiée  selon  les  circon- 
stances, appropriée  k  une  situation  particulière ,  et  enrichie  de 
nonveaux  détails.  Le  roi,  voulant  convertir  au  christianisme  on 
jeune  seigneur  payen ,  emploie  des  moyens  de  conviction  qui 
caractérisent  son  siècle.  Il  propose  trois  défis  à  Endride.  Ce- 
lui-ci les  accepte,  et  l'engage  à  se  faire  chrétien  s'il  est  vaincu. 
Le  roi ,  d'abord  supérieur  à  son  adversaire ,  craint ,  dans  la 
seconde  épreuve,  que  la  victoire  ne  lui  échappe.  L'adresse 

RiBiiDi  fruilrmli  ruiitel,  proiimnm  (iflam)  tu  nccpîiMt  pnecordiil,  edlrindt, 
qui  primui  ic  «nnmoTisMt ,  Icrtiam.  >  Alk  Cnoli,  An.  I.  IV,  e.  31. 
"  •  Rn  tortiiTiriiuluadolorem  inipiiaiuim  oM  volait.  • 
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ë'Eniride  «  i^alé  la  sienne.  Dan*  cetle  sîlnatîoii  mtique ,  OUF 
se  rappelle  tout  a  coup  qu'Endride  lui  a  parlé  d'an  bel  eabal 
qu'il  aime  avec  tendresse.  «  Qu'on  amène  ici  le  bel  enfant.  4it> 
il.  an  pion  placé  stir  sa  tôle  nous  servira  de  bat  ■  Ge  trait etf 
le  point  d'union  de  la  légende  d'Olaf  et  des  récits  analogaes. 
Otnerrons  que  ce  n'est  pas  un  sentiment  de  jalouse ,  de  dépit, 
ou  de  cniaoté,  quidiolenn  pareilvrdreaurDi.Olaf  agit  contât 
par  iospltation.  Il  ne  veut  pas  la  mort  de  l'eabnt ,  nais  U  roa- 
version  du  père  ,  ou  le  salut  de  l'homme  qui  chérit  cet  eobM 
comme  slï  éuit  à  lui.  H  a  conâauce  en  sou  adrtsse,  parce  qu'il 
déaire  la  ftire  tourner  i  la  gloire  de  Dieu.  Il  a  foi  en  aon  ceune 
tl'ap6tre.  Il  imagine  une  épreuve  qu'Endrida,  pense-t-U.  na 
sabir»  peint ,  pour  ne  pas  éter  la  vie  à  l'objet  de  aon  affectimi. 
«  Tirez,  lui  dit  Endride,  si  tel  est  votre  bon  plaisir;  mais.ii 
vons  bleèeea  l'enfant,  je  le  vengerai.  ■  O  deuxième  trait  établit 
une  iîalBon  inlime  entre  la  tradition  qui  nous  occupe  et  h  1^ 
gende  du  père  tirant  sor  son  fila.  Le  pieu  auquel  on  lie  le  aa- 
nu  d'Endride  indique  un  troisième  rapport  entre  elles.  Hais  U 
setiioilude  do  roi ,  qui  fait  bander  les  yeux  de  l'enfant  et  tenir 
par  deuibommcs  les  deux  extrémités  du  mouchoir,  eat  iia  beao 
trait  qui  appartient  exdusivemeot  à  la  aa^a  d'Olaf.  —  Bonar- 
qaom  4nfhi  la  délicalesse  avec  laquelle  le  poète  a  sanvè  l'hoB- 
neur  d'Endride.  L'indignation  colore  le  visage  du  jenoe  gae^ 
rter.  Dfens  cet  état,  il  ne  peut  ni  s'avouer  vaincu  sans  bonté, 
ni  viser  d'un  bras  ferme  et  d'un  aàl  assuré  à  la  tête  de  l'eolaBt 
qu'il  aime.  Sa  mère  et  sa  sœur  se  {Hrécipitent  vers  lui ,  ^  k 
Mpplient,  en  versant  des  larmes,  de  renoncer  à  une  entreprise 
•i  périlleuse ,  Endride  se  laisse  fléchir.  Sa  réputation  d'habile 
archer  demeure  intacte. 

Cette  belle  légende  serait  un  chef-d'œuvre ,  s'il  n'y  manquait 
m  tf  ait  que  nous^bservarons  dans  le  drame  de  Schiller. 
'  L'aventure  de  Heming  aembUi  imitée  de  celle  que  nous  ve- 
nons d'eiaminer.  Elle  est  cependant  moins  nnc  copie  de  la  lé- 
gende d'Endride  que  le  pendant  de  l'aventure  de  Palnat^dte. 
Elle  ne  diffère  point  de  celle«i  quant  à  la  sobslance  ;  seulement 
«Ile  offre  dent  traits  que  l'on  ne  remarque  point  dans  les  rèâts 
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de  Sbioo  etdeCrastz.  L'arcberHemingrebued'abordd'obéirà 
l'ordredaroî;  eofin,  cédant  ans  instaocesde  son  frère,  il  se  dé- 
cide i  tirer  ;  mais ,  arant  de  btnder  son  arc ,  il  prie  le  roi  de  se 
placer  à  côté  do  bat.  Le  roi,  se  défiant  des  ioteatioas  de  aoa 
adveruire ,  y  plaee  hd  de  ses  cflnrlisaiis.  Le  déTouenieiit  de 
Kdni ,  la  rose  de  Hetaing  et  la  défiance  du  roi  sont  des  fic- 
tions poétiques  dont  la  légende  s'est  enrichie  dans  l'intervalle 
d'un  siècle,  qai  sépare  Hening  de  Palnatoke.  —  Remarquons 
encore  un  point  de  détail  qu'il  ne  faut  pas  oégliger.  Dans  la  lé- 
gende de  Hemisg,  le  poète  a  substitué  une  noisette  à  la  ponme. 
afin  de  faire  ressortir  davantage  la  barbarie  de  Uarald  ,  qui  se 
distingue  de  son  bemonyme  par  un  rafiocuieat  de  cruauté.  — 
C'est  parim  motif  semblable  que,  dans  la  légende  de  Punder, 
la  pomme  est  remplacée  par  u»  denier. 

L'aventure  de  William  de  CUtudeslf ,  intermédiaire  entra 
l'UTenbire  de  Palnatoke  et  celle  de  GuilUiuna  Tell ,  a  plusieurs 
tnita  de  ressemblance  avec  les  deux.  Dans  la  comparaison  de 
la  ballade  anglo-saionne  et  du  chant  populaire  des  Alpes,  ce 
qui  noua  fhippe  d'abord,  c'est  la  conformité  des  noms  des  deux 
archers,  l'âge  des  deux  enfants  (l'un  a  sept  ans,  l'autre  en  a 
six),  et  la  distance  de  130  pas,  fixée  dans  les  deux  légendes. 
Ces  détails  et  quelques  autres  ne  permettent  pas  de  douter  que 
lea  denx  légendes  d<mt  nous  parlons  n'aient  une  origine  com- 
mune. Toutefois ,  l'aventure  de  William  de  Cloudesly,  sembla- 
ble ,  quant  à  la  substance ,  aux  aventures  des  autres  archers, 
s'en  distingue  par  plusieurs  détails  qu'il  importe  de  signaler, 
parce  que  ces  détails  composent  uneaulre  version  poéUque  d'un 
même  événement. 

Le  coup  d'adresse  de  William  n'est  point  la  conséquence  d'un 
ordre.  Cet  archer  n'a  pas  affaire  à  un  des  rois  sauvages  de  la 
Scandinavie,  mais  à  un  prince  civilisé,  qui  ne  conçoit  point, 
comme  un  Niduog  et  un  Harald .  l'idée  de  condamner  le  chaa- 
Mur  snglo-saion  à  tirersur  son  enfant.  William,  tonifier  d'avoir 
eidté  l'admiration  du  roi  par  son  adresse ,  s'engage  dans  une 
entreprise  hasardeuse  sans  y  être  contraint.  La  vanité  le  pousse 
i  faire  un  tour  de  force  qui  compromet  sa  vie  et  les  jours  de 
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son  Bit  et  de  ses  frères  d'armes.  ■  Je  liersi  i  nD  pieu  moo  fila . 
que  j'aime ,  dK-il  aa  roi  ;  je  j^cerai  une  pomme  snr  sa  tète,  et 
i  la  dwtance  de  120  pas  je  la  traverserai  d'ua  conp  de  flécbe.  ■ 
•  Je  te  prends  an  mot ,  répond  le  roi  étonné  d'une  par^lle  u- 
dace  ;  mais ,  si  tn  nuinqaes  la  pomme ,  tu  sens  pendn ,  et  si  tu 
touches  l'enfant ,  tous  serez  pendus  toi  et  tes  deux  compa- 
gnons. ■  Ici ,  la  tradition  anglaise  contraste  avec  la  tradition 
Scandinave.  Toko  fut  obligé  de  faire  ce  qu'il  n'avait  pis  promis, 
et  William  offrit  de  Caire  ce  que  personne  ne  loi  imposait.  Le 
roi  normand  paraît  sous  un  jour  phis  favoraUe  que  le  roi  da- 
nois. Le  trait  caractéristique  qui  distingoe  lea  deux  princes 
constitue  un  progrès  moral.  11  y  a  une  antre  remarque  à  Ikire  : 
c'est  que  la  légende  anglo-saxonne ,  considérée  c 
de  l'art,  est  plus  achevée ,  qu'elle  est  plus  près  de  la  p 
que  la  légende  Scandinave.  Ce  qui  lui  donne  l'avantage  sur  sa 
sonir ,  c'est  précisûnent  la  jactance  de  William,  qui  eût  motivé 
l'ordre  dn  roi ,  si  celni'Ci  lui  eût  ordonné  de  viser  à  la  tête  de 
son  fils. 

L'aventare  de  Puncler  a'ùBn  rien  de  nouveau  que  le  denier 
dont  noua  avons  motivé  le  choix.  Elle  est  la  fidèle  image  de 
l'aventure  d'Egil.  La  scène  de  ce  hit  mureilleai  a  été  tran^x»^ 
tée ,  comme  par  eDchanlemenl,  de  l'Islande  aux  bords  du  Rhin. 
Un  détail  qui  rappelle  la  croyance  populaire  du  moyen-âge,  c'est 
celui  qni  enseigne  que  l'archer  Puncler,  véritable  Fnûckûtt. 
avait  appris  de  Satan  l'art  de  manier  l'arbalète  avec  uneadreaae 
incomparable. 

En  considérant  la  tradition  helvétieone ,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  l'bigtoire  de  la  pomme  agrandi,  qu'elle  s'est  développée 
cl  enrichie  de  nouveaux  détails.  Le  coup  d'adresse  de  l'archer 
sui&se  est ,  comme  dans  la  tradition  Scandinave ,  la  conséquence 
d'un  ordre  barbare  ;  mais,  cet  ordre  est  motivé  par  un  incident 
dont  on  ne  retrouve  pas  l'analogue  dans  les  tagaa.  Guillaume 
Tell  se  rend  coupable  d'irrévérence  envers  un  chapeau  sus- 
pendu à  une  perche  et  orné  des  insignes  du  pouvoir.  En  refu- 
ssnl  de  s'incliner  devant  cet  emblème ,  il  provoque  la  colère  du 
bailli  superbe.  Gessier,  qui  doit  paraître  cruel  à  l'eicés,  fait 
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quérir  les  enbnta  de  Tell ,  et  demaDde  an  père  lequel  de  ces 
enfwiU  il  affeetiooae  le  pliuf  Tell  répond  d'abord  qn'ile  lui 
•oni  toaa  également  cher»;  maia,  pressé  par  le  gourernaur,  il 
fait  UQ  aveu  dont  Schiller  eût  earicbi  bod  drame ,  si  les  chrooi- 
queurg  suisses  avaieat  eoregistré  ce  détail.  ■  Puisque  tous  dé- 
sirez le  uioir ,  répond  Tell  à  Gesaler ,  je  tous  le  dirai  ;  e'wl  au 
plmsjemiequeje  fait  hplui  de eareitet'*.  *  Ce  beau  trait,  con- 
serve  dans  la  mémoire  du  peuple ,  est  nu  nouvel  ornement  a  la 
légende.  Le  gouremeor  retient  le  plus  jeune  enfant  de  Tell  et 
renvoie  les  autres.  C'est  alors  seulement  qu'il  fait  pressentir  à 
son  adversaire  la  vengeance  horrible  qu'il  a  méditée.  <  Tell ,  tu 
passes  pour  archer  adroit.  >  Lorsque  Gesaler  sper^it  une  se- 
conde flèche  sous  l'habit  de  Tell ,  sa  colère  puise  dans  cet  inci- 
dent une  nouvelle  énergie.  ^  Que  prétenclais-tu  faire  de  cette 
Qècbefi  Tell  est  embarrassé;  il  hésite,  il  s'excuse.  Il  faut  que 
Gessier  lui  promette  la  vie.  Alors  il  répond  :  >  Elle  l'était  des- 
tinée. ■  Gesaler  n'ose  pas  le  Ciire  mourir,  mais  il  ordonne  de 
le  conduire,  pieds  etmains  liés,  sur  une  barque,  pour  l'enfer- 
mer au-delà  du  lac  dans  un  sombre  cachot. 

L'ordre  barbare  qui  condamne  l'archer  d'Uri  à  tirer  sur  son 
enfant  est  le  point  d'union  de  hi  tradition  helvétienne  et  de  la 
légende  Scandinave.  L'événement  auquel  se  rallacbe  la  fable 
des  Alpes ,  c'est  évidemment  la  fin  tragique  de  Gessier  qui 
tombe  frappé  par  la  flèche  de  Tell.  Cette  catastrophe  a  toutes  les 
conditions  d'un  fait  historique.  Il  est  naturel  que  des  traditions 
de  ce  genre  se  forment,  se  développent  et  se  compléient  en  re- 
montant aux  causes.  C'est  par  ce  £iit  que  la  légende  suisse  a 


'*   •  Deq  JûligMca  tboD  ish  va  «eiiten  kûiica.  • 

Cm  kipth  Sfitl,  an.  de  1 379,  p.  30. 
■  Ich  ha>  ugar  ein  jangcn  Soo 
der  frSwt  mich  tu  der  duimo.  ■ 

Ancien  TtOtnlitd. 
•  Sprtchder  Tell  :  »lle  ijnd  isirnsb, 
docbTorallieît  dukieinilc  Bâblcin.  • 

Piccc  incditc. 
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plus  d'analogie  avec  la  légende  danoise  qu'avec  les  autres.  Sa- 
vant le  récit  d'un  historien,  Palnatoke  ayant  abordé  secrète- 
ment en  Sélande,  avec  une  flotte,  surprit  Harald  BlaaUmddui 
une  forêt ,  où  il  était  accompagné  de  peu  de  monde ,  et  le  tu 
d'un  coup  de  flèche.  —  Harald  Haardraade  fut  aussi  frapfw 
mortellement  d'un  coup  de  flèche,  non  par  le  guerrier  qui 
avait  persécuté ,  mais  par  on  archer  à  qui  Heming  avait  désigne 
le  roi ,  en  lançant  un  trait  de  son  côté.  Ainsi ,  selon  la  iradt- 
lion,  les  deux  rois  Scandinaves  et  le  gouverneur  autricbien  au- 
raient expié  par  le  même  genre  de  mort  la  violencB  qu'ils 
avaient  exercée  envers  des  archers  célèbres. 

Nous  avons  vu  dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage  com- 
ment nos  chroniqueurs  racontent  l'histoire  de  Guillaume  Tell. 
C'est  dans  Tschudi  que  Schiller  a  puisé  les  principaux  détaik 
de  sa  tragédie.  L'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  n'a  altéré  aucaa 
des  traits  poétiques  qu'il  a  trouvés  dans  l'ouvrage  du  cfarmi- 
queur  suisse.  U  a  même  ajouté  un  trait  exquis,  auquel  «n  re- 
connaît l'intuition  du  génie.  Gessier  est  d'ahord  sileDciem, 
ahsorbé  par  une  pensée,  qui  est  de  soumettre  l'archer  anda- 
cieux  à  une  cruelle  épreuve.  A  peine  a-t-il  pronoocé  ces  mots  : 
■  Tell ,  tu  es  un  maître  archer  ;  en  dit  que  tu  atteins  à  chaque 
coup  ton  but:  >  que  le  fils  de  Tell,  nommé  Walther,  s'écrie: 
<  C'est  vrai,  monseigneur;  mon  pwe  abat  nne  pomme  à  cent 
pas.  ■ 

C'est  donc  cet  enfant  qui  éveille  dans  l'esprit  de  Gessier  l'i- 
dée de  l'épreuve  terrible  à  laquelle  il  va  condamner  son  père. 
Le  gouverneur  demande  :  i  Est-ce  là  ton  enfant,  Tellf  ■  Hait 
ce  beau  trait,  auquel  on  ne  peut  comparer  U  jactance  deToko, 
n'appartient  pas  à  Schiller.  C'est  du  cerveau  de  Gôthe  qu'il  est 
sorti.  Ce  grand  maitre  de  l'art  s'exprime  ainsi  à  cesujet^; 
•  Schiller ,  toujours  hardi ,  éprouvait  de  la  répugnance  à  moti- 
ver les  actions  de  ses  personnages,  Je  me  souviens  de  la  lutte 
que  j'eus  à  soutenir  avec  lui,  à  l'occasion  de  son  GaUUuàm 
Tell.  11  voulait  que  Gessier  cueillît  une  pomme ,  qu'il  It 
posât  sur  la  tète  de  l'enfant  et  ordonuât  à  Tell  de  l'abattre. 
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Se  no  pouvaiB  y  codmdUt.  el  j'engageai  Schiller  à  molirer 
du  moins  eetla  cniaulé ,  en  bisant  dire  i  l'enfant  que  son  père 
était  si  adroit  qu'il  Trappait  d'un  coup  de  flèche  une  pomme  i 
la  distance  de  cent  pas.  D'abord  Schiller  crut  devoir  résister  ; 
enâo,  il  céda  k  mes  observations  et  i  mes  iastaoces.  * 

Gdthe  l'ignorait  peut-être  ;  maïs  par  ce  trait  de  génie  il  ame- 
nait à  sa  perfection  une  fable  qne,  depuis  l'antiquité,  la  poésie 
avait  lentement  élaborée  au  sein  des  nations^'. 

"  Jg  doit  ce  prMrai  dittil  et  plat  d'nme  obeemliea  JHdtaeuw  k  l'aDtour  de 
l'article  ligné  Cr.,  dto*  U  Guette  d'Etat  de  Proue  (Prtuu.  Slaatt^tilutig) 
N*  216  de  1836.  D'tbord,  bod*  mou  bit  roate  catemUe  i  du»  bientôt  j'ai  dn 
me  (éparer  de  U.  Gr.  pour  ne  le  rejoindre  qu'an  bout  du  royige,  ("parce  que 
«■t  bomme  de  lettrci  a  am!)  dani  u  rnge  lei  ireptare*  d'Endride,  d'HemiD|,  de 
WilliiM  de  Cloadeily  et  de  Pnnder  ;  S*  parce  qa'il  enriaage  eomiM  bdc  bbk 
poétiqoe,  compolie  de  diveri  épiiodai,  tonte  l'hiiloire  de  Goillanme  TcU  et  de 
Caaaier,  tacdit  qoe  je  eoniidéreUlradiiiw  hehrMeBoe  eomma  an  milasge  de  Ge- 
tioDi  «1  de  fait)  lûitoriqnti. 
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PIÈCES  DIVERSES  ET  NOTES  EXPLICATIVES. 


Nous  avons  parlé  d'un  document  que  les  dérenseurs  de  la 
tradition  lielvétienne  envisagent  comme  étant  à  la  base  de  l'his- 
toire de  Guillaume  Tell.  Voici  ce  document,  tel  qu'il  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  F.-V.  Schmid,  dans  son  Bistwre 
du  Canton  d'Un.  (AUgemeau  GeiclUchte  des  Frtyitaalt  l^ry.l 
t.  I,p.  252<. 


tlKStHDLICHE   UnDBSGEHElKD-EBEAinrnfUSg  TON   1387. 
(WECEN  PBR  yntirtEKT  niCB  STEirfElT.) 

<  Im  Namen  Gottes  Amen.  Ich  Conrate  uon  Unteroyen  Amme 
ze  Ore  tbuen  Kunde  offenliche  mit  disen  briefe.  das  WirAmmann 
und  eiae  gauze  Gemeinde  ze  Altorfe  an  der  Gebreite  uersamt 
haben  angesechen  und  einander  Ewigklicben  aufgesatzt  an  der 
Creutzfarete  nacb  Steina  unsern  L.(ieben)  Aydtgnossen  se 
Schweitze  (Schwyze)   gebiethe,  so  in  isren  (iren)  bôchslen 


'  F.-B.  Gôldiim  von  Tiefenau  l'i  tnnKril  de  l'ouTrige  de  Scbmid  et  iatiwi , 
aitt  qudqnet  ebiDgaMDls,d>iii  l'opuMule  qui  t  pour  litre  ;  Ftrmch  limtr  ut- 
kundlidun  CtnliicM*  iti  dny  IfaUêliilf-BiinJt:  p.  I  St.  Je  pbee  ia  priad- 
pilra  nritnic*  entre  deux  crocheli. 

Let  picoei  do  recueil  d'iiuhalf,  dont  je  publie  lei  plui  inlémualei ,  te 
troannl  lU  liia  indiiiué  cî-deHOi,  dusUnoM  It  de  17iilr«diic(ioa, 
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ndthe  (NôUion)  im  jibre  des  Herren  iS07  »h  nnsre  Lieb  JUl- 
nordere  mit  ibBC  haben  geordnele  und  getfam  wie  bisbaro  8t« 
aoch  xa  m  nnch  Bûrglen  kowni«n  natz  (Una— weil)  aber  das  mit 
grasaen  kosle  lang  nia  bston  wurde ,  (haben  wir)  geordnet  zè 
geben  den  nnsren  eincm  jede  2  plappert  sa  mitgehet  ans  allen 
Kilcfahôrioen  tinsers  Landes  ze  Ure  und  allwege  ze  gahn  im 
Honat  H;qo  mit  dem  belge  Kreiize  und  Blldnuse  Sant  Kamernus 
(mit)  einem  priester  und  dorta  zu  opfere  ein  wacbskerlzo 
jâhiiicben.  Oucb  haben  Wir  angesechen  und  uns  anij^esatst  ze 
haben  ein  prédire  le  Bârglen  an  demOrte  wo  unser(s)  Liebes 
LandmanBS  Erete(n)  Wîderbringers  der  Frejheit  Wllhe)» 
Tellen  Hans  ist  ze  ewigen  Danke  Gottes  und  seiner  scbûtze. 
Geben  ze  Ure  deo  Sibende  Tage  war  Sontags  des  Monats  Haii 
im  jabre  de«  Herren  gezalt  Ein  Tauient  drejbundert  Achzig  und 
darnache  im  sibenden  jahre ,  ans  gebolhe  der  Landieuthen . 
kb  Conrate  non  Unteroyen  irAmme  erv^t.  > 

Celle  prétendue  eopie  d'un  acte  ofBciel  de  fSST,  sur  lequel 
aucun  écrivain  n'a  pu  donner  des  renseignements,  devait  se 
trouver ,  sous  le  N*  4,  parmi  les  pièces  que  le  vicaire  Imhoff 
avait  rassemblées.  Ce  document  (qne  l'anteur  de  la  FiMe  âanoiM 
a  Taincroent  désiré)  enseigne  que  la  Landsgemeinde  d'Un  dé- 
créta que  cbaque  année,  au  mois  de  mai,  les  gens  des  différentes 
paroisses  de  ce  canton  feraient  nn  pèlerinage  ou  une  procession 
à  Steinen  (en  l'honneur  de  Stauffacher),  comme  cenx  de  Schwyz 
en  faisaient  une,  depuis  longtemps,  (de  Steineu)  à  Bttrglen.  En 
même  temps,  l'assemblée  générale  aurait  décidé,  aAltorf, 
qu'à  l'avenir  une  cérémonie  religieuse  aurait  lieu  à  l'endroit 
même  où  était  la  maison  de  Guillaume  Tell ,  le  sauveur  de  la 
liberté. 

On  ne  trouve  nulle  part ,  que  je  sache ,  le  moindre  indice ,  la 
moindre  trace  de  l'eiisteoce  du  document  dont  je  viens  de 
transcrire  la  soi-disant  copie.  Plusieurs  personnes  pensent  qu'il 
a  été  la  proie  des  flemmes  qui  dévorèrent  le  bourg  d'Altorf  en 
1799.  Cette  supposition  serait  Admissible ,  s'il  était  avéré  que 
Schmid ,  qui  publia  son  ouvrage  en  17S8-90,  a  eu  sous  les  yeux 
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le  tBXt»  officiel  ;  mais  il  est  fort  probable  qu'il  n'a  fait  que  pra- 
duire  la  pièce  qn'lmhoO'  avait  annoncée  à  son  correspondant, 
le  30  mai  1 759,  comme  une  pièce  qae  l'archÏTiste  et  LandaminMi 
Crivelli  remettrait  à  Hedlinger ,  i(ui  la  ferait  passer  au  defl4tDa> 
taire.  Imboff  n'a  point  fa  l'original.  IL  avoue  qu'il  n'avait  pas 
accès  aus  arcbives  de  l'Eut.  Si  la  pièce  dont  il  parl«  esi  la 
copie  d'nn  acte  authentique ,  celai-ci  n'a  pas  été  consomé  par 
l'incendie  de  1693.  ni  par  eelni  de  liOO,  dontTadiudi  bit 
mention  (t.  I .  p.  600). 

Au  lieu  de  me  perdre  en  conjectures  snr  ce  peint ,  el  sur  le 
mystère  dont  la  déconverte  de  l'acte  de  1387  est  enveloppé,  je 
dirai  lyanchement  mon  opinion  sur  la  validité  de  ce  document. 

1*  L'orthograpfae  de  plusieurs  mots,  le  style  et  la  fbroiede 
celte  pièce  n'annoncent  point  une  charte  du  qualenième  siècle. 

2>  L'année  1307 ,  introduite  par  Ticbudi ,  n'est  pas  celle  4» 
l'insurrection  des  pâtres  des  Alpes  et  de  l'ori^e  de  la  confédé- 
ration suisse. 

3*  La  date  indiquée  dans  ce  décret .  comme  étant  ceDe  de  si 
promulgation,  est  notoirement  lausse.  Le  7  mai  de  l'an  1387 
n'était  point  un  dimanche ,  mais  un  mardi.  Ce  fait  prouve  à  loi 
seul  que  notre  document  n'est  pas  authentique. 

On  a  dit  que  la  busse  indication  du  jour  peut  être  une  erreur 
de  copiste.  Cette  opiaion  mo  parait  insoutenable,  parce  que 
l'acte  ci-dessus  n'est  pas  la  seule  pièce  relative  à  Tell  où  l'on 
remarque  nue  erreur  de  même  nature. 

Lorsqu'on  eut  conçu  l'idée  d'attacher  une  importance  poli- 
tique au  nom  de  Guillaume  Tell,  etsurtontlorsqu'onse  vit  obligé 
de  défendre  l'histoire  de  ce  héros ,  on  créa  des  chartes  el  des 
monuments  pour  la  mettre  à  l'abri  du  doute ,  et  pour  fortifier  la 
foi  populaire.  On  peut  signaler  plus  d'un  exemple  de  celle 
fraude  pieuse. 

An  reste,  je  ne  prétends  pas  nier  la  fondation  dont  il  s'a^ 
dans  notre  document.  Je  pense  que  cette  pièce  a  été  faite  aprèi 
coup  sur  des  données  traditionnelles,  et  qu'elle  se  compose  de 
souvenirs.  Considérée  sous  ce  point  de  vue,  elle  peut  avoir  quel- 
que valeur  historique. 
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N*  II. 

(n*  Il   DANS  LE  RECteiL  D'iHHOFP.) 


Copie  d'un  document  inédit,  prétendu  authentique,  qu'ImholT 
appelait  l'ancienae  Hanussa  d'Uri  (die  uralte  Manussa  m  Ury). 
«  Alfis  Dun  der  GâBsler  Landgvogt  zu  Cry  vill  Bocbmnts 
bissbar  getrieben  bat,  «olte  er  eecben,  wer  ibm  bold  uod 
geborsam  wâre  old  nit  :  Hess  zu  AltorlT  an  dem  Platz  eine  lange 
Slangen  vor  der  Lioden  slellen ,  und  ein  hûtlin  darauff  seUen 
mit  gebot,  dasa  maniglich,  so  dafûr  gienge,  deinsclben  reve- 
renz  tbun  solle,  alssoberselbstdawâre,  bey  Verlieliruog  Lejbs 
Bod  guotbs ,  setzt  ein  Kuâcht  dubin ,  dessen  zu  erwarten. 

NuD  war  gar  ein  handfester  Mann  zu  lire,  von  Bûrglen,  biest 
Wilbelm  Tell,  der  gienge  vill  und  otTt  vorbey,  dâlb  dem  Huetb 
kein  Reverenz.  Das  sagte  der  Knechi  seinem  Hcrren,  uad  ver- 
klagt  ibn  gar  boch.  Nun  batte  der  Tell  auch  des  Jahrei  det  Her- 
ren  1307  zu  dem  Fûrst  und  StaulTacber  gescbworeu.  Desdwegen 
er  desto  ebeder  dess  Vogts  gebotc  ûbersacfa.  Do  nun  der  Land- 
vogt  (das)  vernam ,  berutf  er  ibn,  fragt  warumb  er  dass  getb< 
babe.  Do  antnortet  er,  Gnâdiger  Herr,  es  ist  ungefahr  geschà' 
chen  ;  vermeinle  nit  dasa  euwer  Gnaden  dass  so  boch  acbten, 
darnmb,  Gnâdiger  Herr  verziechends  mir  :  aiss  scbickt  der 
Herr  nacb  des  TeUen  Kiude ,  Tragt  ibn,  ob  diesere  seine  Kinder 
eejen  t  und  welcbes  ihme  das  liebste  ?  daraulT  sprach  der  Tell, 
aile  seynd  mir  lieb ,  doch  vor  atheil  dat  kleinite  Bùbiân,  dass 
busse  Walter  :  alsa  spracb  der  Vogt  :  Wolan,  Wilbelm ,  du  bist 
ein  gâter  Scbûlz,  uud  bast  den  Ruhm  im  gantzen  Land.  daas 
wirstdu  bierbenâbren  und  deinem  liebsten  Kînd  ein  âpfel  ab 
dem  baubtscbiessen.  Der  Tell  baie,  dass  er  ibn  dessen  enllassen 
wolte.  dann  es  ibm  unnatûriich  wâre.erwolle  sonst  gehrn 
diuD ,  was  er  ibœ  hiesse ,  aber  es  musste  rasend  dannoch  sejn. 
Darauff  der  Tell  ein  Pfeil  binden  in  sein  Gdller  stekthe,  nabm 
denanderen  in  sein  Hand,  spantseinen  Annbrust,  baLGolt^ 
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«lasser ibm  sciaKindt  wolte  behûeten,  weîlen  esBODSt  beid«i 
miiste  das  Lebea  kosten ,  und  schoss  darmit  eretensmabl  den 
Kiadldeu  Œpfel  ohne  allen  Schadeo  Ton  seiaer  Scbeidel.  D»s 
geschabe  Monlags  den  19"'  Wintemumat  1307.  Indieseu  Dingea 
ersicht  der  Vogl  den  Pfeil,  so  der  Tell  im  GAller  bat,  tragt,  wk 
es  bedeutc,  da  sprach  er  :  Gnâdiger  Herr,  es  ist  naser  Schûtzea 
Arth ,  hber  der  Vogl  wolte  kurzum  wûsseo .  naromb  er  den 
Preil  dabiD  geslekht  hâtle.  Nun  merckt  er  wol  dass  ibo  der  Tefi 
entsasB ,  sprach  :  Nun  Lieber  Wilhelm  sage  mir  es  fr&licli .  icb 
will  dicb  Leibs  uod  Lebens  sicbern ,  dann" sprach  er  :  Gnâdiger 
(Herr)  :  Hâtte  icb  das  Kind  getrol&n  und  den  Œpfel  ^feJt.  m 
noit  gewQss  euch  mil  disem  Pfeil  nit  gefSIt  habea.  Alssbald 
sprach  der  Herr ,  icb  habe  dicb  zwar  leibs  nnd  lebens  gesicbert . 
weilen  ich  aber  deinen  bSsen  willen  Ton  dir  gegen  mir  secfae, 
dass  du  mir  mein  leben  woltesl  genommen  baben,  ao  will  ich 
dicb  legen  an  ein  Orlh ,  dass  da  weder  Son  noch  Mon  nimmer- 
mebr  secben  soit,  Damit  i(h  von  dir  sicberseye,  Hess  ibn 
gleicb  gefangen  nebmen  und  binden. 

UlE  DER  TBLL  DEH  HERREn  iUS  DEH  SGHIFF  CNTOUilI. 

Darauff  liess  ihm  der  Herr  ein  ScbilT  zubereîthco ,  legt  den 
Tellcn  und  sein  Scbûesszeug  garwol  gebunden  an  dem  binderen 
Theil  dess  ScbilTs,  wolt  von  Flûelen  vrider  gen  Sdiwiu  fabren, 
und  aiss  aie  zu  dem  Axeoberg  hinauiT  kemmen ,  begeguet  ihuen 
ein  solcher  Sturmnind,  dasssie  aile  meinten  sie  muessten 
erirùnckheo ,  da  sprach  einer  :  Gnidiger  Herr,  lasst  den  Tellen 
aufbinden ,  «r  kan  wol  fahren ,  ist  anch  ein  starkbnr  man  und 
Tprstehet  sich  auf  das  wasser,  der  mag  unss  und  ibni  vol  bellfen, 
darauff  ruffte  der  Herr  dem  Tellenzu,  soerwolledasbesllhun, 
80  mfiesse  man  ibn  auftbinden,  also  spracb  er:  je  gern  gnJdiger 
Herr,  ich  getraue  mir  woll  mit  der  Hillf  Gottes  unss  tou  biDnen 
zu  bringen,  de  liesse  man  ibn  ledig,  und  er  stuond  an  das 
Sleuerruoder,  fuort  auch  rediich  dabin,  undalsser  gegen  einer 
Steinplatlen  fuobr,  wird  seithero  dess  Tellen  Plalten  genenot. 
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und  ist  ein  Capel  darauf  gebauwen ,  da  rufft  er  ihnen  zu  sie 
solten  braff  ziehen ,  biss  BÎe  Tor  dieselb  Platten  kommen,  so 
faàtteD  sie  das  bôsest  ùberwundea,  und  alss  er  darzu  Vam,  Inickl 
er  mit  dem  Stcuerruoder  den  hintereo  Tbeil  des  SchilTs  mît 
gewall  darzu,  und  sprangauf  sein  Scbiesszeug,  dann  sprang 
er  susB  dem  SdiilT,  und  stiess  es  wider  mit  alleu  gewalt  ins 
wasser  berauss  zu  Scbeîtâben  (scbeitero  1)  auf  dem  5ee.  Also 
kam  derHerr  und  seine  Diener  gar  mît  grdsser  Noth  zu  Land 
an  Brunnen ,  daas  sie  nil  gar  erlrankben. 

yiE  DES  TELL  DER  VOCT  ZO  KISSNACBT  m  EINER  BOLEN 
GlEBEN  E 


Unier  dem  luffe  Wtlbelm  Tell  bérgehalb  durch  das  Land 
Scbwilz  binauss  biss  gea  Kûssnachtdm Lucerneraee ,  da  er  wusl, 
dass  der  Vogt  fûrreiten  wurde,  stellt  sicb  ob  einer  holen  gass 
in  cÏD  gesteud  hinter  tin  Linden  und  als  der  Herr  mit  seinem 
diener  daher  rûtb,  bôrter  allerhand  anscblâg,  Bosieûberibo 
datben ,  darauf  apant  er  sein  Armbrust,  schoss  dem  Herrn  ein 
Pfeil  durch  das  Herz,  dass  er  gleich  dot  vom  pferd  fiel,  luffe 
damit  wider  hinter  sicb  gen  Ury ,  da  er  seine  gesellea  besamlet 
fande.  Denen  erzelteer,  wie  es  îhm  ergangen. 

Darauff  fielent  sie  dem  Herren  in  sein  Haus ,  verbranteo  und 
Terstôrten  ibme  den  Tbunn ,  so  er  auf  dem  bûcbel  unter  sleeg 
der  Bolothurn  hiessle  gebauwen ,  und  den  Zwiug-Ury  noter  die 
Stiegen  genennt  bat.  DarauIT  luffea  sie  auch  anderen  Herren 
uod  Edien ,  so  ihnen  widerwûrtig  waren  durch  ibre  Hâuser, 
Terbraolen  uod  zerstSrten  aile  Scbloss  und  stâd ,  erstacben  die 
Herren  und  ibre  Diener,  vertrieben  also  den  Adel  aus  dem 
Land.  Dieser  Anfang  beschach  zu  Ury,  dess  ersten  Jenners, 
demnach  iiammen  es  die  von  Scbweitz  uod  Underwalden  aucb 
an  die  handt,  selben  Tags  anno  1508.  • 

Nous  rapprochons  des  dix  dernières  lignes  de  ce  mSrceau 
un  fragment  des  chroniques  d'Etlerlin  (p.  M  -S2)  et  de  Sche- 
deler  (fol.  123,)  faisant  suite  à  l'histoire  de  Guillaume  Tell. 
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«  WIE  DIB  NAHB&PFTEn  FHOHEn  LtKDLUT  SICR  ZESIHEN  TenBC?IDE5 
HATTENI,  DIE  HÛSBR  tND  SCIILÔSSER  VEB  HERBEN  ZERBBIGHEM.  > 

<  Demaach  ward  des  Stâffacbers  geseiscbafft  aiso  gnaa  voi 
nechtig ,  das  sy  anfiengent  deo  herreo  jre  hûser  vnd  schlôsser 
{m)  zerbrechen ,  emlachent  jre  diener  vnà  tribent  sy  tss  dem 
laod,  Tod  was  bûser  târnliiieD  warent  die brachentsy  aile,  md 
fiegenl  ze  Ury  zuom  ersteo  an  die  hûser  zerbrechen,  iasuoder- 
heilBohst  derselb  herr  der  Grysaler  ein  lurn  angefangea  te 
buwen  vff  dem  bÛTvel  *  ze  Soleoturn  ',  den  wolt  er  nemen  * 
Zwiog  Vry  TDder  die  Stegen,  denselben  tnro  brachent  sy,  vnd 
darnacb  Schwanow,  vnd  endlicfa  merzeSwitz  radie  Tnder- 
walden ,  vnd  mit  namen  das  vff  dem  Rogenberg  (^Roxberg) ,  das 
ward  durcb  ein  iunckfrowen  gewunnen.  > 

I)  est  évident  qne  l'auteur  de  la  Manutta  et  Peterman  Etterlio 
ont  puisé  ces  faits  à  une  source  commune ,  qui  est  la  tradiltoD 
orale.  La  seule  différence  entre  les  deux  récits  que  nous  avons 
rapprochés  consiste  dans  l'indication  de  l'an  1508 ,  dans  le  pre- 
mier. Etterlin  ne  fiie  pas  l'époque  où  les  faits  précites  auraient 
eu  lieu.  L'auteur  de  la  Manussa  a ,  selon  nous ,  emprunté  cette 
date  à  Tschudi.  C'est  dire  que  la  Jfanusjod'LW  est  d'une  époque 
assez  récente.  A  l'exception  de  quelques  particularités,  indiquées 
en  italique,  tous  les  autres  détails  de  cette  pièce  sont  exactement 
les  mêmes  que  nous  avons  tirée  d'Etterlin  et  de  Tschudi.  Etant 
prouvé  que  ces  deux  écrivains  ont  puisé  l'histoire  de  Tell  dans 
les  poésies  populaires  et  dans  la  tradition  orale ,  on  ne  saurait 
prétendre  qu'ils  l'ont  empruntée  à  U  Manussa  d'Uri.  Le  style  et 
l'orthographe  de  cette  pièce,  sa  conformité  frappante,  même 
sous  le  rapport  des  expressions,  avec  les  récits  des  chroniqueors 

■  ScWd.  Bûbel,  c-i-d.  Bâgcl.  .  ^ 

'  ScW.  SolothDro. 
*  Sdltd,  DCDRCn. 
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nommés  ci-desBua,  certaines  précaiiliODs  que  l'autear  a  prises 
pour  GonTaiocre,  tout  cela  montre  que  la  dite  JdmiMraD'est  pas 
aussi  ancienne  que  l'a  cru  le  vicaire  Imboff,  qui  la  considérait 
comme  une  preuve  irrécusable  de  l'authenlicité  de  l'histoire  de 
Guillaume  Tell.  Outre  l'année  1507,  date  que  nous  avons  déji 
signalée  comme  une  invanllon  du  16"  siècle,  nous  montrerons, 
dans  le  document  qui  nous  occupe ,  une  erreur  semblable  à 
celles  qui  ont  été  remarquées  dans  la  pièce  précédente  et  dans 
la  chroniquede  Tschudi  (I,  238.  a),  à  savoir  l'indication  du 
lundi  19  novembre.  En  1507,  le  19  novembre  était  un  diinanche. 
La  Manutâa  d'Uri  ne  peut  être  envisagée  comme  un  acte 
valide.  Elle  ne  confirme  point  la  relation  des  chroniqueurs , 
parce  que  loin  d'en  être  la  source  authentique  elle  en  est  une 
copie,  on  du  moins  une  imitation. 


(n*  ZIll  DANS  LE  nECDBn.  d'wBOPP.) 

■  Copia  Libri  Vitae  in  Altorfet  Seedorfao.  1360renovati.  > 

•  Familiarum  priscarum  eiusdem  geutis  lib(e]rae  condilionis 
notaina.  > 

•  der  Fûrst  1257.  1307.  1513.  1315.  • 

■  Von  Hooss  ein  Ritter.  1317.  1338.  1346.  • 
.  der  Telle.  1507.  . 

Si  ces  indications  eont  eilraitea  d'un  Registre  renouvelé  en 
1360,  elles  certifient  l'eiistence  de  Tell,  ni  plus  ni  moins.  Cette 
copie  est-elle  la  transcription  d'un  registre  authentique?  Les 
diverses  dates  concernant  les  trots  personnages  ci-dessus 
nommés  n'auraient-elles  pas  été  extraites  de  la  chronique  de 
Tschudi  ?  U  est  question  de  Fûrtt,  dans  cette  chronique,  au 
l.I,  p.  155,  237,261 ,  270,  (et  281.  ao.  1517  •)  ;  de  son  Mooêg. 

*  Voj.  l'£uBi  nir  tn  R'aUitUtn.  p.  15S,  note. 
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ibid.  p.  281.  a.  353  fin.  373.  a.  et  de  ^«U,  ibU.  p.  338  et  mhr. 
Prétendre  qse  le  chronitjDeur  a  tiré  d'act«8  otflcieU  toutes  cet 
dates  et  les  faiu  qu'il  f  rapporte,  ce  serait  trop  dire.  Il  se 
pourrait ,  à  la  vérité ,  que  les  noms  de  Flirst .  de  Moo»è  et  le* 
dates  qui  lea  scompagneot  eussent  été  portés  dans  un  registre 
lait  sur  des  documents  que  Tschudi  a  consultés  ;  mais  oa  ne 
saurait  en  dire  autant  du  Bom  de  Tell  et  de  l'anoée  1307.  — 
Au  reste ,  notre  obserration  ne  tend  point  à  mettre  eu  doatc  la 
réalité  de  ce  personnage. 


N-  IV. 
(n°  V  DU  RBcoBu.  d'imhoff.) 

*  Copia  libri  in  pergameno,  anno  1518  copiati,  anniversa- 
riorum  in  Schatorff.  fol.  7  februarij.' 

<  Wilfaelm  Tell ,  Walter  sein  Jûngster  sonn , 

Waller  de  Tello,  Cani  aein  gnn 

circa  1400,  Hans  Kod,  und  Dônj  Eunen  Kind  ab  Tellen- 
gûeteren.  u.  s.  w. 

Kilchherrea-Rodel  lib.  anniTersariorum  ad  finem.  > 

<  Moritorij  in  AetUnghusea.  > 

>  Anno  1675  obijt  Anna  Hargaritba  Tell,  and 

Anna  Maria  Tell. 

Anno  16S4  obijt  Joan  Martin  Tell  altimus  stemntatis.  > 

G.-E.  de  Haller"  et  Jean  de  Huiler  '  on  dit  que  tla  postérité 
de  Guillaume  Tell  s'éteignit  dans  la  personne  de  /mm  Jfarl» 
(TeU  d'Àttingkmien] .  en  1684  ;  la  postérité  féminine  en  1730. 
dans  la  personne  de  Véréna.  >  Nous  savons  où  Haller  et  Huiler 
ont  paisé  l'un  de  ces  détails,  mais  la  source  dn  second  nous  est 

*  n^ilk.  TM,  tint  FarUtung.  p.  SS. 
'  ait.  dt  ta  MHftil.  nûw. 
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inconnue.  Si  l'extrait  du  nécrolog«  cité  par  Imboff  est  authen- 
tique ',  l'addition  de  nos  deux  historiens,  au  contraire,  paraît 
erronée.  Un  honorable  magistrat  do  canton  d'Uri  affirow  posi- 
tiTeaient  qu'il  a  connu  dans  sa  jennetse  une  remoie  du  nom  de 
Tell  ». 

La  notice  du  registre  mortuaire  d'Attinghausen  sert  à  con- 
stater l'eiistence  d'nna  famille  nommée  Tell.  L'extrait  du  re- 
gistre de  la  paroisse  de  Schatdorr,  copié  en  1518  (I).  devait 
prouver  que  le  fils  cadet  de  Guillanme  Tell,  le  point  de  mire 
dans  la  légende  de  la  pomme,  s'appelait  Wallher.  Cet  extrait 
parut  à  pn^s,  en  1759,  pour  confondre  tes  incrédules.  — 
Comment  eiplïquw  l'omission  des  autres  enfants  de  Tell  >  ~ 
Il  ne  Tant  pas  la  peine  de  s'arrêter  à  une  pareille  notice. 

N'  V. 

Baltbasar  dit  dans  \i  Défense  de  Guillaume  Tell ,  p.  11-12: 

>  Feu  H.   le  Landamman  Pûntener  a  fouillé  avec  soin  dant 

•  différentes  archives,  pour  trouver  des  preuves  de  l'existence 

■  de  Tell,  et  il  trouva  entr'autres  dans  une  ancienne  chronique 

■  de  Klingenberg  les  mots  qui  suivent  : 

■  Wilhelmus  Tello  Craniensis  libertatis  pi-opugnator  "*  cum 
nds  liberis  Gmlielmo  et  Gvallero  ttalu  nunitno,  vixit  anno  1307. 
«Il*  slemma  nondutn  extinctum  est,  fuitpost  belli  qvietem  Ueyerus 
in  Bvrgla  Ecclesiae  Tkurwensk  iure,  et  Tfo/lero  (sic)  Furstu  ah 
Altingbua  lui  tmtesignani  gêner  œgregiiu ,  uterquê  in  betlo 
Morgartensi  anno  1315.  • 

*  Je  D*«ltacbc  iQcnnc  imporlsnee  à  la  aouTclle  publiée  pir  un  jourail  luiue, 
CD   IrtSO,  ■  raoeiliDD  dn  touléieineal  dei  Folontli  :   •  Le  lieulenint-eolooel 

>  GeriU,  dfKmdml  d*  Ttli,  forint  ua  corp*  i'trqjatbuùett ,  umii  k  non  de 

•  torpt  iorenul.  • 

*  •  Eine  Weibipennn  diewi  SIuuik*,  ein*  Telllo.  > 

"  lk>ar.  Pellieaa.qai  viiilaleplaKndt  GwfJDiinie  TiU,»a  ISOtiippdle 
ce  confédéré  frïiniim  liberlolii  yfutrturem.  lUIlcr ,  Bibl.  dw  Sthv.  Cfck. 
t.  Il,  p.  318. 
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Ce  rragtnent  était  dwtiné  à  d^eotir  les  assertioBS  de  GoiUi- 
mann  (TOJr  ci-dessas,  la  note  3  de  l7fUr«lMlH>ii) .  Quelle  Inwik 
fortune  pour  les  défenseurs  de  la  traditioo  suisse  1  Cboee 
étrange  '.  au  18**  siècle  un  magislrat  de  Lucerne  aurait  déconrert 
à  propos  une  notice  telle  qu'il  la  fallait,  dans  uaeancientu  chroa>- 
que  de  Klingenberg,  sur  laquelle  ou  u'a  pas  le  moindre  reosci- 
gnement.  Nous  ne  connsiseons  que  les  titres  de  deux  ouvrages 
écrits  par  des  cbeTalîers  de  ce  nom.  Henri  de  Klingenberg,  q«i 
fut  élu  érëque  de  Constance  en  1294  et  qui  mourut  en  1306. 
était  l'auteur  d'une  Hitloria  Comilut»  HababvrgieonÊm  **.  Un  de 
ses  aocêlres,  nommé  Ulric  de  K.,  avait  composé  une  chranique 
de  son  temps ,  Chronicon  «ut  Umporis  '*.  C'est  apparemment  le 
même  ourrage  que  Tschudi  '*  afCrme  avoir  été  rédigé  par  San 
de  Klingenberg  au  milieu  du  15**  siècle  et  oontioué  par  ses 
successeurs ,  dont  Tna  mourut  à  la  bataille  de  Nâfels ,  eo  1388. 

J'ai  dit  plus  baut  que  celte  chronique  était  probablement  ne 
nobiliaire  et  une  chronique  de  famille ,  et  qu'on  a  eu  tort  de  li 
considérer  comme  la  source  où  Tscbudi  puisa  l'histoire  dn  cé< 
lêbre  arcber  suisse. 

Notre  fragment  semble  une  pièce  fabriquée  après  coup,  pour 
justifier  la  croyance  à  l'histoire  de  Guillaume  Tell.  Les  mots 
tutu  minimo  (qui  rappellent  l'épisode  de  la  pomme)  et  la  daU 
de  1307  le  rendent  bien  suspect. 

En  disant  que  la  race  de  Guillaume  Tell  n'est  pat  OKore 
éteinte,  l'auteur  montre  assez  clairement  qu'il  vivait  à  une 
époque  bien  éloignée  de  celle  oii  le  héros  d'Un  s'était  signalé. 
A  vrai  dire,  ce  détail  est  une  précaution  qui  ne  peut  échapper 
à  la  critique.  Examinons  un  autre  point.  G,-E.  de  Halleret 
J. de  Huiler,  admettant  l'authenticité  du  fragment  produit  psr 

•■  GnUlim.  ffottbwg.  1.V1I,  c.  5.  Fnbic.  KbI.VMil.  ettof.  LatniUi-  Tlll, 
p.  SI3.  Sniiiat  le  pripoe  Licbnaviky  (Cuit,  iti  Baiàtti  Baiiburg  I,  BSI  ) 
C.-E.d<H*lUri'c)tlranpécadIuDt(sai.<l«'5c)>u.CMcA,H,p.«63.E(*tUT) 
que  edU  cbroniqae  Mm.  uI  ■  Il  l>ib1iDllin{Dc  de  VieDoc. 

'*  CdilliiD.  Sabib.  1.  I ,  c.  I . 

■■  Ticliiidi,  Citron.  I,  p.  lOll.  a.  fin. 
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Ballbasar,  ont  anirmé  que  Guillaume  Tell  avait  été  mayeur  de 
Burglen ,  qui  relevait  du  raouastére  de  S.  Félix  et  de  S.  Régie 
à  Zurich. 

M.  Schnellera  fait  à  propos  de  c&détaîl  une  observation  im- 
poiianle.  ■  J'ai  sei^eusemeut  examiné  les  archives  de  Notre- 

>  Dame  de  Zurich  (L'office  de  mayeur  à  Burglen  était  un  fief  de 

■  l'Abbesse).  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  justifie  l'opinioii  de  Hul- 
•  1er.  On  a  coDSulté  les  archives  des  quatre  cantons  primitifs  et 

■  les  registres  des  paroisses  du  pays  sans  y  reoconlrer  les  noms 

>  de  GuUlaume  Tell,  ni  la  moindre  allusion  à  ce  person- 
«  nage  'V 

Le  Undammann  Pûntener  n'aurait-il  pas  pris  une  note  d'un 
écrivain  moderne  pour  un  fragment  de  la  chroaique  inconnue  du 
chevalier  de  Kliogeoberg  ? 

«•  VL 
(  NOTE  GomnimQCÉB  "  ] . 

■  Dans  la  chronique  que  Conrad  Gessier,  seigneur  de  Scharp- 
fensleia  el  fondateur  de  Heyenberg ,  composa  vers  l'an  1286 , 
chronique  qoi  est  perdue ,  mais  dont  plusieurs  annalistes  font 
mention,  et  que  l'amman  Kolin  de  Zug  connaissait  au  15*" 
(tic)  siècle,  on  lisait,  à  la  suite  du  nobilaire  de  l'Argau,  à  pro- 
pos des  comtes  de  Seedorf  au  pays  d'Uri ,  ce  passage  remar- 
quable :  >  Von  dieten  hiett  einer  Willielm  Telle»  eine»  Apfet  ron 
tetnes  Sohnet  Haupt  schie$sen.  > 

H.  de  H.  a  trouvé  dans  une  copie  du  nobilaire  susdit,  à  pro- 
pos du  fait  de  la  pomme,  l'indication  de  l'an  1514,  et  même 
dans  une  autre  copie,  l'an  1538  (1334?),  dates  qu'il  envisageait 
comme  des  additions  de  copistes  ignorants  ou  infidèles, 

'*  Noie  80  A  >ar  U  chraniqae  d«  Htlcbior  Rnu,  p.  58. 
'■  Je  doii  altc  ddIc  i  la  biemciUinM  d«  feu  M.  Gwltfcoi  de  HulîiM  (Li»r> 
du  tUmai  1837),  qui  l'itroOTce  psrmi  In  papier*  da  md  pin,  l'incicn  Moycr 

K.-F.   .leHullun. 
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CooHdérant  que  l'on  ne  trouve  aucune  traee  des  prétenâns 
comUs  de  Seedortdans  les  nombreux  docameoU  qui  profien- 
ncnt  du  pays  où  ils  auraient  résidé,  et  dont  les  plus  anciens 
remontent  à  l'an  1200 .  M,  de  M.  pensait  qu'il  y  avait  eu  deux 
Tell ,  disUnts  d'un  uécle ,  dont  l'un  sérail  le  héros  de  Tbistoiro 
de  la  pomme ,  l'autre  le  personoage  qui  refusa  de  »luer  le  cha- 
peau. 

Cette  hypothèse  ne  se  peut  soutenir,  parée  que  l'homme  qui 
dédaigna  de  s'incliner  devant  l'emblème  de  la  domination  an- 
tricbienne  fut  le  premier  Uranien  du  nom  de  Tell,  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  l'opinion  de  H.  de  H. ,  c'est  que  la  légende  ds  la 
pomme  est  bien  antérieure  à  l'eiistence  du  Ber  monUgnard 
d'Un. 

Selon  Guillimann,  Haller  et  d'autres,  un  Conrad  Gessler  au- 
rait composé ,  au  13"*  siècle ,  une  chronique  des  nobles  et  des 
villes  d'Argovie  ".  Bien  que  l'on  n'ait  pas  de  renseignements 
positifs  sur  cet  ouvrage ,  qui  s'est  perdu ,  je  u'hésite  pas  à  dire 
que,  s'il  est  aussi  ancien  qu'on  le  prétend,  l'auteur  n'y  a  point 
mentionné  Guillaume  Tell,  personnage  qui  alors  n'éUit  pas  né. 
ou  qui  du  moins  ne  s'était  signalé  par  aucune  action. 

Un  passage  tiré  d'une  autre  chronique  nous  permettra  d'ap- 
précier le  prétendu  fragment  de  l'ouvrage  de  Conrad  Gessier. 

Dans  la  chronique  de  Théob.  Schilling,  le  dénombrement  de» 
nobles,  après  la  bataille  de  Sempach,  est  accompagné  de  ces 
mots  :  •  Ein  graffvon  Sedorffin  Vre  swang  wUhelmen  tâlUn  dast 
er  sinem  eigtten  sun  must  einea  ôpfel  mit  eim  tcharpfen  pfil  ab  «- 
nem  hoptsckieuen  anno  dom.  1514  jorandem  13  tag  hôwmtmat,* 
fol.  12  b.  (Schneller,  note  81  sur  la  chron.  de  H.  Ross, 
p.  59).  On  plus  exactement  :  'Derselb  graff  von  Seâorff"  »wa»î 
Wilhettaen  Tâilen  D%  er  sinem  ngtien  einigen  swn  mtut  «m» 
ôpfel  mt  dm  seharpfen  pfil  ab  sinem  kopl  schietten  Anm  dut 
ccc  xiij  Jar  anâ^niiij  tag  Hèw  monat.  «Cysata  mis  à  la  marge 
•  Wilbelm  Tel  1314>  ;  mais  la  lacune  née  de  la  rature  de  deux 


*  C-B.  deHtIW,  Si'UiItr  ScAic.  G ttck.  t.  IV,  n"  371  cl  713. 
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S],  danis  la  dat«  adoptée  par  SchilliDg,   Méat  entrevoir  les 
Iraits  de  063  deux  lettres  (Kopp.  Drk.  page  44.  note}. 

II  est  évideat  que  le  passage  qni  m'a  été  conunnniqné  prp- 
▼ioBl  de  la  chronique  de  Schilling,  dont  qudtp^ua  aura  pris 
Mil  l'origiMl,  soil  ylutit  une  copie,  pour  la  chroDJqae  fntron- 
vable  de  Conrad  Gessler.  —  J'ai  Jugé  plus  haut  le  frag^neiit  de 
SchilUag,  écrivain  du  commeBcement  du'16"*  siècle. 
N-  VII. 

(note  COVXUNIQIJÉE  "). 

Feu  ravoyerN.-F.  de  Mulineo  a  extrait  du  registre  {Jahr- 
seilbueh)  de  la  paroisse  ou  du  couvent  de  Seedorf,  au  canton 
d'Uri ,  cette  notice  :  <  TU  Mm  febr.  annivert.  dicti  Gesseleri  dé 
Meymberg.t  M.  de  H.  pensait  que  les  Uranîeas  avaient  fondé* 
Seedorf,  village  voisin  du  lieu  natal  de  GuillauiSe  Tell,  une 
messe,  UB  requiem,  pour  Gessler,  que  le  «itojen  d'Ori  avait 
frappé  à  morL  Vula  date  indiquée  dans  cette  notice ,  M.  de  H. 
présumait  que  le  gouverneur  autrichien  avait  péi'i  au  commen- 
cement de  l'année  1307. 

Observons  qu'il  s'agit  ici  d'un  Conrai  Gessler.  Le  registre  de 
Seedorf  n'indiquerait-il  pas  le  jour  où  mourut  le  sire  de  Heyen- 
bei^,  auteur  de  la  chronique  dont  il  a  «lé  question  dans  l'ar* 
ttcle  précédent?  On  pourrait  supposer  aoesi  qu'un  Gessler,  sei- 
gneur argovien ,  avait  des  propriétés  et  des  droits  à  Seedorf,  ou 
qu'il  y  eierçait  une  juridiction,  et  que  pour  cette  raison  il  pre- 
nait le  tiU'e  de  comte  de  ce  lieu.  Celte  conjecture ,  si  elle  était 
fondée,  concilierait  le  rapport  de  Schilling  et  la  notice  du  né- 
crologe  cité  ci-dessus. 

N°  VIII. 

(N°  IX  DD  RBCDBII.  d'iHHOFFF.) 
■  COPIA  &BSS  DBKUNDS  IN  DBK  PFiRREl  BÛRGLBn. 

•  In  dem  Jabr  aiss  man  zibit  von  der  geburtCbrisliJesus 
1582jar,duo  (do)  bat  Peter  Gissier  der  Zeit  Landsvendricb  ni 

"  Par  H.  Cod.  de  Mfllincn ,  ibiJ.  Cf.  dtni  VEtni  >ir  h»  HtldUtUi-  ,  ta 
table  gcDcalogiqae, 
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Urj  und  Hanss  Starrer  (SeAiirer)  aller  LandTOgt  la  Liffenen 
(lieseKappeieDgebauwen,  und  niit  iBenea  galtcren  verscfalos- 
seuioihrenCoBteD,  undhatFrauw  Anaa  Im  Rindt  der    pUti 
darau  geschânkht,  uod  Ueùter  PranU  Semiundt  {Belinuéndf) 
der  gloggeogiesser  von  Bâren  (fidrn?)  hat  diesea  gtâgle  in  di- 
ser  Kappelen  geschenkht,  nnd  seynd  dièse  gemâlte  (semetdetmt) 
persoDen  SlifRer  nnd  Aabnger  diser  Kappelen  gain  (gemeMen) , 
so  sich  nâmbt  {nennt)  des  Wilbelm  TâlIeD  Kappelen ,  nnd  das 
istgeschehen  GoU  dem  allmâchtigen  zu  Lob,  und  Haria  der 
Heincn  Hagt  Hulter  Goltes  zu  Ehren,  und  dess  frommea  Laod- 
manns  Wilhelm  Tellen  dess  ersten  Eydtgenosseo  zu  einer  ge- 
dfichtnuss,  derdanaurdiseremplalz,  daraufTdiese  Kappelen  ge- 
bauneo  ist ,  sio  buss  hat  ghan  {gehaht) ,  und  mil  wib  und  Kîa> 
deii  da  sassfaatft  gain  ist,  und  ouch  zu  eiaer  Errinoerung  allea 
rrommeu  Eydgenossen ,  die  wollend  zu  Berzen  fûhren  wie  wJr 
iinder  eînem  go  scbweren  joch  der  Tyrannen  warend,  und  aber 
durch  Oie  gûetlichkeit  Gots.  und  durch  dasHitlel  Wilhelm 
Tellen ,  zu  einer  hochberùhmten  und  auch  euwigen  frey heil 
komœen  siot.  uod  dass  ein  jeder  deissig  betrachle  tag  und 
nacht,  dass  wir  die  gaben  Gotles  nit  verschittent ,  und  kôst- 
hch  freyheit  und  gut  Lob,  so  nir  von  iinseren  froromen  Elteren 
empfangen,  widerum  unseren  Kinderen  und  Nachkommen  mô* 
geni  verlassen ,  und  sie  sidi  dereu  mAgent  genûssen.  Amen. 
1582.  • 

■  Landfendricb  Gisaler.  ■ 

Suit  une  liste  de  dons  offerts  par  quelques  citoyens  d'Uri. 
Cette  pièce,  remarquable  par  les  beaux  senlimenta  qu'elle  ex- 
prime ,  est  un  document  relatif  à  la  fondation  de  la  chapelle  de 
Burglen,  qui  Tut  construite,  en  15S2,  sur  la  place  même  qn'oc- 
GUpait  la  maison  de  Guillaume  Tell.  La  reconnaissance  fit  de  sa 
demeure  un  temple. 
A  l'entrée  de  cette  chapelle  nous  avons  lu  ces  vers  : 
t  AtlliierauETdcTnPIiUdiewrCapdl 
liai  vormahli  gcwohal  der  Wilbelm  Tdl , 
Der  Iriawi  BiUcr  de»  VatlerlaDJa. 
Un  (heuLT  Orbebcr  dei  tfvvra  Sliiuli  : 
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Drmrac  tnm  daiiih ,  Coll  iber  iiir  Elir 
Wird  diae  Cipdl  gartHi  Iwr, 
Usd  <dbc  den  SckuK  befahlea  bd 
S»l  WilhcliD  Rôclii  uiu]  ScbaMÛD. 
Ath  llcbe  Ejdljrnowcn  gedânkbl  daru  , 
Watt  Coll  anJ  die  ■llc{n)  cuch  guU  gslhan.  • 
t  ReaDvilum        >°.  1TB8.  ■ 
L'intérieur  de  ce  monumeut  est  orné  de  tableaux  à  fresque , 
dont  la  plupart  retracent  les  souvenirs  de  l'histoire  des  trois 
conjurés  et  de  Guillaume  Tell.  Tous  ces  tableaux  sont  accom- 
pagnés de  seHtences  ou  d'inscripUons  qui  rappellent  des  traits 
de  l'histoire  sainte  et  de  celle  de  la  patrie. 
Baltbasar  a  trop  inféré  de  la  pièce  de  1582. 

N'IX. 

(N*  1  DD  neCDEIL  ft'lKHOFP). 
■  COPIX  DESS  DRKnNDS  WEGEH  TBLLEN  CÂPBL  AUF  DBU  PLATTED.  > 

«Ich  lubfl  ÎD  einer  alleo  Scbriffl  io  detn  Jabr  1460  getunden. 
dau  dte  en.  Capel  bey  dess  Wilbelm  Tell  sprung  am  Uresea 
bauwen  worden  zu  enigem  Dankb  und  gedecbnuss  von  einer 
Lasdgemeine  befoblen  im  Taueend  und  dre|hi)ndert  acbzig 
und  darnacb  im  achten  Jahr.  darbey  ùber  114  Mann  geseyn 
(^eiMMii),  die  den  Tell  gekannt  baben.a 

■  Uans  SUD  Brannen 
Amman.  • 
BaldiaBardit,  dans  la  i)^/mM  de  G.  Tdt,  p.  23:  -Quand  on 

•  examine  mûrement  l'origine  de  lacbapelle  de  tbll,  bâtie  dans 

■  le  lac  de  Lucerne ,  sur  la  Blatten,  on  oe  peut  que  coaveoir  de 

■  la  vérité  de  l'histoire  (de  ce  personnage).  On  trouve  parmi 

■  les  anciens  titres  du  canton  d'Ufi  que,  l'an  1388,  l'assem- 

•  blée  générale  du  peuple  de  ce  canton  ordonna  Je  bâtir  celte 

■  chapelle,  et  que  dans  cette  assemblée  il  y  eut  (plus  de)  114 
>  hommes  qui  avaient  connu  Tell .  et  qui  savaienl  à  fond  son 

•  histoire.  Comment  ces  cent-quatorze  personnes  auraient-elles 

•  souffert  qu'on  inventât  publiquement  un  roman ,  et  que  sur 

•  un  tel  conte  on  bâtit  une  chapelle  ?  » 
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Peut-on.  en  conscience,  appeler  ancien  titra  on  docitiiKNtane 
pièce  comme  la  nôtre  ,  qui  n*a  aucune  des  qualités  requises 
pour  en  établir  l'authenticité^Vn  homme  atteste,  sans  observer 
les  formalités  d'usage ,  sans  même  accompagner  sa  pièce  da 
millésime  et  de  la  date ,  qu'il  a  trouvé  dans  un  ancien  écrit 
en  1460,  ou  dans  un  écrit  de  1460,  que  la  construction  d'an  mo- 
nument a  été  décrétée  en  1388  !  Dans  quel  écrit  ?  Ce  singulier 
témoignage  est  admis  par  des  juges  impartiaux  comme  une 
preuve  irréfragable  qui  doit  terminer  un  long  procès! — Ceque 
la  critique  et  le  bon  sens  demandent ,  c'est  l'acte  de  fondation 
avec  Us  considérants. 

Au  reste,  la  chapelle  de  la  Blatten  existe.  Ce  monument  ne 
fut  pas  dressé  à  un  fantôme.  On  l'érigea  sans  doute  pour  trans- 
mettre à  la  postérité  la  mémoire  d'un  homme  cher  an  peuple 
et  d'une  action  célèbre,  qui  fut  profitable  à  la  patrie. 

On  sait  que,  depuis  la  fondation  de  celte  chapelle,  chaque  an- 
née ,  le  premier  vendredi  après  l'Ascension  ,  une  assemblée 
nombreuse  s';  rendait  d'Altorf  en  procession .  pour  entendre , 
sur  des  bateaux  ,  un  sermon  de  circonstance  et  lire  une  messe 
en  aclions  de  grâces.  En  158S  ,  le  consistoire  d'Altorf  décida 
qu*à  l'avenir ,  lorsque  le  temps  serait  mauvais  ,  on  célébrerait 
dans  l'église  paroissiale  un  ofRce  en  mémoire  de  Goilliame 
Teit  [Itec.  d'imhoiï ,  n*  VII).  Depuis,  l'ancienne  fête  solennelle 
et  patriotique  est  tombée  en  désuétude.  Aujourd'hui  le  petit 
temple  au  pied  de  l'Axcnberg  n'est  plus  qu'un  objet  de  cn- 
riosilé. 

K'  X. 

(N*  X.    DC  RECUEIL  D'IHUOPP.) 
t  COPIA  DES  ZBVGNUSS  HERttBn  D0C7OR  SITLERS  ZD  EISE5*C0T.> 

Als  die  Cape]  dess  Tellen  am  Urisee  ist  bauwen  worden , 
woran  dess  Land  Urï  Schîld  ,  ist  etwas  zeits  hernach  in  der 
tiollen  gnssen  zu  Kûssnacht ,  wo  Tell  dcn  Tj-rano  erschossen , 
aiich  ein  Capelli,  und  wider  ao.  1644  ein  Capel  neuw  erbaunet 
wnrdcn,  auss  Consens  dess  Landes  Schwcltz,  dessen  Ehrenwap- 
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pen  daran  nocli  zu  sehen  ,  sambt  dem  iahrzahl ,  gemâhl(den) 
und  Versen  wie  foigt  : 

•  Ao.  Ifi4t  jihr,  slii  mail  g<^l,  ug  ieh  tûrwar 

war  dit  Capel  aarcrbaowet  m  ebrcn 

dam  Qscbilen  Goll  aoMrcBi  Hcri«a, 

Uod  àer  Hiîl.  Hirlyris  Harprilbc  dcr  lungfrrawcp, 

w<il  aoicn()ri(ia1ich  In  anaer  riolli  gïbauwtn  , 

da  aot  dietem  pkn  (platt)  bat  Wilbetm  Tdl  det  dapter  man 

dea  blulgirigea  ZwÏDgbcrrtD  mil  uinem  acbirren  picil  darcliMbotscn, 

Val  ao^lban  die  Frôhcit,  dcro  wir  nr  gcnoMen  lejnd.  ■ 

La  chapelle  cooslruite  au  ehemia  crrax  existait  déjà  au 
milieu.du  16'  «iècle.  Tsobudî  en  fait  meatlon  dans  sa  chronique, 
t.  1,  p.  S39,  b.  Avant  que  le  gouTernement  de  Scfanyz  l'eût  fait 
réparer  ,  on  y  lisait  ces  deux  vers  de  Glareanus  (Henri  Lorit , 
du  canton  da  Glaris)^ 

•  Hrnldi  en!  nobii  lira  Wilbelmoi  in  arro, 
Aticrlor  patrin,  Ttndsx  ahorquc  Ijraiinùm.  • 

Depuis  que  cette  chapelle  est  restaurée  ou  y  lit  les  vers  sui- 
vants ,  au  bas  d'un  tableau  à  fresque  représentant  Guillaume 
Tell  qui  frappe  le  bailli  à  son  passage  : 

•  Hi«r  iit  Geutera  Hoobmath  tob  Tell  encheiiom  , 
Uod  die  Schwj'lier  edie  Fryheil  eattprosaeo  ! 
Wic  lange  wird  aber  aolcbe  wibnDl 

Noeb  )*ag,  <nn»  wir  die  al(c(a)  vires  t  • 

Nous  avons  observé  plus  haut  que  la  chapelle  de  la  hohle 
Casse  doit  son  origine  â  une  méprise  ,  ou  que  les  fondateurs  de 
ce  monument,  induits  en  erreur  par  la  lumière  vacillante  de  la 
tradition ,  ont  transporté  prés  de  Kûssenach  le  théâtre  d'un 
tragique  événement  qui  avait  eu  lieu  près  de  la  Blatten.  II  se 
pourrait  encore  ,  avons-nous  dît ,  qu'ils  eussent  confondu  cette 
catastrophe  avec  un  événement  analogue. 
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(N°  XI.    DU  RECUEIL  D'iHBOFF.) 

<  Exlract  der  Brieflen.  > 

■  An  der  Gebreiten  Jst  der  Platz  lu  Âltorff  im  Ptecken  nebend 
dem  Thûrmli,  da  Tell  den  Filtz  nit  ehrea  wolten  und  tur  straff 
sejaein  Kiadt  deafipfel  abschiessen  mûssen  ,  wo  OberSOO  Jar 
offentlicb  gericht  uad  GeineiDden  gebalteD  worden,  lut  briefl» 
de  annis  1385 ,  1408 .  HU.  1553.  >  —  Suit  une  déclaration  de 
1553,  portant  que  ■  l'assemblée  géDe raie  et  les  plaids  se  tenaient 
à  la  Gebreiten ,  •  ce  que  personne  ne  révoqno  e»  doute.  —  Si 
l'homme  qui  a  produit  cet  exlrmt  eât  eu  la  main  heureuae ,  it 
aurait  trouvé  dans  Tschudi  les  actes  de  1257  et  l%ft,  à  l'appo» 
de  son  asserlioB.  Au  reste,  il  ne  s'agit  pas  de  prourcr  que  lea 
audiences  publiques  avaient  lieu  à  l'endroit  qu'on  vient  de  dé- 
signer ,  mais  que  Guillaume  Tell  y  avait  abattu  d'un  coup  de 
flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son  fils ,  comme  le  pré- 
tead  la  pièce  suivante. 

N-  XII. 

(N*  III.    DU  RBCtBIL  n'iMBOPP.) 

*  Auszug  des  Briefs  1568  den  99  septembris  vom  Landarchi» 

•  Die  Linden  auCdem  Plaît  eu  AltorlT,  woninter  der  Land- 
vogl  Griasler  den  Huot  aulgsstecbt ,  ist  noch  in  dent  Jahr  1567 
gestanden,  und  von  Herren  Haubtmann  Melchior  Bessierdorff* 
vogl  hinweg  getban,  und  anslatt  der  steineren  Brunnen  dai^e- 
seut  worden  aus  erkandnuss  des  dorOs  zu  Altorff  •  ". 

On  montre  depuis  longtemps,  à  Altorr,  la  place  où  la  percbe 
avec  le  chapeau  était  plantée ,  et  où  Tell ,  dit-on .  s'illustra  par 
son  courage  et  son  adresse.  On  y  voit  une  petite  tour ,  sur  la- 
quelle est  retracé  le  souvenir  de  l'histoire  de  Tell  et  du  premier 
combat  qui  fut  livré  pour  la  liberté.  ■  Cette  tour,  dit  le  D' Lus- 

"  IVilu,  cnlSSB,  leimjmei  h^aiaatVMInH''  <Ut  ilramftr*  iitl'bUt\  ^ 
'Mgt',  »  Allorf. 
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■  ser,  n'est  pas,  comme  od  l'a  cru,  un  monomenl  érigé  en  l'bon* 

•  neur  do  héros  d'Uri  ;  car  elle  eet  d'une  époque  antérieure  à 

•  celle  où  il  vécut.  Non  loin  de  là  éuit  le  célèbre  tilleul,  qui  fut 

■  abattu  en  1567  ,  parce  qu'il  périssait ,  et  remplacé  par  une 

■  fontaine  en  pierre A  cent  pas  de  là  est  une  autre  fontaine 

■  en  pierre ,  semblable  à  la  première ,  et  ornée  de  la  statue  de 

•  Gaillanme  Tell.  Le  béros  est  représenté  l'arbalète  sous  le 

>  bras;  il  regarde  fièrement  devant  lui,  comme  si  ses  yeux 

■  rencontraient  la  figure  odieuse  du  tyran,  et  il  presse  sur  son 

>  cœur  reniant  dont  la  main  tient  la  pomme  qne  la  fièche  vient 

■  de  percer  •  ". 

L'imagination  enfanta  un  fait  prodigieux ,  auquel  un  peuple 
crédule  a  donné  un  bux  air  de  vérité  en  créant  des  monu- 
ments. Aucun  de  ces  monuments  n'est  antérieur  au  seitième 
siècle. 

A  entendre  le  vicaire  Imboff ,  il  en  existerait  de  plus  an- 
ciens ,  à  savoir  d'antiques  tableaux  représentant  l'histoire  de 
Tel),  des  portraits  de  ce  héros,  son  chapeau,  son  épèe,  son  arc  : 
il  ne  manque,  en  vérité,  que  la  pomme  ! 

On  a  parlé  de  médailles  frappées  en  mémoire  du  sauveur  de 
la  liberté  belvétienDC.  lien  existe, en  effet,  qui  rappellent  ce 
courageux  citoyen  ;  1°  celle  que  j'ai  citée  dans  la  IV*  partie  de 
non  ouvrage,  note  21. 

3*  Une  avec  les  armoiries  des  XIII  cantons  —  R.  Les  trois 
Suisses  délibérant,  et  cette  légende  :  WILHELH  TEL  VON 
VRE,  STOVFFACHERVON  SCHWÎTZ .  ERNl  VON  VNDER- 
WALDEN.  ANFANG  DESS  PVNTZ  IM  lAR  CHRISTI  GE- 
BVRT.  Au-de6U)U8  1396*°. 

3*  A.  DER  ERSTE  EIDGENOSISCHE  BUNDT.  Les  Unis 
premiers  Confédérés ,  l'épéo  au  côté  ,  U  tête  découverte  et  la 
main  levée  ,  prononcent  le  serment  solennel.  A  droite  est  un 
jeune  homme  sans  barbe;  à  gauche,  un  homme  d'âge  mur, 
avec  de  ta  barbe,  la  poilrine  ornée  d'une  croix;  au  roilîeii, 
un  vieillard  à  longue  et  forte  barbe,  avec  un  costume  particnlier. 

"  DtT  ITaNlwi  Vri....gêKhHitrt  *0D  K.-F.  LuiMr,  p.  80. 

•*  G.-E.  Ton  Hillcr  ScKicii'ii .  Wmx- Hnd  MiiaUlmluibinit ,  l,f.  i. 
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R.  la  belle  iiucriptioD  :  DA  DEHVTH  WEINT  V?iD  HOCH- 
HVTB  UCHT.  DA  WARD  DER  SCHWEIZER  BVNDT  GE- 
HACHT.  1296*'. 

4*  A.  SALVE  URAMA  FILU  MARTtS.  -  R.  Ltustaire  de 
TeU ,  qui ,  ea  préseace  de  speoUteun  à  pied  ei  à  cheral ,  abat 
la  pomme  placée  sur  la  tète  de  son  lits.  On  voit  à  qoAjme 
distance  le  lac  de&\Valdst«tlen,  Tell  sautant  du  batean,  et  ma 
peu  ptufi  loin  un  château  fort.  On  remarqae  sur  l'aTaot-Kêne 
le  cbapeau  ducal,  devant  lequel  le  peuple  derait  elncUoer. 

Le  louaUe  Etat  d'Uri  fit  remettre,  en  1760,  deui  exemplaires 
de  cette  médaille  à  J.-A.-P.  de  Ballbasar,  auteur  de  la  Défenn 
de  GuUlauntê  TM**. 

Les  monuments  que  nous  venons  de  nommer  aont  d'une  date 
récente. 

Le  recueil  d'ImhofT  contient  quelques  notices  qui ,  n'ayant 
pas  trait  directement  à  Guillaume  Tell,  ne  devaient  pas  trourer 
place  ici.  Nous  eussions  volontiers  passé  sons  ûleoce  toutes  les 
pièces  rassemblées  par  ImhotT,  si  nous  n'avions  pas  jugé  con* 
venable  de  publier  les  prétendus  âocumenlt  dont  l'imporlance 
est  STossie  par  la  renommée,  comme  tout  ce  qui  est  inconnu. 

Passons  i  on  autre  getfre  de  preuves  de  l'histoire  de  Guil- 
laume Tdl ,  aux  poésies  populaires. 

N'  XIIL 

■  BIN  BÛPSCH   UBB 

vom  Trsprung  der  EfdgnoschaSt,  vnd  dem  ersteo  Eydtgnossen 
Wilhelm  TbcU  genannl,  ouch  von  dem  bund  mît  sampt  einer 
loblicben  EydgnoschaOt,  wider  Hercog  Carie  von  Borgundt, 
vnd  wie  er  ist  erschlagen  worden*'.  • 

■■   Id.  i6til. 

••  id.  Md.  p.  7. 

"  <  Gelrackl  M  Beran,  by  Tinceali  im  HoT  •  (tpfarcimncnl  dans  t*  lecooit 
moîM  da  XVI"*  ncdc)  itcc  ddc  |nTare  <d  boii  rcpréMntanl  le  trait  éc  b 
pomme.  Ce  eluat  a  élc  rfiroprimc  dioi  la  eoDeelion  de  E.-L.  Rocbholi ,  qui  a 
puar  litre  :  BidgmiuiKlu  Litiw-Urviùli.  Bero,  1833. 
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>  VoD  der  EydgtiotGhaffl  wil  ieiu  beb6n  m , 
dessgtjcben  bort  docb  nia  keia  Mtnn 

jbn  iat  gar  wol  gelaiig«n , 
«;  hand  (hi^m)  «in  *jmb  tmIM  boBcK. 
icb  wil  Scb  singen  den  racbten  gnindt, 

Wie  eiQ  Ejdgnaschafft  ist  entspningffli. 

£ia  edel  Landt  recM  als  der  kern, 

das  \yt  (tiegt)  verschlosseo  Ewâschend  berg, 

fil  Tester  dann  mit  mure, 
da  hub  sîcb  der  bundt  am  ersien  an , 
sy  hand  den  sacb«a  wjsslich  gethan , 

in  einem  Land  heissl  Vry. 

Nun  merckend  lieben  Eydgaossen  gut, 
wie  sîcb  der  bund  am  ersten  erhub, 

das  lond  (latsl)  ûch  nit  verdriessen , 
das  einer  gynem  liebsteo  Son, 
eio  ipWél  vdq  syaer  acbeftleo  sdion. 

mit  synen  headeii  musst  scbiessen. 

Der  Landtuogt  was  aid  lornig  man, 

er  gsacb  (aah)  Wilhelm  Tbelten  ganti  ûbel  an , 

Kumm  bar  icb  musa  dich  fragen , 
wftiches  ist  dyn  liebstes  Kind , 
das  bring  mit  dJr  gar  schnâll  nid  gicbwind. 

Ton  dem  loltii  (lolUt  du)  mir  sagen. 

Der  Wilbelm  Tbell  der  antwort  schftn , 
icb  ban  (hab')  se  gar  ein  jungen  Son , 

der  frôwl  mich  tss  der  massen, 
darzu  gyn  muter  œyn  Eelich  wyb. 
irir  wurdent  nagen  vnser  beyder  lyb, 

ebe  wir  jn  wôlten  Terlawen. 

Was  lyt  mir  an  dym  jungen  Son, 

icb  bûten  (gebiete)  dir  da  (dai)  amat  du  Uuiq , 
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oder  dich  wirL  es  nut  aûUen 
du  biBl  dess  BchieseenH  also  bricht**, 
das  tnenger  vod  dir  hôrt  vnd  aidit". 

Toder  allen  Aniit»nwt  schùUen. 

WJIhelm  Thell  herwider  spracb, 
Herr  sjnd  mir  Tor  disem  vogemach , 

soit  icb  zu  mjnem  San  schieueD , 
Der  Laadtuogl  sprach  Echwjg  es  musa  syn, 
obscboD  dich  scbaltest  wie  ein  Schwjo , 

Es  tbât  JD  seer  verdriessai. 

Der  Landttiogt  sprach  za  Wilbelm  TItell, 
Nua  lug  das  dir  dyn  KunsL  nit  131, 

Tod  merk  idjd  red  gar  Sben , 
trîtbt  du  JD  nit  des  ersten  scbuls. 
fârwar  es  bringt  dir  keinea  dhU, 

TDd  kOBtet  dicb  dyn  Uben. 

Zwentzig  vnd  hundert  scbritt  die  mast  er  sUn. 
eio  pfil  vff  aynem  Armbrost  ban . 

da  was  gar  wenig  schârlzen , 
er  spracb  zu  synem  liebsten  Son, 
icb  hoir  es  sol  vnas  wol  ergon, 

bah  Gott  in  dynem  hertxen. 

De  bat  er  Gott  tag  TBOd  oacht, 
das  er  deo  ôpffel  xum  ersten  traf, 

das  ihSt  den  Laadtuogl  verdriessen , 
die  Gnad  bat  er  von  Goltes  krafft, 
das  er  vss  rechter  meygterscbafit, 

so  hoflich  kondte  scbiessen. 

Da  er  den  ersten  sdiats  bat  tbon , 
ein  pfil  bat  er  in  sinem  G<riler  Btcm , 

"  BtritUtt,  <r  EtkrcD. 

■*  SieU  :  paM-£lT*  bal-U  Tin  êpritU. 
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er  spntob  het  ich  myn  Son  eracboesen . 
80  sag  îch  ûch  Herr  LaDdtuogt  gai, 
■0  hat  ich  das  in  ni;Bein  mat, 

icfa  wôlt  ûch  ban  getrofTen. 

Darmit  macbt  sich  ein  grraser  Stoss, 
dauon  eotsprang  der  erst  Efdgnoss, 

Gott  wolt  die  Landtuôgt  straffen, 
sy  scbutiend"  weder  Gott  noch  frûnd, 
so  eim  geSel  Wyb  oder  Kind , 

wolteods  by  jnett  tcblaffen. 

Grosseo  Tbermut  tribend  sy  im  landt. 
vil  bôser  gwalt  der  wert  nît  lang , 

Also  find  mans  gescbriben. 
Es  bandU  dess  Fûrsten  Landluôgt  tbon  ", 
darufflb  ist  der  Herr  Tmb  sjd  HerrscbaSl  kon", 

TDnd  Tss  dem  Landt  vertriben. 

Icb  wil  ûcb  singea  den  rechten  grnndt, 
sy  >cbwnrend  einen  vesten  bund , 

die  jungen  und  die  alten , 
Golt  wdll  sy  lang  ia  ehren  ban , 
alfl  er  bisshar  oacb  bail  getbon, 

BO  wend  wirs  Gott  lan*'  watten.  ■ 

Nona  supprimons  les  autres  strophes  (au  nombre  de  2i],  où 
le  poète  chante  l'accroissemeiit  de  la  Confédération  et  la  défaîte 
du  duc  de  Bourgogne.  Cette  partie  a  été  ajoutée  à  la  ballada 
primitive,  dont  nous  venons  de  transcrire  soit  une  copie,  soit 
one  nouvelle  édition,  peu  différente  du  vieux  chant  populaire. 
Ce  Tellentied,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse,  est  à  la  base 
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du  drame  d'Uri  (£m  hi^teh  SpU),  dans  lequel  n  IrouTeot. 
ainsi  que  dans  la  chronique  de  Tscbudi,  quelques-uni  des  tcts 
qu'on  vient  de  lire.  Le  lilre  de  l'oeurre  dramatique  de  Ruef  ett 
évidemment  emprunté  à  notre  TelUmliid.  Ce  chant  national  a 
été  reproduit  sous  une  autre  forme,  avec  quelques  variantes. 
Nous  le  transcrirons  du  recueil  de  H.  Rochholz**. 


N«  XIV. 

>  Von  eioer  Eidgenossenschafl 
Und  ilirer  unerhôrten  Kraft 
Ist  mir  eîn  Lied  gelungen  ; 
Drum  will  ich  diesen  ew'gen  Bund 
Besingen  und  den  ganzen  Grund , 
Ans  wetcbem  er  enUprungen. 

In  einem  Land ,  das  wie  eîn  Kern 
Verscblossen  liegt  in  Bergen  fem. 
Die  man  als  Mauern  preiset, 
Fing  dieser  Bund  zum  ersten  an. 
Es  ward  die  Sache  frei  getfaan 
Im  Land ,  das  Uri  heïsset. 

Nun  schaut  ihr  lieben  Herren  an , 
Wie  dieser  Scfaimpf  zuerst  begann, 
Und  lasst'g  euch  niçht  verdriessen , 
Wie  einer  seinem  liebsten  Sohn 
WohI  einen  Apfel  gar  aus  Hohn 
Vom  Scheitel  musste  schiessen. 

Der  LaDdrogt  sprach  lu  YTilhelm  Tell  : 
Nun  lug  tu  deiner  Kunst,  Gesell, 
Und  nun  vernimm  mich  eben  : 
Triifnicbt  dein  allererster  Schuss, 

**  fiidjmôNÙEM  LUAr-thnmik.  p.  Ï06  it  raiv. 
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Fûrwahr,  so  ist  es  dir  nichts  nutz 
Und  kostet  dich  dein  Leben  ! 

Er  batle  Glnck  dorch  Goltes  Kraft, 
Da  isl  mit  rechtsr  Alcisterscfaift 
Der  Hanptscbiiu  ihia  gekmgai  ; 
Er  irrta  oicht  mid  fefalte  HÎt 
Auf  huaderL  nnd  Mif  dreissig  SchriU 
Das  Ziel  am  Haupt  des  Juogen. 

Als  er  den  Ersten  Gott  berahl. 
Begriff  er  einen  zweiten  Slrahl,    - 
la's  Goller  ibD  zu  legen  ; 
Da  spracb  dergelbe  LandTogt  got, 
yfae  treibsl  du  da  in  deinetn  Muth, 
Was  hast  du  dich  verwegen  7 

Der  Telle  war  ein  zornig  Hann , 
Er  schnautzt  den  Landvogt  ubel  an  : 
Hâtt'  ich  mein  Kind  erschossen, 
Ich  batte  dich,  mein  Landvogt  gat, 
Wie  ich  beschlosa  in  meinem  Huth, 
WohI  auch  gescbvrind  erschosseo  t 

Und  solchem  Spann  nnd  solchem  Stoes 
Entsprang  der  erste  Eîdgenoss  I 
Und  also  stebt  geacbrieben  : 
Der  ùbermûthgeD  Vôgtc  Schaar 
Ward  drauf  der  Herrscbaft  blos  und  bar 
Und  ans  dem  Land  gctrieben. 

Wie  Test  wir  schwuren  einen  Bund , 
Das  bleibt  in  allen  Zeiten  kund 
Den  Jungen  wie  den  alten  ; 
Und  daas  in  Elire  wir  bcstebn 
Und  die  geraden  Wege  geben , 
Das  lassen  Goit  wir  nalten.  •  etc. 
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N*  XV. 

Od  voit  au  ralted'nne  maiaoD  d'Art ,  dans  I0 canton  de  Schwyi, 
un  telUnUed,  remarquable  par  sa  rorme,  qui  rappelle  le  dial»- 
gue  entre  Guillaume  Tell  et  son  fili,  dans  le  drame  d*Dri. 

Cepetit  poème  a  été  publié  parH.AnumCdMfiM&enTFitflder- 
hom,  1. 1,  p.  17.  )  et  depuis  par  KM.  Haeusser  [die  Sage  «« 
Tett,  p.  56)  elF.  Bfayer  ( Em  Aêfucft  Spyt,  préface,  p.  16). 


«  Zu  Ury  bei  den  Linden 
Der  Vogt  gteckt  auf  den  Hutb , 
Und  spracb  :  ich  will  den  finden 
Derdem  kein  Ehrantliut. 
Icb  tbat  nicht  Elir  dent  Hutbe . 
Icb  sab  ihn  kûhnlich  an , 
Er  sagt ,  du  traust  dem  Hutbe. 
Will  sehu  ob  du  ein  Mann  !  — 
Er  fasst  den  Anschlag  eilel , 
Dass  ich  nun  scbiess  gescbwind 
Den  Aepfel  von  dem  Bcbeilel 
Heinem  allerliebsten  Kind. 


Acb  Vater  was  bab'icb  gelhan , 
Dass  du  mich  aiso  bindest  an  ? 


Mflin  Kind  schweig  stîll ,  mein  Herz  schon. 
Ich  hoff ,  es  soll  mein  Preilgescboas 
Keiu  Scbaden  dir  bereiten , 
Du  trâgst  kein  Scbuld  und  icb  kein  Sûnd 
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Rur  nur  zu  GoU  mit  mir  mein  Kind , 
Gatt  wird  deu  Preil  schon  teiteo. 
HaltaardeÎD  Haopt,  richt dich  Dur  auf , 
In  GolteB  Namen  Bchiew  îcb  drauf, 
Der  gerechte  Gott  soll  \tb»a  l 


Acb  Tater  meîn ,  Golt  mit  uds  hilt, 
Der  Apfel  Ton  den  Scheitel  ffllt . 
Gott  bat  den  Segeo  geben.  > 

Le  mètre  de  ce  petit  poème  annonce  qu'il  a  été  fait ,  comme 
le  TelleiUied  de  Muheim ,  sor  l'air  du  chant  national  des  Pays- 
Bas:  IFi/hdntiMDaniViiujouiem,  Benik  van  duytsehenbtoedt.elc. 

Ce  cbant,  composé  de  couplets  de  buit  vers,  date  de  la  fin 
de  1568,  ou  du  commencement  de  1569  ■<  :  d'où  il  suit  que  la 
pièce  qu'on  vient  de  lire  et  celle  qui  suit  sont,  quant  à  la  forme, 
d'une  époque  assez  récente. 

N'  XVI. 

(  Ein  Bcbôn  New  Lied 

von  WlLBBLH  ThBLL  : 

DarehBieronimumHubeimvonnewemgebessertvndgemebret, 
Im  Thon  :  Wilbelmus  von  Nassawe ,  bJn  ich  von ,  etc.  Ge- 
truclitimiahrl633<*. 


■'  SaÎTinl  U.  Scbotel ,  qui  >  pnblié  inr  cEt  objet  une  dlisertalian  inlîlulte  : 
C*WwiUm  «iwr  JUl  awb  volkiiiid  WUhcImui  vin  Hhhuwcd  m  dm  finaardi- 
f*T  MU  AtHtbi.  Lcide ,  1834. 

**  Ce  chut  «1  iDaamplel  dam  te  recueil  de  Ilacbboli  (p.  377  cl  lui*.),  qui  ■ 
en  le  Idrt  de  lubilUiicr  l'orlhoimphe  Donvelle  >  l'incicane  et  de  changer  plu- 
lieunmot*.  Il  «tensbr^cdanileiopuiCDlode  Hanuer (dii Sii^e  vom  TtU)  et 
de  M»cr  (inlnxl.  au  dtanu  :  Cm  hSfni  9pi(),  et  en  entier,  iicc  dei  lariantet, 
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«  Wilhelm  bin  kh  der  TheDe, 
von  heldes  math  und  blut, 
mit  meiaein  gschois  Tnd  pCeile  " 
hab  ich  die  "  Freyheit  gut 
dem  Vatterlandl  erwortmi , 
Tertriben  tyranney, 
eio  vesteo  bondt  gescbvoren 
hand  raser  gselleD  drey. 

Vry.  Schwyï,  Taderwalden. 
gerreyet  von  dem  Reich  ** , 
litteo  gross  xwang  vnd  gnalle 
Ton  Vdgteii  vabiUich , 
Kein  Landunan  dfirRt  nit  aprecben  ; 
das  ist  mein  eygea  got, 
man  nam  ihn  also  friche 
dia  Ocbsen  tod  dem  Plug, 

Dem ,  der  sicb  wolte  recfacn , 
vnd  stellen  in  die  Webr , 
thât  man  d'Augen  aussiechen. 
Nun  hôret  Bossheit  mehr, 
2U  Allorff  bey  der  Linden, 
Der  Vogt  sUckt  auf  sein  Hut , 
£r  sprach  :  ich  will  den  finden . 
derdom  kein  Elir  anlbut. 

Dashat  mich  ver^rsachet, 
dass  ich  mein  Leben  wagt  ; 

1  U  6a  dn  T.  I  de  In  chronique  inine  de  Ileniw.  h  le  Iranacrit  <le  rëdilun  ■■ 
qacc  d-duini.  Il  m'a  piru  qu'il  coDveiuit  d*  preadn  ootc  de  qoclipMi  l«f 
diffêrcntct  de  celki  de  noirs  tetle. 

"  gtr  KhoeUe. 

"  der, 

»*  Rjrt. 
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den  jammer  ich  belrachtet 
dess  LandUnans  scfaw«re  klag  ; 
vil  lieber  woU  ich  sterben , 
dann  leben  in  solcher  sfdund , 
dem  Vatterlaadt  «rwerben 
wolt  ich  den  freyen  Sundt. 

Den  FilU  wolt  ich  nit  ehren , 
den  aufljgestecteD  Hut . 
Terdrosse  dea  Zwiogbarren  > 
ia  Beiaem  Vberinubt 
£r  fasst  ein  anscblag  eytd , 
dass  ich  mussl  scbiesscD  gschwiild 
ein  ApfTel  von  der  Sdieitel 
meioem  dem  liebsten  Kiiid  **. 

Ich  bat  Gott  vmb  sein  gùl«, 
Tnd  spannet  auff  mit  scbmerti , 
Torangst  TOdinangniirblûtet. 
mein  Vâtlerlidies  Hertz , 
den  Preil  koadt  ich  wot  setzeo , 
bewabret  war  der  Knab . 
Ich  schoss  ihm  obn  verletien 
Tom  Haupt  den  Apffel  eb. 

Auff  Gott  steht  ■*  ail  mein  boffen . 

Er  leitet  meinea  Pfeil  ; 

Doch  hett  ich  mein  Kind  Iroffen  , 

ich  wolt  fûrwahr  in  eyl 

den  Bogen  wieder  epannen 

auch  treffen  an  dem  ort 

den  gotlloseo  Tyrannen 

TUDd  recben  solcbes  mordl. 
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Das  hat  der  Blulhund  gschwinde 
gar  wol  ao  mir  vennerckt, 
dann  icb  ein  Pfeil  dahinden 
inmein  Golier  gesteckt, 
wasich  darmît  thit  meinen 
woll  er  ein  wissen  ban, 
ich  kondt  es  nJcbt  Terneyneu, 
zeigt  ibm  meîn  Meinung  an. 

Er  hat  mir  zwar  versprochen  , 
er  wolt  mir  thun  kein  lejrd , 
jedoch  hat  er  ^brochen 
sein  wort  nnd  aucb  sein  Eyd. 
Ja  lu  demselbigen  Stuikle(n) , 
mit  zom  er  mlcb  angriff , 
liess  micfa  gar  bart  gebuaden 
hinfûhren  in  ein  Schîff. 

Ich  gnadet  (verahtelùedete)  ineioem  gsînde 

dass  icb  îhr  (sie)  musst  verbn . 

mich  jammert  Weib  vad  Kinde , 

mit  mancbem  Bidermaan  ; 

Icb  meyat  sie  oit  mebr  zu  finden  , 

vergoss  so  mancben  Thran , 

Tor  bertzleid  thet  mir  gscbwÎDden  , 

dess  lacfaet  der  Tyran . 

Er  voit  mir  ban  sur  busse 

beraubt  der  Sonnenscbeiii , 

zu  Eûssnacb  aniT  dem  Scbloase 

micb  ewig  sperreo  eyn  ; 

mit  trutzen  vnd  mit  pocben 

fûhrteo  sie  micb  dahin , 

das  liess  Gott  oit  Tngerochen, 

vnndbalfTdemDienerseyn. 
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Dem  Wind  Ibat  er  gebieieu , 

der  kam  im  Bturm  dahar , 

der  See  fieng  ao  lu  wûteo , 

dz  schiff  slund  ia  gefahr , 

der  Vogt  hiess  micb  lossbinden, 

mnd  an  daa  Ruder  slan  ^ , 

Er  sprach  hilff  vns  gtsdiwinde  , 

mir  Tond  dir  seibst  darvan. 

Das  Ihat  îcb  gem  ersUUen  , 
icb  gaïunpt  mich  da  nîl  lang  ^ 
ala  ich  kam  zu  der  Blatten , 
zum  ScbilT  hîuauss  ich  sprang , 
ich  eyb  bo  wunderechnelle 
dorch  bobe  Berg  hindaD , 
den  Winden  vnd  den  WUIen 
befahl  ich  den  Tp'ann. 

Er  brûlet  me  eîn  L6we 
vond  adirey  mir  zornig  sach  ^ 
ith  achtet  nit  seyn  Irâwen  ** , 
zn  fliebeo  ward  michgacb  {jàh), 
Ja  ioD  der  holen  Gassen 
woll  rechen  ich  den  Trutz. 
tnein  Anabriut  that  ich  fassen. 
TOnd  rûBL  michzu  dem  Schutz. 

Der  Vogt  kam  jetz  gerilten 

hinauff  die  Gassen  hoU  ^ 

Ich  scboss  ilin  durch  die  mitten  ,. 

der  schuss  war  geralhen  wol , 

zu  todt  hab  ich  ihn  gschossen , 

mitmeinemPfeilegut, 
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£r  fiel  bald  ab  dem  Rosse , 
dess  ward  ich  wol  zd  math. 

AU  David  anss  der  Soblingnn 
den  grossen  G«li>t 
mit  eioem  Slein  geringcn 
I    zu  boden  gworffen  hat, 
AIbo  gab  dott  der  B«n- 
mir  sein  Genad  uad  Hacht, 
dass  ich  mich  gwalts  erwehrel , 
den  Peiod  hab  vra^bracbf . 

Mein  Gsell  hat's  ancb  gwag«t , 

bewiflsen  keÎD  Genad , 

dem  Landenberg  gezwagvl  (ubgt^vehut) 

miteiner  Axt  imBad, 

der  sein  Eheweib  mit  arrange 

wolthaben  sein  *«Mutwi]). 

dess  scbont  er  jfam  nït  lange , 

schlug  jhn  zu  tod  in  eyt. 

Sein  ander  Gut  nocb  beute . 
auchten  wir  in  Gemeîa 
dann  den  Gwalt  ams  zu  realen  . 
dai  Land  lu  macben  rein , 
wir  flinden  ja  kein  reehte , 
kein  scbirm,  keia  Oberkeit , 
darumb  mussten  wir  fechten. 
Gotts  gnad  vrar  vos  bereit. 

Da  fieog  sidi  an  zu  mebrea 
ein  werthe  Ejdgnosscbafll , 
in  angriff  bald  zum  Wfthren ,  ** 
der  Feindt  der  kam  mît  krafft , 

"  iDm.     "  HiD  |reif  bald  la  dea  Wcbrcn. 
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den  enist  wir  da  nit  spartes 
Tnd  schlugen  dapfferdreia, 
wol  an  dent  Moregarten , 
mussl  es  erschlegen  sejn  ". 

Wir  schtugen  da  den  Adel , 
mit  aller  seiner  Macht. 
Gestraufit  han  wirden  Wadel 
dem  Pfaw  der  vns  veracht. 
Eln  pfeil  hat  tds  gewarnet. 
das  Gluck  stund  aufTder  Wag. 
gar  sawr  hand  wirs  erarnet 
zween  Siegamselben  Tag. 

Der  Feind  that  Tnsangreiffen. 

mehrdannan  einemori 

den  SchimpIT  tnachl  er  tda  reiffen , 

«ir  mussten  laulTen  fort 

an  Brûnig  zu  dem  streite, 

zu  hilff  den  Freunden  gut , 

da  gab  der  Pfaw  die  weite, 

das  kost  vil  Schneisa  vnd  BItit. 

Da  merckt  fromb  Eydgenossen, 
gedencket  oITt  daran , 
das  Blut  fur  eucb  vergossen 
lass  eucb  zu  bertxen  gabn, 
die  Freyheit  Ibut  eucb  zieren , 
darumb  gebl  Gott  die  Ebr, 
soltet  jhr  die  verlieren. 
sie  wurd  eucb  nimmerindir. 

Hit  mûb  ist  wol  **  gepBantict, 
mit  ewer  Vâtter  Blut , 

'  Der  Iclit  woll  lànvr  win. 
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Freyheil  der  Edien  Kranze  **, 

deik  balten  wol  in  hut: 

Haa  wîrdi  euch  den  abslecben 

b'stfTg  ich  lur  selbeo  zett, 

w^nn  Trew  vuDd  tilaub  wird  brechcn 

der  eygen  Nutz  vod  Geit. 

Mir  iit,  icbgsehe  konune 
so  manchen  Herren  stoltz , 
brÎDgen  in  grossen  summen 
dess  GelU  uod  roUien  Golds, 
damit  euch  abzumârcben, 
KU  kauffen  ewcr  KÏDdt, 
die  Doch  (k)eiii  nort  nit  sprâcben, 
vund  ÎD  der  Wiegen  sind. 

Ich  tbu  euch  dessen  waraen, 
Weil  warnuDg  ooch  bat  FlaU, 
gespannl  sind  euch  die  Garne, 
die  Huod  sittd  auff  der  Hatz. 
gedencket  au  mein  trewe, 
keia  Tell  kompt  oimmermehr, 
euch  wird  kein  Freunde  newe 
geben  ein  besser  lebr. 

Tfaut  euch  lusammen  balten, 
inn  Fried  vnd  Einigkeit, 
als  ewere  rromme  Allen, 
betracblet  Bundt  vod  Eyd. 
lasseuch  das  Gell  nit  mûMen, 
die  Gaaben  machen  blind , 
dass  jhr  nit  mùaset  bCissen, 
und  dieneo  zletst  dem  Find. 

*  Sic  iM  an  «Ut  Knim, 
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Deo  Thellen  solleo  wir  loben, 
sein  Armbnist  halten  webrt, 
dass  vns  vom  grimmen  toben  *" 
der  Herrea  bal  erret, 
vil  Stâtt  and  Schldsser  brochen , 
geschliessen  auff  "  deo  grundt, 
erret  von  sctwerem  jocbe, 
geraacht  der  Scbweyzer  Bundi. 

Nempt  fain  Tromb  EydgeDossen, 
die  noch  auilrichtig  sind , 
diss  Lied  hiemit  beachlossen  , 
thuls  scblageo  uît  in  Wind. 
DerHuchbeimb  bals  gesungen  *'', 
gedichtet  und  gemehrl, 
zur  Warnung  lehrt  den  Jungen, 
dem  Vaterlandt  verebrt.  ■ 


Si  l'on  en  croit  la  tradition,  en  1554,  Ireote-neuf  ans  après 
la  bataille  de  Horgarten ,  où  Tell  avait  combattu  Taillamment 
pour  la  liberté,  ce  généreui  citoyen  périt  dans  iine  inondation 
à  Burglen.  La  Tonte  des  neiges  avait  grossi  le  Schâchen.  Ce  tor- 
rent allait  emporter  un  enfant.  Le  vieillard  eut  le  bonbeur  de  le 
sauver,  mais,  trop  faible  pour  résister  au  courant,  il  se  noya. 

A  l'entrée  du  village  de  Burglen  est  une  croix  en  pierre,  qui 
rappelle  le  souvenir  de  ce  tragique  événement. 

**  DiU  et  an>  ïor  dem  Toben.     "  geriMen  uti 
"  Ein  Umer  bat*  leiuiigen,  etc. 

Der  Haheim  haU  gedichtel, 

n  Bbr  dem  Tilerliad  ; 

«in  Eid,  liD  Huld  nod  PBÎebte 

bal  ihndanu  eroiilml. 
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L«  célèbre  Ubland  a  dressé  à  Gailluime  Tell  un  moniuneBt 
plus  durable  que  la  pierre  ou  le  bronze  *.  La  ballade  que  dobs 
allons  transcrire  achère  le  tableau  de  la  vie  poétique  do  bén» 
des  Waldstetlen. 


Grûn  wird  die  Alpe  werden . 
StOrsl  die  Lawin'  eînmal  ; 
Zu  Berge  ziehn  die  Beerden , 
Fuhr  ersl  der  Schnee  ni  Thaï. 
Eucfa  stellt,  îbr  AlpensAhne , 
Hit  jedem  neuen  Jafar 
Des  Eisea  Bnich  vom  Fftbne 
Den  Kampf  der  FreJheit  dar. 

Dabraust  der  nilde  Scbâchen 
Hervor  ans  seiner  Schluchl, 
Und  Fels  und  Tanne  brechen 
Von  seiner  jàhen  Flucht. 
Er  bat  den  Steg  begraben. 
Der  ob  der  SUube  bing. 
Hat  weggespûlt  den  Knaben, 
Der  anfdom  Stege  ging. 

Und  eben  scbritt  ein  Andrer 
Zur  Brûcke,  da  sie  bracb  ; 
Nioht  stutzl  der  greise  Wandrer, 
Wirdsicbdein  Knaben  nach, 
FasEt  ibn  mit  Adierschnelle, 
Trâgt  ibn  zum  sicbern  Ort; 
Das  Kind  entspringt  der  Welle, 
Den  Alten  reisst  sie  fort. 

*  Ei«cll  BwnanKnlum  an  pcrennîut. 
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Doch  aïs  nun  auggestossen 
Die  Flut  den  todlen  Leib , 
Da  stehD  um  ihn,  ergossea 
In  Jammer,  Hano  und  Weib  ; 
Alskracbt  in  seinem  Grunde 
Des  Bothalocka  Felsgestell, 
Erachallt'a  aus  eiaem  Muode  : 
DerTelliBttodt.  derTeUl 

Wâr'  ich  ein  Sobn  der  Berge, 
Ein  Hirt  am  ew'gen  Scbnee. 
Wâr'  ich  ein  keckerFergo 
Auf  Uri's  grûnem  See 
Und  tr&l'  iu  meinem  Harme 
Zum  Tell,  wo  er  verKhied, 
Des  Todten  Haapl  im  Arme, 
Sprâch'  ich  meia  Klagelied  : 

■  Da  liegBt  du,  eine  Letcbe, 
DerAlIer  Leben  war; 
Dir  trieft  noch  um  das  bleicbe 
GesichtdaB  greiae  Hsar. 
Hier  Btebt,  den  du  gereltet . 
Ein  Kind.  «ie  Milch  und  Blut. 
Das  Land,  das  du  eatkettet, 
*Slebt  rings  io  Alpenglul. 

Die  Kraft  deraelben  lifibe,  ' 
Die  du  dem  Knaben  trugst. 
Ward  einst  in  dir  eubo  Triebe . 
Dass  du  den  Zwingherm  scblugst. 
Nie  schlummerd,  nie  erscbrocken , 
'Warretten  stets  dein  Braucb, 
Wie  in  den  brannen  Locken, 
So  in  den  grauen  aach. 
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Wàrst  du  noch  jung  gewesen , 
Als  du  àea  Kuaben  fingst, 
Und  wàrat  dn  daon  geneun, 
Wie  du  aon  untergingst, 
Wer  batte  draas  geschlossen 
Auf  k Qnfl'ger  Thaten  Rubm  : 
Docli  scbAn  ist  nach  dem  groseeD 
Das  schlichte  Beldenthum. 

Dir  bat  deîn  Ohr  geklungen 
Vont  Lob,  das  man  dir  bot, 
Docb  ist  m  ibm  gedningen 
EiD  schnacber  Ruf  der  Noth. 
Der  ist  ein  Held  der  Freieo , 
Der,  waoïi  der  Sieg  ihn  krâmt. 
Noch  glûbt,  sich  dent  zu  weîhea , 
Was  fronunet  und  nicbt  (rlfimt. 

Gesund  bigt  du  gekommea 
Vom  Werk  des  Zonn  2urâck, 
Itn  hâlfereicben.  frommeD, 
Vcrliess  dich  erst  deîn  Glâck. 
fier  Himmel  bat  dein  Leben 
Nicbt  Hr  (an  Volk  begehrt  : 
Far  dièses  Kiod  gegeben, 
War  ibm  dein  Opfer  werUi. 

Wo  da  den  VogI  getroffea 
Mit  deiuem  sichern  Stral, 
Dort-stebt  ein  Betbaas  offen, 
Dem  Strargflricbt  ein  Ha)  ; 
Dftcb  hier,  wo  du  gestorben. 
Dem  Kind  ein  Heil  lu  seyn. 
Hast  du  dir  nur  erworben 
Ein  scbmucklog  Kreuzvoo  SleJn. 
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Wflilbin  wird  lobgesungen. 
Wie  dudein  Land  befreit. 
Von  groaser  Dicbler  ZtiDgen 
Verainimt's  nocb  spâte  Zeil  ; 
Doch  steigt  am  Scbâcheo  nieder 
EiR  Hirt  im  Abendrolh, 
DaDD  ballt  im  Fekthal  wider 
Das  Ued  vou  deiaçm  Tod.  ■ 
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